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REVUE     . 

ENCYCLOPÉDIQUE. 


«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.  » 

Bacov.       \ 

«  L*ART  1^'^st  antne  chose  que  ie  coDtcille  etile  registre  àeê 

»  meilleures  productions.. A  contrôler  les  produo* 

»  tions  (et  les  actions)  d^un  chacun,  il  s^engenjlre  enyie 
»  des  bonnes,  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«  Les  belles -lettres  et  les  sciences,  bien  ëtudiëes  et  biei| 

i>  comprises,  sont  des  instrumens  universels  de  raison ^ 

a»  de  vertu ,  de  bonheur.  » 

(M.A.J.) 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE. 

OU 

ANALYSE  RAISONNÉE 


DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 

DANS  LA  LITTÉRATUKEy  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS, 

PAR  UNE  RÉUNION 

DE  MEMBRES  DE  L'INSTITUT, 

ET   d'autres   BOMMES   DE    LETTRES. 


TOME  V. 


PARIS, 

AU   BUBEAD   DE   LA   REVUE  ENCTCLOPÉOIQUE , 

CHEZ    FOULON  y    LlBaAIBE,     RUE    DES  FRANCS-BOURCEOIS- 

iSAlNT-MICHEL  ,    N**  3. 

LONDRES.  —  TREUTTEL  ET  WURTZ. 

JANYIER    1820. 
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ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

Des  productions    les  plus  remarquables   dans  la 
Liuérature,  les  Sciences  et  les  Arts. 

L  MÉMOIRES,  NOTICES, 

liETTBJBS   ET  MÉLANGES. 


LETTRE 

I 

A  MM.  les  Collaborateurs  f  les  Correspondons  et  les 
Souscripteurs  de  la  Revue  Encyclopédique» 

IfESBIEUftSy 

Novs  avons  parcoaru,  depuis  une  année,  arec 
persévérance  et  avec  zèle,  la  carrière  difficile  dans 
laquelle  nous  nous  étions  engagés.  Uespoir  de  fonder 
un  ouvrage  durable  et  utile  nous  a  soutenus.  La 
coopération  de  plusieurs  hommes  distingués,  qui 
ont  consenti  à  représenter  dans  ce  recueil  les  di- 
verses parties  des  connaissances  humaines  et  les  lit- 
tératures des  diSlirentes  nations ,-  nous  a  procuré 
des  moyens  .d'exécution  proportionnés  à  Tétendue 
de  -nos  travaux.  Deis  communications  précieuses  et 
multipliées  ;  et  d'honorables'  suffinges  obtenus  en 
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France  et  dans  lêi  pbyl  étfàngets,  nous  encouragent 
à  continuer  de  remplir  notre  tache,  et  à  suivre  fi- 
dèldmeiit  te  plan  ({ue  fiotift  at6ns  addpté.  Seutenietit, 
des  mofifs  d'ordre  et  de  rëgularïië  nous  déterminent 

* 

à  introduire  quelques  chàUgemens  dans  la  distribu- 
tion de  ses  parties.  Les  quatre  sectioh»  qu'il  em- 
brasse ,  et  qui  doivent  comprendre  peu  à  peu  les 
travaux  utiles  à  Thunianité  dam  tbtii  tes  gmrès  et 
dans  tous  les  pays ,  seront  désormais  classées  dans 
Tordre  suivant  :    ' 

I.  MlilifôiiiBs  ontGinitjic ,  ou  NibtiGfeS ,  Lettass 
et  Mélasges. 

II.  Analyses  et  Extraits  d'outrages  choisis. 
IIL  BuLLETin  BIBLIOGRAPHIQUE,  qui  doit  servîr 

d appendice  et  dé  éonipîéihent  à  la  section  pré- 
cédente. 
TV.  Nouvelles   scientifiques   et  littéraires  , 
destinées  à  présenter,  pour  ainsi  dire,  des  tables 
progressives  delà  civilisation ooiBp«rée« 

Nous  avions  d'abord  l'intention  de  commencer 
ce  volume  par  une  récapitulation  sommaire  des 
faits  et  des  travaus;  les  plus  importans  que  nous 
avons  signalés  jusqu'ici.  Nous,  aurions  réuni  ,  30US 
un  seul  poÎQt  de  vue ,  ce  que  l'esppt  humain  a 
produit  de  plus  digne  de  fixer  l'attention  des  hoxiimes 
éqlairés^  dans  Tannée  qui  vient  de  finir.  Nous  au<- 
rions  rapproché,  pour  les  comparer  entre  elles^ 
sous  le  rapport  de  leur  situation  progressive , 
stationnaire  om  rétrograde  ,  les  principales  contrées 
du  monde  civilisé ,  et  les  diâerentes  branches  dfi 
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nos  eonnaissahces.  Noua  auriôi»  apprécie  la  ten* 
dance  commvne  des  esprits  et  des  tffotu  individuels 
et  publics  vers  nii  certain  de^é  d'an^élioration  ^  cpn 
doit  à  la  fois  augmenter  le  bieh-éti'e  des  particuliers  ^ 
la  prospérité  des.  Etats ,  la  t)u{89anoe  réelle  des  g<m» 
vememens,  et  raflferrbirsnrses  Téritables  bases  Tor^ 
dre  social  long^tems  ébhinlé.é 
.  Dans  ce  vaste  tableau ,  FÂmériqtie  nous  eût  offert 
lattitude  paisible  et  zna)Cs(oeiise  àeê  États-Unis ,  où 
la  liberté  vivifie  toutes  les  iùstitutions  (i)^  Ténergie  et 
Tactivité  dn  peuple  nai8sdDtd'^a»^i(2)^  qui  »  après 
avoir  pBjé  de  don  sang  sa  tàrdiVe  émancipation  »  veut 
prendre  et  conserver  un  rang  honoi^ble  parmi  lés 
nations  policées  ^  la  lutte  ccNiragense  et  opiniâtre  des 
habitans  de  ces  contrées  méridionales  de  Buenos^ 
Ajres  et  de  Venezuela  »  qui  «  brisant  le  joug  d^tine 
domination  éloignée,  ont  résolu  de  se  créer  une  exis-r 
tence  propre  et  indépendante  (3)^  enfin,  le  Brésil 
même,  oa  la  préseiioe  et  Tadion  immédiate  du  gou- 
vernement contribuent  à  eitoitèr  te  génie,  et  à  pro^ 
duire  des  découvertes  (4)» 

Nous  aurions  remarqué,  dabsTAsie,  ces  utiles  et 
savanti^l  réunions  qui  éclairent  l'histoire  de  Tesprit 
humain  par  leurs  laborieuses   recherches ,   et  qui 

(i)  Yoj.  T.  î,  pag*  T71  et  saiv. ,  187  et  suîy. ,  349,  377, 54o«—- 
T.  Il,  1^7  et  suÎT.  y  1891  364  et  auiv. ,  5ai ,  56o.  —  T.  111  ^  i5^— 
i64,ao3,36i,  353^393,453,  563.  — T.  IV.,  175. 

(a)  Voy.  X.  I,  pag.  5a4.  —  T.  U,  5ai.  —  T.  III,  i3a  *  563. 

(3)  Voy.  T.  U,  pag.  i58, 396.  —  T.  HI,  343. 

(4)  Voy.  T.  U,  pag.  533 —  T.  lïl,  353.  —  T.  lY,  175. 
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sont  p«ttt>ètre  appelées  à  réparer  les  'criines  an* 
<âens  de  la  domination  anglaise  dans  ces  contrées  , 
en  y  répandant  peu  k  peu  les  bienfaits  de  la  reli* 
gion ,  de  la  morale ,  de  Finstruction  et  de  la  civili- 
sation européennes  (i).  Nous  aurions  jugé>  diaprés 
les  divers  ouvrages  compris  dans  le  catalogue  rai- 
sonné de  la  Bibliothèque  hindoustanye  (2) ,  établi  par 
notre  àavant  collaborateur,  M.  Langlès,  quel  est , 
dans  ces  mêmes  lieux  où  les  sciences  ont  eu  leur 
berceau ,  la  direction  la  plus  habituelle  donnée 
maintenant  aux  travaux  de  Tesprit.  Quelques  artî* 
eles  de  littérature  chinoise  (3)  ,  quelques  relations 
de  voyages  en  Perse ,  au  lapon ,  dans  Flnde  (4),  etc. , 
nous  auraient  préparés  à  étudier  ces  nations ,  dont 
les  croyances  ,  les  habitudes  ,  les  moeurs  et  les  lois 
différent,  sous  tant  de  rapports,  de  celles  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Nous  aurions  pénétré  de  nouveau  dans  quelques 
parties  de  F  Afrique,  sôusla  conduite  des  intrépides 
voyageurs  BeUoni ,  Caillaud  (5) ,  Mollien ,  etc. ,  et 
nous  aurions  appris ,  avec  M.  Jomard  (6) ,  à  inter* 
prêter  quelques-uns  de  ces  hiéroglyphes  mystérieux 
que   nous  présentent   les   antiquités   égyptiennes. 


(I)  Voy.  T.  I,  pag.  541.  -^T.  IV,  2^7,  416, 417. 

ta)  Voy.  T.  I,  pag.  34i— 346,  537,  539,  — .  T.  II ,  517--520. 

(3)  Voy.  T.  I,  pag.  141.  —  T.  m,  353. 

(4)  T.  ly  pag.  395  et  suiv.  —  T.  41,  366,  ^iS,  566. 

(5)  T.  I,  pag.  347  et  suiv.  —  T.  H»,  pag.  367  et  suiv.  —  T.  lil, 
.  ÎÔ3,  354*  -^ T.  IV,  370,  371 ,  549* 

(6)  T.  1,  pag.  i58,  —  ï.  n,  33a  et  suiv.  —  T.  IV;  a36>  237. 
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Bans  TEurope ,  un  spectacle  plus  varie  nous  eût 
fait  considérer  tour  à  tour,  chez  les  différens  peuples 
qui  nous  environnent ,  Tétat  actuel  et  les  produits 
les  plus  remarquables  et  les  plus  rëcens  des  sciences, 
de  Tindustrie  et  des  arts 

Ce  résumé  général ,  qui  aurait  embrassé  d^une 
manière  méthodique ,  et  à  peu  près  complété  y  tous 
les  membres  ^pars  de  la  grande  famille  humaine , 
et  ^toutes  les  sphères  dans  lesquelles  Tactivité  de 
lliomme  peut  s'exercer ,  aurait  pu  sans  doute  offrir 
un  véritable  intérêt ,  et  fournir  plus  d'un  sujet  de 
méditations  aux  hommes  d'Etat  et  aux  philosophes. 
Mais^  nous  n'entreprendrons  pas  encore  d'ébaucher 
un  semblable  travail,  pour  lequel  le  tems  et  l'espace 
nous  manquent  également ,  puisqu'il  faudrait  rema- 
nier tous  les  matériaux  que  nous  avons  déjà  em^ 
ployés ,  afin  de  les  disposer  dans  un  ordre  plus 
r^ulier  ,  et  d'en  former  une  sorte  de  monument 
historique  ,  dans  le  genre  de  l'intéressant  *Annuaire 
publié  par  M.  Le  Sur  (i).  D'ailleurs,  les  Tables  des 
matières ,  que  nous  avons  placées  à  la  fin  de  chacun 
des  quatre  premiers  volumes  de  notre  collection , 
permettront  aux  lecteurs  curieux  de  retrouver  faci- 
lement les  objets  les  plus  instructifs  et  les  principaux 
élémens  de  la  civilisation ,  les  Académies,  les  So- 
ciétés savantes*  et  d'utilité  publique ,  les  prix  qu'elles 
proposent  ou  distribuent ,  les  Universités  et  les  éta* 
blissemens  d'éducation  et  d'instruction ,  l'enseigpe-» 

(i)  Voy.  T.  IV,  pag^  280  et  suiv.^  et  le  Pla»  de  l'Awïuaire 
VRITERSEL  ,  pag.  a86. 
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ment  niutuel  et  se§  progrès , .  les  inventions  et  les^ 
découvertes,  les  produits  de  Tindustrie  nationale , 
les  journaux  littéraires  ,  scientifiques  et  politiques , 
les  difiërentes  littératures ,  les  sciences  et  leiffs  pro- 
duits y  les  ouvrages  importans ,  les  théâtres ,  etc. , 
rapprochés  et  eooiparés  dans  les  divers  pap  où. 
s'étendent  nps  relations  et  nos  recherches. 

Nous  allons  donc  nous  borner  à  rappeler  ici ,  en 
peu  de  mots ,  les  principales  idées  qui  ont  présidé 
à  là  fondation  de  la  Revue  encyclopédique ,  parce 
qu'elles  doivent  constamment  animer  Tensemble  et 
les  détails  d'exécution  de  cette  entreprise.  L'unité 
de  direction  et  de  plan  n'exclut  ^ûint  la  diversité 
infinie  et  l'entière  liberté  des  opinions  énoncées  par 
nos  nombreux  collaborateurs^  sur  les  questions  rela- 
tives À  la  philosophie  et  aux  sciences ,  ni  la  variété 
desélémens  employés  pour  la  composition  de  notre 

travail. 

t 

Ces  vu^  fondamentales ,  que  nous  avions  déji 
exposées  en  partie  dans  notre  introduction^  peuvent 
être  résumées  dans  les  termes  suivans  : 

Etablir  )  dans  un  Recueil  scientifique  et  litté-^ 
raire ,  qui  tend  k  devenir  commun  à  touli^  les  na- 
tions, véritable  bibliothèque  analytique  et  univer- 
selle  y  par  la  nature  et  l'étendue  de  son  plan ,  par  le 
choix ,  la  diversité ,  la  distribution  des  matières  qu'il 
doit  embrasser  5  un  point  central  de  communication 
entre  les  amis  des  sciences  et  de  l'humanité  ; 

Procin*er  une  grande  économie  de  tems  dans 
les  recherches  et  dans  les  lectures  ,  en  ménageant  à 
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chacun  des'coUaboratears  et  des  lecteurs  de  ce  Re-» 
eueil ,  les  moyeiis  de  conoaitre  facîlenient ,  chaque 
mois  ,  toutes  les  entreprises ,  les  découvertes ,  les 
publications  les  plus  importantes  et  les  plus  récentes  , 
dans  la  sphère  des  connaissances  dont  il  s'occupe  ^ 
et  dans  quelque  pays  que  ce  soit  ; 
.  Préparer  ainsi  un  abrégé  précieux  et  continu 
des  produits  les  plus  remarquables  de  Tesprit  hu- 
main ,  dans  tous  les  genres^,  et  une  collection  suivie 
de  matériaux  pour  Thistoire  littéraire  ; 

Abaisser  peu  à  peu  les  barrières  qui  séparent 
les  littératures  des  différentes  nations  i  et  mettre  en 
quelque  sorte  les  nations  elleéS'^raèmes  en  présence, 
pour  led  comparer,  sous  les  rapports  des  faits  essen- 
tiels qui  peuvent  caractériser  la  marché  et  les  pro-* 
pès  de  fa  civilisation  ^  ' 

.  Passer  également  en  retue  les  -différentes  bran« 
ehes  de  nos  connaissances,  appréciées  par  leurs 
productions  les  plus  utiles ,  et  fadliter  entre  elles 
des  échangea  qui  permettent  de  les  faire  avancer  les 
unes  par  lès  autres  ^ 

Considérer  les  sciences  et  leurs  produits  soua 
un  point  de  vue  philosophique ,  datis  leurs  rapports 
avec  Tavancement  social  et  avec  Tutifité  générale , 
et  de  manière  à  les  rendre  facilement  accessibles  à 
toutes  les  intelligences  et  à  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs ; 

Organiser  une  âdrte  d^encyclop^die  vivante,  qui 
ne  soit  point  systématique  ni  statiônnaire  ,  comme 
le  fut  peut-être ,  à  quelques  égards ,   la  première 
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Encyclopédie  9  mais  qui  marche  arec  les  sciences- 
et  avec  le  siècle  ,  et  qui  porte  en  elle  et  puisse  dé* 
velopper  librement  des  germes  de  fécondité^ 
.  Offrir,  enfin,  à  Tactivité  naturelle  de  Fesprit 
humain ,  détournée  de  la  sphère  orageuse  des  pas- 
sions politiques  contemporaines,  la  sphère  plus  élevée 
et  plus  tranquille  des  hautes  pensées,  des  nobles 
seutimehs  ,  appliqués  à  lavancement  des  sciences  ^ 
aux  progrès  de  l'esprit  humain  ,  au  perfectionnement 
de  notre  espèce ,  aux  moyens  d'étendre  les  conquêtes 
de  rhomihe  sur  la  nature  : 

Tel  est  le  yéritable  esprit  de  ce  Re(9ueil  ,  et  tels 
sont  Içs  résultats  que  nous  désirons  obtenir. 

Les  savans ,  les  publicistes ,  les  philosophes  ,  les 
littérateurs  français  et  étrangers ,  qui  voudront  con- 
courir à  l'exécution  de  notre  plan ,  en  fournissant 
des  Mémoires  ou  des  notices  dVn  intérêt  général , 
des  Analyses  dWvrages ,  des  Annonces  Bibliogra-* 
phiques ,  des  indications  ou  des  renseignemens  pour 
les  branches  des  connaissances  qui  leur  sont  fami- 
lières ,  ou  pour  les  pays  dans  lesquels  ils  ont  des 
i'elations,  sont  invités  à  comprendre,  dans  un  bulletin 
scientifique  et  littéraire,  qu'ils  pourront  nous  adres<» 
ser  à  divers  intervalles  (i)  : 

1°.  Les  titres  àesouvrages  nouveaux  les  plus  remar* 
quables ,  qui  seront  successivement  publiés ,  soit  sur 


1 

(i)  Les  aatènrs  et  les  libraires  doivent  envoyer,  francs  de  port, 
au  directeur  de  la  Revue  EncjrclopédUpte  ^  rue  d^Enfer-Saint- 
Miçhel,  u9  i8,  les  ouvrages  et  les  extraits ^  mémoires  ou  notices, 
dont  ils  désireront  Tanoonce  ou  llnsertion* 
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les  sciences  physiques  et  naturelles ,  morales  et  poli- 
tiques ,  historiques  et  géographiques ,  soit  sur  la  lit- 
térature ,  Tarchëologie  et  les  arts ,  en  ajoutant  quel- 
quefois une  notice  abrégée  sur  ces  ouvrages  ; 

a*.  Le  nombre  y  les  titres  et  Feisprit  des  principaux 
journaux  et  recueils  périodiques ,  avec  Findication 
sommaire  des  matières  dont  ils  s'occupent  spéciale- 
ment ; 

3**.  Lé  nombre  et  Forganisation,  ainsi  que  les  buts 
spéciaux  des  di£^rentes  Académies ,  des  Sociétés  sor 
vantes  et  littéraires^  ou  d'utilité  publique,  pour  Fen- 
couragement  de  Findustrie,  pour  Féducation ,  l'agri- 
culture^ la  médecine,  les  sciences  et  les  arts ,  etc., 
les  résultats  des  travaux  annuels  de  ces  Sociétés ,  ou 
findication  des  services  les  plus  importans  qu'elles 
rendait  à  leurs  pays  respectifs  et  à  l'humanité  ^   . 

4"*.  Le  nombre,  Foi^anisation  et  la  situation  actuelle 
^es  J^cofef  élémentaires  et  normales,  des  Collèges j  des 
Unwersités^  des  principaux  établissemens  d'instroo 
lioiL  et  d'utilité  publique ,  et  Fesprit  des  méthodes 
qu'on  y  emploie  \ 

5^.  Les  phénomènes  naturels  dignes  d'observation, 
les  expériences  curieuses  et  instructives ,  les  irwen^ 
tàons  et  les  décom^ertes^  les  voyages  entrepris  pour 
un  but  d'utilité  ,  les  progrès  et  les  produits  de  l'in- 
dustrie ; 

6^.  De  courtes  Notices  Biographiques  sur  les  per- 
sonnes distinguées  et  utiles,  dans  quelque  partie  que 
ce  sôit,  dcmt  Fexistence  est  marquée  par  d'honorables 
tcavaux  (  quels  que  soient  leur  sexe ,  l^r  âge  ,  leur 
profession ,  leur  pays ,  etc.  ) ,  ou  sur  celles  qui  ont 
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cess^  d'exister  depuis  pjea ,  et  qjal  ont  acquis 
droits  à  la  reconnaissaiice  ppbtiqoe  ; 

rj^.  Enfin,  généralement,  tout  ce  qui  concerne  k 
littérature ,  l'éducation  et  Tinstruction  ,  l'industrie 
et  les  arts  ,  la  civilisation  et  la  prospérité  des  États. 
-  Si  nous  réussissons,  comme  l'expérience  d'une 
première  année  «dus  permet  de  Tespérer,  à  entretenir 
dans  tous  les  pays  des  correspondances  régulières  > 
rapportées  aux  diffiîrens.  objets  de  nos  recbérclies  , 
qui  sont  déjà  indiqués  dans  notre  introduction ,  et 
que  nouf  veoo&s  de  rappeler,  nous  pourrons  pré^ 
sentér,  dans  nos  publications  successives ,  vm  tubleati 
à  peu  près  complet  des  meilleurs  (Mvrages,  des  prin- 
cipales sciences ,  des  sociétés  les  plus  utiles ,  deis 
jourrupix  et  des  recueils  les  plus  ^timés ,  des  p^vys 
et  des  mdkfidus  les  plus  dignes  de  fixer  Tattention  ; 
et  nous  atteindrons  plus  facUement  le  but  auquel 
tendent  nos  travaux ,  de  dt^sser  en  quelque  sorte  des 
tables  comparatives  de  la  civilisation ,  ou  du  libre 
développement  des  facultés  humaines  et  de  tous  les 
moyens  de  prospérité  publique ,  plus  ou  moins  £#*- 
vorisés  et  mis  en  action  sur  les  Jàfféren^  points  du 
globe.  M.-A.  JuLLiEH^  de  Paris.    ^ 

SCX^IÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈRES. 

JJiieis'nrxyj^toiif  i<e»  Sociétés  savantes  appartient 
partioulièreqient  à  Tépoque  où  le  développement 
des  connaissances  humsûoes  invite^  ceux  qui  les 
cultivent  à  les  elasser,  à  en  ordminer  Ic^i  rapports, 
â  en  diriger  Tapplicatilon.  Cqs  rét|niOBs  ofiratt-alMBi 
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111^  double  ai^atage  :  seules,  elles  peuvent  conduire 
i  leur  perfcodon  les  travaux  doni^  rexéculîoa  exige 
une  grande  varîâté  de  connaissances ,  un  nombreux 
concours  d^eflbrts,  une  longue  suite  d^observations, 
tt  des  ressources  que  possède  rarement  un  pani- 
fier; d'un  autre  c6të,  eUes  impriment  autour 
dettes  une  impulsion  salutaire,  elles  encouragent 
les  dispositions  naissantes,  elles  dirigent  vers  un  but 
d'utilita  les  talens  et  Factivité  des  individus.  Sous  ces 
deux  points  de  vue ,  la  philosophie  doit  leur  ap- 
plaudir. Il  est  dans  l'esprit  de  ce  recueil  de  suivre 
et  d'exposer  les  progrès  de  ces  utiles  instituions , 
dfflit  rhistob^  se  lié  essentiellement  â  celle  de  Tes- 
pritbumain.  Ainsi,  nous  consacrerons  quelques  arw 
tides  à  une  sorte  de  statistique  littéraire  des  divers 
pays  du  monde  civilisé  :  les  documens  que  nous  pu- 
blions sont  foarais  le  plus  souvent  par  des  natio- 
naux, ou  du  moins^par  des  hommes  qui  entre- 
tiennent des  rapports  intimes  avec  les  contrées 
qu'il  contribuent  à  fiiire  connaître. 

AMÉRIQUE. 

*TATS-U1U8. 

Les  États-Unis  d' A^iérique  fixeront  d'abord  notre 
attention.  Jjeur  civilisation,  déjà  très  avancée  sous 
beaucoup  de  rapports,  oSvç  un  spectacle  digne 
d*ètre  étudié.  C'est  la  seule  Société  moderne  qui 
se  soit  établie  dès  son  principe  sur  des  bases  rai* 
sonnables ,  qui  n'ait  point  eu  à  composer  avec  des 
antéoédpis   yicieu:^;,    qui  par  qppséquent  marche 
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directement  vers  un  certain  degré  de  perfi$ctioi:i\ 
sans  être  obligée  de  passer  par  Tépreuve  terrible  des 
révolutions.  Chez  unei  nation  jeune ,  et  dans  un 
état* de  prospérité  croissante  ,  dont  la  population^ 
peu  nombreuse  encore^  est  disséminée  sur  un  im-*- 
mense  territoire,  Tactivité  humaine  doit  se  porter 
principalement  vers  Tàgriculture ,  le  commerce  et 
Fadministration  \  les  sciences  spéculatives  et  les  arts 
agréables  ne  peuvent  y  être  généralement  cultivés. 
Aussi,  la  formation  des  Sociétés  savantes  aux  États- 
Unis  est  d'une  date  assez  récente. 

Nous  connaissons  jusqu'ici  sept  Sociétés  scien^ 
tifiques  ,  littéraires  ou  philosophiques ,  établies  dans 
les  principales  villes  des  Etats  -  Unis  :  nous  aurons 
plus  tard  Foccasion  de  faire  connaître  le  résumé  dé 
leurs  travaux  les  plus  importans. 

1.  La  Société  de  Philadelphie  a  déjà  publié  six 
volumes  in-4*,  intitulés  :  Travaux  de  la  Société  phi" 
losophique  américaine,  tenue  à  Philadelphie  pour 
t encouragement  des  sciences  utiles.  Le  premier  vo* 
lurae  a  paru,  en  177 1 ,  et  le  dernier,  en  1818. 

2.  U Académie  américaine  des  Arts  et  Sciences , 
établie  à  Boston^  en  17JB0,  a  publié  quatre  vplumes 
in-4''*  Le  quatrième  a  paru,  en  18 18. 

3.  1!  Académie  des  Arts  et  Sciences  de  TÊtàt  de 
Connecticut  y  constituée  en  1799  9  a  publié  le  pre- 
mier volume  dé  ses  Mémoires,  en  1810. 

4-  Une  Société  littéraire  et  philosophique , 
formée,  en  18149  à  Charleston^  dans  la  Caroline 
du  sud  y  n  a  encore  rien  publié. 

5.  La  Société  littéraire  et  philosophique  de  New- 
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Xorck  a  été  conslituée,  en  181 5.  La  même  année, 
elle  a  donné  au  public  le  premier  volume  de  ses 
travaux* 

6.  U Institut  de  Columbia,  fondé  k  Washington, 
na  pas  encore  publié  de  Mémoires. 

'],\ai  Société  médicale  delà  Nouvelle-Orléans,  dont 
nous  avons  déjà  psrlé  quelquefois  dans  ce  recueil , 
signale  son  existence  par  d'utiles  rechercbes,  appli- 
quées aux  moyens  de  coi^server  la  santé  publique. 

Indépendamment  des  Sociétés  scientifiques  etlitté* 
raires ,  qui  viennent  d^ètre  mentionnées  ,  nous  de- 
vons citer  les  Sociétés  pour  T  établissement  dunepaix 
permanente  et  uni\ferselle  y  dont  plusieurs  publient 
leur  correspondance ,  ainsi  que  des  traités  sur  Tin- 
compatibilité  de  la  guerre  avec  Tétat  actuel  de  la  ci- 
vilisation ,  et  sur  le  devoir  imposé  à  tous  les  hommes 
de  travailler  à  faire  cesser  les  hostilités  nationales. 
Les  principales  Sociétés  des  Etats-Unis  sont  celles  de 
Massojckussets,  de  New-Yorck  ,  de  Khode-Isîand 
et  de  VOhio.  Celle  de  Massachussets  est  composée 
d^environ  sept  cents  membres,  dont  quatre-vingt- 
seize  ministres  de  TÉvangile.  Un  des  présidens  des 
États-Unis ,.  plusieurs  juges  des  différentes  cours,  sont 
membres  de  cette  Société ,  ainsi  que  le  premier  juge 
de  la  cour  suprême  et  deux  des  anciens  gouver- 
neurs :  elle  a  pour  président  le  lieutenant-général 
de  rÉtat.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  les  jir^ 
€hwes  du  Cliristicmisme ,  au  dix-neuvième  siècle  (i)^ 

(1)  On  souscrit  pour  cet  intéressant  Recueil ,  rue  neuve  Saint- 
TOME  V.  3 
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(i"  cahier,  tome  II!,  ptibHéeit  tdio)»  qtiî  âotïtietit 
la  cdrfespbttdânce  dii  àecrétaié'e  de  la  Société , 
M.  Noé  Worcester,  avec  Tenipereur  Alexandre  et  lô 
prîtocc  GàlKtzih. 

'     ASIE. 

Batavia.  — La  Société  Littéraire  et  Scientifique 
de  celle  ville  s'est  organisée  en  1773»  et  le  premier 
volume  de  ses  Mémoires  ,  eti  hollandais ,  a  paru  en 
lyéi.  Ils  forment  maintenant  une  collection  de  huit 
à  neuf  volumes  in-8%  dont  les  quatre  dernière  ont  été 
publiés  pendant  que  les  Anglais  possédaient  cette  co- 
lonie hollandaise.  On  y  remarque  des  Mémoires  ex- 
trêmement curieux  sur  la  statistique,  la  population^ 
les  productions,  les  langues,  etc.,  des  îles  de  la 
Sonde  et  du  Jîipon.  M.  Langtès  ,  qui  en  a  placé 
d'utiles  extraits  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  avait 
promis  d'en  donner  une  traduction ,  concurremment 
.avec  celle  des  Mémoires  delà  Société  Asiatique  de 
Calcutta. 

Bombay.— -En  i8o4,  s'établit  à  Bombay  une  réu- 
nion littéraire  qui  vient  de  publier  le  premier  volume 
de  ses  Mémoires ,  în-4** ,  sous  le  titre  de  Transactions 
de  la  Société  littéraire  de  Éomhay.  (Nous  en  ren- 
drons compte.  ) 

Calcutta.   —  La  Société  Asiatique,   établie  à 

Calcutta,    fut    fondée   le   i5   janvier    1784  ^    dans 

le  dessein  de  donner  plus  d'activité  aux  recherches 

■     I     ■  '  ■  ■  .      .  Il       I  I  I        il    I  I      . 

Martin,  n^  3.  Prix,  6  fr.  pourTaDDëe,  n  ffc.  pour  la  Suisse ,  et 
9  fr.  pour  les  amres  pays  étrangers. 
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mit  Iliîstoire ,  les  atiti(|uitëè^  les  arts ,  les  sciences  et 
la  littérature  de  TAsie.  SirW.  Jones,  si  célèbre  dani^ 
toute  l'Europe  pur  sa  comiaiSsaDce  étendue  dies  lan- 
gues dn  mande  ancieii  et  du  monde  moderne ,  par 
son  érudition  ei;t  son  jugement,  comme  homme  de  loi, 
sa  grâce  et  son  élé^nce  ,commè  poëte,  et  rindépen- 
%ince  de  son  earactèi^,  eomme  homnie  dlÈtat^  fut  le 
{n>emier  président  de  cette  Société.  Les  nombreux 
discours  «{u'îl  a  prononcés  dans  ses  réunions,  ft/rnbent 
une  des  plus  intéressantes  paHies  des  Mémoires  pu- 
bliés par  la  Société*  Tour  k  tour  il  A  dëreloppé  tbut 
ce  qu'ôa  dée^uvrait  dé  plus  teiàarquable  sur  l'his»- 
trâre  et  les  mœurs  des  Hindous ,  de^  Arabes ,  des 
Tarures^  des  Persans  et  des  Chinois. 

Le  premier  volisme  des  Mémoires  de  cette  ^ôctélé 

parut  5  en  t788>  sotis  le  titré  de  Askàîc  rès^arck&iy 

w  Transactions  of  ihe  Society  instittûeâ  m  Beri^ 

g«I^  etc*  Le  satantM.  Langlès  «1  revli  la  tràducttoÀ 

dss  deux  premiers  volumes  de  cette  collection,  im^ 

primée  ea  1.8049  it^  Timprimerie  royale,  avec  des 

notes  tirées,  en  grande  pqrtie ,  des  Miànuscrits  de  1^ 

bibliotbàqne  du  Roi  et  des  ouvragée  publiés  à  Cïil*- 

entta,  avec  celles  de  MM.  Cuvier,  Delàmbrè;  de  la 

Marck,  (MUvier,  etc.,  sur  les  Mémoires  relatifs  aut 

sciences  dans  lesquelles  ces  ai;adémicièns  se  sont 

acquis  uHe  si  brillante  et  Si  juste  renommée.  H 

serait  i  désirer  qtte  nous  pussions  un  jour  devoir 

à  d'iiabties  orientalistes  la  traduction  des  morceaoi 

les  plus  if'enÉarqubbloS^  coi^tetMis  dains  les  autres  vo- 

Imuiea. 

a* 
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Ceux  qui  nous  ont  sanblé  les  plus.digMi  d*ètet 
tradniu,  sont  :  ' 

Dans  le  i"  Tolmne.  —  Sur  les  dknx  de  la 
Grèce ,  de  Tltalie  et  de  JInde.  —  Sur  la  Uttératnre 
des  Hindous. 

Dans  le  2*  volume.  —  Essais  sur  les  iles  sacrées 
situées  à  l'occident.  —  Discours  pour  pcouTer  q^f 
les  Afghans  descendent  des  Juifs. 

4*  volume.  —  Sur  Thistoire  civile  et  naturelle  de 
TAsie.  ^-^  Sur  la  philosophie  des  Asiatiques.  — 
Sur  les  traces  de  la  langue  et  de  la  liitérature  des 
Hindous  qui  subsbtent  encore  parmi  les  Malais.  -^ 
Sur  quelcjues  coutumes  extraordinaires  des  Hindous. 

5*  volume.  —  Enumération  des  classes  indiennes. 
—Le  Rudhiradhyaya ,  ou  chapitre  du  sang,  traduit 
du  Gilica  pourana.  Dans  ce  chapitre ,  après  avoir 
détaillé  les  diverses  victimes  dont  le  sang  peutjdam 
à  Dèvi-Cali ,  et  te  d^ré  de  valeur  qu'elles  ont  a  ses 
jeux.  Fauteur  passe  aux  victimes  humaines ,  etai^ 
nonce  que  le  sacrifice  d'un  homme  nous  vaut  cdnûne 
une  indulgence  plénière  pour  cent  ans  ;  et  celui  de 
trois  hommes,  indulgence  plénière  pour  mille  ans.- 

6*  volume.  —  Sur  la  religion  et  la  littérature  des 
Barmas.  •—  Sur  Tantiquité  du  Sourjasiddhanta  :  c'est 
le  plus  ancien  traité  d*as(ronomie  des  Hindous.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  écrit  vers  la  fin  du  satyajouga. 
Le  satya  youga  (ou  âge  4  or)i  ^^^^  1^  calcul  de  qud- 
ques-uns  des  académiciens  de  Calcutta ,  commençait 
3,164  ^i^  avant  J.-C.  \  l'âge  d'argent,  o\itreUijr€uga, 
commence  2,ao4  ans  avant  J.-C.  ;  l'âge  de  hranze. 
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3F^4^  ^^^  avant  J.-C.,*et  l'âge  de  fer,  on  cali  youga^ 
contiendrait  depuis  i,oo4  jusqu^à  764  ans  avant 
Ï.-C.  Au  lieu  de  compter  comme  les  membres  de 
la  Société,  t^^oïki  ans  depuis  la  fin  du  satya  youga,  les 
Hitidous  comptent  2, 164^900  ans.  Lorsque  nom 
posséderons  un  plus  grand  nombre  de  livres  scien- 
tifiques sanscrits,  nous  pourrons  tirer  quelques  avan- 
tages de  leurs  calculs  astronomiques;  mais,  jusques» 
là ,  il  faiut  nous  reposer  sur  Toreiller  du  doute. 

7*  volume.  -*  Sur  la  langue  sanscrite  et  la  langue 
pracrite.  Lepracritest  la  langue  vulgaire ,  et  le  sans- 
crit la  langue  plus  raffinée.  Cet  article ,  de  M.  Cole- 
brooke,  est  d'une  grande  érudition.  ^  Cérémo- 
nies religieuses  des  Hindous.  --^ Religion  et  coutumes 
des  babitans  de  File  Ceylan.  —  Remarques  sur  les 
Bazegars.  L'auteur  de  cet  article,  David  Richard* 
son,  s'efibrce  de  démontrer  que  ce  peuple  est  la 
a>urce  des  tribus  vagabondes  connues  en  France 
sous  le  nom  de  Bohémiens  et  d'Egyptiens  ;  en  Espagne 
et  en  Languedoc ,  sous  le  nom  de  Gitanos  ;  en  An- 
gleterre, soùs  celui  de  Gipsies;  en  Italie,  sous  celui 
'de  Zingarettij  et  en  Allemagne,  sous  le  nom  de 
Zeugner, 

8*  volume.  —  Extraits  du  Tehzeb-ul-Mantec  ou 
essence  de  logique.  Ces  extraits  ne  sont  pas, tirés  de 
loriginal  arabe  ^.  mais  d'une  traduction  persane.  ^ 
Sur  les  systèmes  d'astronomie  des  Hindous  et  sur 
ce  qu'ils  ont  de  relatif  k  Thistoire  ancienne  et  mo- 
derne. «.  Sur  les  Vedas  ou  livres  sacrés  des  Hindobsl 
10*  volume*^  —  Sur  les  poésies  sanscrite  et  pra^* 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTitAJfGÈRBS. 

^rite^  par  M.  Colebrooke.  M.'Colôbrooke  est  nu  d« 
ceux  iqm  ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  langue 
inscrite.  Quoiqu'il  n'ait  fait  que  publier  le  texte  et 
une  traduction  du  dictionnaire  sanscrit  intitulé  : 
Amqra  cocha ,  c^  travail  lui  a  fait  le  plus  grand 
honqeur.  En  attendant  que  M.  WiUon  ait  terminé 
son  Dictionnaire,  nous  n'avons  que  le  Dictionnain» 
de  Colebrooke  et  le  Dbatu  manjari  de  M.  Wilkins, 
membre  correspondant  d^  l'Institut ,  pour  nous  ai- 
der dans  une  langue  dont  le9  cômmenceniens  sont 
aussi  pénibles  que  ce^x  de  la  langue  sanscrite.  Outre 
ce  Pictîonnaire ,  M*  Colebrooke  a  aussi  donné  une 
grammaire  et  la  traduction  de  deux  ouvragés  sans* 
crits ,  ïup.  de  l^slation ,  et  l'autre  de  science.  L'essai 
contenu  dans  ce  volume  dès  AsiaUt  Researéhes , 
suppose  une  connaissance  profonde  du  sanscrit;  il 
^t  terminé  par  un  ei^trait  de  pliisieurs  mOroèauxdii 
|^la^*MadUava,  drame tout-à-Cait  d'invention,  par 
Bhavabbutî.  Il  serait  bieii  à  désirer  qu'à  l'exemple  de 
§U*  ^Y-  Jones,  qvii  nous 4  donné  le  délicieux  drame 
^  Sacontal^»  traduit  de  l'anglais  par  M.  Bru- 
gnières ,  on  pût  nous  envoyer  des  Indes  U  ti^adue- 
tion  des  meilleurs  natacas  ou  drames  sanserits ,  ou 
qi^el'on  traduisit ç^u^eqiii  ise  tf  Ouveot  à  la  bibliothèque 

d^Roif 

II*  volui^Ct  "^  Pïotice  sur  les  Seykhs,  nation 
guerrière  et  républicaine  élaUie  dans  le  Peudjjib» 
tr,  Voya^  aux  aoùr^es  du  Gange ,  et  Recherches  sur 
cessqurees^  9 

12*  volume.  -*- Sur  la  nation  malayse ,  avec  la  ira- 
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ducûon  de  son  Code  inariaix|&.  —  Sur  la  l^aut^ur 
des  monts  Himalayp ,  parmi  lesquiçls  se  /trquye  \p 
Yaounavatam ,  qui  a  plus  de  2^9000  pieds ,  etc. 

La  Sociëtë  de  Calcutta  conxinue  ses  împortans  tr^ 
vaux  i  et  a  contribué  à  rendrç'  plus  générale  |a  con- 
naissance des  divers  dialecte^  4^  VI^^^^*  ^^  efibf|s 
des  savans  qui  la  composent  sont  encore  secon^^s 
.par  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes.  Lçs 
co^l^^  d'I^ajleybury,  en  Angleterre,  et  du  foft 
-William  à  Calcutta ,  contribuent  puissamment  à  ré** 
<  pandre  de  nouvelles  luipières  ^ur  Tlûstoire  et  la  Uf- 
térature  des  Hindous. 

•Diaprés  une  gazette  supplémentaire  de  Calpi^tta  , 
en  date  du  ai  août  i8iS,  quoique ,  dans  la  séance 
annuelle  pour  la  distribution  des  pri^ ,  le  gouverneur- 
général  actuel  des  Indes ,  le  marquis  de  Hastings ,  se 
plaigne  de  rin£ériorité  des  études  et  des  conoaissaiices 
Acquises  au  coUége  du  fort  William ,  par  comparaison 
avec  ka  années  précédentes ,  nous  voyons  cependant 
que  quatcMse  jeunes  gens  ont  été  jugés  en  état  de 
quitter  le  collège,  par  suite  de.leucs  progrès  dans  le 
persan,  Tarabe ,  Thindoustany ,  le  bengali  et  le  sam- 

C|it. 

ÇUROPE. 

C»UirDE-BRËt  AfiNB . 

Les  tfois  ;roy^umes,  4'4i^8^^^^'^'^^  «  d'Ecosse  ^t 
d'Irlande,  qjuoique  réunis  ^us  le  mèmescep^r^, 
ont  çepemdftpt.con^rvé  l^ur^  p^ppre^  Ipis  ^t  le^rs 
institqUo/i^,?,4fiar4«$,  fl  ft W  \im  ,^^fS^vi^vàeçj:oife 
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que  Londres ,  qui  est  la  capitale  des  trois  royaumes, 
ait,  comme  Paris ,  absorbé  tout  ce  quMl  y  a  d'hommes 
savans  et  distingués.  LHndividualîté  des  autres 
villes  n'est  pas  venue  se  perdre  dans  la  sienne  ; 
toutes  ont,  au  contraire,  g^rdé  leur  physionomie  par- 
ticulière. Oxford ,  Gimbridge  ,  Glasgow  ,  Dublin  , 
ont,  proportionnellement  à  leur  population,  autant 
et  même  plus  d*hommes  de  lettres  estimés,  que 
Londres.  En  effet,  chaque  ville  un  peu  considérable 
d^ Angleterre  a  son  Académie  particulière.  Parmi 
ces  nombreuses  Sociétés ,  il  y  en  a  cependant  trois^ 
qui  tiennent  le  premier  rang  : 

I*.  La  Société  royale  de  Londres  ;  * 

2*.  La  Société  royale  d Edimbourg  ,• 

3®.  La  Société  royale  de  Dublin. 

Ces  trois  Sociétés  qui  ont  reçu,  par  distinction,  le 
nom  de  Sociétés  royalles ,  ont  quelque  analogie  avec 
nôtre  Institut  \  les  membres  ne  reçoivent  aucune 
'  espèce  de  traitement.  Leurs  Mémoires,  appelés 
Transactions^  ootuiennent  tout  ce  qui  léut  a  été 
soumis  d^intéressaht.      . 

Une  réunion  de  gens  de  lettres  qui  s'occupaietit, 
à  Oxford,  d'objets  relatifs  à  leurs  études  respectives, 
et  les  discutaient e.9-epqEM]^^i.4^vint  le  germe  de 
cette  célèbre  Société  royale  de  Londres ,  instituée 
en  1662  ,  et  qui  a  reiidu  aux  sëiences  des  services 
si  éminens.  Cbtte  Société  est  dirigée  par  un  président 
et  par  un  conseîli  coîtvposé  de  22  personnes.'  Le 
nombre  des  liiembres  éstSlUmité.  Pour  'être  admis 
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dans  cette  Société ,  il  faut  être  présenté  par  trois  des 
membres  du  conseil.  Le  candidat  doit  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages  du  conseil.  Aussitôt  sa  récep- 
tion ,  il  yerse  dans  la  caisse  commune  une  somme 
de  20  guinées  (  à  peu  près  5oo  fr.  ),  une  fois  payée, 
ou  il  s'engage  à  contribuer  deôHv.  sterl.  (environ 
i5o  fr.  )  par  an.  Sir  Joseph  Banks  ,  l'ami  et  le  com- 
pagnon de  Cook ,  est  président  de  la  Société  royalfe 
de  Londres ,  depuis  Tannée  1778.  Sir  Isaac  Newton, 
Tavait  déjà  été ,  pendant  ^4  aus,  de  1702  à  1727. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  à  la  manière 
libérale  avec  laquelle  le  président  actuel  accueille  les 
savans  de  tous  les  pays.  Sa  bibliothèque  particulière 
est  la  seule  bibliothèque  publique  de  Londres,  et 
même  de  la  Grande-Bretagne. 

La  collection  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Londres,  depuis  le  i**  volume  qui  a  paru  en  i665, 
forme  aujourd'hui  plus  de  100  volumes.  On  en  a 
donné,  depuis  quelques  années,  un  abrégé  en  18 
volumes ,  grand  in-4^ ,  comprenant  depuis  i665 
jusqu'à  1800.  M.  Th.  Thomson  devait  faire  précéder 
cette  collection  d'une  histoire  de  la  Société.  Sous  le 
titre  de  chacune  des  sciences,  il  voulait  donner 
l'histoire  de  chacune  de  ses  branches,  dès  son  origine, 
en  tracer  rapidement  les  progrès  successifs  jusqu'à 
la  création  de  la  Société  royale ,  et  oflfrir  ensuite  un 
aperçu  des  travaux  de  la  Société ,  en  citant  ou  analy- 
sant les  Mémoires  les  plus  importans.  Son  otivrage , 
qui  demandait  des  recheiches  immenses,  ne  put 
être  prêt  assez  tôt  5  mais ,  il  l'a  fait  imprimer  depuis , 
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en  i6ia,  en  i  volame  m«-8^  Cette  histoire,  ninai 
ipie  celle  de  Sprat  et  de  Birch ,  est  néce$89ire  poiir  si» 
former  une  juste  idée  des  travaux  des  sayans  anglaia, 
La/  Société  royale  (fEcUmboUfg'  ne  d^te  que  df 
ijSi^.  Ellp  est  composée  des  hommes  les  pl^s  div 
tingués  de  FÉcosse  ,  qui  contribuent,  par  leurs  sa- 
▼ans  tray^px,  à  enrichir  son  reci^il  annuej:  de  leurs 
^empires.  Dès  son  origine ,  on  y  remarque  déjà  une 
réunion  imposante  de  noms  illustres,  La  chimie  et  la 
médecine  y  adpiirent  un  Cullen ,  un  Monro ,    un 
Black;  l'astronomie  et  les  sciences  naturelles,  un 
Ferguson  et  un  Playfaic  ;  Blair  y  représente  la  saine 
littérature  ;  Th.  Keid  et  Dug^ld  Stewart  y  soutien- 
iient  Thonnenr  de  la  philosophie  \  4^^^  Smith  j 
apporte  le  tribut  de  ses  profondes  remarques  sur 
.réconon^e  politique  *,  Robertson  et  Hume  y  soutien*- 
nent  dignement  Fhonneur  du  genre  historique.  Les 
successeurs  de  ces  hommes  illustres  ont  peu  â  redon^ 
ter  d'un  parallèle  avec   leurs  pr^4^cesseurs.    Les 
Brewster,  les  Gregory,  lès  Murray  et  les  ^amieson 
.  font  £ieurir  les  sciences  physiques   et  |iatpi^elles , 
..tandis   que  M.   H.  Murray  cultive  la  géographe 
.  avec  \e  plus  gr^nd  succès ,    .ef  qife  .]\l])l.  lyfapvey 
Napier ,  Jefferies  ,  Alison ,  Pillans ,  Thofnas  BfQwa. 
et  ^r -Georges  Mackenzie,  ajoutent  i{ux  lumières  4^ 
leur  siècle  par  Ifi  divergence  n^ètne  de  leurs  opi- 
nipps  philosophiques.    MM*  ^^9^  ^^  ^-  Dupin, 
qui  y  ainsi  que  moi  ,  ont  pu  appréfzier  leurs  taleqs, 
que  relève  encore  Turb^nité  de  leprs  mœurs ,  pour- 
ront rendre  témoignage  à  la  vérité  4e  nies  élçges. 
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Le  xQcneU  d^s  Mémoires  de  la  Société  royajf; 
d'Ëdimbpurg  embrasse  deux  divisions  ^  la  classe  de^ 
sciences  physiques  çt  celle  des  sciences  littéraires. 
La  coUectiop  fofoie  huit  ou  neuf  volumes.  Les  mor- 
ceaux les  plus  iatérçssans  sont  ( 

i*'  volume.  —Deux  Essais  ^ur  Torigine^t  la  forme 
des  diverses  législation;»  européennes ,  par  ]V{.  AUan 
Maconoefaie. 

2*.  — Bjemarcp;ie$  sur  le  théà tre* allemand ,  à  Foc- 
casion  de  la  collection  de  pièces  ftllemandes  de 
Friedel'et  Bonneville  et  de  celle  de  Jemkes  et  Lié* 
bault ,  par  Hepry  Maekçnzi^. 

3*.  —  Notice  sur  Adam  Smith  »  par  Stewart» 

y*. — JSfémpire  sur  un  enfant  né  sourd  ,  mftet  et 
aveugle ,  par  Dugald  ^Stevrart.  Ce  Mémoire  est  du 
plus  haut  intérêt  pour  Tétude  de  la  philosophiiç. 

Jd,  — '  Deux  Essais  sur  les  révolutions  qui  ont  ei| 
lieu  à  la  surfape  de  la  terre ,  par  sir  James  Hall. 

Le  dernier  volume,  imprimé  récemment,  pen* 
dant  mon  séjour  à  EdimbQurg ,  renferme ,  entre 
autres  morceaux  intéressais^ ,  un  Mémoire  do 
M.  M acvey  Napier ,  éditeur  du  Suppldmenf.  de 
t Encyclopédie  britannique ,  sur  ^influe^ce  des  éc^U 
philosophiques  de  Bacon.  Si  Ton  trouve. peu  d arti- 
cles philosophiques  on  littéraires  dans  les  Mémoires 
de  là  Société  d*Eldinfboui^ ,  ee  nesi  pas  que  la 
littérature  y  soit  négligée;  mais  les  auteurs  ré* 
servent  ces  articles  pour  deux  ouvrages  périodiques 
fort  connus  sur  le  continent*  Le  plus  estimé  est 
k  Reifue  d Edimbourg ,  rédigée  par  M.  Jisfïerîes, 
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et  qui  est  in  contestable  ment  t'un  des  premiers 
journaux  de  l'Europe.  L'autre ,  publié  sous  le  ^tre 
de  Magasin  écossais,  moins  célèbre,  il  est  vrai  , 
mais  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse,  a  pour  éditeur 
M.  Prîngle,  jeune  bomme  de  mérite  (i).  MM.  H. 
Murray,  auteur  d'une  bonne  Histoire  des  décou- 
vertes en  Afrique  et  en  Asie ,  et  Georges  Cktmbe  , 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  système  de  Gall,  appli- 
qué à  la  philosophie,  sont,  heureusement,  pour  le 
succès  de  l'ouvrage,  deux  des  principaux  rédac- 
teurs. 

La  Société  royale  de  Duiltn,  instituée  en  «749% 
et  composée,  dans  son  origine,  d'hommes  mùins 
célèbres ,  s'est  illustrée  par  un  autre  genre  de  ser- 
.  vices  qu'elle  a  rendus  aux  sciences.  Au  moyen  de 
souscriptions  volontaires  ,  ses  membres  ont  acheté 
le  magnifique  hôtel  du  duc  de  Leicester,  où  ils  ont 
établi  un  Muséum  pour  les  sciences  naturelles,  ou- 
vert an  public  trois  jours  par  semaine.  Touchés  de 
Fétat  d'ignorance  dans  lequel  les  persécutions  reli- 
gieuses et  politiques  avaient  plongé  leur  malhenreux 
pays ,  les  respectables  membres  de  cette  Société  ont 
pensé  que  la  propagation  plus  générale  des  lumières 
pouvait  seule  relever  la  dignité  du  caractère  de  leurs 
compatriotes.  Bientôt,  un  jardin  botanique  immense, 
enrichi  des  plantes  les  plus  rares,  est  acheté  et  en- 
tretenu aux  frais  de  la  Société,  et  il  est  ouvert  au 
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pab]ic,  non  pas  comme  à  Oxford,  à  Cambridge, 
à  Glasgow,  à  Edimbourg,  sur  la  présentation  d'un 
professeur^  et  à  l^ide  d*une  rétribution  renouvelée  à 
chaque  ,  visite ,  mais  libéralement  et  sans  aucune 
présentation  préliminaire.  De  plus,  avec  un  zèle 
pour  Tavancement  des  sciences ,  dont  rien  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  leur  donnait  Texemple,  les 
membres  de  la  Société  ont  nommé  un  professeur  de 
botanique ,  qui  est  aussi  payé  par  eux  et  qui  donne 
des  leçons  publiques,  comme  on  le  fait  à  notre  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris..  Peu  à  peu,  leur  patrio* 
tisme  s'échauffant  de  jour  en  jour  par  la  conscience 
de  leurs  bienfaits  précédens  et  le  témoignage  de  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens,  ils  ont  créé  des 
chaires  publiques  de  chimie  et  de  minéralogie.  Leur 
cabinet  de  minéralogie  ^  enrichi  déjà  de  la  collection 
de  M.  Leske ,  a  reçu  depuis  quelque  tems  une  augmen- 
tation nouvelle  par  les  soins  de  sir  Charles  Giesecke , 
professeur  actuel  de  minéralogie  ,  qui  a  rapporté  une 
collection  assez  précieuse  du  Groenland ,  où  il  a 
passé  sept  ans.  Avant  peu  d'années,  sans  doute,  on 
verra  des  eflets  étonnans  de  cette  libéralité  chez  un 
peuple  aussi  ardent  et  aussi  spirituel  que  le  peuple 
irlandais. 

n  y  a  encore  à  Dublin  un  autre  établissetpent 
dans  le  même  genre  \  mais ,  comme  tous  ceux  que 
le  gouvernement  anglais  a,  en  quelque  sorte,  étoufFës 
de  sa  protection ,  en  Irlande ,  quelques  années 
Tont  vu  naître  et  dépérir. .  Instituée  en  1787,  «à 
peine  le  bqio  HAcaàjémit  royale  Irlandaise  est-il 
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connu,  mêrtié  à  Dublin.  Tout  ce  qu'on  a  pu  m'ètt 
toôntrer ,  c'est  le  bâtiment.  Cependant ,  parmi  les 
4ii^  Tolumes  de  ses  Mémoires  qui  ont  été  publiés  , 
on  tf ouve ,  sous  tes  trois  divisions  de  sciences  j  lit- 
térature ,  antiquités*,  quelques  Mémoires  assez  itkXé^ 
t'essans.  Dans  les  deut  dernières  classes ,  j'ai  i^mar-* 
^é  les  morceau^  suivans  : 

3*  volume.  —  Quelques  mob  sur  les  observation^ 
de  tord  Munboddo,  relatives  aux  tetais  'des  veirbes 
grecs,  par  Arthur  Browne. 

Jd,  —  Singulières  coutumes  eûcorre  en  vigueur 
aujourd'hui  à  Mételin,  par  le  comte  de  Charle* 
mont.  Ce  Mémoire  est  extrfememeiit  curieux.  Il  s'a- 
git du  droit  qu'ont  les  filles  aînées  d'hériter  de  toute 
la  fortune^  an  détriment  dé  leurs  frères  et  steurs^ 
inouvelle  espèce  de  ïnajorats  très  convenables,  comme 
on  voit,  à  une  monarchie  pure  d'Amazones. 

4*  volume.— Dissertation  sur  un  passage  du  sixième 
livre  de  l'Iliade ,  irelatif  à  Tîntroduction  des  lettres 
en  Grèce,  par  Ed.  Ledwîch. 

M,  —Essai  Sur  un  isystème  d^éducation  nationale 
^our  l'Irlande ,  par  Etienne  Dickson.  Ce  discours 
remporta  le  prix  proposé. 

5*  volume.  — Quelques  considérations  sur  un  pas-^ 
^age  d'Hérodote ,  par  le  comte  de  Charlemoïit. 

io*  volume.  —  Origine  deè  composition^  romftntî* 
ifues  efi  Irlande  ^  par  Joseph  Cooper  Walker. 

Outre  ces  Sociétés,  il  y  en  a  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  un  grand  nombre  d'autres  qui  ressemblent  à 
ttoti^e  Athénée ,  en  ce  que  les  fondatetrrs^  amis  des 
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dcteaces  et  des  lettres ,  se  réunissent  pour  faire  nn 
fonds  destiné  à  payer  les  leçons  de  quelques  habika 
professeurs  qui  font  leurs  cours  pour  Ifétablissement 
aènl.  • 

A  Londres ,  on  remarque  : 

La  Société  des  Antiquaires  y  fondée  en  i^5i.  Le 
nom  de  la  Société  fait  assez  connaître  son  but. 

Là  Société  dûSjéru  et  MiZnufaetures  et  du  Com'- 
merde,  fondée  eti  17 53.  Le  but  de  cette  Société  est 
S^iencoui^gër  les  arts  et  Tindustrie,  en  distribuant 
dés  prix  annuels  et  eh  récompensant  les  auteurs  des 
découvertes  les  plus  utiles.  Plus  de  i,5oo^ooo  francs 
ont  déji  été  distribués  dé  ceit'6  manière.  T<His  hB3 
ans,  la  Société  fait  pahaîtrë  un  voluDÀe  dé  se%  Mé^ 
moires. 

1! Institution  royalè^ut  fondée,  en  1800;  dans  le 
dessein  de  faciliter  ITutroduction  des  inventions  mé- 
caniques lèi  plu^  utiles,  et  d'enseigner,  k  Taide  des 
leçons  et  des  expériences  d'babiles  profesiseurs ,  Tap* 
plication  de  la  science  à  la  vie  commune.  Cette 
Société  pttbRe,  tous  les  trois  mois,  un  joiirnal,  sous  le 
titre  àe'Jourfùil  des  Sciences  et  des  Arts*  Le  premier 
numérb  M  a  été  publié,  en  1B17  ^  chez  J.  Murray. 
Au  comm'encbhiént  de  chaque  énnée  ,  on  donne, 
iktà  ce  joùriiiil ,  ^i^  apërçii  ai»  travaujt  et  de  Thi^ 
toire  de  là  S6eiété  royak.  C*eât  pour  cette  ^ciété  que 
M.  BrandC;,  auteur  de  tBhtoirede  la  Chimie,  in- 
sérée dans  le  troisième  volume  du  Supplément  de 
t Encyclopédie  britannique^  fait,  trois  fois  par  se- 
maine, un  cours  de  chimie. 
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VInstitation  de  Londres  fut  fondée,  en  iSoS^^ur 
le  plan  de  la  précédente. 

U Institution  de  Surrey^  fondée  en  1808,  s^est 
déjà  fait  connaître  par  le  talent  des  professeurs 
qu'elle  eipploie.  Cest  pqur  cette  institution  que 
M.  Hazzlit  a  composé  son  ouvrage  sur  Shakespeare 
et  celui  sur  les  poètes  anglais. 

On  ne  finirait  pas  ,  si  Ton  voulait  donner  des 
détails  sur  chacun  de  ces  établissemens.  Voici  dumoins 
les  noms  de  quelques-uns  qui  existent  à  Londres  : 

Institution  Russel  ;  collège  de  Gresham ,  *—  de 
Sion,  Sociétés  d'agriculture  (1)  ,  *~*minéralogiqae^ 

—  en^mologique,  —  linnéenne,  —  géologique,  — 
philosophique  ,  —<  mathématique,  ^  hofticulturale, 

—  médicale ,  etc. ,  —  des  médecins  ,  —  <le8  chîrur* 
giens  ,  >~  des  apothicaires. 

A  Edimbourg  ,  Société  philosophique ,  —  médi* 
,cale,  —  des  Antiquaires,  —  horticulturale ,  —  des 
.Montagnards. 

Diverses  Sociétés  font  paraître,  tous  les  ans,  leurs 
Mémoires  qui  sont  envoyés  à  chaque  souscriptenr. 

n  serait  beaucoup  trop  long  de  touknr  parler 
des  Sociétés  semblables ,  formées  dans  chaque  pro- 
vince d'Angleterre.  Je  me  contenterai  de  mention- 
ner celle  de  Liverpool,  pour  avoir  occasion  da 
rappeler  le  discours  que  W.  Roscoe,  négociant 
.de  Liverpool ,  auteur  de  la  f^ie  de  Léon  JT  et  de 


(i)  C'est  le  Board  of  agriculture,  établi  par  sîr  John  Sinclair  et 
M.  Arthur  Young. 
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Laurent  de  Médîcis ,  a  prononcé,  à  rouTerture 
de  cette  Société,  en  1818 ,'  sur  Forig^ne  et  les  ré- 
volutions de  la  littérature ,  des  sciences  et  des  arts , 
et  sur  leur  influence ,  dans  l'état  présent  de  la  so- 
ciété humaine* 

(La  suite  à  Sun  des  prochains  cahiers»  ) 

OUVERTURE  DU  œURS  D'ARABE  VULGAIRE , 

ATÉcole  spéciale  des  Langues  orientales  vwantes , 

lé  8  décembre  18 19. 

.  C'est  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  ^aix  et 
de  l'organisation  du  gouvernement  constitutionnel , 
que  le  rétablissement  des  rapports  de  toute  espèce 
entre  la  France  et  les  contrées  étrangères ,  qu'une 
guerre  acbarnée  avait  isolées  de  nous  pendant  un 
quart  de  siècle.  Que  l'on  comp9re  sans  passion , 
et  en  metUtnt  à  part  tout  e^j^rit  de  parti ,  le  mou- 
vement général  qui  porte  ve^s  l'amélioration  de  tou- 
tes choses  ,  l'échange  des  découvertes  entre  les  na- 
tions des  deux  mondes,; les  communications  scien- 
tifiques de  l'ancien  continent  avec  le  nouveau  ,  et 
du  nouveau  avec  l'ancien  -,  enfin ,  le  commerce  de 
relations  amicales  établi  entre  toutes  les  parties  de 
l'Europe  savante  et  lettrée^  que  l'on  compare , <iis- 
je ,  d'aussi  heureux  résultats  produits  en  cinq  an- 
nées ,  avec  l'interruption  de  tout  rapport  de  cette 
espèce  entre  nous  et  les  peuples ,  même  les  plus 
voisins,  avec  l'ignorance  où  chacun  d'eux  était 
resté  deç  progrès  des  autres  vers  la  civilisation  3  alors, 

TOME  V.  *  3 
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on  reconnaîtra  que  nous   mai^htons  à -grands  pk» 
vers  un  système  d^exclusiôn  totale ,  Vers  un  isole- 
ment presque  aussi  absolu  •^ue  eelilî  dèfs  Cbii!iois , 
et  qui  h^hraitlpti,  chez  nous,    avéli:  qUëlqttè  du- 
rée ,    sans    devenir   funeste  ;    tandis  <Jiie  ëétle  na- 
tion peut  réellement  se  suffire  ,  et  dédaigner ,  sans 
péril  pour  TEtat ,  les  'communîCfttldns   étrangères. 
D'un  autre  côté ,  péndarit  que  tioufe  voyions  fee  rom- 
pre tous  les  jours  quelque  nouveau  nœud  ,  uûe  na- 
tion voisine  profitait  de  nos  pertes ,  et   multipliait 
ses  relations  sur  tous  les  points  de  la  terre,  parti- 
culièrement dans  la  Méditerranée ,  qu'on   était  dès 
long-temps  acco util mé  a  regarder  comme  le  Bômaitie 
de  notre  marine  marclïande.  Négligeant  dés  àVail- 
tages'quî  soilt  certains  et  près  de  hous  ,  et  que  la 
nature  semble  nous  avoir  donnés  par'une  sbfte  Se 
privilège,  nous  cherchions  un  vain'dédomm'àgetnént 
dans  des  triomphes  éphémères  et  ^ans  dès  conquê- 
tes lointaines,  qu'un  jour  pouvait  ravir ,    et  doilt 
une  gloire   brillante  n'a  pu  racheter  'lés  desastres. 
Déplorons  les  trésors  et  lès  sacriGcés   perdus  \    et 
puisque  l'humanité  devait  avoir  à  gémir  de  tant  de 
sang  versé  ,  regrettons  que ,  du  moins ,  }l  n'ait  pas 
été  répandu  pour  la  conservation  d'un  droit  pré- 
cieux ,  d'une  ancienne  prééminence  dans  cette  iner 
qui  baigne  nos  riches  provinces  du  midi.  En  main- 
tenant cette  prérogative  naturelle  ,  nous  aurions  pu 
établir,  par  la  suite  ,  soit  en  Morée  ,  soît  dans  FA- 
sie  mineure  ,  soit  dans  l'Afrique  septéntriotiale  ,  et 
surtout  en  Egypte  ,  les  relations  de'  commerce  les 
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plus  ëtenduc^s»  Les  cultures  et  les  produits  des  deux 
ludes  auraieot  été  naturalisés  sans  peine  sur  les  ri-* 
Tes  6i  fécondes  du  Nil ,  et  peut-être  aurai l-on  p^ 
relever  ce  vaste  commerce  dont  Alexandrie  fut  Fen- 
Irepôt  pendant  près  de  vingt^iètcles,  pour  l'avantage 
com^iun  de^  nations.  I^e  commerce  de  l'Inde  Mwit 
pu  ^reijyrendre,  .c«i  partie^  sou  .ancienne  route  ^w  la 
bakince  politique  aurait  repris  eq  même  temps, 
uu  .équUibi:e,  qui,  aujourd'hui,  semble  rompu 
poar  jamais.  Toutefois,  sHl  existé  quelque  remèdi^ 
à  un  .mal  À  graive  ,  Qn  le  trouvera  sans  doute  en  re- 
nouant, le  plus  qu  il  sera  possible  ,  des  liens  de 
commence  et  d!apf)itié  avçc  les  contrées  du  Levant 
La  tçptative  que  la  France  a  faite  a  main  armée, 
jsur  les  bords  du  Nil,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Ae^ 
vait  avoir^ce  fésuU^t.  Bien  vnoins  hostile  que  paci- 
j^que ,  ,ce.^e  conquête  devait  reporter  la  civilisation 
dans  son  Jberceau  ;  et  rendant  à  TEgypte  son  in- 
dustrie., ses  arts, et  sa  prospérité  ,  rétablir  de  gran- 
.des  li^isous  commerciale^ ,  au  profit  de  toutes  les 
^tions  emiopéennes.  Le^  ennemis  les  plus  achar- 
nés du  nom, français  ,  .n'pnt.pu  contester  cette  vé- 
.rité. 

)l faut,  du  moins  aujourd'hui,  entretenir,  dans  ces 
qon^réçs  ,  des  voyageurs  et  des  agens  in3truits  ,  ca- 
pables d'y. répandre  peu  à  peu  des  idées  de  civili- 
sation,, d'agriculture  ,  de  commerce  et  d'industrie. 
Le  .souvenir  de  Te^édition  .française  nest  pas  ef- 
facé. Les  ;.habitai)s  n publieront  jamais  quau  mi- 
lieu des  apparu  de  la  guerre  y  nous  faisions  fleu- 

3* 
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rîr  chez  eux  tous  les  arts,  de  la  paix  ^  leur  adresse 
et  leur  sagacité  les  disposaient  sans  peine  à  saisir 
nos  procédés  industriels  ,  à  les  exécuter  avec  intel- 
ligence. On  a  la  certitude  acquise^  que,  de  tous 
les  peuples  qui  professent  l'islamisme ,  les  Egyptiens 
s<|iÉLles  moins  éloignés  de  participer  à  la  civilisation 
européenne.  Peut-être  suffirait-il  de  composer  dans 
leur  langue ,  et  surtout  dans  le  vrai  style  de  leurs 
écrivains  modernes  y  de  bons  ouvrages  élémentaires , 
et  des  dictionnaires  bien  faits  ,  de  les  faire  d'abord 
goûter  et  accueillir  par  des  Cheykhs  instruits  et 
influens,  et  d'entretenir,  sur  plusieurs  points,  quel- 
ques hommes  versés  dans  les  moeurs  du  pays ,  et 
bien  familiarisés  avec  Tusage  de  Farabe  vulgaire. 

Si  Ton  rejette  ces  vues  comme  prématurées,  du 
moins  personne  n'oserait  nier  de  quelle  utilité  il  se- 
rait, pour  les  agens  diplomatiques  ordinaires^  ou 
pour  leurs  subalternes,  et  pour  les  simples  commer- 
çans  qui  fréquentent  le  Caire,  Alexandrie,  Dami^tte 
et  Rosette ,  de  posséder  parfaitement  la  langue  usuelle 
et  parlée  \  de  traiter  directement  leurs'  afiairés  avec 
les  babitans,  sans  interprète  et  sans  intermédiaire^ 
de  lire  toutes  les  écritures  commerciales  ;  de  distin- 
guer, sans  équivoque,  les  noms  des  production)!  et 
des  substances  qui  entrent  dans  le  commerce  d^O- 
rient,  et  beaucoup  d'autres  noms  que  souvent  on  a 
confondus  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Qui  pourra 
contester  encore  l'avantage  que  les  voyageurs ,  sa  vans , 
philologues,  géographes,  naturalistes  ou  littérateurs, 
pourraient  retirer  d'une  connaissance  exacte  et  pra- 
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tique  de'Tarabe  vulgaire,  soit  pour  agrandir  le 
diamp  des  découvertes ,  en  interrogeant  les  habitans 
sur  les  monumens  encore  inconnus  de  cette  terre 
classique,  et  sur  ses  productions  naturelles  ;  soit  pour 
obtenir  des  lumières  sur  TAfrique  orientale  et  cen- 
trale, vers  laquelle  toute  FEurope  a  maintenant  les 
yeux  fixés?  En  efibt,  ces  contrées  envoient  au  Caire, 
tous  les  ans ,  de  nombreuses  caravanes  ;  et  l'Egypte 
est  encore,  comme  elle  Ta  été  jadis,  une  sorte  de 
rendez-vous  pour  les  peuples  de  TAfrique  intérieure. 
Cest  un  fait  incontestable  pour  quiconque  a  vécu 
en  Egypte  pendant  quelques  années,  et  a  comparé 
les  rapports  des  chefs  des  caravanes  qui  se  rendent  au 
Caire ,  avec  les  récits  d'Hérodote ,  de  Diodore ,  et  les' 
descriptions  de  Strabon ,  de  Pline  et  de  Ptolémée. 

Tels  sont,  sans  doute,  les  motifs  généraux  qui  ont 
présidé  à  la  création  d'une  chaire  d'arabe  vi^lgaire ,  a 
rËcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes.  Le 
gouvernement  a  voulu  ajouter  encore  à  l'utilité  des 
leçons  philologiques  dWabe  littéral,  données  par  de 
savans  professeurs  ,  tels  que  MM.  Silvestre'de  Sacy 
etCaùssin  ^  les  jugeant  insuffisantes  pour  atteindre  à 
ce  but  d'intérêt  public.  Et  en  effet,  la  littérature 
arabe  est  si  riche ,  si  variée  ,  si  difficile  ;  les  livres 
imprimés  en  cette  langue  sont  en  si  petit  nombre , 
si  rares  et  si  chers,  que  plusieurs  années  de  suite 
d'un  travail  opilîdatre  ont  peine  à  produire  un  bon 
élève  ^  et  quand  il  est  enfin  parvenu  à  entr 'ouvrir  le 
sanctuaire,  il  u'a  rien  .appris  encore  de  la  langue 
parlée.  Cependant ,  il  n'en  est  pas  de  Farabe  comme 
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du  grec  et  da  laiin ,  qu'on  cherche  senlemetit  à 
comprendre ,  ou  tout  au  plus  à  écrire ,  sans  songer 
à  les  parler,  l'occasion  ne  s'en  offrant  presque  ja- 
mais. L'arabe  est  la  langue  de  plus  de  dis  roillioDS 
d'hommes.  La  diflërence  des  didlectes  n'empêche 
point  les  Arabes  orientaux  et  occidentaux  de  coni- 
Uiuniquer  entre  eux.  La  prononciation  estassez  sen- 
siblement la  même  dans  la  Syrie  ei  dans  les  Oasis, 
l'Egypte  et  la  Barbarie  ,  dans  lUegiâz  et  les  déserts 
d'Arabie ,  pour  que  toutes  les  tribus  et  les  peu- 
ples de  ces  régions  s'entendent  et  communtqueilt 
ensemble.  C'est  ce  langage  commun  qu'il  s'agit  d'ap* 
prendre,  si  l'on' veut,  avec  fruit,  voyager,  on  com- 
mercer ,  ou  gérer  un  consulat.  Op,  îl  n'y  a  que 
deux  moyens  d'en  acquérir  la  connaissance  ec  la  pro- 
nonciation :  l'un  est  de  l'étudier  à  sa  source  \ 
l'autre ,  de  le  recueillir  de  la  bouche  d'an  naturel. 

Lé  gouvernement  prend  donc  un  sage  parti ,  en 
confiantlacbaire  d'afabe  vulgaire  à  UD Égyptien.  Celui 
sur  lequel  il  a  jeté  les  yeux  est  M.  Ellious  Bocthar ,  de 
la  religion  copte ,  né  à  Sioât ,  ville  de  la  l'hébalde , 
succédant ,  après  quatre  ans  d'intervalle ,  i  don  Ra- 
phaël,prêtre  syrien,  qui  fut  employé,  dansletemsde 
l'expédition  française.  M.  Ellious  Bocthor ,  fut  aussi 
attaché  à  l'armée  :  lors  de  l'arrivée  de  nos  troupes , 
il  avait  dix-sept  ans  ;  &  vingt-un  ans ,  il  vînt  à  Mar- 
seille ;  là ,  il  étudia  la  langue  française  6  fond ,  et 
sans  antre  secours  que  son  talent  naturel  et  sa  per- 
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gmmmairieiis  et  de  nos  bons  auteurs ,  pbilcBop]^ , 
Iktécsilieuurs  et  moralistes.  Cest  par  ces  études  qu'il 
s'est  mis  eu  éta^t  dç  composer.,  i  lui  seul ,  un  grand 
dictionnaire  d'^be  vulgaire  et  de  français^  sur  le 
plau  de  celui  de  rAçadémîe,  où  chacune  des  accep- 
tions d'au  mot  esl  justifiée  paç  des  citations  choisies. 
Tout  k,  n^^nde  approuvei^a  le  choix  qu'on  a  fait 
d'un  tel  prQ£psse\ir,  pour  apprendre  l'arabe  usuel 
aux  élèves  des  langues  orientales  ;  mais  on  remar- 
quera, sans  doute^  cet(e  e^pècç  de^bénomène  dans 
rhistoiredeVenseignecnent.  Qui  eût  dit,  il  y  a  vingt- 
<:mq  ans ,  avant  l'expédition  française  aux  bords  du 
Nil,  qu'un  habitant  de  Siout  vieqdrait  donner  des 
leçons  9  sur  les  bords  de^a  6e|ne ,  au  sein  de 
TAihèoes  moderne ,  au  milieu  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs ?  Qui  eût  pu  croira ,  qu'un  demi-barbare  , 
à  f^rce  de  travail  et  de  pénétration,  viendrait  à  bput 
d'approfondir  la  grammaire  générale  ,  et  de;  compo- 
ser an  ouvrage  presque  «(cadémique?  On  a  des 
azemples  de  G>ptes  et  de  Syriens ,  qui  ont  étudié 
avee  $uc€às  eu  Europe  \  mais  ils  y  étaient  venus 
dans  un  âge  tendre ,  et  ils  avaient  suivi  tous  les  exer- 
cices de  nos  collège^. 

L'ouverture  dii  €pur$  de  ^.  EUipus  a  eii  lieu,  le  8  dé- 
cembre dernier,  à  la  bibliothèque  du  roi,  Au  no^iibre 
dé  ses  auditeur^ ,  étaient  plusieui*s  habiles  pirofes- 
senrs  de  la  biblictth^èque  e^  du  collée  ^e  France.  Il 
a  Gommcaifié  par  un  diacours  qui  fj^ijt  bopneur  à  ses 
sentimens,  autant  qpCh  sa  capacMé ,  fit  la  satisfac- 
liçm  de  lViq|dliloire  a  prouvé  qu'il  nVv^U  p^s  besoin 
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de  Vindalgence  qu'on  accorde  toajonrs  à  an  étranger, 
et  que  sa  modestie  a  réclamée  plus  d'une  fois.  E^  at- 
tendant que  ce  morceau  sQit  imprimé ,  nous  en  met- 
trons quelques  parties  sous  les  yeux  df  lecteur.  Après 
avoir  dit  que  l'Europe  savante,  et  surtout  la  France, 
ont  de  tout  tems  eneou^ragé  l'étude  des  langues  orien- 
tales ,  il  remonte  jusqu'aux  tems  de  saint  Louis ,-  il 
rappelle  qu'on  a  été  injuste  â  l'égard  des  croisades, 
auxquelles  l'Occident  doit,  en  partie,  sa  ciTilisaùon, 
et  il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le  même  esprit  da 
dénigrement  n'a  pas  épargné  l'expédition  d'Egypte  ; 
cette  expédition  k  jamais  mémorable ,  qui  a  étonné 
l'univers ,  qui ,  partout  <^  elle  s'est  montrée ,  a  laissé 
des  souvenirs  gloriEmx  ^our  le  caractère  français , 
qui  a  jeté  l'épouvante  chez  plus  d'une  puissance  et 
qui  aurait  pu  changer  la  face  du  monde: 

i>  Certes ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  aurait  été 
fugée  par  Leibnilz ,  Bossuet ,  ou  Louis  XIV.  Ces 
génies  supérieurs  l'auraient  appréciée,  avec  cetes- 
prit  deJDstice  et  de  sagacité  qui  a  porté  notre  mo- 
narque â  la  considérer  comme  l'un  des  plus  beaux 
trophées  qui  honorent  la  valeur  française. 

V  Le  fanatisme,  qui  ne  sait  qu'assauiner  quand  il 

est  te  plus  faible,  a  privé  la  France  d'nne  contrée 

célèbre ,  qui  pleure   encore  le  départ  de  l'armée 

française ,  et   dont  les  habiuns,  par  la  vivacité  de 

-  leur  imagination  et  par  la  générosité  de  leurs  sen- 

timens,  sendJent  nés  plut&t  surles  bords  du  Rhàne 

les  rives  du  Nil. 

s  compter  les  grands  tra- 
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Taux  que  nons  devons  à  Ces  savans  courageux ,  qui 
ont  Élit  partie  de  rexpédition,  la  France ,  maîtresse 
de  TELgypte ,  aurait  recueilli  des  avantages  immenses 
de  cette  possession ,  surtout  sous  le  rapport  poli- 
tique et  commercial. 

»  Le  commerce  ,  qui  est  devenu  le  lien  de  tous 
les  peuples  ,  comme  Ta  dit  avec  raison  Tëloquent 
auteur  de  TEloge  de  Montesquieu,  a  toujours  attiré 
les  regards  des  rois  de  France  ;  et  c'est  pour  entre- 
tenir nos  relations,  tant  avec  l'Egypte  qu'avec  les 
autres  peuples  orientaux  ,  quMls  ont  toujours  encou- 
ragé l'étude  des  langues  arabe ,  persane  ,  turque , 
annénieime,  etc. 

»  D'qu  vient  cependant ,  que,  malgré  tant  d'en- 
couragemens  et  tant  de  dépenses ,  il  y  a  peu  d'in* 
terprëtes ,  surtout  en  arabe  ;  et  tandis  que  l'on  parle 
et  que  Ton  prononce  le  .persan,  le  turc,  Tarmé* 
nien ,  à  peu  de  chose  près ,  comme  les  nations  qui 
parlent  ces  langues,  la  prononciation  de  l'arabe 
demeure  presque  inconnue  danjs  une  école  destinée 
i  l'enseignement  des  langues  orientales  >  vivantes  , 
c'est-à-dire  ,  parlées  ?  De  plusieurs  raisons  qui  ont 
concouru  à  produire  cet  effet,  nous  nous  bornerons 
à  en  signaler  une  seule.  Cette  langue  ayant  toujours 
été  enseignée  comme  langue  morte ,  o'est-à-dire , 
pour  être  seulement  comprise,  sans  être  pronyicée 
m  pa,rlée ,  il  n'est  pas.  étonnant  qu'on  trouve  peu 
de  personnes  qui  la  parlent*,  que  le  professeur 
d'arabe,  Vonhaven,  de  Danemarck,  voyageant  en 
Egypte ,  ait  perdu  son  arabe ,  et.  que  les  élèves  de 
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ImgU»!.  apri:iré&  en  ce  pays  av^  Tari^^e  française,, 
n'aient  pu  çw>preiidire  cet  idiàme  ,,  m  (ie  loog-içiiis 
être,  uiiles  à  la  fVaiace.  » 

Le  pro£e86çur  expose  ensuite  quels  SiOnt  les  avan- 
tages qui  résultent  de  la  connais^aEiee  pjraUque  des 
langues,  et  quelle  importance  elle  s^  piQMr  tjoute  na- 
tion c|ui  veu^  que.  ses  agens  ohtienneni  dans  Télran-* 
ger  la  considération  néeessaire  au  succès  4e  l^urs^ 
missions)  împortanoe  plu»  grande  encore  i  Tégard  des 
Orieniaux,.  si  prévenu»  contre  les  peuples  de  FOc- 
cident.  Il  se,  plaint  de  ce  que  rinstr^iion,  donnée 
€tn  Europe,  a^x  jeunes  élèves,  est,  so^s  ce  rapport, 
insuffisante  et  peu  propre  à  leur  procurer  ces  utiles 
notions,  <c  Ce  résultat,  dit-il ,  nest  point  dû  à  Fin- 
tsapacité  de  Télève  ,  ni  aux  difficultés  de  la  li^ngue. 
Les  Français  sont  un  des  peuples  les  mieux  orga- . 
nisés  poyr  l'étude  des  sciences  philosof^biqu^s  et 
inijeileotuelles  ;  et  la  langue  arabe  ^  préjugé  et  en-^ 
thott^asme  à  part,  est  une  des  langues  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  &dles  c{ni  existent  ;  el^e  est,  de  plus , 
la  luise  isA  autres  langues  orientales.  Ce  résultai 
est  du,  au  eontraîre,  au  vice  de  renseignement;  et 
À  c'est  une  vérité  incontestable,  qufi  Thabitude  est 
«ne  ^oonde  nature,  ie  demanderai  à  tout  faoinme>do 
bonne  foi  9  è  tout  hommi^  chargé  de  quelque  partie 
de  ripistrurtiott  publique ,  si  eVst  préparer  un  élève 
à  parler  une  langue  vivante  ,  que  de  lui  fpire  répéf- 
fer,  pendant  une  dixaine  d'années  ,  une  pronon-r 
.eiatien  qui  est  absolument  élrangère  au  paya  , 
et  d^nl  il  est  j^:*ès  4îâ^l9  de   ^   défaire  jamais* 
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Cette  visité  sem  toii}oars  notre  devise.  Elle  a 
été  celle  de  Montaigne ,  de  Bossuet^  de  Fënélbn^ 
dti  giaod  Âmauld  «  de  Lftmeelat ,  de  Tabbé  Flearj^ 
de  Dumarsais ,  du  sage  Rollin ,  de  Tabbe  de  Iladon-* 
▼âliers  ,  de  La  Harpe  :  tons  ces  grands  maîtres 
dans  Fart  d^înstriiire  la  îetmesse ,  nous  disent  que 
Fnsage  doit  être  le  véritable  insdtatear  des  lan- 
gues. » 

Après  ces  considératioiis  générales,  le  professeur 
a  développé  le  plan  de  ses  leçoi»  :  «  Qnatre  points 
principaux  en  feront  Tdbjet.  Lire,  expliquer,  par^ 
1er,  écrire^  la  lecture  comprendra  la  prononciation; 
dans  Texplication ,  on  fera  voir  les  difTérentes  ac« 
œptîons  d'un  mot ,  son  emploi ,  la  manière  de  le 
traduire. 

.  A  Toutes  ces  données  qui  nous  aff^dioiront  a  parler,' 
seront  accompagnées  d'exercices  de  calligraphie  ou 
de  Fart  de  bien  former  les  lettres  chez  les  Orien« 
taux. 
9  Au  lieu  de  donn'br  une  fausse  théorie  de  la  ma* 

» 

Bière  de  prononcer  un  mot,  comme  on  Ta  fait  trop 
souvent  jusqu'ici ,  ]e  le  prononcerai  devant  mes  an* 
diteurs,  en  les  invitant  k  m'imiter, 

»  Les  sujets  de  lectures  ne  seront  pas  pris  dans 
des  auteurs  qui  aient  besoin  de  commentaires,  ce 
qui  n'applcendraitàun  élève  interprète  ,  àun  voya« 
g^r ,  à  ub  négosiant^  etc. ,  qu'à  ne  savoir  parler 
avec  personne  :  nous  les  choisirons  dans  les  auteurs 
les  plus  fedles ,  et  qui  60ti\  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  nous  en  avons  heureusement  en  k)ut 
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genre  :  historiens,  philosophes,  fabulistes,  eontenrsf 
poètes  ,  grammairiens  ,  rhéteurs  ,  qaturaiistes  ,  géo- 
graphes ;  rien  ne  nous  manquera  pour  cette  partie  de 
nos  leçons. 

»  Oe  même ,  dans  les  explications,  souvent  ce 
ne  sera  ni  Golius  ni  Castel ,  ni  la  Fahrica  ,  ni  Ca- 
nes, qui  nous  serviront  de  guides;  ce  sera  le  vrai 
sens  que  les  Arabes  attachent  à  un  mot ,  à  un  pro- 
verbe, à  un  arabisme,  sauf  à  indiquer  les  différentes 
autres  significations ,  soit  au  propre ,  soit  au  fi- 
guré, soit  par  extension,  les  rapports  des  mots  en- 
tr'eux  ',  de-là  ,  nous  passerons  aux  questions  gram- 
maticales. )) 

Venant  à  la  calligraphie  orientale,  le  professeur 
fait  voir  quel  est  son  caractère,  et  le  genre  de 
beauté  qui  lui  ateartient;  et  il  ajoute  ces  mots  ; 
«  Cet  art  très  facile  et  très  utile  à  tous  ceux  qui  se 
proposeront  d'aller  en  Orient ,  sera  encore  très  im- 
portant et  très  avantageux  pour  les  graveurs,  et  sur- 
tout pour  ceux  d'imprimerie,  'dans  toute  l'Europe  ; 
nous  lui  devrons  un  jour  des  livres  mieux  imprimés 
que  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  \  ce  qui  ré- 
conciliera du  moins  les  peuples  de  l'Orient  avec  les 
livres  imprimés  qu'ils  détestent ,  non  par  préjugé  , 
ni  par  intérêt ,  comme  on  l'a  répété  souvent  ;  mais 
bien  plutôt  à  cause  de  leur  goût  pour  le  beau  et  le 
gracieux  ;  et  peut-^tre  ,  la  même  «aison  leur  fera-t- 
elle  adopter  cette  invention  précieuse.  » 

Dails  ce  discours  peu  étendu,  mais  plein  de  choses, 
le  professeur  égyptien  est  venu  à  bout  de  vaincre 
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Tariditë  de  la  matière ,  en  7  jetant  des  idées  et 
des  expressions  pleines  de  noblesse  et  d^une  raison 
éloquente ,  où  Ton  a  reconnu  ce  jugement  et  cette 
sagacité  qui  distinguent  ses  compatriotes.  M.  EUious 
Boethor  a  montré ,  qu^à  ces  qualités  naturelles  , 
il  joignait  le  savoir  et  le  goût  d^un  Européen. 

JoMA&D  9  de  rinstitut. 

NOTICE 

Sur  rexposition  des  Tableaux  ,  en  181  g. 

(TROISIÈME  AATICLE.   Yoj.  ci-d«Mw,   T.  lY,   p.  517.-S40.) 

Fin  de  la  peinture  sur  toile;  Peinture  sur  porcelaine  y  sur  émail; 
miniature;  Lithographie  y  Grapureet  Sculpture. 

M.  Dejuinne —  Le  fils  d*Eughne  IVy  roi  d*  Ecosse , 
refusant  j  pour  vivre  dans  la  solitude  et  sous  les  habits 
monastiques ,  la  couronne  que  des  députés  du  royaume 
lai  apportent  y  après  la  mort  de  son  père  :  tel  est  le 
sajet  du  plus  grand  tableau  de  ce  peintre  (r). 
vLe  prince  qui  a  quitté  le  palais  de  ses  pères ,  et  re- 
noncé au  trône  pour  vivre  en  anachorète,  a  été  béatifié 
sous  le  nom  de  saint  Fiacre.  Il  aimait  et  cultivait  beau- 
coup les  fleurs  ;  aussi  les  jardiniers  en  ont-ilâ  fait  leur 
patron.  Dans  ce  tableau ,  le  prince-moine  est  debout 
devant  sa  cellule ,  et  fait  face  au  spectateur.  Cette  fif 
gure  est  composée  avec  noblesse  et  simplicité  ;  la  tête 
est  d'un  beau  caraotère  et  d'une  belle  couleur.  Les  dé- 
putés lui  ojBrent ,  les  uns ,  les  insignes  de  la  *  royauté , 

(i)  Figures  plas  iprandes  qp»  nature. 
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les  autres  ^  des  anoiûref ,  etc.;  itikais.t  ^aint  FUciite  -fjaiA 
de  Ja  main  droite  un  geste  qui  exprime  biej}  ^a  pent^e. 
Ce.g^oupe  de  députés'  et  la  scène,,  en  gé.néral ,  sonjt  as- 
sez, bien  disposés.  Il  n'y  a  donc  pas  d'observation  sé- 
rieuse à  faire  relativement  à  l'ordonnance  de  ce  ta?- 
bleau  ;  mais ,  je  reprocherai  au  peintre  un  peu  de 
lourdeur  dans  les  formes  ,  et  quelquefois  de  l'inélé— 
gance  dans  les  draperies  $  ce  qui  me  ferait  croire 
Qu'elles  n'ont  pas  été  assez  étq^ées. 

Le  sujet  du  second  tableau  est  Jésus^Christ  guéris^ 
êant  des  aveugles  et  de^s  boiteux  (i).  La  composition  est 
très  bien  disposée  ;  presque  toutes  les  figures  iperitent 
d'être  louées  ,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  cou— 
leur;  les  draperies  sont  peintes  largement; ie> Christ  a 
une  attitude  simple  et  élevée. 

Le  troisième  (2)  est  un  e^/e  rep]:ésenté  ^par  une  scène 
de  moisson.  Cérès  ,  Triptolème ,  la  Paix  et  l'Abondance 
«dnties  personnages  que  le  peintre  a  introduits  dans 
cette' al iégorfe.  Le  fond  ^représente  la  capipagne  d* 
Home  ;  l'aire  ^  placée  à  droite  ^  soutenue  par  une  tet^ 
raSse  >  et  sur  laquelle  trois  'moissonneurs  'batle^it  déjà 
le  grain  ,  ^eU  â'un:bon  effet.  >  C'est  un  tableau  sage^ 
ment  composé  et  bien  exécuté.  Je  n^y  trouvée  criti- 
quer que  les  jambes- du  Triptolème  y  qui  m'ont  para 
un  peu  molles  de  forttie. 

Le  livret  ne  Tait  ptf  s  mention  de  d>eux:  autres  pstéts 
tableaux  du  même  artiste  ,  exposés  dans  4es  demieiv 
tems  du  salon. 'L'un,  qui  représentait 'l'intérieur  de 
la  maison  de  Michél-^Ange ,  était  plein  de  '  finesse  ^t 
de  vérité  ;  Il  n'^  paru  que  peu  'de^  jours  ;  il  a  =  été  pres^ 


(i^Figures  pint  gnmdet-que  nature. 
(a)  Figures  demi-nature« 
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vtie  i^fse  Aiiis  lescalacdtnlifes  li*R6ixre  /Altiis'f esquilles 
leflemtre  a'J>laiecun'eÉterrfnitfrtt ,  â^t  tttutès'lès  cf^* 
«^mfffâéés  usitées  âétis  le  pays.  C^'sônt  dcuk  des  ^ns 
jaHs'tiMeadx  -^ritîli-iieur  de  dette  atinëe. 

La  diverses  |)rocliicttt>tis  que  M.  Dejiiintie<a  «xposëés 
pr^itfvent  'qu'îl'ëst  eoloriAfe  ;  'toutes  'sue  aistinguénfpafr 
niie  *9^g«?sse  qiii  -atmonoe  du  goi\t  et  Fcntcnte  flé» 
Çranêes  m^dhines;  il  ^  fait,  dam  uné'écble'i^hoh»* 
mée,  «les 'études  longues' et  sëHeust>s  qu'il  a  cotitiutlëés 
à  Rome  ,  et  dans  le  lieste  de  ITtàlie ,  pendaift'plusiéuk^ 
années  ;  on  petit  ^oïlc  l^spérer  qti'H  hoUotef  a  IVcole 
française.  La  sêtilè  dhbse  dont  il  ait  ^se  d^?fî(?r,'V:'eit 
d*uhe  certaine  tendance  à  faffe'vite,  qni  'le 'porte li 
n%1fger'lesiiétâils« 

M.  STïUBEïr*  lia  ndtiiîe  insérée  dans ie'Hvtet  indique 
ffès  bien  le  sujfet  du  table&u  (i) .  La  voici  : 

«Saint  Germain  ayant  distribué  aux  paiivres  ses 
propres  biens,  le  roi  Childebert  lui  envoie ,  pour  !e 
même  usage ,  ^es  trésors  et  sa'TaisseUe.  ^ 

Le  saint  évéque,  vêtu  de  ses  habits  pontificaux,  en-* 
toure  de  plusieurs  personnages  ,  et  placé ,  à  droite , 
sur  une  estrade  doiit  Tdbord  est  gardé  par  Hës  soldats, 
distribue  des  pièces  d'argent  aux  pauvres. 'Ceux  qui 
ont  été  charges ,  par  le  roi ,  de  lui  apporter  sa  vaisselle 
et  ses  trésors ,  vîennefnt  d'arriver ,  et  les  déposent  au- 
près de  lui. 

Je  crois  que  M.  Steùbena  fait,  pour  me  Servir  des 
termes  de  Tart,  trop'de  sacrifices ,  et  qu'il  a  ainsi  af- 
faibli l'effet  géuéral  de  ' son  tableau.  Sans  doute,  il 
était  bien  que  la  lumière  fdt  principalement  dirigée 

(t)  Figwes^phii  grandas  qne  datore. 
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sur  révéque  ;  mais ,  il  ne  fallait  pas  en  priver  près- 
qu'entièrement  le  reste  de  la  scène ,  et  mettre  tous 
les  autres  personnages  dans  la  demi -teinte.  Je  crois 
aussi  qu'il  a  sacrifié,  la  convenance ,  en  couvrant  son 
personnage  principal  d'habits  sacerdotaux  si  amples  et 
si  lourds,  qu'il  semble*  succomber  sous  le  poids.  Ces 
habits ,  d'ailleurs  ,  ne  sont-ils  pas  beaucoup  trop  ri^ 
ches  pour  la  situation  ?  Le  peintre. a  raison  de  choisir 
parmi  les  vétemens  dont  il  peut  revêtir  ses  personnages, 
celui  qui  est  le  plus  pittoresque  ;  mais  encore ,  faut-il 
que  ce  choix  soit  fait  avec  discernement. 

Je  reprocherai ,  en  outre ,  à  M.  Steuben  ,  la  rondeur 
et  le  défaut  de  caractère  de  beaucoup.de  têtes  ;  une  cer- 
taine mollesse  de  forme  ,  et  un^  peu  de  -  lourdeur  de 
dessin.  Tout  cela  est  bien  graves  mais ,  il  ne  faotj>as 
que  ce  peintre  se  décourage  ;  car,  il  y  a ,  dans  plu- 
sieurs parties 'de  son  tableau  ,  du  talent  et  de  l'habileté. 
Le  saint  évéqué  est  d'un  bel  effet  ;  l'épisode  de  la  femme 
aveugle  ;'. à  qui  son  jeune  fils  vient  apporter  l'aumône 
qu'il  a  reçue,  est  touchant;  d'ailleurs ,  personne  n'a 
oublié  son  Pierre^le^Grand. 

Le  dernier  jour  de  l'exposition,  M.  Steuben  a  fait  ap- 
porter un  portrait  en  pied ,  grand  comme  nature ,  du 
général  Pichegru.  Les  défauts  que  je  viens  de  lui  reprcH 
cher,  relativement  à  la  distribution  de  la  lumière, 
étaient  encore  plus  sensibles  dans  ce  portrait. ,  On  n'a 
jamais  rencontré  dans  la  nature  un  effet  comme  celui 
qu'il  a  voulu  rendre.  Je  crois- que  ce  peintre  est  dans 
une  fausse  route  d'oiiil  faut  qu'il  se  hâte  de  sortir. 
Qu'il  étudie  d^avantage  son  maître  ;  c'est  le  meilleur 
conseil  qu'on  puisse  lui  donner. 

M.  Mauzaisse.  Les  filles  de  Danaiis  ont. occupé,  près- 
qu'autant  que  les  Atrides ,  les  poètes ,  les  musiciens  et 
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l«s  sculpteurs.  Ebchyiè ,  M^tMtabe  et  Lefnieirre  nous  lés 
ont  montrées  sur  la  scëii^  ;  t^éulr  suppliée  Hit  i'db{«t 
d'au  beftu  bàs^relief  dû  Ihusée  Pio-Qlëkueutino  ;  en- 
fin, Sftlîéri  leur  a  piréfésés  acceus  dàAS  un  ùfétA  jus- 
tement admii^.  M.  Atailz&tsse  ^  à  iéu  tour^  »'est  em- 
paré àe  ce  sujet ,  et  Ta  traité  ^vêc  asset  de  boulueur. 
La  dimensiott  de  son  tâMéftu  étant  donnée  paria  loei^- 
Hté  (i) ,  il  n'a  pu  £àtre  voir  ses  figures  ^u»  jusqu'à  la 
moitié  des  cuisftes. 

Cette  composition  a  un  cai-àctèrè  soihb^e  ({ni  sied 
bien  au  sujet.  L^atthospbèfe  ne  pouvait  ^tre  (}ùe  de  coti- 
▼etitioii;  le  peintre  Va  faite  enfla  minée,  et  il  â  eu  raison. 

« 

Le  caractère  des  tfités  est ,  en  généi*al ,  d'une  belle  et- 
pression  ;  on  voit  que  les  filles  de  Danaûs  expient  déjà 
depuis  loiig-teiiis  le  criinë  qu^eltes  ont  commis  pour 
obéir  à  leur  pfere  ;  leurs  yeux  fa'Oht  plus  dé  brhlës  ,• 
ihais  combien  ellelï  en  ont  versé  ! 

Le  Supplice  de  Prométhét  fait  le  sujet  d'un  autre  ta-* 
bleau  (2)  du  même  peintre.  Les  mythologues  ne.  sont 
d'accord  ni  sur  les  circonstances  et  la  durée  de  son 
supplice  y  ni  même  sur  le  lieu  oii  il  fut  enchaîné.  Hé- 
siode prétend  que  ce  fut  à  une  colonne  ;  d'autres  disent 
que  ce  fut  sur  le  mont  Caucase  :  le  peintre  a  choisi 
cette  dernière  version, 

Prométhée  ,  attaché  sur  un  rocher  dont  on  ne  voit 
que  le  sommet ,  est  renversé  sur  le  dos ,  dans  le  sens  de 
.  la  profondeur  du  tableau  y  la  tête  du  côté  du  specta- 
teur ;  mais ,  cette  tête,  est  relevée  sur  la  poitrine  ,  ce 

•  ■    r  -      •  ■     -  -   ■-       •      ■       ...  -  . .  .    ^ 

(1)  Ce  taUeaa  est ,  je  eroit;  destiné  pour  Versailles.  Les  figures 
sont  grandes  comme  nature  ^peut-être  même  un  peu  au-delà. 

(a)  Figure  grande  cbmme  nKture. 
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qui  indique  un  violent  mouvement  convulsif ,  desort^ 
que  .l'on  ne  voit  pas  la  figure. 

Je  sais  qu'il  était  bien  difficile  de  donner  à  la  tête  de 
Prométhée  ce  caractère  qui  doit  faire  juger  que  la  dou-^ 
leur  est  tout  à  la  fois  profonde  et  étemelle  ;  cependant , 
il  fallait  le  tenter ,  et  ne  pas  éluder  la.  difficulté*  Le  jeu 
des  muscles  .ne  suffit  pas  pour  indiquer  ce  qui  les  met 
en  mouvement  ;  d'ailleurs ,  il  n'est .  rien  de  plus  tou- 
chant que  l'expression  d'une  douleur  telle  que  devait 
être,  celle  de  Proihéthée.  Quand  on  examine  le  groupe 
du  Laocoon ,  dont  toutes  les  parties  sont  si  admirables  , 
ce  qui  émeut  pan-dessus  tout ,  ce  qui  s'empare  de  l'ame  , 
c'est  l'expression  des  physionomies ,  et  principalement 
celle  du  père. 

„  Il  paraît  que  M.  Mauzaisse  s'est  attaché  à  reproduire 
tous  les. grands  criminels  de  la  fable.  Dans  un  troisième 
tableau  (i) ,  il  nous  transporte  encore  aux  enfers  pour 
nous  y  montrer  Tantale  expiant  éternellement  sa  bar^ 
barie  et  l'insulte  qu'il  a  faite  aux  dieux.  J'avoue  que 
j'aime  peu  le  caractère  de  cette  composition  ;  mais  il 
est  juste  de  dire  ,  aussi,  que  ce  tableau,  ainsi  que  les 
deux  premiers ,  est  peint  avec  une  grande  habileté 
d'exécution. 

«c  Quittons  l'enfer ,  quittons  ce  gouffre  immonde  ,  »  et 
venons ,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie ,  considérer  Laurent 
de  Médicis ,  sa  femme  et  leur  cour,  écoutafnt  une  lec- 
ture faite  par  Lascaris  ,  philosophe  grec  (2).  La  scène 
est  bien  disposée ,  les  costumes  du  tems ,  favorables  à 
la  peinture  ,  ont  été  employés  avec  habileté  par  l'ar- 
tiste ,    et  l'ensemble  du  tableau  est  d'un   effet  très 


(1)  Figure  plus  grande -que  nature 

(9)  Figures  un  peu  au-delà  de  demi-nature. 
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ftgréable  9  qui  lui  a  mérite  un  soccës  complet.  Je  dois 
avouer,  cepeu^aut ,  qu'il  y  a  un  peu*  de  crudité  de  ton 
dans  la.  couleur  de  chair  de  Laurent* de  Médicis  et  des 
deux  femmes. 

Je  me  félicite  d'avoir  à  terminer  ce  qui  concerne 
M.  Mauzaisse,  par  l'examen  du  portrait  de  M!  le  comte 
de  Pradel  (i)..  L'infortuné  Pagnest,  qui  n'a  vécu  que  le 
tems  nécessaire  pour  acquérir  un  rare  talent ,  avait 
fait  une  ébauche  de  ce  même  portrait,  qu'il,  n'a  pu 
achever.  M.  Mauzaisse  n'a  pas  continué  cette  ébauche; 
il  a  senti ,  avec  raison,  que  c'était  une  chose  qu'il. fal- 
lait conserver  ;  mais ,  il  l'a  CQpiée ,  et  il  a  epsiiîte  ter-* 
miné  le  portrait  d'après  nature. 

Je  vais  d'abord  me  débarrasser  des  critiques.  Ainsi , 
je  dirai  que  le  fond  de  ciel ,  sur  lequel  la  figure  se  dé^ 
tache  ,  manque  de  vérité  ;  le  corps  n'a  pas  de  relief  et 
ne  tourne  pas;  enfin,  quelques  touches,  çk  et  là,. parais- 
sent tenir  de  la  manière;  mais,  la  tcte  a  beaucoup  de 
vie ,  l'expression  des  jeux  est  spirituelle ,  et  ce  portrait 
est,  dans  ses  parties  principales ,.  un  des  plus  beaux 
qui  aient  été  exposés* 

.  M.  Drolling.  —  Orphée  est  parvenu,  à  toucher,  par 
la  douceur  de  ses  accords,  les  divinités  infernales;  Eu- 
rydice lui  est  rendue  :,  ils  vont  revoir  la  lumière  ; 
mais  ,  les  transports  qu'il  éprouye  lui  font  oublier,  sa 
promesse  ;  il  se  retourne  pour  voir  enfin ,  son  épouse 
adorée  :  à  V infant  même  elle  lui  est  ravie,  de  nouveau. 
Tel  est  le  moment  choisi  par  le  peintre.  La'  scène. est 
bien  composée  ;  mais ,  le  mouvement  de  toutes  les  fi- 
gures n'est  pas  également  satisfaisant.  Orphée  a  les 
jambes  écartées  et  les  bras  ouverts;   ce, qui  donne  à 


4*. 


(i)  Buste  grandeur  de  nature. 
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Ved^emble  de  cette  figune  un  aspect  qui  manque  â^élé^ 
ganoe  et  ée  nobl^se.  La  partie  infétienre  du  Mercure 
u'eit  pii9  f  non  plus ,  bien  agencée  ;  le  mouTement  de  i« 
cuisse  et  de  la  jambe  droite  n'est  pas  heureux;  mais , 
a  y  j8i  de  Tal^andon  et  de  ia  grâce  dans  la^gure  d'Eu* 
pydiee' 

•  Ce  tableau  est  d'une  conteur  remarquable  f  et  plu— 
flienrs  parties  sont  très  bien  destinées.  M.  DrbIHng  est  y 
jt  crois ,  appelé  à  deTepir  un  peintre  habile  ;  au  moins 
il  prouve  qu'il  a  tous  les  élémens  du  talent.  Ses  com-*- 
positions  ont  eu  ^  jusqu^à  présent ,  nne  surabondance 
d'énergie,  qui  disparaîtra  avec  Fàge,  et  qui  fera 
place  à  ces  sentiment  de  sagesse  et  de  convenance,  sane 
lesquels  il  n'existe  pas  d'euvrage  parfcit  dans 'quelque 
genre  que  ce  soit. 

M.  Fkagonaeq.  •*-*  Aprèis  ta  bataille  de  Marignan ,  qui 
dura  doux  jours ,  et  que  le  marédial  de  Trirulce  ap^ 
pela-  un  combat  de  géans ,  Ptançoi^  /*'  vouait  que 
EAjcarà  le  regûi  chevalier.  C*est  le  sufet  du  tableau 
que  |e  vais  examiner  (i). 

Je  n'ai  pas  pu  reconnaître  d'une  manière  certaine  quel 
est  le  lieu  oh  M.  Frago^ard  a  placé  ta  scène  ;  cepen- 
dant ,  on  peut;  supposer  que  c'est  dans  une  tente.  Fran«- 
pois  I^,  monté  sur  les  marches  d^un  autel  qui  occupe 
le  milieu  du  tableau,  prête  son  serment,  la  main  sur 
l'Évangile  et  tes  yeux  tournés  vers  le  ciet.  Bàyard,  ptacé 
à  ta  gauche' du  spectateur,  est  assis  près  de  l'auteL  A 
GÀté  de  lui  et  en  retour  sur  te  devant  de  la  scène  ,  sont 
des  dames  également  assises  ;  enfin  ,  à  droite  et  der^ 
rière  François  I*%  est  t'évêque  qui  aurait  dû  être  à 
l^autel  même,  et  prélsenter  au  Roi  les  Saintes  Écritures. 


(i)  Figures  au-delà  de  nature* 
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On  voit  que  le  feiMte  »  Toukty  lent  à  la  fois,  dott^ 
ner  à  sa  compositio»  la  ferfBe  pjmamlale ,  «t  attirée 
l'atteation  pref<|u*iiBHpa«ttant  sbp  Frânçôît  I*'  ;  mak , 
pour  obtenir  cete&t ,  il  a  fallu  qn'iè  fit  déflf  sacrift<^ft 
de  convenance  et  de  vérité*  Akksi ,  Bayavé  qm&h^ràî 
obligea  ,  dit  Vhistcire  ^  à  bd  donner  V accolade  à  là 
mode  de»  ancien  ehe^ûHers ,  estaadv  ;  TévA^e  eet  aH 
|)as  de  l'autel  et  atiedt  loin  d^rtere  Ih  ten  ;  enfin  ce 
ptînoe,  à  <{aî  Bayard  va  ehantier  les^épei^ons,  est  en  bfi(S 
de  «oie  et  en  s^n^en  de  satm^ 

Je  eomf  renée  <5etle  seëne  d'une  manière  plus  simple, 
pios  confeimie  à  l'histoire ,  et  je  erois  «Qu'elle  aurait 
eu'plus  d'intérêt* 

En  eHanMJiant  ce  tablesm  aons  le  ra|»port  de  Fexé* 
cution  ,  on  est  étonné  de  l'audace  de  pinceau  qne  le 
pi^iatre  y  ^ploie  1  il  rëgue  dan»  rénsemUe  un  fracas 
de  luxiière  et  d'effets  qui  iiatîgne  les  regvrds  ;  âiM 
M. FmgonM^dqiii fra^^  trè»fert ,. m  kmpfé  juste  quel^ 
que&is  ,'  et  plusieiirs^artiesdeson  tëUeau  annoticent 
nn^taiettt  renaarquiftble,  qui  pour  réossîi*  n'àortf  besoin 
que  d^ré  etifployé  aveC  sa^roé. 

Mf  ScnEFF^  que  je  croîs  être  Françair,  malgré  la 
désinence  de  son  nont^  piirutt*  avoir  voulu  suivre  ce 
conseil  d-'B<M*a€e  :• 

Annd^fèmtêfeîmlêkrmêthmeêtUtifafàiÇi), 


11  a*  pris  pour  sujet  de  son  tableau  (2)  le  dévouement 
des  jrfir  Bèmtg^is'  de  Calais  qui ,  lors  du  siège  qu'en 
6t  Edouard  III ,  en  iSiS ,  se  dévouèrent  à  la  mort 
pour  saitver  letrrs  coiiipàtrioteâ;  C'est  une  détermîria- 

(SI)  Vlgaveti^plns  gnadfer  cpie  iielilf«. 
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tion  fort  louable  sans  cloute  ,  et  il  est  iPâcheùx  quVlIe 
n'ait  pas  été  cbuTonnée  d'un  plèip  succès.  Voici,  parmi 
les  diverses  situations  auiiquelles  cet  événement  a  donné 
lieu,  la  scène,  que  ce  peintre  a' choisie  ;  et  comment 
il  l'a  disposée.  C'est  le  'moment  ou  les  six  bourgeois 
sont  conduits  dans  le  camp  anglais.  Couverts  d'un^ 
seule  chemise  ,  vétemçnt  qui  n'est  guère  pittoresque  ^ 
ils  marchent  deux  à  deux  et  forment  une .  procession 
qui  se  dirige  diagonalement  du  fond  à  droite  vers  lé 
devant  à  gauche.  Viennent  ensuite  deux  cavaliers  an-^ 
gl'ais^quiJés  suivent:  Le  devant ,  à  droite,  est  reiiipli 
par  ujie  foule  de  :peTSohnage^  des  deux  sexes  qui  font 
éclater  leur  douleur.  Le  cortège  est  en  marche  y  et  l'on 
voit/Kilairement  que  ce  sont  des  victimes  conduites  au 
^tipplice;    ,^        .      - 

;  Je  respecte  que  le  peintre  ait  dispose-les  fijgures  prinp 
cipajes  tî?op  synïéCrii|iiement ,  et  qu'il  n'ait  pas  trouvé 
wiOfen^àe'  distinguer  telle  d'Ëustaché  de- Sdint»  Pierre 
qui ,  d'aprJes  L'kkloire,  s'éffrit  le  premier  à  servir  d^<^ 
)(>e^u^tev  ete«tiainâ  ^  par  son  exemple ,  son  ûh  d'abord*,' 
puis  quatre  autres  citoyens.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  tiré 
de  cette  sttuaii<kB  tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  lui 
•ffrir  t  et  cependant  ;  il  a  eu  plusieurs  intentions' beti«^ 
reuses  ,  particulièrement  celle  de  donu^ér  à  son'tal>)eaii 
une  teinte  sombrenqui  fût  d'aecord  avec  le  caractère  de 
la  scène  ;  mais  il  a  outré  cette  teinté  jusqu'à  manquer 
de  vérité.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  pi usiei^rs. têtes 
ont  une  certaine  énergie  d'expressipn  ,  et.  que  plusieurs 
parties  prouvent  de  V'habi  le  té, 

M.  Ingres  est  un  très  habile  dessinateur  et  uu  peintre 
bizarre.  Il  ne  cherche  pomt  à  imiter  ja  nature  d'un» 
manière  complète  ;  il  n'emploie  la»  c^uleart  qv^  peur 
amener  les  effets  au  poœtm  ils;seraîei|t^sî  ses  tableaux 
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étaient  exécutés  depuis  cent  cinquante  ans.  Ses  contours 
sont  charmans ,  mais  ses  formes  ne  sont  pas  modelées 
et  n'ont  point  de  relief.  Est-ce  par  impuissance  que 
M.  Ingres  procède  ainsi?  On  reconnaît  trop  de  science 
et  de  véritable  talent  dans  ses  productions ,  pour  né 
pas  répondre  négatiyement. 

M.  Ingres  a  exposé  trois  tableaux  :  une  Odalisque; 
•Roger  délivrant  Angélique  ;  et  Philippe  V  donnant 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  au  maréchal  de  Berwick, 

L'odalisque  est  une  figure  couchée  (i) ,  dont  le  corps 
et  la  tête  ont  un  mouvement  opposé.  Elle  est  vue  de 
dos,  et  cependant  regarde  le  spectateur.  La  tête  est 
d'une  originalité  et  d'une  finesse  de  caractère  très  re- 
marquables ;  il  est  impossible  de  voir  des  contours 
mieux  dessinés  ,  mais  les  formes  ne  tournent  pas  ,  l'air 
ne  circule  pas ,  enfin  le  tableau  manque  de  profondeur 
et  offre  tous  les  dé&uts  de  la  manière  que  le  peintre  a 
choisie.  .1 

Dans  celui  de  Roger  délivrant  Angélique  (2) ,  je  re- 
marque d'abord  que  le  premier  plan  reçoit  la  lumière 
du  jour,  et  que  le  fond  indique  que  la  scène  se  passe 
de  nuit. 

L'hippogriffe  est  très  bien  peint  ;  l'armure  et  les 
ajustemens  de  Roger  sont  très  élégans ,  quoique  le 
manteau  ait  l'inconvénient  de  trop  rappeler  la  lumière 
dans  le  haut  du  tableau;  mais  la  pose  du  libérateur 
me  parait  être  un  peu  exagérée  de  mouvement.  Quant 
au  monstre ,  il  est  manqué  ;  ce  n'est  point  là  la  besiia 
orrenda  qu'Arioste  compare  à  un  lungo  na\figlio.  Là 
figa0^  d'Angélique  est  très  extraordinaire  sous  le  rap- 

*•   ' •  « 

(  I  )  Grandeur  de  natiane. 

(a)  Grandeur  au-dessous  de  deon-'natare. 
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port  de  la  composition  et  de  Texpreaiion.  Elle  est  de« 
bootisteatièremeat  nue.  Sa  t^te  e&t  tout-à-fait  renver— 
i^esurson  épaule  droite,  e% soyeux,  tournée  vers  Roger 
dcfft  elle  attead  sajdéUvraiy^e ,  e^nt  uae  expj?es6to<ii  qu'il 
est  impi^ssîMe  de  caractériser  ;  il  faut  les  avoir  vus.  12 
est  permis  de  trouver  cela  biea  ;  cpiant  à  a:»oi ,  ^  pense 
qued^ns  lomouvemeat  4e  ceUe  tite  et  dans  le  regard  , 
il  y  a  plus  d'exagération  et  de  bizarrerie  que.  d'opigina<« 
H  té.  le  veatre  de  la  femme  est  très  finement  modelé  , 
mais  les  cuisse^  et  la  goçg«  miinqueat  d'élég^ace  et 
df élévation  de  forme. 

A  tout  prendre,  c'est  un.  tableau  très  remarquable, 
mais  très  peu  remarqué ,  et  seulemient  des  artiates. 

J/en  dirai  a^]U^t  de  eélnx  en  M.  Ingres  a,  représenta 
Philippe  y  donnant  l'ordre  de  la  Toi&op.  d'or  a:u  mat'é*- 
cbaideBerwicL(i)  :  il  y  2|  certainement-des  bei^ntés  d'un 
<^rdce.  supérieur  da^is  ee  tableau  ;  mais  eomme  il  offre 
la  réunion  des  mêmes  défauts  et  des  mêmes  qualités ,  \e 
n^'al^stiendrai  d'en  faire  l'aualyse. 

AL  H£ivBpNx.--r*Le  tableau  que  ce  peintre  a  exposé  cette 
a.nn^e.,.  a  produit  sur  le  public  et  9ur  les  connaisseurs 
la  plus  vive  sensation. 

'Guslave-ff^asa^  ee  héros  du  nord  à.  qui  la  Suède  re- 
connais^nte  décerna  la^coutconn^  pour  le  réeoo^penser 
de  Ts^voir  délivrée  du  joug  de  l'étranger^  affaibli  par 
l'ige  et  les  inquiétudes  ,  sentant  sa  fiq  approcher,  asn- 
seipbla  lesJÉita^settparut  au  H^ilieu  d'eux  sionteQu  par  «es 
quatre  fils.  Son  testament  ayantété  lu  à  haute  voix  par 
un  de  ses  ministre^,  il  prit  lui*ii|éme  la  parole,  rcpsiercia 
les  députés  de  la  nation  de  leur,  confiance ,  lenrsdj^nmr 
manda  ses  enfans ,  et  donna  sa  Itdnédicu'on  à  l'tÈÊfCmr 


m^ 


(i)  Figures  de  la  à  i4  pouces. 
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blée  en  étendant  se»  mains  vers  Me,  L'émotion  fut 
générale  ;  l'aspect  de  tea  cheveax  blancs ,  le  souvenir 
Âe  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  patrie ,  produisi-*» 
rent  uBe  telle  împMttion  que  l'aisemlilée  entière  te. 
leva,  etc..(i)v 

GetCe  scène  si  pathétique  a  été  rendue  par  M.  Hei^ 
Nut  avec  om  taient  et  ull^  vaH^té  d'expression  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Gustave- Wasa  (3) ,  appuyé  sur  les 
deux  aînés  'de  ses  fil»  ,  a  commencé  à  descendre  les  de- 
grés qui  conduisent  j|u  tr6«e  qu'il  occupait.  Il  s'arrête, 
élève  la  main  dipoite  sur  l'assemblée ,  et  les  yeux  vers  le 
ciel.  Sa  tète  est  de  Fevpression  la  plus  noble  et  de  l'ef- 
fet le  plus  touchant.  Les*  deux  fils- sur  lesquels  il  s'ap- 
puyait ,  expriment  chacun  ane  situation  d'ame  très 
diffi^rente.  Le  teetament  a  fiiit connaître  qu'en  laissant 
la  couronne  à  celai  qaHl  avait  eu  de  sa  première 
femme ,  il  établissait  pour  chacun  de»  autres  des  duchés 
on  fie&. 

Celui  quî  est  maintenant  revêtu  du  pouvoir  souve^ 
rain ,  et  qui  tient  déjii  dat)»sesmaîn»le  globe ,  emblème 
de  sa  dignité  ,  a  l'expression  du  sombre-  mécontente- 
ment que  lui  inspire  l'espèce  de  partage  qu'a  fait  son 
père.  La  physionomie  de  l'autre  exprime  une  vive  re-» 
connaissance  et  lessenttmens  les  plus  tendres;  les  deux 
derniers,  beaucoup  plus  jeunes,  restés  rla  place  qu'ili 
occupaient  près  du  tr6ne,  témoignent,  avec  cette  viva- 
cité expansive  qui  est  le  partage  de  leur  ige ,  tout  ce 
que  leur  fait  éprouver  ce  spectacle.  Les  membres  des 
États  sont  tous,  ou  prosternés  ou  courbés  pour  rece- 
voir la  bénédiction  de  leur  prince ,  et  il  règne  dans 


(i)  Biographie  unirericlie  publiée  par  M.  Michaud. 
(9)  Figuros  de  i5  à  16  pov<;es. 


56  NOTICE  SUR  L'JgXPOSlTIOït. 

l'ensemble  de  cette  scène  ua  caractère  touchant  qui 
saisit  l'âme  et  l'ëbranle  fortement. 

Je  le  répète ,« ce  tableau  est  un  chef-d'œuvre  d'ex-^ 
pression  et  de  sentiment  ;  les  figures  sont  on  ne  peut 
mieux  dessin.ées  et  ajustées  ;  la  scène  est  composée  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  goût  ;  enfin ,  l'exécution  en  est 
très  belle,  et  les  réflexions  que  je  vais  faire  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  des  nuances  de  goût  et  d'o- 
pinion ,  et  non  com^ie  des  critiques. 

On  pourrait  peut-être  trouver  que  M.  Hersent  a  di- 
rigé trop  exclusivement  la  lumière  sur  le. groupe  formé 
par  le  roi  et  ses  fils  ;  peut-être  aussi  pourrait-on  trout 
ver  un  peu  d'exagération  dans  le -mouvement  du  vieil- 
lard qui  est  le  dernier  à  droite ,  sur  le  premier  plan  ;  en-» 
fin,  si  l'on  voulait  porter  la  sévérité  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller,  et  chercher  à  toute  force  quelque  critique  à 
faire  ,  on  dirait  que  dans  les  jambes  du  roi,  et  princi- 
palement dans  la  jambe  gauche ,  la  forme  est  trop  ap- 
pauvrie. Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  fait  ?  Le  tableau 
de  M.  Hersent  n'en  e$t  pas  moins  un  chef-d'oeuvre. 

M.  Coupisr  DE  Lacouprie. — C'est  IJenri  lYqui  a  fait  b^*- 
tir  l'église  des  Jésuites  devenue  celle  de  l'école  militaire 
de  La  Flèchç.  Son  coeur  y  a  été  déposé,  ainsi  que  celui  de 
Marie  de  Médicis.  Une  tradition  cons^vée  à  La  Flèche 
porte  que  :  «  Sully  accablé  d'une  extrême  >  vieillesse  et 
»  sentant  sa  fin  prochaine,  vint,  accompagné  d'un 
M  de  ses  petits-fils ,  contempler  ce  cœur  généreuidans 
M  lequel  il  avjait  occupé  une  si  belle  place.  >» 
.  Le.  nom  d'Henri  ÏV  réveille  tant  de  souvenirs  tou- 
chans  et  honorables ,  sa  mémoire  est  tellement  en  vé- 
nération, parmi  les  Français,  qu'on  saurait  mauvais  gré 
à  l'artiste  malhabile  qui  n'aurait  pas  su  exprimer  ce 
que  l'on  sent  pour  lui.  M.  Coupin  n'est  pas  dans  ce  cas. 
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Il rfe^e  dans  ion  tdbleau  (i)  nnenaëlancolie qui  s'em- 

Îare  du  spectateur  et  ne  lui. permet  pins  de  s'éloigner. 
uUy  est  seul,  avec -son  petit<*>fi]s,  devant  ce  cœur  du 
meilleur  prince ,  pent^re ,  que  le^monde  ait  connu.  Il 
est  assis.  Le  mouvement  de  son  corps  exprime  bien  cet 
affaissement  causé  par  la  vieillesse-  et  par  la  situation 
morale  dans  laquelle  il  se  trouve.  Sa  t^te  retombe  sur 
sa  poitrine ,  mais  ses  regards  sont  tournés  vers  le  mo- 
nument qu'il  vient  visiter,  et  des  larmes  s'échappent  de 
ses  yeux. 

Le  cesur  d'Henri  IV  é^nt  placé  à  l'extrémité  d'une 
galerie  parallèle  à  la^nef ,  le  peintre  s'est  trouvé  dans 
\k  nécessité ,  pour  qne  le  spectateur -p  et  voir  le  monu- 
ment et  Sully,  de  nsootrer  celui»«ci.de  profil.  Sou  petit- 
fils ,  un<  peu  plus  loin ,  vers  la  gauche ,  se  trouve  en 
face  de  ce  monument,  et  n'est  vu  que  de  dos;  mais 
le  peifUre  a^  su  donner  àtoutftsoà  attitude  une  atten- 
tion si  forte  y  si  bien  exprimée,  qu'il  concourt  puis- 
sionment  k  indcâqtier  au  spectateur  l'objet  qui  cause  la 
douleur  profonde  dont  Sully  est  accablé. 

&  l'on  se  rappielle  qu'après  la  mort  dfHenri  IV^  Sully 
fat  éloigna  àm  a^ams ,  el  msime- qu'il  eut  beaucoup  à 
se  plaindre  de.  4l^  cour,.ott'-9on)Cetra  facilement  toute 
ré  tendue  des  ,pops4^s  qui  l'assiègent.  Sa  tête  est 
d'une  expr^ion  num  noble  q«e  touillante.  M.  Coupin 
a  conservé  fidèlement  à  Sully  le  costume  austère  de  son 
tems ,  et ,  en  cela ,  il  s'est  montée  historien  instruit  et 
peintre  habile  $  mais  il  a  donné,  au  jeune  homme  le 
costume  brillai^tde  la  comr  de  Louis  XIII,  et  a  produit 
ainsi  une  opposition,  fort  heureuse,  et  qui  concourt  à 
l'effet  du  tableau. 

(i)  Figures  un  peu  au-delà  de  depûnaature., 
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L'architecture  9  qui  «st  uve  ywt>  ûdkUt  des  lûntU'y 
comme  rindtqi«e  Kiofcriptiott  placée  au  bAàdatâpUeait  t 
adverwnpingfiboAj  etc.  ;  les  accmmveSyrks^élQmem  y 
•oDt  ei^até»  anecn»  goût,  «ne  pcafecdoD  et  une  v^ 
riM  ^a'oo  nit  «aiirait^  trop  looar.  Rien  n'eet  ti^fgé 
dans-  C0  t^bUait  ^  toutesit  Fendu.  av«o  le  tnAme  toiii'^ 
eausqueWicbétaili  nunoit  tea-aueuner  mattière  à  l'êns^ 

\s  rédactiettr  Am,  A&mtaur^  dit  qnie  la  scène  si  bien  ex- 
primée par  M.  Goupin ,  touchait  au  sublime.  Je  souscris 
à  ce  jugement:;  jte  h'ajoioRtera^  qu'un  mot  s  diaque  fois 
que  j'ii  eoiisidahé  cetaâileau,  ^me  sim:  iovelontatreN> 
meut  rappelé  oe4tte  pfinséetovcliaatedkf  madame  de 
Staël)  ;  lorsquf ^e  parle  de  la-  mort  dVenri  IV  :  «  Que 
»  chaque  Fraoçaisi  sf est  senti- hlessd  «uectfor  du*  coup 
)•  qui  a  vaut  traiKhé  une  si' belle  vîe'(i)*  » 
..  Ce  tahleaa  a.été  adwtépar  le  minittëre de  la  «MHion 
du  Boi,.pouR  la  galegrie  du  Luxembourg ,  eli'ae«t'péums 
les- priocipau^D  ouvrages:  de»  artisites  vipamsi  Cette  de«^ 
nation  fait  honnénrouitalentde  M*  6e«piA. 
'  M.  Gnàvio". — Les  taUeaaxiexpeeés  par  ce  peiatresent 
eu  nombre. de^  sîx!vqnoîq«e'  \m lirree  n'en'  indiqne  cfue 
deux^TroM  de  ces  tahlif—M- ontobtenn-le y4Ws grend 
snccèft  ;  maïs  celni  qpm  a  particaHëteilienfC  iîxé  Fatten-^ 
tion  y  est  Vlnêépuardu  duBurtfuneréffU^  âê  capucins  à 
Rome  (a). 

.   Il  esf>  impossible:  de  voir  tm  effeA  plas>  piquant  et 

mieuR  rendn»  LaisCMme^est  prinelpaleeienli  édai^  par 

an  jowr  qui  vient,  du  fond»  eu  taAileaiiv  ^t«  quî<se  dïs- 

tribfie^dans  toute» let  parties,  en' s^ëlfe^rgiSMnt  et  en  se 

'"  ■  ■     II..         ■  «  I       III.'  III       II' 

'  (t^  tJonsidcratioTïs  snr  ^Histoire  de  France. 
(3)  Figures  de  la  à*  i3-poire«t. 
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iig^Autkt  d'ttflA  maiûère  CKtrénciiieiit  hâbîlt ,  jutq  ues 
sur  le  devant  da  tdbleau*  La  Inmièrv  et  Tair  circolaat 
partout  avec  liberté.  Qiaqiie  obîtt  att  bien  mis  k  son 
plan.  En&D ,  la  compeutian  et  reKécation  y  l'eniambhr 
et  les  détails^  tout  offre  un  degrë  de  ptfifection  remai^ 
qaable. 

Quelques  personnes  ont  pensé  diminuer  le  mérite  de 
M.  Granet ,  en  disant  que  c'était  une  dottiième  ou  trei- 
zieaie  répliqne.  D'abord  il  aurait  falla  ajouter,  )>our 
être  juste,  qu'il  ne  s'est  jamais  c(^é  lui«9ai«me,  et 
qu'il  a  fait  ses  douce  ou  treise  tableaux  de  capucins 
d'apiès  nature  ;  ensuite ,  qu?est**ce  que  cela  fait  àu  piw 
blic  ?  Il  toit  un  beau  tableau ,  il  applaudit  et  ne  t'in«* 
quiète  y  ni  dn  tems  que  l'artiste  a  employé  à  le  fairt , 
ni  dn  nombre  de  fois  qu'il  l'a  recommencé. 

La  Vue  inêérieurede  P^glùe  San-Benedet$o  (i)  a  an 
mérite  d'un  autre  ordre.  Ici  l'oune  tronire  plus  l'artifice 
qui  séduit  tant  le  publie  :  -la  lumière  yenant  du  fond  du 
tableau.  Dans  celui-ci ,  au  contraire ,  fes  premiers  plans 
sont  éclairés  dn  côté  que  le  spectateur  a  soug  les  yenx. 
Si  ce  tableau  a  produit  moins  d'èfiet  sur  le  public  ,  il 
n'a  pas  naoins  intéressé  les  véritables  connaisseurs.  Le» 
figures  sont  toucbéA  avec  esprit  et  avec  goût  ;  la  In- 
miëre  qui  éclaire  la  ebapelle  supérienre ,  et  qni  vient , 
comme  àatiB  le  premier  tableau ,  dn  fond  dé  la  scène , 
est  également  d'une  grande  vérité. 

Le  Supérieur  de  cupueins  ,  qile  l'on  panse  dans  une 
sorte  d'infirmerie  ou  de  salle  basse ,  est  encore  un  ta-*- 
bleau  exécuté  francbement ,  avec  beaucoup  de  talent  et 
démérité. 

Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de  personnes  aient  vu 


(i)  Figures  d^environ  9  pouces. 
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les  deux  petits  intëiiears,'  fort  jolis,  qui  étalent  ismê 
l'angle  du  grand  salon  ^  sous  la' vierge  de  M.  Prud'hon  ; 
ils  n'ont  été  exposés  que  peu  de  jours ,  mais  ils  ne  seront 
pas  oubliés  de  ceux  qui  les  ont  vus.  Quant  au  tableau 
représentant  la  Genci  (i)  conduite  an  supplice ,  accom* 
pagnée  de  familiers  de  l'inquisition ,  de  pénitens  et  de 
soldats  du  pape ,  dont  le  costume ,  à  cette  époque ,  était 
on  ne  peut  plus  bizarre ,  je  suis  fâché  que  M.  Granet 
Tait  exposé  ;  il  n'est  pas  digne  de  lui.  A  la  yérité,  c'est, 
dit- on  ,  une  de  ses  premières  productions. 

M.  DEFoRBifY.  — lues  de  Castro  a  fourni  au  célèbre  et 
malheureux  Camoëns  un  épisode  touchant  de  sa  Lu** 
siade  ;  Lamothe  l'a  mise  sur  la  scène ,  et  M.  de  Forbin 
e^  a  fait  le  sujet  d'un,  tableau  qui  avait  déjà  paru'à  une 
exposition  précédente  y  mais  auquel  il  a  fait  des  chan- 
gemens  importans.  Dans  le«  premier ,  il  avait  mis  sous 
les  yeux  du  spectateur  le  cadavre ,  je  pourrais  même 
dire' le  squelette  d'Inès;  dans: celui-ci  la- couleur  an- 
nonce un  corps  privé  de  la  vie  seulement  depuis  quel- 
ques jours. 

M.  de  Forbin  dit,  dans  sa  notice,  qu'elle  fut  .déter- 
rée et  couronnée  quelques  jours  après  sa  mort  ;  mais 
c'est  une  erreur  :  il  y  avait  vingl^deux  ans  qu'elle  avait 
été  assassinée ,  lorsque  Dom  Pèdre  monta  sur  le  trône. 
//  la^  exhumer^  ceignit  son  front  du  diadème;  et  vcu-- 
lut  que  tous  les  grands  et  les  corps  de  V État  la  saluassent 
reine.  Au  reste ,  cet  anachronisme  n'a  aucune  espèce 
d'importance  pour  le  tableau  ;  on  peut  supposer  t|ue  le 
corps  d'Inès  avait  été  embaumé,  et  qu'au  bout  des  vingt- 
deux  années  il  était  encore  dans  l'état  ou  le  peintre 
l'a  mis  sous  les  yeux  du  spectateur. 

(0  Figures  de  ii  à  12  pouces. 
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:  C^est  avec  raison ,  je  crois ,  que  M.  de  Forbiu  n'a  mi» 
^u  an  petit  nombre  de  personnages  sur  les  premiers 
plans  de  son  tableau  ;  la  scène  a  un  caractère  bien  plus 
graye,  bien  plus  mélancolique ,  que  s'il  y  eût  accumulé 
beaucoup  de  figures.  L'arcbitecture  du  monument  est 
très  belle  et  bien  peinte  ;  et  l'ensemble  de  ce  tableau  en 
fait  un  ouvrage  remarquable. 

M.  BouiLLOif .  —  C'est  une  production  digne  d'éloges  , 
que  J.^C,  ressuscitant  le  Jils  de  la  veus^c  de  Naïm,  La 
composition  est  disposée  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
sagesse ,  et  le  dessin  est  partout  d'une  pureté  telle.qu'on 
pouvait  l'attendre  de  J'auteur  du  Musée  des  antiques. 
L'aspect  de  ce  tableau  est  froid,  à  la  vérité,  parce 
que  les  figures  sont  en  général  très  peu  montées  de  ton  ; 
niais,  plus  on  l'examine,  et  plus  on  apprécié  tout  le 
véritable  talent  que  l'auteur  y  montre. 

M.  Carl£  Yeanet  a  fait  les  honneurs  du  salon  à  son 
fils.  Il  avait  bien  envoyé  plusieurs  petits  ouvrages  dès 
Touverture  ,  mais  le  plus  important  n'a  paru  que  vers 
là  fin  de  l'exposition.  Le  sujet  est  Sobieski  délivrant 
Vienne  assiégéepar  Ijss  Turcs  (i).  L'artiste  a  développé 
beaucoup  de  goùtet  d'habileté  dans  la  manière  dont  il 
a  disposé  sa  composition.  Les  lignes  d'une  armée ,  qu'il 
est  presque  impossible  de  rendre  sans  froideur,  sont, 
ici ,  combinées  de  la  noianière  la  plus  heureuse  avec  les 
mouvemeàs  du  terrain.  Le  principal  personnage  et  ses 
officiers,  dont  il  est  entouré,  occupent  une  partie  des 
premiers  plans  sur  lesquels  le  peintre  a  placé  quelques 
actions  particulières  qui  donnent  du  mouvement  à 
l'ensemble  du  tableai^On  pense  bien  que. M.  Carie 
Yemet  n'a  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  pein- 

(i)  Figures  de  petite  dimension. 
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dre ,  arec  son  talent  ordinaire,  des  chevaiiK  fougueux 
d'animant  au  ferait  des  clairons  et  de  Vartillerie,  et  dé- 
veloppant le  jeu  de  leurs  muscltte. 

Les  autres  tableaux  exposés  par  te  même  htîxb^  ayant 
été  presque  tous  lithographies,  jen'enpurleraipas;  mais 
je  ne  passerai  point  sous  silence  un  dessin  représentant 
un  Mameluck  à  cheval,  fait  avec  beaucoup  de  verve  et 
d'esprit.  La  curée  du  daim ,  à  Sevrés ,  est  un  tableau 
d'une  vérité  parfaite  dans  tous  les  détails, 

M.  LEJBxmz ,  qui  est  en  possession  d^atlirer  la  foule  au 
Jalon ,  par  le  vif  intérêt  qu'il  sait  répandre  dans  ses 
compositions,  toutes  puisées  dans  des  événemens  re- 
censait exposé  un  assez  grand  tableau  (i),  oiiii  a  repré- 
senté un  convoi  revenant  d'Espagne  en  France ,  com-^ 
posé  de  blessés  français ^  de- prisonniers  angUis,  de 
femmes,  d'enfans,  etc.,  attaqué  par  des  Espagnole  em- 
busqués. Le  tableau  se  compose  d'une  réunioti  d'épi- 
sodes tous  plus  ou  moins  touchans  ;  il  ne  faut  pas  y 
chercher  une  grande  correction  de  dessin,  ni  beaiaconp 
de  variété  dans  les  caractères  de  tête,  ce  n'est  pas  là  le 
propre  du  talent  de  M.  Le  jeune  ;  mais  le  paysage  est 
bien  disposé  et  bien  peint  ;  les  contours  qu'il  fait  faire 
au  convoi ,  au  milieu  du  paysage  ,  sont  heureux ,  et  les 
plans  sont  bien  indiqués. 

Jusqu'ici ,  je  me  suis  jtppliqaé  à  examiner  avec  1» 
soin  et  le  développement  nécessaires ,  d'abord ,  les  pro- 
ductions les  plus  importantes,  ensuite  ,  eelles  des 
jeunes  gens,  dont  les  ouvrages  pfiVent  de  Tintërèt,  et 
auxquels  il  m'a  paru  utile ,  pour  leur  propre  avantage 
et  pour  celui  de  l'art ,  d'offirir  ||pelques  conseils  ;  main- 
tenant, avant  de  passer  aux  autres  parties  de  Texposi* 

(i)  Figures  de  9  à  lo  pouces. 
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tioû^Jer  vais  faire  une  énumëratîon  succincte  d'un  grand 
nombre  de  tableaux  estimables,  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé  j  et  à  l'examen  desquels  je  regrette  de  ne  pouvoir 
donner  l'étendue  qu'ils  méritekit. 

M.Gébard  a  exposé  le  portrait  en  pied  (Ode  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  tenant  par  la  main  le  jeune  duc 
de  Chartres ,  son  fils.  On  connaît  l'habileté  et  l'adresse 
avec  lesquelles  ce  peintre  exécute  ces  sortes  d'ouvrages. 
Celni-ci  est  digne  de  son  auteur  ;  et,  s'il  offrait  quelque 
prise  à  la  critique  ,  ce  serait  dans  les  tons  de  chairs ,  qui 
n'oQt  peut-être  pas  toute  la  finesse  désirable.  M.  Guérix 
n'a  également  e^iposé  qu'un  portrait  (2),  celui  du  gé- 
néral Laroche-Jacqiielin  ;  mais ,  dans  ce  portrait,  com- 
posé historiquement,  le  peintre  a  su  donner  au  per- 
sonnage une  expression  remarquable  et  pénétrante. 
M.  Blonde!  a  soutenu  sa  réputation  dans  son  Assomp^ 
tion  (3).  li  a  choisi  le  moment  oii  la  Vierge  quitte  la 
terre  poifr  s'élever  vers  le  ciel.  On  pourrait  peut-être 
dire  que  l'agencement  des  anges  n'est  pas  heureux  et 
manque  de  grâce  ;  peut-être  aussi  quelques-unes  des 
figures  dn  second  plan  ne  sont  pas  irréprochables  ;  mais 
les  parties  principales  de  ce  tableau  sont  d'un  beau 
style ,  d'un  faire  large ,  et  le  mettent  au  rang  des  plus 
beaux  ouvrages  de  l'exposition.  Dans  son  Philippe' Au" 
guste  offrant  de  résigner  la  couronne (^)y  la  figure  et  la 
pose  du  personnage  principal  ont  de  la  noblesse  ;  le 
diacre  à  genonx  est  très  bien  peint  et  d'un  bel  effet  ; 
quelques  figures  du  groupe  ont  de  l'énergie  d'exprès- 

(i)  Grandeur  de  nature. 

(2)  Idem, 

(i)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(4)  Figures  de  18 à  ao  pouces. 
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gion  ;  mais  la  disposition  de  ce  groupe  n'est  pas  tout-i 
fait  satisfaisante.  C'est ,  au  reste ,  une  chose  difficile.que 
de  mêler  une  grande  q,uantite  de  personnages ,  et  d'éviter 
ou  qu'il  y  ait  confusion ,  ou  que  la  scène  ait  l'air  trop 
arrangée  ;  et  si  M.  Blondeln'a  pas  su  éviter  entièrement 
l'un  de  ces  deux  défauts,  il  reste  cependant  encore 
beaucoup  de  choses  dignes  d'éloges  dans  son  tableau . 

Il  y  a  unpeu  de  fracas  dans  la  Corwersion  de  S.  Paul  (i  ) 
de  M.  Fkanque,  mais  il  y  a  4us$i  de  la  verve  dans  la 
composition,  de  l'énergie  dans  Inexécution,  et  de  l'éclat 
dans  la  couleur  ;  c'est  donc  un  tableau  qui  mérite  d'être 
cité.  M.  Heim  ,  dans  son  Martyre  de  sainte  Juliette  (2) ,  a 
prouvé  qu'un  homme  habile  pouvait  n'être  pas  toujour» 
semblable  à  lui-même.  Cependant  »  si  toute  la  partie 
supérieure  du  tableau  est  en  général  médiocre  f  il  e»t 
juste  de  reconnaître  que  la  sainte  et  le  bourreau,  à 
gauche ,  sont  des  figures  bien  peiutea  et  bien  modelées. 
Il  est  assez  digne  de  remarque  que  >  dans  son  tableau 
à^ Alexandre  chez  Apelles  (3) ,  M.  Ijlnglois  ait  le  plus 
habilement  exécuté  ce  qui  était  le  plus  difficile.  Cam- 
paspe  ,  figure  entièrement  nue ,  est  posée  avec  grâce  ; 
les  formes  ont  de  l'élégance ,  la  tête  est  jolie ,  mais 
Alexandre  et  Apelles  sont  tout-à-fait  manques.  A  la 
vérité ,  la  peinture  n'a  pas ,  à  mon  avis  »  les  moyens 
d'exprimer  la  situation  que  ce  peintre  a  voulu  repré- 
senter, et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  échoué.  Je 
n'oublierai  pas  de  parler  du  b^au  portrait  d'homine 
qu'il  a  exposé  sous  le  n*"  699  (4)  ;  c'est  un  des  premiers 

> 
(i)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(a)  Figures  un  peu  au-dessus  de  nature. 

(3)  Figures  grandes  comme  nature. 

(4)  Grandeur  de  nature. 
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•avtages  de  ce-  genre  qui  aient  paru  au  salon ,  cette 
année. 

Ce  n'est  que  la  seconde  fois  que  M.  Gaillot  eipose , 
et,  cependant ,  sa  Com^rsion  de  saint  Augustin  (i)  est 
une  production  qui  a  fixe  l'attention  des  connaisseurs. 
La  scène  est  bien  composée  ;  les  deux  figures  sont ,  en 
général ,  bien  ajustées  et  le  groupe  des  anges  rappelle , 
d'une  manière  heureuse ,  les  compositions  gracieuses  de 
Lesueur.  Le  seul  reproche  à  faire  serait  que  le^  formes 
n'ont  pas  toute  l'élégance  désirable.  Dans  le  tableau 
représentant  Homère  sauvé  par  le  berger  Glaucus  (2) , 
M.  GrangeK  a  donné  à  Homère,  vieux  et  aveugle,  un 
ton  de  chair  beaucoup  trop  frais ,  beaucoup  trop  clair; 
mais  le  berger,  et  les  chiens  surtout ,  sont  très  bien 
peints.  Saint  Charles  Borromée(3>)  est  une  scène  de  nuit. 
Les  effets  de  cette  nature  étant  toujours  plus  ou  moins 
de  convention,  ont  besoin  d'être  isolés  :  aussi  ce  tableau 
a«-t-il  pris,  dans  l'église  à  laquelle  il  était  destiné,  une 
valeur  et  un  aspect  qu'il  n'avait  pas  au  salon ,  quoique 
le  personnage  principal  et  plusieurs  autres  figures  soient 
bien  peintes. 

VEcce  homo  (4)  ^^  M*  Forestier  est  une  scène  dis- 
}»osée  avec  esprit  et  originalité.  Le  peintre  a  mis  le 
spectateur  à  la  place  du  peuple,  de  sorte  que  toutes  lés 
figures  sont  vues  de  face ,  ce  qui  est  toujours  un  grand 
avantage.  Il  y  a  de  l'énergie  de  pensée  dans  ce  tableau, 
mais  aussi  de  la  mollesse  et  dé  grandes  négligences 
dans  le  dessin.  Les  mains  sont ,  en  général,  trop  demi 

(i)  Figares  plus  grandes  que  nature. 
(a)  Figures  grandes  comme  nature. 

(3)  Idem, 

(4)  Figures ,  grande  nature. 

5* 
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teintes^  celles  du  Christ  principalement.  Le  hant  da 
torse  de  cette  figure  est  pauvre  et  resserré  ;  elle  manque 
d'élévation  ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  forme  ; 
mais  l'effet  général  du  tableau  fait  bien  augurer  de 
son  auteur. 

Lesile^ix  grands  tableaux  (i)  exposés  par  M.  Rouget  , 
pn  EccaiomOy  et,  saint  Louis  recevant  les  ensH>yés  de  la 
Moritagne'y'p.e  peuvent  qu'ajouter  à  sa  réputation ,  déjà 
bien  établie.  M;  BinnpsT  montre  de  trës-heureuses  dis- 
positions. La  tête  d'homme  renversée  et  plusieurs  par- 
ties du  corps  de  la  femme^  dans  son  tableau  représen- 
tant un  trait  de  vertu  conjugale  (a),  sont  bien  modelées, 
bien  peintes ,  et  attaquées  avec  franchise.  La  Mort  de 
Malvina^àe  M.  Franqitelin  ,  n'est  pas,  sans  doute,  un 
tableau  de  premier  ordre  ;  mais  il  n'est  pas  dépourvu 
d'un  certain  charme  de  couleur ,  et  je  le  cite ,  parce 
que  c'est ,  je  crois ,  le  début  de  son  auteur. 

Tabie  rendant  la  vue  à  son  père  (3) ,  par  M.  Lakcre- 
iroN ,  est  une  production  qui  atteste  que  ce  peintre  a 
fait  des  études  sérieuses.  La  composition  est  bien  dis- 
posée ;  le  dessin  ,  surtout ,  est  partout  pur,  quelque- 
fois même  élevé.  La  jeune  fille  à  genoux  a  un  joli  ca- 
ractère d^  tête  ;  mais  je  trouve  qu'elle  a  trop  de  gorge 
pour  l'âge  indiqué  par  la  physionomie.  La  tête  du 
vieillard ,  qui  n'est  pas  sans  éclat ,  est  touchée  molle- 
ment ;  le  Tobie  est  tout-à-fait  bien.  On  pourrait  peut- 
être  reprocher  à  ce  peintre  un  peu  d'afféterie  dans 
l'exécution. 

M.  Bergeret  ,  dont  le  public  aime  le  talent  et  re- 

(i)  Figures  y  grande  nature. 

(a)  Figures  plus  grandes  que  nature. 

(3)  Figures ,  demir-nature. 
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eherche  les  productions ,  est  resté  au-dessous  de  lui- 
même  dans  Armide  et  Renaud  servis  par  une  njrm^ 
phe  (i)  ,'et  dans  le  Service  funèbre  du  Poussin  (2)  ;  mais 
il  a  exposé  plusieurs  jolis  petits  tableaux ,  tels  que  Phi- 
lippe  Lsippi  esclave  (3),  traçant  le  portrait  de  son 
maître  ,  qui ,  pour  le  récompenser,  lui  rend  sa  liberté  ; 
et  V Éducation  de  Michel  Montaigne  (4) ,  dans  lesquels 
on  retrouve  avec  plaisir  le  pinceau  gracieux  et  facile 
de  ce  peintre.  M.  Revoil,  je  le  dis  à  regret,  n'a  pas  ré- 
pondu à  ce  que  le  public  avait  droit  d'attendre  de  lui. 
Jeanne  d^ Arc  prisonnière  à  Rouen  (S)  est  un  tableau 
dont  la  pensée  ^et  l'exécution  laissent  beaucoup  à  dési- 
rer. Prisonnière  depuis  long-temps ,  et  réduite  à  un  tel 
degré  de  misère  ^  qu'elle  est  obligée  d'être  nu-pieds  9' 
ainsi  que  le  peintre  l'a  représentée ,  n'est-ce  pas  un 
contre-sens  de  lui  orner  la  tête  de  plumes?  Il  me  semble, 
qu'au  lieu  de  lui  mettre  cette  coiffure,  qu'on  lui  voit 
dans  plusieurs  portraits  qui  ne  sont  ni  authentiques  , 
ni  du  temps  ,  il  fallait  suivre  la  même  pensée  déjà  ex-' 
primée,  et  montrer,  par  le  désordre  de  ses  cheveux, 
la  profonde  infortune  dans  laquelle  elle  était  tombée. 
Le  comte  de  Ligny  grimace  et  ne  rit  pas  ;  le  mouve- 
ment de  corps  du  lord  Scanffort  est  d'un  mauvais  effet 
et  hors  de  mesure;  mais  plusieurs  autres  figures,  et 
principalement  celle  de  Raymond ,  de  Macy,  indiquent 
que ,  si  le  peintre  n'a  pas  été ,  cette  fois ,  tout  ce  qu'il 
pourrait  être,  il  saura  se  relever.  Je  ne  parlerai  pas  du 


(i)  Figures,  demi-nature. 

(s)  Figures  d'environ  14 pouces. 

(3)  Figures  de  la  à  i3  pouces. 

(4)  Petite  dimension. 

(5)  Figures  de  18  à  f 9  pouces. 
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tableau  reprësentaût  le  Roi  de  Navarre  et  Jeanne 
d!  Alhret^  parce  que  j'aurais  encore  beaucoup  de  choses 
à  critiquer,  et  qu'il  est  pénible  de  remplir  ce  rôle  vis- 
à-vis  d'un  artiste  qui  a  donné  plus  d'une  preuve  d'ha- 
bileté* 

C'est  un  tableau  fort  agréable  que  la  Magicienne  de 
M.  Broc  (i).  La  jeune  fille  qui  regarde  le  spectateur  et 
présente  sa  main  à  la  devineresse,  est  bien  ajustée, 
bien  peinte  et  d'une  jolie  couleur.  M.  Menjaud  a  exposé 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  tous  dignes  d'éloges  ^  et 
•ntre  lesquels  il  faut  particulièrement  citer  la  Commu" 
nion  de  la  Reine ,  à  la  conciergerie  (2) ,  qui  a  obtena 
un  illustre  suffrage ,  et  le  Tasse  couronné  (3).  Cette 
dernière  production  est  bien  composée  et  d'une  etécu*- 
tion  assez  remarquable  dans  plusieurs  parties.  M.  Ducis, 
qui  a  traité  le  même  sujet  (4)  »  y  a  mis  plus  de  pompe, 
plus  d'effets  de  lumière  ;  mais  cette  pompe  et  ces  effets 
de  lumière  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique.  Ce 
qu'il  y  a  d'entièrement  digne  d'éloges  dans  ce  tableau , 
c'est  la  partie  gauche ,  oii  l'on  trouve  une  grande  finesse 
de  tons  et  une  dégradation  de  lumière  biien  entendue  ; 
et  oii  le  peintre  a  mis  le  Capitole  en  perspective,  ce 
qui  est  une  heureuse  idée. 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Marathon  (5) ,  par 
M.  Couder  ,  est  certainement  un  tableau  qui  prouve 
de  l'habileté ,  mais  il  y  a  aussi  un  peu  de  mollesse  de 
touche  et  quelques  incorrections  de  dessin  ;  le  guerrier 


(i)  Un  peu  au-dessous  de  nature. 
(a)  Figures  dé  la  à  i3  pouces. 

(3)  Figures  d'environ  x5  pouces. 

(4)  Idem, 

(5)  Figures  d'environ  ao  pouce»# 
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qai  tombe  moft  après  avoir  annoacé  la  victoire ,  est 
feul  irréprochable.  C'est  une  fort  belle  figure.  Les  deux 
autres  tableaux  exposés  par  le  n.éine  peintre ,  de  beau- 
coup plus  petite  dimension  que  le  précédent,  savoir  : 
Une  leçon  de  géographie ^  dans  lequel  le  principal  per- 
sonnage est  un  prince  ami  des  arts  ,  que  le  malheur  des 
teois  avait  éloigné  de  sa  patrie,  et  qui  était  alors  réduit 
k  donner  des  leçons  ;  et  Mîchel^jinge  faisant  admirer 
à  ses  disciples  les  beautés  du  torse  antique ,  ont  été , 
avec  raison  ,  recherchés  du  public. 

Mademoiselle  Lescot  a  exposé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Ceux  dans  lesquels  on  retrouve  son  talent  et 
son  esprit  sont  ceux  qui  appartiennent  au  genre  qu'elle 
avait  adopté  jusqu'à  présent.  Le  Meunier^  son  Jîls  et 
VAne;  le  Marchand  de  tisane  (i)  et  fc  Condamné  exhorté 
par  un  capucin  (i) ,  ont  particnliërement  attiré  tous  les 
regards  ;  mais  elle  n'a  pas  été  aussi  heureuse  dans  celui 
oii  elle  a  voulu  prendre  un  essor  plus  élevé ,  et  dont  le 
sujet  est  François  P*  accordant  à  Diane  de  Poitiers  la 
grâce  de  son  père  j  condamné  à  mort  (5).  La  figure  de 
François  V  et  celles  des  femmes  placées  derrière  lui  ne 
sont  pas  satisfaisantes.  Celle  de  Diane  de  Poitiers ,  seule, 
a  bien  inspiré  mademoiselle  Lescot.  Il  y  a  de  la  grâce 
dans  la  pose,  et  de  la  finesse  dans  le  dessin.  Les  étoflfes 
sont  bien  rendues. 

Dans  un  tableau  allégorique ,  qu'elle  nomme  ie  Rêve 
du  bonheur  (4),  mademoiselle  Mayer  a  montré  que ,  si 
elle  n'avait  pas  su  se  défendre  des  défauts  de  son  mai* 

■  ■  - ■  I  II»!  >    I  ■         .  Il  I     I  ■■  Il         II. 

(i)  Petite  dimension. 

(3)  Dimension  un  peu  plus  grande. 

(3)  Figures  au-dessous  de  demi-nature. 

(4)  Idem, 
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tre  ,  elk  avait  su  s'approprier  sa  grâce  et  ion  talent. 
M.  Demari<œ  9  dans  un  tableau  d'assez  grande  dimen- 
sion ,  la  Sortie  de  la  ferme  ^  a  peint  des  animaux  avec 
beaucoup  de  vérité.  Ses  petits  tableaux ,  auxquels  on 
ne  peut  reprocher  que  de  se  trop  ressembler  entre  eux, 
par  la  disposition  et  les  épisodes  qu'il  y  introduit^  dé-* 
cèlent  tous,  cependant^  une  très  grande  habileté.  Lès 
tableaux  de  ce  peintre  sont  recherchés  avec  empresse- 
ment des  amateurs. 

Les  maîtres  paysagistes  ,  MM.  Bidaud  et  Watelet, 
ont  exposé  un  grand  nombre  de. beaux  ouvrages  ,  que  je 
suis  obligé  de  passer  sous  silence  ,  pour  pouvoir  donner 
quelques  lignes  à  de  jeunes  peintres  qui  ont  envoyé  de 
Rome  des  tableaux  qui  offrent  de  l'intérêt.  La  Mort  de 
Roland  j  paysage  historique  de  M.  Michallon  ,  a  parti<* 
culiërement  attiré  les  regards  des  connaisseurs.  Non-seu- 
lement le  paysage  est  d'un  beau  ton  ,  mais  encore  les 
figures,  qui  sont  d'une  assez  grande  dimension,  sont  bien 
dessinées  et  ont  une  belle  expression.  Le  seul  reproche 
que  l'on  ait  à  faire  à  ce  peintre  qui  donne  les  plus  hautes 
espérances,  c'est  un  peu  de  mollesse  de  touche.  L'Entrée 
de  Charles  jriJJ  dans  Aqua'Penden  te  ^  de  M.  Chauvin, 
fait  naître  plusieurs  observations  importantes.  En  gé- 
néral, ce  tableau  manque  de.  solidité  ;  les  premiers 
plans  ne  sont  pas  assez  vigoureux ,  ce  qui  donne  trop  de 
valeur  aux  plans  éloignés  ;  les  figures  ne  sont  pas  assez 
étudiées  ;  mais  les  lignes  du  paysage  sont  très  belles. et 
plusieurs  parties  de  ce  tableau  sont  exécutées  avec  fî'- 
nesse  ,  ce  qui  prouve  que  si  cet  artiste  n'a  pas  encore 
atteint  tout  le  développement  de  son  talent^  il  en  a  déjà 
cependant  beaucoup  acquis. 

M.  Lethiers,  ancien  directeur  deTécole  à  Rproe,  et 
auteur  du  tableau  de  Brutus  ordonnant  la  mort  de  se» 
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fis  y  a  exposé  cette  année  U9  grand  paysage  historique. 
On  avait  droit  d'attendre  que  les  figures  Seraient  bien 
dessinées  et  bien  peintes  ;  mais ,  au  grand  étonnement 
de  tous  les  connaisseurs ,  il  n'en  a  rien  été  ;  le  paysage 
seul  est  d'une  belle  ordonnance  et  d'un  beau  caractère. 
L'^exécution  offre  de  la  facilité  et  de  l'abandon.  M.  Du- 
irouT  s'est  fait  remarquer  par  le  grand  nonibre ,  ta  va- 
riété et ,  en  général ,  le  choix  heureux  de  ses  paysages. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  beaucoup  de  portraits , 
en  parlant  d'ouvrages  plus  considérables;  il  me  reste  en* 
core  à  çn signaler  plusieurs,  et  particulièrement  celui  de 
M.  D.  (1),  par  l'infortuné  Pagnest.  Ce  portrait  avait 
déjà  été  exposé.  Sans  doute  c'est  pour  honorer  la  mé- 
moire de  l'artiste  qu'on  l'a  offert  de  nouveau  aux  re- 
gards du  public.  Au  reste ,  tout  le  monde  est  d'accord 
sur  le  compte  de  cet  ouvrage  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
vérité.  Le  portrait  de  madame  la  duchesse  de  Berry  (2), 
par  M.  Hesse,  a  été  remarqué  à  juste  titre.  Il  offrait 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  dans  les  tons  de  chair, 
et  de  la  grâce  dans  la  pose.  Mademoiselle  Duchesnois(3), 
gue  M.  Serton  a  représentée  dans  le  rôle  de  Jeanne 
d'Arc ,  au  moment  oii  elle  dit  ce  vers  : 

«  Tristes  lieux,  serez-vous  ma  dernière  demeure  !  % 

est  nn  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  mérite,  sous  le  rap- 
port de  l'expression  et  de  l'exécution.  Celui  de  M.  le 
docteur  AUbert  (  4  )  9  reconnu  par  tout  le  monde , 
quoique  n'étant  pas  nommé  d^tns  la  notice  ,  était  d'une 

(i)  Grand  comme  nature.  Le  personnage,  assis,  est  vu  jusqu'au 
milieu  des  jambes* 
(a)  Buste  grandeur  de  nature. 

(3)  Portrait  en  pied ,  grandeur  de  nature. 

(4)  Buste  assis,  idem*  •  « 
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vérité  qui  a  frappé  tous  les  regards  ;  M.  Rmsoir ,  artiste 
habile ,  a  aussi  exposé  un  grand  nombre  de  portraits  y 
tous  à  peu  près  également  recommandables;  enfin, 
ttiademoiselle  MAVDurr ,  qui  avait  au  sa^on  des  ouvrages 
de  plusieurs  natures ,  a  attiré  l'attention  des  artisteS' 
par  le  portrait  de  feue  Madame  de  Fumel  (i) ,  dont  le& 
chairs  avaient  une  grande  finesse  et  une  grande  vérité 
de  ton  ;  il  est  fâcheux  qu'un  si  bel  ouvrage  offrit  uil 
peu  de  mollesse  de  touche. 

Les  tableaux  i* Intérieurs  qui  depuis  quelques  années^ 
ont  obtenu  un  grand  succès ,  se  sont  considérai lement 
multipliés  ,  et  je  suis  persuade  que  le  moment  n'est  pa» 
loin  oii  le  public  s'en  dégoûtera.  Toutefois  il  faut  dis- 
tinguer ceux  de  M.  Bouton,  tant  à  cause  de  leur  di- 
mension et  de  l'intérêt  qu'il  a  su  y  apporter ,  qu'en  rai- 
son de  la  supériorité  de  talent  qu'il  a  sur  tous  ses  com- 
pétiteurs. Partout  la  dégradation  delà  lumière  est  in- 
diquée avec  beaucoup  d'habileté.  Il  faut  remarquer  , 
en  outre ,  que  cette  année  ses  figures  ont  été  ,  en  géné- 
ral, beaucoup  mieux  dessinées.  Dans  Mickel-Cervantes , 
qui  n'a  paru  que  dans  les  derniers  jours  du  Salon  ,  et 
qui  n'est  pas  porté  sur  le  livret ,  les  figures  sont  tout-à- 
fait  bien. 

.  MM.  BouHOT  y  Deshouuns  et  Malbranches  méritent 
d'être  cités  avec  éloges  pour  le  grand  nombre  de  i^ue» 
intéressantes  et  bien  exécutées  qu'ils  ont  exposées.  L'ë<* 
cole  de  Lyon  a  envoyé  plusieurs  tableaux  remarquables 
de  MM.  GSiVoD,  Trimolet,  Bonnefonds  et  Duo^ux,  qui 
appartiennent  plus  ou  moins  à  ces  deux  genres  d'inié" 
rieurs  et  de  vuesj  toutefois  il  faut  avouer  que  dans  ceux. 

(i)  Buste  grandeur  de  nature. 
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de  M.  Genod  ,  principalement  dans  le  Petit  malade  (i), 
leâ  figures  ont  un  intérêt  et  une  expression  qui  les  ont 
fait  rechercher.  Je  crois  que  la  manière  de  M.  Bonnefonds 
est  trop  léchée ,  trop  précieuse  pour  le  genre  auquel  il 
s'adonne.  M.  Duclaux  a  de  la  finesse  de  couleur  et  de 
l'esprit  dans  la  touche  ;  malheureusement  il  néglige  un 
peu  trop  le  dessin. 

Parmi  les  peintres  de  7>ues ,  il  ne  faut  pas  oublier 
M.  Truchot.  Ses  deux  principaux  tableaux  :  les  Ruines 
d*un  châteaa  des  quatre  fils  Aymon ,  et  une  Voûte  go^ 
ihique  ruinée ,  sont  d'une  assez  grande  dimension ,  ont 
de  l'intérêt  et  contiennent  plusieurs  parties  remarqua» 
blés ,  sous  le  rapport  de  la  finesse  de  ton.  Je  lui  repro* 
cherai^  cependant,  de  trahir  quelquefois  la  vérité  pour 
courir  après  l'effet.  Dans  le  second  des  tableaux  que  je 
viens  de  citer,  les  nuages  ont  beaucoup  trop  de  solidité 
et  manquent  de  vérité.  M.  de  TuRpiPf  montre  du  goût 
dans  le  choix  de  ses  vues ,  de  l'esprit  et  de  l'exactitude 
dans  la  manière  de  les  exécuter;  M.  Miguara  a  envoyé  de 
Milan  une  Vue  de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  très  fi- 
dèle et  bien  peinte  ;  M.  Yâuzelle  mérite  d'être  cité 
pour  l'habileté  avec  laquelle  il  dessine  l'architecture , 
et  le  choix  de  ses  sujets  toujours  intéressans. 

Ce  serait  aussi  avec  grand  plaisir  que  je  parlerais  des 
jolies. petites  scènes  de  M.  BoiLtT,  rendues  avec  tant  de 
vérité  et  d'esprit  ;  de  celles  de  M.  Roehn  dans  lesquelles 
il  nLontre  du  goût  et  de  l'adresse  ;  des  tableaux  de  fleurs 
et  de  nature  morte  de  M.  Van  Os,  et  des  bas-reliefs,  non 
moins  remarquables,  dont  M.  Beranger  les  a  enrichis  ^ 
mais  il  faut  que  je  passe  aux  autres  parties  de  l'expo- 
sition. P.  A.  (  ha  fin  au  cahier  prochain,  ) 

(i)  Figures  de  très  petite  dimension. 
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Mémoires  sur  divers  sujets  de  Thistoire  naturelle 
des  insectes ,  de  géographie  ancienne  et  de  chro^ 
nologie  ,•  par  M.  Latreille  ,  membre  de  Fins-- 
titut,  Académie  royale  des  Sciences,  etc.  (i). 

Cet  ouvrage ,  fruit  d'une  longue  suite  de  recherches 
savantes  et  d'observations  ingénieuses,  intéresse  à  la  fois 
la  géographie ,  l'histoire,  la  zoologie ,  et  il  les  intéresse 
toutes,sous  plus  d'un  rapport. L'auteur, habitué  dès  long- 
temps à  découvrir ,  dans  les  questions  les  plus  opposées 
en  apparence ,  des  points  de  contact  et  des  liens  com- 
muns ,  a  su  rapprocher  ces  questions  avec  une  adresse 
infinie,  et  fonder,  sur  ces  habiles  rapprochemens  ,  une 
foule  d'aperçus  profonds  et  de  vues  originales.  Ce  qui 
sera  surtout  remarqué  par  les  bons  esprits ,  c'est  la  mé- 
thode philosophique  qu'il  a ,  le  premier ,  tenté  d'intro- 
duire dans  la  science  des  insectes  ;  science  qui  lui  de- 
vait déjà  un  si  haut  degré  de  précision ,  et  à  laquelle  il 
doit  lui-même  tant  de  célébrité. 

L'idée  d'éclairer  l'histoire  des  premiers  •  âges  du 
monde  par  l'application  de  la  zoologie,  n'est  plus  une 
idée  absolument  nouvelle.  Chacun  sait  tout  le  parti 
qu'en  a  tiré  M.  Guvier  pour  débrouiller  certains  points 
obscurs  de  la  théorie  de  la  terre ,  tandis  que ,  guidé  par 
an  art  admirable,  il  recréait  plusieurs  grandes  espèces  de 

(i)  I  Yol.  iii-8».  Paris,  1819.  DëtenriUe ,  rue  Hautefeuilie ,  n^  8.  i 
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^aârupèdes  totalement  perdjies  de  nos  jours.  C'est  en- 
core par  ce. moyen  que  M.  Geoffroy-Saint -Hilaire  est 
parvenu  à  expliquer  la  formation  des.  fameuses  Oasis 
d'Egypte  j  et  que  M.  Latreille  vient  de  surmonter  des 
difficultés  y  insurmontables  peut-être  sans  ce  secours. 

L'accord  des  théogonies  phénicienne ,  chaldéenne  et 
égyptienne  avec  la  Genèse  ;  l'expédition  du  consul 
Suétpne  Paulin ,  en  Afrique  ;  l'origine  du  système  mé- 
trique des  anciens ,  considéré  dans  son  application  aux 
distances  itinéraires  ;  l'Atlantide  de  Platon ,  la  chrono- 
logie égyptienne  ;  les  insectes  peints  ou  sculptés  sur  les 
jnonuznens  de  l'antique  Egypte ,  forment  le  sujet  de  la 
partie  historique  et  critique  du  recueil  intéressant  de 
Mémoires  que  je  suis  chargé  d'annoncer. 

Je  me  borne,  ii  énumérer  ces  questions  sans  essayer 
en  vain  de  les  reproduire.  Détachées  de  l'ouvrage ,  011 
les  spéculations  se  trouvent  constamment  appuyées  sur 
les  faits ,  elles  perdraient  ici  presque  tout  leur  attrait. 
L'auteur  a  soutenu  cet  attrait  par  un  choix  habile  de 
détails  savans  et  curieux ,  et  par  quelques-unes  de  ces 
hardiesses  judicieuses  i[UB  l'inspiration  conmiande,  que 
le  goût  dirige  et  que  la  raison  avoue. 

J'insisterai  davantage  sur  la  partie  zoologique.  Les 
résultats  généraux  dont  elle  se  compose  ont  une  valeur 
presque  indépendante  de  la  place  qu'ils  y  occupent  ;  et 
par-là,  ils  se  prêtent  beaucoup  mieux  à  toutes  les  combi- 
naisons et  à  toutes  les  contractions  d'une  analyse  rapide. 

L'influence  des  ^climats  sur  l'organisation  des  ani- 
maux a  frappé,  de  bonne  heure,  les  esprits  observa- 
teurs..Hippocrate  écrivait ,  il  y  a  vingt  siècles  ,  son  livre 
immortel  des  Eaux ,  de  la  Terre  et  de  VAir.  Chaque 
animal  étant ,  en  effet,  formé  sous  les  conditions  d'une 
région  déterminée ,  il  doit  nécessairement  exister  entre 
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lui  et  cette  région  une  certaine  convenance  ;  et  cette 
convenance  est  précisément  ce  qui  constitue  la  région 
aoologique  de  cet  anima] . 

Un  vojageur  illustre,  M.  de  Humboldt,  a  montre 
récemment  que  cette  conformité  embrasse ,  avec  une 
extrême  précision,  tout  l'en$emble  du  règne  organique. 
Partout ,  l'ordre  de  la  végétation  lui  a  indiqué ,  d'une 
manière  rigoureuse ,  le  degré  de  la  température ,  et , 
par-là ,  le  genre  des  animaux  propres  à  cette  tempéra- 
ture. Mais  nulle  part  ce  triple  enchaînement  des  ani^ 
fenaux  ,  des  végétaux  et  de  la  température  n'est  mienx 
établi  que  dans  les  nouvelles  observations  de  M.  La- 
treille  sur  la  géographie  générale  des  arachnides  et  des 
insectes. 

Les  pays  ou  règne  une  chaleur  soutenue,  et  modérée 
par  une  humidité  convenable,  sont  ii  la  fois  les  plus 
féconds  en  insectes  et  lés  plus  riches  en  végétation.  D'utt 
autre  côté ,  les  insectes  et  les  plantes  dépérissent  à  me^ 
^ure  qu'on  approche  de  la  ligne  des  neiges,  et  les  limites 
de  la  botanique  sont  aussi  ]«&  Hlnites  de  la  zoologie* 
On  peut  dono' d«termiiier ,  avec  quelque  rigueur,  la 
distribution  géographique  des  animaux  et  des  végétaux 
par  les  degrés  de  la  température  ,  ou,  si  l'on  Veut,  une 
température  analogue  d«ît  toujours  aanencer  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  du  même  ordre.  Ainsi ,  les 
plaines  situées  près  des  pÀles ,  et  les  régions  des  neiges 
perpétuelles  sur  les  montagne^'de  la*  zone  torride ,  sont 
également  stériles.  La  Barbarie  ,  ai^ contraire,  où  l'on 
cultive  la  canne  à  sucre ,  l'indigo  et  le  bananier^  donne 
quelques  genres  d'insectes  plus  particuliers  aux  pays 
voisins  de  l'équateur.  Enfin ,  une  montagnje  éXetée  pré* 
tente  une  superposition  graduelle  de  cliûiats  variés, 
dans  les  divers  points  de  sa  hauteur ,  et  ehccùn  de  ces 
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points  porte ,  en  effet ,  des  productions  de  duiciiii  des 
climats  auxquels  il  correspond. 

D'autres  circonstances  encore  joignent  leur  influence 
individuelle  et  locale  à  l'influence  générale  de  la  tem«* 
pérature.  Les  contrées,  séparées  par  de  grands  inter- 
valles y  o£Erent  constamment  des  espèces  diverses;  et 
remarquer  >  )e  voos  prie ,  que ,  dans  un  pareil  cas ,  l'i- 
dentité de  la  température  peut  bien  ramener  l'identité 
des  genres,  mais  qu'elle  ne  va  jamais  jusqu'à  ramener 
l'identité  des  espèces.  L^  animaiu  différent  tous  spéci- 
fiquement dans- les. deux  mondes,  et  les  insectes  des 
parties  orientales  de  l'Asie  sopt  tous  distincts  de  cens 
d'Afrique  et  d'Europe.  Dans  le  m^éme  clinuit,  il  suffit 
quelquefois  d'une,  simple  barrière  naturelle  pouréta* 
blir  une  différence  spécifique  dans  les  insectes  qu'elle 
isole  :  les  Cordillères  et  le  Col  de  Tende  en  sont  des 
exemples. 

Pour  soumettre  à  mi^certaln  ordre  cette  division  géo- 
graphique des  arachnides  et  ^e$  insectes ,  M.  Latreille 
a  eu  l'heureuse  idée  de  partager  de  dquse  en  douze  us 
^léridien  prolongé  du  voisinage  du  Groenland  vers  le 
pôle  antarctique,  et  comprenant  par  conséquent  à  peu 
près  toute  la  terre  connue*  Chacune  de  ces  sections  duo« 
décimales  produit  un  cbangenuent  sensible  dans  la 
masse  des  insectes  p  et  ce  ch^ngem^nt  est  total  pour 
deux  sections.  £n  général ,  les  espèces  d'une  eooe  dis** 
paraissent  gradnellementyet  font  ainsi  place  à  celles  de 
la  zone  suivante  qui  deviennent^  à  leur  tour,  domi** 
nantes.  La  succession  ne  s'opère  brusquement  que  lors** 
qu'une  barrière  considérable  se  trouve  interposée  entre 
àeax  zoneSr 

Les  mceurs  des  insectes ,  leurs  industries  variées  , 
leurs  goAjËs  i^ividuelsy  leurs  relations  sociales  forment 
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l'étttcle  la  plus  propre  peut-être  k  piquer  là  curiosité  ^ 
et  à  satisfaire^ce  besoin  naturel  que  nous  ayons  de  savoir^ 
pour  l'unique  plaisir  de  savoir.  Personne  n'ignore  aveo 
quel  bonheur  cette  étude  a  été  cultivée  par  Swammer- 
éam,  Réàumur  ,  Degeer,  Bonnet  et  les  deux  Hubert^ 
dont  l'un  ,  quoique  aveugle  ,'a  cependant  porté  si  loin 
l'art  de  l'observation ,  et  dont  l'autre  a  soUmis  à  l'art 
expérimental  les'procédés  presque  insaisissables  de  l'ins- 
tinct hii-méme. 

•  'M.  Latreille  qui,  par  de  célèbres  travaux  entomo- 
Hques ,  avait  déjà  fait  connaître ,  avec  tant  de  rigueur, 
toutes  les  particularités  de  l'organisation  de  ces  ani- 
maux ,  a  voulu  ramener  aussi  toutes  les  particularités 
de  leur  intelligence  à  des  lois  positives  et^  générales. 
Dans  ce  dessein ,  il  s'est  principalement  attaché  à  l'ana- 
ïy^e  sévère  de  leurs  rapports  sociaux  et  à  la  coordina- 
tion précise  dé  ces  rapports  en  un  véritable  système. 

Un  abri  commode  et  une  nourriture  abondante  réu- 
nissent souvent  entre  eux  un  grand  nombre  d'insectes  ; 
mais  ces  rasseniblemens  éventuels  et  fortuits  ne  sont 
pas  des  sociétés.  Là,  comme  chez  nous ,  c'est  le  partage 
des  peines  et  des  travaux ,  l'échange  mutuel  des  droiti 
et  des  devoirs ,  et  surtout  le  soin  commun  de  la  géné- 
ration nouvelle,  qui  constituent  la  société.  Leurs  associa- 
tions ,  temporaires  ou  continues ,  offrent  trois  sortes 
d'individus  parfaits  :  des  femelles ,  des  mâles  et  des 
neutres.  L'existence  de  ces  neutres  est  partout  intime^ 
ment  liée  à  l'existence  même  de  la  société.  La  prodi-* 
gieuse  fécondité  des  femelles ,  et  l'éducation  singulière 
des  petits  exigeaient ,  en  effet ,  des  auxiliaires  qui  n'eus- 
sent de  la  maternité  que  les  affections  y  sans  en  avoir  la 
faculté  reproductive. 
.  L'instinct  des  insectes  a  été  l'objet  de  plusieurs  tra- 
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^»&  imfiorUHiB.  On  le  penMt  de  rmppeW  ki  ce  qu'on 
a  àé\k  dit  à  r«rtiele  de  M.  G«ll  (i)  :  rinstinct ,  rintel* 
lîgence ,  Tesprit ,  oe  sont  que  des  mots  g^trfrîqoet  et 
abstraits.  Il  n^  a  d'instinct  général  pas  pins  que  d'in» 
telligeaoe  absolue;  mais  il  y  a  des  instincts  déterminés 
et  des  facultés  intellectuelles,  ou  plutôt ,  ces  instincM 
et  ces  facultés  ne  sont  qu'une  même  chose.  Plus  lo 
awnbre  de  ces  facultés  est  limité ,  plus  l'étendue  de 
leurs  opérations  Test  aussi.  L'insecte  agit  sûrement  et 
îuTinciblemènt,  parce  qu'il  a  peu  d'instincts.  Nous  de- 
Tons  a  des  instincts  plus  nombreux  et  plus  VAriés  y  um 
eaistence  moins  uniforme  et  les  apparences  d'une  lî» 
borté  sans  bornes. 

Toutefois ,  M.  Latreille  n'a  point  borné  ses  recberchei 
4  Thistoire  naturelle  des  insectes.  Il  a  senti  que  les  loii 
de  leurs  habitudes  reposent  nécessairement  sur  les  loii 
de  leur  organisation  ;  et,  le  premier,  il  a  porté  dans  cette 
élude  une  méthode  philosophique  (2).  Guidé  par  le  prin* 
dpe  invariable  des  connexions  (3),  il  a  reconnu  l'analogie 
de  certains  organes  à  travers  leurs  transformations  les 
plus  étoimantes.  C'est  ainsi  qu'il  a  vu  les  segmens  et  les 
appendices  des  animaux  articulés  varier  à  l'infini  de 
forme  et  de  fonction ,  et  se  retrouver  néanmoins  partout 
dans  des  rapports  identiques. 

La  formation  des  ailes  des  insectes  est  surtout  remar- 
quable. Ces  ailes  se  composent  de  deux  lames  membra- 

(1)  Voj.  le  9*  cahier  de  ce  recueil. 

(3)  L^inl^rét  qu'offrent  ces  derniers  tniTaiix  nous  a  engages,  qnoi- 
qa'iis  ne  soient  pas  encore  publies ,  à  en  indiquer  ici  les  principauK 
résultats. 

(3)  Philosophie  anatomique,  pag.  zzzj. 
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neiises  ^  minces ,  élastiques  ,  diaphanes  et  souteif  ues  pai^' 
âès^nervjires 'multipliées.  M;  Latréille  a  montré ,  d'une^ 
manière  aussi  ingénieuse^qu'it récusablé ,  que  ce  Teseau 
dél'i'cat  est  formé,  pér  Je  CissU  trachéal r.  ' .  "  .'  ' 
ï  Ces  faits' précieux  bntjeagagé  M.  Geoffroj-Saint-Iïi- 
\aire  à  étejidre  aux  animaux  articulés  bette  TTtéôrie  dés- 
q^alogues  qu'il  venait 'd'éfahlit  ,  a^'ec  tant  dréclat',* 
]^;ir  les  aniïiiaux' v^rt^brés.  Ainsi  qu'il  l'a  prouvé,  les 
^^Pft<^¥^9  ^'ntftour  à  tour  iéûnis  ^  séparés  v  éonfbndus  ; 
les*î  «i^piCndices  servent 'iQrtii'/à; tour  dç;  pâtes  ,  d'an- 
%en9^%'  de -^o^aildib^iles.  Ce  d!if>mbredes  tnâtéi-iaux  est 
«<»^s^ftnt;)  JçuiTs  relation^  immuables  ;;  mais  ke'groupe^ 
ment,  les  formes  ,  les  fonctions  de  ces  matériaux  pèn*^ 
V^|i^e]A'49^er  de. -rniHe!  façons 'V  ^t  ce  sont, ces  change- 
iiketis-^^npm^  qui  constituent  vP'^^  leur  diversité  ,  le» 
caractbi?e&  individuels  et  spécifiques  des  animaux. 


:c- 
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Floubens,  D.-M^ 
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Reohi  yecetabilis  Ststemà  vàturàle,  swe  or^ 
dines,  gênera,  species  planta^an,  secundiim 
methodi  naturalis  normas  digestarum  et  descrip^ 
tarum ,  aiUore  Aug.  Pyramo  Degandolle  ; 

Ststeme  iïatdrel  du  règne  végétal,  ou  ordres, 
genres  et  espèces  des  plantes ,  décrites  et  dîstri^ 
buées  d après  les  principes  4^  la  méthode  natur 
relie  ;  par  M^  Auguste  Pyrame  Dbgavoolle^ 
w/.I*'(i).. 

Cette  nouvelle  production  d'un  savant  déjà  distingué 
parmi  les  botanistes,  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation 
de  son  auteur.  Avant  d'en  rendre  compte ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  présenter  un  tableau  abrégé  et 
comparatif  de  l'état  de  la  botanique,  au  tems  de 
Toumefort  et  dei  -Linné ^  et  d'indiquer  les  progrès  ra- 
pides qu'elle  a  faits,  depuis  environ  un  demi-siècle  ,  et 
dont  l'ouvrage  de  M.  Decandolle  est  lui-même  une 
preuve.  .     ,  >\' 

La  botaniqi;^e  pe  consiste  ps^s  toute  entière,  comme  on 
:1e  croit  vulgairement ,  dans  la  simple  nomenclature 
de^.plantes.  Cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle^ 
outre  son  utilité  incontestable  ,  a  des  ramifications 
d'une  haute  importance.  La  connaissance  de  tous  les 
organes,  tant  intérieurs  qu'extérieurs  ,  dont  se  compo- 
sent les  végétaux,  celle  de  leurs  rapports  et  de  leurs  dif«- 
férences  ;  leur  application  dans  l'économie  rurale  et  do- 
mestique  ,  leur  classification  si  nécessaire  au  botaniste, 

■  Il      ■     !■■  I  ■  III  I  ■— ^^ 

(i)  I  vol.  in-8®.  Paris,  1819.  Treuttel  et  Wurtst,  rue  de  Bour- 
bon, n®  17.  * 
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pour  les  reconnaitre  ;  au  chimiste ,  pour  les  soumettre 
à  l'analyse  ;  au  mëdecin ,  pour  en  déterminer  l'usage 
et  les  c|os^9  dans  Tepiploi  qu'il  en  fait  journellemeiit  i 
fpnt  au^nt  c|e  mjets  xpù  appellent  les  recherches  et 
les  méditations  du  hotaniste. 

On  distingue  dans  cette  science  deux  objets  priqci- 
paux  :  \H.phjrsiologie  végétale  et  la  classification ,  que 
M.  Decandollè  désigne  sous  le  nom  de  taxonomie^ 

LsL  physiologie  végétale  comprend  l'étude  et  la  cen-» 
naissance  de  tous  les  organes  des  végétaux.  La  re- 
cherche des  organes  intérieurs  ou  constitûans ,  se 
nomme  anatomie  végétale.  Les  savans  qiii  s'occupent 
plus  spécialement  de  cette  branche  difficile,  mais  tres-^m» 
portante  de  \tL  physiologie ,  cherchent  k  déterminer  le 
nombre ,  la  disposition  et  les  fonctions  des  organes  in*^ 
térieurs  qui  entretiennent  la  vie  dans  les  plantes ,  et 
contribuent  au  développement  de  toutes  les  autres 
parties. 

Les  progrès  de  Vanatomie  végétale  n'égalent  point 
ceux  qu'a  faits  ta  taxonomie.  On  n'en  sera  pas  étonné  , 
si  l'on  fait  attention  à  la  petitesse  des  organes  qu'elle  a 
pour  but  de  reconnaître ,  et  à  leur  extrême  ténuité  ^ 
obstacles  qu'on  ne  peut  vaincre  qu'avec  le  tems  ,  par 
la  persévérance  des  observations  et  par  la  multiplicité 
iet  la  répétition  d'expériences  que  l'on  ne  fait  jAts  tou« 
jours  facilenient.  • 

Les  anciens  naturalistes  ne  s'étaient  pas  occupés  de 
Vanatomie  végétale  ••  les  uns ,  en  comparant  trop  mi- 
nutieusement les  végétaux  aux  animaux ,  ont  porté  le 
système  d'analogie  et  d'identité ,  jusqu'à  vouloir  attri^^ 
luer  aux  premiers  un  estomac  et  des  organes  digestifs* 
Ils  ont  pris  pour  de^  vaisseaux  aériferes  les  iracA^e^  ^  re- 
connues aujourd'hui  pour  des  conduits  d'une  portiop 


f*  •lM^ 
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de  là  éeTe  ;  d'autres ,  en  adoptant  nne  opinion  opposée, 
ont  peut-être  àtissi  rejeté  trop  inconsidérément  beau- 
coup de  traits  similaires.  Ou  admet  aujourd'hui ,  8Ul^céé 
points  pHncipaux ,  des  idées  plus  justes  et  plus  saines , 
quoique  enveloppées  encore  de  plusieurs  doutes.  Malgré 
les  efforts,  les  ti-avaux,  les  nombreuses  recherches  et  les 
expériences  multipliées  de  Onsw,  tialpighiy  Baller,  Son- 
net,  Guttiàrdy  DuhameUDumoneeau,  et  plus  récemment 
à'Hedip£gjSprengvlj  Rudôlph\  Linck;  Mirùet,  Tresnra" 
nùSy  du  Petit^Thouars ,  Étfoldetihawer,  etc.,  etc.,  noui 
n'aroiis  ^é  des  données  viigues  ctgénéralts  sur  ce  tnéca^ 
nisnie  admirable  ^  et  toui-'à^ait  varié  dans  teÉ  di^ 
verses  clauses  ^  par  lequel  tant  dHilres  différens  naissent  y 
vivent,  eroissehi,  se  multiplient  j  et  se  régénkreht  sans, 
tessê.  Nous  Sommes  loin  d'avoir  acquis  des  connais- 
sances cei^ainès  et  pfééises  sur  les  organes  intérieurs 
des  végétaux ,  sur  les  fonctions  qu'ils  remplissent  ^  et 
qui  sont  proprés  à  chacnti  d'eux.  I!  est  iucontestahie 
que  la  sWe  a  du  mouvement ,  que ,  sucée  par  les  ra- 
cines-, elle  monte ,  à  certaine  époque  de  l'année ,  jus- 
qu'atri  extrimitéisi  déi  arl!»res  les  plus  élevés  ;  qu'à  une 
-autre  éfiéque^  oh  elle'  cesse  d'être  attirée  au  somnîet , 
elle  sulHt  un  mouvement  i^étrograde ,  et  sert  alors  au 
développement  et  à  Faccf  oissèment  des  racines  ;  qu'en 
hiver,  ces  mouvemens  sont  ralentis^  et  même  sans  au- 
cune activité  apparente ,  suivant  l'intensité  du  froid  , 
ee  qui  assimile ,  en  quelque  sorte ,  le^  plantes  aus  ani- 
maux dormeurs:  La  sève  parait  être  le  produit  d'une 
sécrétion,  au  moyeu  d'organes  reconnus  et  indiqués 
par  les  physiologistes.  La  présence  de  sucs  propres  et 
diversement  colorés  dans  certaines  plantes ,  telles  que 
les  euphorbes,  les  asclépias,  l'éclair,  ne  permet  pas 
d'en  douter.  Hais,  quelles  «ont  les  véritables  fonctions 
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des  trachées?  celles  des  fausses  trachées  découvertes  par 
M.  Mirbel?  Ces  dernières  soDt-ell(?s  des  organes  distincts, 
ou  seulement  des  modifications  des  premières  ?  La  forme 
des  unes  et  des  autres  est-elle  constante  ?  Sont-elles  les 
mêmes  dans  les  dififérens  âges? 

Par  quelles,  lois  y  quelles  causes  organiques  ,  les 
noyaux  de  certains  fruits ,  auxquels  il  suffit  du  court 
espace  d'une  saison  pour  arriver  à  Tétat  le  plus  dur  et 
le  plus  compact ,  surpassent-ils  en  intensité  celle  des 
couches  les  plus  anciennes  du  bois  des  troncs  des  arbres, 
dont  chaque  couche  emploie  deux  ans  au  nnioins  à  de- 
venir ligne^use?  Pourquoi  une  quantité  donnée  de  bois 
résbte- t-elle  pliis  long-tems  à  l'action  du  feu ,  qu'une 
égale  quantité  de  noyaux  les  plus  durs  (i)?  La  cause 
des  couleurs  dans  les  végétaux  est  généralement  attri- 
buée au  fer.  Comment  arrîve-t-il  que,  de  plusieurs 
plantes  venues  à  coté  les  ^unes  des  autres ,  dans  la  même 
terre,  à  la  même  exposition,  la, corolle  de  l'une  soit 
blanche.,  celle  de  l'autre  bleue,  celle  d'une  troisième 

rouge?  .  .  I  , 

La  formation  des  couches  ligneuses  est  aujourd'hui 
la  matière  d'un  point  de  controverse  qui  divise  quel*- 
ques  physiologistes.  On  avait  toujours  pensé*,  avec 
Grew ,  Malpighi ,  DuUamel-Dumonceau ,  etc.,  que  le 


(t)  Cette  observation  sur  la  différence  de  duretë  des  noyaux  et 
du  bois  est  due  â  M*  Kichard,  qui,  le  premier,  a  notre  connais- 
sance, en  a  fait. la  remarque.  En  effet,  si  Ton  compare  un  noyau 
de  pèche,  d'abricot  et  de  cocos,  que  les  outils  les  plus  tranchans 
et  les  plus  fins  ont  de  la  peine  à  entamer,  aux  bois  des  yieux 
chênes  et  autres,  on  conçoit  difficilement  comment  les  premiers 
ont  pu  être  formés  dans  l'espace  de  quelques  mois,  tandis  qu'il  a 
fallu  de  longues  années  pour  donner  an  bois  une  moindre  âbrâ|ës 

(JYote  de  tàutewn) 
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boîs  se  formait  annuellement  par^la  'conVefiion  de  la 
couehe;  la  pins  intérieure^^de;  l'aubier ,  en  même  temft 
que  celui-ci  s'accroissait  extérieurement  de.  la  concbè 
la  plus  intérieure  de  l'écorce  ,  qui^  en  prenant  plus  de 
consistance,  devenait  aubier.  Quelques  modernes,  M.  dû 
Petit-Thouars  entre  autres,  ont  éniis  une  opinion  diffi^ 
rente.  Selon  eux ,  cbaqne  coudiç' annuelle  du  bois  est 
je  produit  d'une  substance  muciUginease  que  .l'on  re- 
marque au  printems  ,  entre  le  bois  et  l'écorce  ,  et  que 
M.  Duhamel  a  nommée  cambium/  Cette  substance 
purement  liquide  finirait  par  s'organiser  -  à  l'instar  de 
tontes  les  parties  des  végétaux,  que  quelques-uns  croient 
être  purement  mucilagineuses  dans  l'origine.  D'aâires 
personnes  admettent  la  préexistence  de  tous  les  organes 
des  plantes  dans  leurs  semences ,  et  supposent  que  ces 
organes  se  développent  successivement ,  et  ne  peuvent 
être  formés  par  une  matière  purement  liquide ,' et  que 
les  autres  parties  des^ végétaux ,  quoique  liquides  et  mu» 
cilagineuses  en  apparence^  contiennent  en  réalité  les 
organes  qui  doivent  les  constituer  dans  leur  état  de  dé- 
veloppement parfait. 

Nous  ne  finirions  pas  si  .nous  entreprenioQs  de  signa- 
ler tous  les  points  à  éclaircir-sur  cette  intpar tante  ma* 
tiëre.  Attendons  de,  nouvelles  lumières  du  tems,idii 
travail  et  des  expériences  des  sa  y  ans  qui  se  livrent  à  ce 
genre  de  recherches  y  et  qui  ne  sauraient  être  trop  en* 
courages.  •         • 

Mais ,  si  np&  connaissances  en  anatomîe'végétale  lais- 
sent beaucoup  k  désirer^  il  faut  convenir  que  la  taxo^ 
nomie  ofifre.les  progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  satis^ 
faisans.  Pour  donner  une  idée  de  ces  progrès ,  :nous 
n'aurons  pas  besoin  de  remonter  au  tems  d'^nW 
4ote^  de  Thé(iphraste^  ûe  Dmcoride,  dt  Pline  j  etc. 
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nous  jeront  paater  Mubntemotkt,  àé  eet  Aat  d# 
Yfmfàncé  de  la  botaaiqaey  à  l'époqua  ou  ont  paria 
ToumeJbrtétLùmé.  Ces  deax  grands  génies ,  auxquels 
il  était  rëserrë  de  faire  prendre  une  face  tonte  nouvelle 
à  la  science^  ont  rassemblé  les  matériaux  recueillis  avant 
«ux  ;  ils.  en  ont  élevé  l'édifice  dont  leurs  prédécesseurs  ^ 
CamerariuSy  Hagnol,  les  deux  Bauhing,  Rey,  Mori-* 
«ou  )  etc. ,  et  d'autres  f  avaient  posé  les  premiers  fon— 
vem.ens« 

Toumtfort  a  fondé  son  système  sur  la  présence  et 
l'absence  dés  divers  organes  des  fleurs ,  sur  leurs  formes 
ii  admirablement  variées*  et  notamment  sui"  leur  corolle. 
C'est  d'après  tous  ces  caractères  apparent  et  faciles  à 
reconnaître  ^  que  sont  établis  la  plupart  des  classes  et 
des  ordres  de  sa  méthode,  qu'il  a  complétée  par  la  con^ 
fidération  du  fruit,  et  qu'il  a  rendue  par*14  aussi  na<* 
iurelle  qu'elle  pouvait  l'être  ,  à  cette  époque  de  la 
«cience. 

Linné  s'est  attaché  a  d'autres  cara<2tëre$ ,  sans  pour« 
tant  négliger  les  premiers  qui  ne  jouent  plus  dans  sob 
système  que  des  râles  secondaires.  Eu  profitant  des 
idées  déjà  mises  en  avant  par  CAnntarius  et  quelques 
autres,  il  a  fait  l'application  de  l'ingénieuse  comparai- 
son .de  Vaillant,  qui  regarde  la  corolle  des  fleurs 
comme  le  rideau  d'un  lit  nuptial ,  s'ouvrant  lorsque  le 
grand  œuvre  de  la  fécondatiou  est  achevé.  En  effet , 
dans  un  grand  noxnbre  de  cas ,  les  sucs  des  anthères  se 
dégagent  de  leur  poussière  ^pr^îfiqne ,  aii  moment  oii  ' 
la  cocolle  s'épanouit ,  quelquefois  même  avec  une  sorte 
de  détonation  sensible.  I^elle  est  l'origine  de  Ting^ 
nieux  système  sexuel  qui  a  obtenu  tant  de  partisans. 
Les  classes  de  ce  sycrtème  sont  étabHes  sur  )è  nombre , 
la  prpportion ,  l'nasertioii  des  étam^itfes ,  .et  les  ordres  '^"^ 
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jfàpVësles  mêmes  c^nsid^tioos' appliquées  aux  pistils/ 
€h  deux  méthode^  ont  été  pendant  long-tems  et 
iànt  ehcore  aujourdliuî ,  pour  un  grand  nombre  àé 
boUnîstéf ,  les  gnides  les  plus  certains  pour  arrirer  à  ta 
connaissance  dès  plantes.  Mâ9,  il  restait  un  but  plus 
important  k  atteindre  podr  faire  faire  à  ta  science  de 
aoureanx  progrès.  Les  plus  habiles  et  les  phis  savans 
de  les  entrevoyaiedt  qu'à  travers  des  obscurités  san$ 
nombre.  Linné  y  le  premier ,  commença  à  frayer  la 
véritable  route  ,  eh  publiant  ses  ordres  naturels. 

Bernard  de  Jussieu  a  pénétré  plus  avarit  encore  dans 
la  même  route  ;  mais  son  excessive  modestie  ne  lui  per- 
mis que  de  faire  un  simple  essai  dans  le  jardin  de 
Trianon ,  oii  les  plantes  furent  distribuées  et  groupées 
d^sipri»  Ifs  principes  de  sa  nouvelle  méthode. 

Quelques  années  aprës ,  Adanson ,  élëve  de  ce  savant 
botaniste^  fit  paraître,  à  son  retour  du  Sénégal,  ses 
nouveUesyàmiY/e;  naturelles  des  plantes ^  ouvrage  plein 
d'érudition ,  et  de  faits  entièrement  nouveaux.  Mais , 
l'anteur  a  nui  lui-même  à  son  succès,  en  cherchant  à 
y  introduire,  sans  né<ïessité,  un  trop  grand  nombre  de 
noms  souvent  barbares,  dnl*s  à  prononcer,  et  surtout 
une  nouvelle  orthographe  qui  en  rend  la  lecture  pé- 
nible. 

Enfin ,  M.  Antoine^Laurent  de  Jussieu ,  élève  et  suc- 
cesseur de  Bernard^  a  publié  ,  en  1789 ,  la  méthode  de 
son  oncle,  considérablement  augmentée  par  des  re- 
marques qni  lui  sont  propres.  Depuis  cette  époque ,  à 
laquelle  on  peut  faire  remonter  les  derniers  et  rapides 
progrès  de  la  science,  les  botanistes  de  tous  les  pays 
ont  travaillé  au  perfectionnement  de  cette  méthode* 

Les  ouvrages  dé  MM.  Richard,  Mirbel,  etc. ,  sur  les 
fruits  f  et  les  riemarques  jparticùlièrés  de  MM.  Cotrea 
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de  Serre:,  Dupetit  Thouars ,  Decandolle ,  Mirkélj  etc;  » 
ont  fourni  des  matériaux  précieux.  Le magnifique  tra- 
vail de  MM.  Humboldiy  Bonpland  et  Kunifi;  la  Flote 
de  la  Nouvelle-Hollande  par  M.  Labillardihre  ,  etc.  ; 
ont  fait  connaître  plusi^prs  faits  nouveaux.  .    . 

Nous  ne.  devons  point  omettre  le  dévouement  des 
nombreux  voyageurs  de  tous  les  pays,  heureusement 
aidés  et  protégés  par  leurs  gouvernemens  respectifs'(i). 
Les  courses  j  les  fatigues.,  rien  n'a  été  capable d^arréter  , 
ni  de  diminuer  leur  zèle.  Tous  les  climats  ont  été  par- 

(i)  Que  nWoas-nous  pas  lieu  d'attendre  et  d'espërer  .d'une 
mesure  nouvellement  adoptëe  par  le  gouvernement  français  î  Une 
sorte  de  concours  a  ëtë  e'tabli  pour  de  jeunes  naturalistes  qui  ^e 
destinent  à  voyager,  dans  Finterét'de  toutes  les  sciences  natu- 
relles. Celui  qui  en  a  conçu  Tidëe ,  et  qui  a  commencé  à  la  mettr» 
en  pratique ,  s'est  acquis  de  grands  droits  à  la  reconnaissance  pu- 
blique: et  combien  ne  lui  serait-on  pas  redevable,  s'il  achevait 
son  ouvrage ,  en  établissant  son  plan  sur  une  échelle  plus  vaste  et 
plus  étendue?  Qu'il  nous  soit  permis  de  présenter  quelques  idées 
pour  le  perfectionnement  de  cet  utile  projet.  Il  ne  suffit  pas  aux 
jeunes  élèves  qui .  se  destinent  à  voyager  ,  d'avoir  en  partant 
des  connaissances  préliminaires  de  la  sciexice ,  qu'ils  se  '  pro« 
posent  d'étudier^  il  faut  encore  qu'ils  .  aient '  lu  et  étudié  les 
relations  des  voyageurs  anciens  ^  qu'ils  apprennent  à  se  conduire 
avec  les  naturels  des  pays  qu'ils  sont  destinés  à  parcourir  j  à  res- 
pecter leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  habitudes,  et  jusqu'à 
leurs  préjugés  ^  a  se  diriger  dans  toutes  les  circonstances  faciles  à 
prévoir,  soit  pour  leur  sûreté,  leur  santé,  soit  pour  la  conserva- 
tion des  objets  qu'ils  auront  recueillis ,  etc. ,  etc.  Le  véritable  et 
sûr  moyen  de  les  instruire  convenablement,  serait  de  créer  à  cet 
effet  une  chaire  au  Collège  de.  France ,  d'adjoindre  an  naturaliste 
à  chaque  légation  dans  l'étranger ,  et  d'en  envoyer  avec  le  titre 
de  consuls  dans  les  Ueux  les  plus  éloignés ,  et  où  il  n'y  en  a  jamais 
en.  Ce  plan,  bien  exécuté ,  nous  paratt  être  le  pliis  favorable  et  le 
plns.avantageux  aux  progrès  déboutes  les  sciences,  sans  être  trop 
dispendieux  pour  lejgouTernement.  {Note  de  V auteur.  )  .  \ 
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couras,  tous  les  pays  explores.  A  ces  travaux  sont  dues 
ces  flores  déjà  indiquées  et  un  grand  nombre  de  mo- 
nographies de  familles  entières  et  même  de  quelques 
genres    en    particulier.    Tels    sont    entre  .autres    les 
plantes  grasses,  les  algues  de  M.Decandolley  les  me» 
lastomées  de  M.  Bonpland ,  les  mimoseset  autres  lég-u- 
mineuses    de  M.   Kitnts ,   les  chênes  à' Amérique  par 
MM.    Michaux  ^ere  et  fils,  les  plantes  conifeies  par 
M.  Richard j  ouvrage  presque  entièrement  achevé  ,  et 
dont  les  savans  attendent  la  publication  avec  impa- 
tience; les  agrostographies  de  MM.  Schreber,  Gaudin, 
DesmazJeres ,' Robert  y  Brown;  là  notice,  s'il  nous  est 
permis  de  la  citer  ,  et  le  travail  du  jeune  M..JLt€subou-' 
dois  sur  les  cypéracées ,  qui  ert  a  pris  les  bases  dans  le 
manuscrit  de  notre  ouvrage^  dont  la  publication  a  été 
arrêtée  par  suite  des  derniers  changemens  arrivés  dans 
l'organisation  de  l'Institut.  Ces  deux  dernières  familles 
surtout ,  les  graminées  et  les  cypéracées  doivent  fixer 
l'attention  des  savans.  En  effet ,  parmi  les  plantes  lès 
plus  util.es ,  la  famille  qui  comprend  le  blé  ,  le  seigle  9 
l'orge,  le  riz,  le  maïs  ou  blé  de  Turquie  ,  l'avoine,  etc. , 
occupe,  sans  aucun  doute,  le  premier  rang,  et,  circons*- 
tance  assez  remarquable,  c'est  une  de  celles  dans  les* 
quelles  il  régnait  le  plus  de  confusion ,  et  qui  a  dA  su- 
bir une  réforme  presque  totale. 

Après  avoir  présenté  le  tableau  aussi  abrégé  que 
possible  des  progrès  généraux  de  la  botanique  (t),  qu'il 

(i^  JL^auteur  de  ce  tableau,  par  modestie  sans  doute,  a  oublié 
de  se  ci|<^  ilNous  croyons  de  notre  devoir  de  remplir  cette 
lacune.  Dés  ranneei»^^,  le  premier  en  France,  et  dans  le  même 
tems  qu'Hedwig  içn  iVUemagne,  il  a  publié  de  nouvelles  observa- 
tions ,  dans  nu  Mémoire  présenté  à  TAcadémie  royale  des  Sciences , 
sur.toBtes les  f;^iiliUes delà  cr)77t(])^amie,  quW  a  nommée  depuis 
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nous  soit  permis  d'en  mentionner  une  partie  moin»^ 
connue ,  qui  n'est  encore  qu'à  son  berceau,  et  qui  ouvre 
aux  observateurs  et  aux  voyageurs  un  nouveau  champ^ 
k  parcourir. 

L'esprit  d'observation,  en  s'étendant  jusqu'aux  bran— «s 
ches  les  plus  négligées  de  la  science ,  ne  s'est  pas  borné 
à  l'étude  de  la  physiologie  et  de  la  taxonomie.  On  a 
remarqué  que  les  plantes  ont ,  comme  les  animaux  , 
leur  vermine  et  leurs  parasites.  Tels  sont  les  uredwj  les 
precciniay  etc.,^|ui  sont,  aux  végétaux,  ce  queles/TOUx, 
\e%  puces ,  les  teignes ,  \e%  punaises  y  etc. ,  sont  aux  ani- 
maux. Elles  ont ,  de  plus ,  leurs  fkusses  parasites  qui 
vivent  suf  leurs  feuilles ,  leur  tronc ,  etc.  Tels  sont  les 
mousses  et  les  lichens ,  qui  ne  sont  pas  moins  nuisibles 
aux  individus  dont  elles  s'emparent ,  quoiqu'elles  n'en 
tirent  pas  leur  substance.  Les  plantes  sont  en  outre  ex- 
posées à  être  dévorées  et  piquées  par  les  insectes  qui 
produisent  des  galles  nombreuses  et  variées.  Nous  con- 
naissons en  grande  partie  ces  divers  accidens  et  le  noni 
de  quelques  insectes  qui  les  produisent  dans  le  climat 


ucikéogamiû^  nom  qui  signifie  noces  insolites,  nuptia  itw^&tœ,  H 
en  a  comnraniqaé,  en  1807 ,  à  la  première  classe  dé  i'Instittil ,  un 
autre  sur  la  famille  des  algues ,  dont  le  plan  est  inséré  au  Jonmd 
de  Botanique.  L'article  Champignons  de  V Encyclopédie  méiho» 
diqve  est  en  entier  de  lui.  Depuis  le  retour  de  ses  voyages  «n 
Afriqae  et  en  Amëriqnè  ,  il  a  pabKë  deux  feuilles  de  son  acthéo- 
garnie,  les  mousses  et  les  Ijrcopédes.  Nous  savons  qn*il  en  prépare 
tme  nouvelle  édition ,  ac<Sompagnée  de  figures  de  toud  les  genres, 
et  contenant  des  idées  noùvelltes  sur  les  organes  et  la  frbdtifica- 
tton  de  ces  sortes  de  plantes.  Les  dessins  en  sont  gravés 'depuis 
kng-teins ,  et  Taotear  attend ,  pour  livrer  le  tokit  ik  rimpressioa', 
le  résoltal  d«9  nouvelles  observatioDs  dont  il  s'oectfpe. 
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qae  119119  hal^itoiu.  Quelques  botanistes  ont  décrit  les 
plantes.  Réaurmir  et  Pégeer  ont  ÎAÎt  des  recherches  sur 
les  galles  et  sur  les  insectes  qui  les  occasionnent  ;  mais 
ces  safans  n'ont  laisse  que  des  observations  et  des  Më-< 
moires  isoles  ,  bien  insuffisans ,  si  Ton  fait  attention  à 
ce  qu'offfent  de  cnrieux  et  de  nouveau  en  ce  genre  le# 
planta  étrangères  9  celles  surtout  des  pays  chauds  (i), 
H.  Bosc^  de  TAcadémie  des  Sciences,  avait  conçu  le 
pl^n  d'fin. corps  d'ouvrage  sur  cette  matière;  il  le  bor« 
aait  ji  la  description  des  insectes  et  des  accidens  qui 
réinltent  de  leur  piqûre.  M,  Jacq.  Brez  a  commencé 
Texëcation  de  ce  p)an  resté  imparfait.  Le  compte  rendi^ 
des  tra?anx  de  rAçadémie  de  Dijon  nous  apprend  que 
M.  Vallot  Ta  entrepris  sur  une  échelle  plus  étendue , 
dans  deux  ouvrages  dont  il  s'occupe ,  et  dont  l'un  a 
pour  titi^e  Insectomm  incunabula.  Quelque  ressem- 
blance qu'il  puisse  y  avoir  entre  l'entreprise  de  M.  Valr- 
)ot  et  la  notre ,  nouj»  désirons  qu'il  lui  donne  une 
prompte  publicité;  n'étant  pas  connus  de  lui,  ni  lui  de 
nous,  nous  ne  poufrons  ni  l'un  ni  l'autre  être  taxés  de 
plagiat  ;  et  quelques  titres  que  \e  puisse  avoir  à  l'anté- 
rioritéyje  ne  fn'arréterai  pas  à  la  réclamer,  n'ayant  en 

«.  I  I  I  ^       I  I  ,  ■■■  ■  I  III  I  I    !■ 

(i)  DtpoJis  plusiem  anoëcB  que  nous  i^ous  ocoapon^  de  k  r«i- 
cherchft  de  ces  diverses  prodootions ,  <p]^  nous  désignons  soas  la 
nom  de  phytopoUtes  (  P^<^'  ce  qiot  àa^s  le  Dictionnaire  de  BotO" 
'uçue,  par  MM.  Grérardin  et  Desvanx)  ^  nous  avons  recueilli  plus 
de  six  mffle  objets,  tant  exotiques  qu'indigènes.  Parmi  eux  sa 
troorent  un  grand  nombre  de  choses  entier  Aent  nouTeUes ,  et 
dont  on  ne  se  formait  pas  même  Fidëe.  Un  Mémoire  rédigé  depuis 
IfiQ^-temc,  et  accompagne  d'un  grand  nombre  de  figures,  aurait 
^  préioité  è  l'Académie  de»  Sciences ,  si  nous  n'attendicms  pour 
cela  des  renseignemeqs  imporUms ,  et  que  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  jusqu'à  présent.  (ifoCe  de  iauteur*  ) 
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vue  que  les  progrès  de  la 'science.  Les  naturalistes  ap^ 
précieront  sans  peine  les  avantages  de  ce  nouveau 
genre  de  recherches  qui  lie  intimement  Jeux  sciences 
inséparables ,  la  botanique  et  V entomologie,.  . 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  systèmes  arti- 
ficiels y  qui  tous  présentent  un  coté  utile  pour  parvenir 
à  nommer  les  plantes  connues.  Ma'is  aucun  n^est  pro- 
pre à  enseigner  les  rapports  et  les  stffi'nités' naturelles 
ciont  la  connaissance  constitue  le  véritable. botaniste  , 
et  nous  dirons  à  ce  sujet  avec  M.  .Dçcandglle  :  «  A  me-^ 
sure  que  Tanatomie  9  la  physiologie  dés  plantes  et  l'é- 
tude  de  leurs  rapports  naturels'  ont  fait  des  progrès  , 
on  a  senti  le  vide  des  méthodes  artificielles.  Tous  les 
.bons  esprits  se  sont  dégoûtés  d'en  créer  de  nouvelles  , 
et  ont  dirigé  leurs  efforts  sur  Té  tude  de,' la  méthode 
naturelle  y  de  sorte  que  la  suprématie' dfss  sy^tènies  ap-r 
tifîcîels  a  été,  presque  sans  contradiction,'  lavisée  aif 
système  sexuel  ;  et  un  système  artificiel  est  dans  le  fait 
une  chose  de  si  peu  d'importance  j' que,'  pour  ceux  qui' 
en  veulent  un,' au  tant  vaut  admettre  celui-là  qu'un 
autre,  n  {Elém.  de  botanique,)      ,       .      - 

Il  en  est  un  plus  récent  néanmoins ,  et  que  l'ion  doit 
ràj3peler  ici.  C'est  celui  qu'a  entrepris  M.  Lefebvre,  sous 
le  nom  à! Atlas  botanique.  L'auteur ,  dans  ce  travail , 
a  fait  une  heureuse  et  ingénieuse  application  de  la  mé- 
thode naturelle  de  Tournefort,  du  système  sexuel  de 
liinné  et  du  système  de  Sauvage  sur  les  feuilles  ;  mais , 
dans  i'exScutiolf ,  les  familles  se  trouvent  disséminées 
sans  ordre;  souvent  même  des  espèces  d'un  même  genre 
sont  distribuées  dans 'des  catégories  différentes  et  éloi- 
gnées les  unes^es  autres;  maïs  enfin  ,  cette  méthode, 
quoique  artificielle,  réunit Tavaiitage  de  faire  passer 
tous  les  caractères  en  revue  ^  et  dé  préparer  le  jeune 
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Imtaniste  ^nx  viraîes  connaissances ,  celles  des  rapports , 
des  affinités  et  des  di£fërence$. 

•  M.  Lefebvre  fait  usage  des  organes' consti  tu  ans  pour 
régler  l'ordre  dans  la  masse  générale.  Les  enveloppes 
florales*  étiiblissent  les  divisions.  Les  éta mines  —  les 
tribus.  Les  ipétales*'-^^  lès- familles.  Le  fruit— les  genres, 
fit  les  feuilles —  les  espèces.*  . 

Ce  simple  expo^  suffit  pour  faire  voir  que  cette  mé» 
thode  né  peut  pas  réanir  dans  deis  grbupes  invariables 
toutes  les  plantes  qui  ont  des  rapports  et  des -affinités 
entre  elles,  'et  séparer  cellés'qui  offrent  des  différences, 
teUes  iqia^elies  'né  .doivsent  pas  êt^e  placées  les  unes  à 
côté  des  autres;  Qu-^ûqu^l  en  soit,  leplaii  de  Fauteur 
est  ii^énjem^'etioti'dott'hii  savoir. gré  des  peines  et 
des  recberchês.|inxque41es  il  a  dû  se  livrer. 
'  Le  nouvel  .ouvrage  de:  M.  Decandotle  a  pour  objet 
la  description  de  toutes  les  plantes  connues ,  '  d'aprëi 
les  principes  de. la  méthode  iiaturelle.  Les  familles  n'y 
sont  pas  rangées  dans  le  mémo  ordre  que  celui  à^Adari" 
•someX  de  M.  de  Jussieu;  L'auteur  a  donné  le  motif  de 
ces  cfaangemens  ,  dans  ses  Èldmens  de  Botanique  pu» 
bliés.ea  i8i3.  .Déjà  M.  le  docteur  Persoon ,  dans  son  Sj^ 
nopsis  Plahtarum  ;  TVilldenow ,  dans  son  nouveau 
Speci'es;  Tf^ahlet  Roëmer\  dans  le  leur,  avaient  entre- 
pris,un  ouvragé  semblable,  en  suivant  l'ordre  du  sys- 
tème sexuel.  Celui  de  M.'  Persoon ,  déjii  ancien  ,  est  de» 
•venu  incotmplet  j  en  raison  des  nouvelles  et  nombreuses 
«découvertes  faites  depuis*  sa  '  publication .  TVilldenoy^  ^ 
jlroptôt  enlevé  à  lascieiice,  ^'a pu  conduire  son  Species 
-que  jusqu'aux  fougères, indusivemedt.Wahl  s'est  ai^ 
rêté,  après  la  publication  .du  \second  volume,  et  Bné» 
jner  n'<eii:à.pu  faire.par^treque  quatre.  Espérons  que 
Ms  Decandoile,  jeuitç -eocore,  sera  plus  heureux,  et 
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que  9011  important  oavr^g^  sera  conduit  jusqu'à  la  fin; 

L'auteur  divise  les  plantes ,  comme  il  l'ayait  déjà 
propose  dans  ^s  élemen» ,  en  deux  grandes  classes  ;  sa- 
ypir  :  i*^.  Les  vusculaires  xnume$  de  vaisseau  lymphatif 
ques  et  de  pores  cortic.aux.  EUles  répondent  aux  Mono  et 
Dicotylédones  de  M.  de  Jussieu.  a^.  Les  Cellulaire» , 
privées  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  pores  corticaux* 
£lles  répondent  aux  Acotylédones  àe  M.  de  Jussieu. 

Cet  ouyrage>  écrit  en  latin ,  est  plus  spécialenottnt 
destiné  aux  savans  qui  sauront  apprécier  rèxactitu4^ 
des  descriptions  et  rendre  à  l'auteur  toute  la  justice 
due  à  ses  lumières  ejt  à  son  sèle  non  interrompu  poar 
la  botanique.  M.  Decandolle  a  accompagné  la  descrip-^ 
tion  de  chaque  espèce  d'une  synonymie,  complète  dont 
les  botanistes  lui  sauront  beaucoup  de  gré. 
•  Qu'il  nous  sdit  permis  y  en  terminant ,  de  présenter 
à  l'auteur  lui-même ,  et  de  soumettre  à  ses  lumières 
quelques  réflexions.et  quelques  doutes. 

Les  plantes  cellulaires  y  qui  comprennent  celles  de  la 
Cryptogamie  de  Linné  y  ont  pour  caractères  d'être 
privées  de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  pores  corticaux. 
£st-il  bien  certain  que  les  Mousses  y  quelques  héptit' 
ii^esy  telles  que  lesJaugermanneSy  nepossèdentpasdes 
vaisseaux  lymphatiques?  Si  l'on  coupe  transversalement 
la  tige  d'une  des  plus  fortes  mousses,  le  polytoir,  par 
exemple,  on  y  remarque  des  pointsjblancs  parfaite** 
xnent  semblables  à  l'organisation  ^plantes  monoco^ 
tylédones,  La  même  chose  ne  se  remarqué  pas  dans  les 
champignons  ;  mais  d'oii  proviennent  les  sucs  laiteux^ 
blancs ,  rouges  .ou  jaunes  de  plusieurs  espèces  ?  Pour- 
quoi les  lames  des  Agarics  foumissent-elles  de  ces  sucs 
en  plus  grande  abondance  que  la  partie  charnue  du 
chapeauj  et  celui-ci  plus  que  le  pédoncule  qui  souvent 
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b^eQ  donne  p9mt  du  tout?  La  présence  de  ces  sucs  n'm« 
dique-t-elle  pas  celle  des  vaisseaux  particuliers  dans 
lesquels  ils  sont  contenus. 

Quant  aux  pores  corticaux ,  si  nous  avons  égard  k  la 
définition  que  M.  DecandoUe  donne  lui-^méme  de  ces 
organes,  il  est  difficile  d'admettce  qu'ils  manquent  dans 
les  plantes  aèthiogamesj  «  ce  sont ,  dit-il ,  des  pores 
ovales,  très  visibles  au  microscope^  et  quelquefois 
même  à  la  coupe ,  qu'on  observe  sur  le  parenchyme  des 
feuilles,  des  calices  et  des  jeunes  pousses  d^  plantes 
vasculaires  ^  mais  seulement  aux  surfaces  destinées  à 
vivre  hors  de  la  terre  ou  de  l'eau.  Ces  orgapes paraissent 
servir  à  V exhalaison ,  etpeut^tre  à  Vimbibition  des  va- 
peurs aqueuses.  »  Les  mousses  et  les  jaugermannes  sont 
munies  de  feuilles  qui  exhalent  et  qui  aspirent  les  va-* 
peurs  aqueuses.  Ce  mécanisme  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  des  pores.  Les  algues  j  les  champignons  ,  les  îi-' 
chens  n'ont  pas  de  feuilles  proprement  dites  ;  mais  ces 
plantes  ont  nécessairement  une  espèce  de  respiration  et 
de  transpiration ,  si  Ton  peut  s'expripiier  ainsi  ;  Tair  et 
.le  renouvellement  de  l'air  $ont.  relativement  apssi  né- 
cessaires à  ces  plantes  qu'à  tops  les  êtres  vivans.  Si  nous 
jie  nQos  trompons  pa^  dans  cpt  exposé  et  da^s  ces  diverses 
conjectures ,  il  nous  paraît  que  la  divislpn  des  plantes  en 
vasculaires  et  cellulaires  ,  quelqu'avantageuse  qu'elle 
soit  à  l'analyse .  dichotomique  ,  n'est  nullement  exacte 
et  ne  remplace  pas  heureusement  l'ancienne  division 
en  acotjrlédones ,  monocotylédones  et  dicotylédones. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  cette  nouvelle  méthode  de  M.  De- 
candoUe pe  peut  jju'être  favorablement  accueillie  par 
tous  les^avanSy  et  ce  botaniste  acquiert  par  ce  tra- 
vail de  n^ouveaux  titres  à  leur  estime  jet  à.leur  recon- 
naissance. Palisqt  D£  BE^tJVois,  de\VlmtituU 

TOME   V.  y 
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^•^^LÉMEHS  D^écoNOMiE  POLITIQUE ,  suSi^is  de  quelqucs 
vues  sur  T application  des  principes  de  cette  science 
aux  règles  aâmùiistratis^es  (^i). 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  plusieurs  ouvrages 
sur  réconoinîe  politique,  qui  ont  paru  depuis  la  publi- 
cation de  notre'  recueil.  Mais ,  nous  n'avons  point  re* 
nonce  à  faire  connaître  ceux  qui  ont  précédé  cette 
époque.  Parmi  ces  derniers,  celui  auquel  nous  allons- 
consacrer  cet  article ,  est  au  nombre  des  plus  importans 
et  des  plus  utiles.  Son  auteur,  M.  d'Hauterive ,  dont  la 
modestie  égale  le  talent ,  avait  espéré  pouvoir  cacher 
son  nom  au  public;  mais,  le  succès  de  son  ouvragt 
l'a  trahi.  On  a  reconnu,  à  la  réunion  des  connaissances 
industrielles  et  administratives ,  un  homme  d'État  qui 
n'avait  vu ,  dans  les  hautes  fonctions  publiques  ,qu'an 
moyen  de  plus  d'être  utile  aux  hommes,  et  dans 
l'étude  des  sciences  qu'un  meilleur  guide  pour  lAei^ 
gouverner.  Smith  avait  demandé  que  l'industrie  restât 
toujours  indépendante  du  gouvernement  ;  M.  d'Iïau- 
terive  a  été  plus  loin  :  il  a  prétendu  que  le  gouver- 
nement ne  devait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  in- 
téressait l'industrie  ,  et  que  la  connaissance  approfondie 
des  objets  qui  la  concernent  devait  être  la  premm*é 
étude  de  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière  adminis- 
trative.  Bai^s  cette  idée,  il  a  composé  une  sorte  dé 
cours  élémentaire  d'économie  politique,  applicable 
principalement  à  là  direction  des  affaires  publiques,  et 
dans  lequel  il  fait  ressortir,  comm^il  l'annonce ,  les 
rapports  qui  lient  les  différentes  parties  de  l'adminis— . 

'    '  '  '  I     'I  I  ■    r        I       I     M  II        I  -I  — — .—  I 

(i)  ;  vol.  iii-8«.  Paris,  1817.  Faiitin ,  qaai  IVlalaquais ,  ii«  3.     * 
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tration  aux  divisions  corrçspondaates  de  U  théorie.  Son 
OQvrage  se  compose  de  deux  parties ,  l'une ,  toute  d^ 
principes ,  et  l'autre  d'application.  La  première  dé  ver 
loppe ,  sous  une  forme,  nouvelle ,  l'organisation  du  ira* 
vail ,  s^s  divisions ,  les  rapports  qu'il  établit  ;  de-là, 
l'auteur  passe  k  la  définition  de  l'argent^  qui  représente 
les  effets  et  les  signes  du  travail.  Ce  chapitre  est  remar* 
quable  par  la  forme  et  l'esprit  de  la  définition.  Toutes 
les  productions  qpe  le  travail  humain  fait  naître ,  dit 
l'auteur  ^  «  celles  qu'il  prépare  ou  recueille ,  ou  modi* 
ûe  pour  satisfaire  à  nos  besoins  y  ont  des  valeurs  dififé- 
rentes  qui  prennent  leur  mesure  dans  nos  besoins.  Les 
^aduations  de  cette  inesure  constituent  ce  qu'on  ap*» 
pelle  leur  prix.  Le  travail ,  par  tous  les  degrés  dont  il 
est  susceptible,  et  sans,  égfird  à  ses  variétés  de  genre  9 
fournit  l'échelle  de  graduation,  de  tous  ces  prix ,  et  l'ar- 
gent est  l'expression  de  tous  les,  degrés  de  cette  éche^e. 

«  Ainsi  9  cette  grande  chaîne  d'appréciation  nous 
présente  six  choses  principales,  dans  Tordre  que  je 
vais  indiquer  :  les  besoins,  les  productions  ,  les  valeurs, 
les  prix ,  le  ir^avail  etX argent. 

n.Les  valeurs  exprimjent  le  rapport  des  productions 
et  d^  besoins;  les  prix  expriment  le  rapport  des. va- 
leurs, des  besoins  et  des  productions  ;  le  travail,  ex- 
prime le  rapport  des  p^odjuctions,,  des  besoins ,  des 
prix  et  des  ya{eui:s  ;  et  l'a/gent  est  l'expression  géné- 
rale de  toutes  ces  choses. 

»  L'industrie  humaine  agit  et  s'organise  de  la  même 
mai;iiëre  que  l'esprit  humain.  Les  choses  de  la  nature 
sont  liées  par  des  relations  mutuelles.  Les  seps  atteints 
par  ces  relations  éveillent  l'attention  de  l'esprit;  les 
idées  dirigées  par  l'attention  saisissent  les  rapports  des 
objets;  et  le  l^pgage  exprime  à  )a  fois  les  idées  et  les 

7* 
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bbjets ,  et  les  rapports  des  choses  de  la  nature  entre 
elles ,  et  les  rapports  de  ces  mêmes  choses  arec  les  opé- 
rations de  l'esprit. 

»  L'argent  est  le  véritable  langage  de  l'industrie. 
Par  rapport  à  l'esprit,  toiit  s'éflF^ce  ou  s'absente  ;  tout 
est  fugitifou  périssable ,  hbrs  le  làngstge  qtn  exprime 
toutes  ses  c/pérations.  lièb  idées  ^tmt  passagères ,  le9 
y>bjéts  s^loigneiïty  les  sensations  Vbtrlflieni;  mais  le 
langa'ge  reste,  pour  représenter  à  'Pétrît  lès  idées  et 
les  relations  qui  n'ont  pas  laissé  de  trace  après  elles. 
tl  en  est  de  même  de  l'argent  :  41  gradue  les  valeurs 
des  -productions  ;  il  gradue  le  travail ,  et  fixe  toutes  ces 
graduations.  Xes  prddtictions  ^e  clispersèdt ,  ielt  lé  tra^ 
"valil  n'est  plus;  mais  Fargent  iexprim^  lestbppbrts  qui 
ies  lient  ensemble ,  et  il  exprimé  en  mém^  teilis  les 
justes  rapports  qui  les  liient^à kosbèsbins. 

»  tin  des  plus  bëkiiSc  résultats  du  langage ,  est  celui 
de  donner  à  Tesprit  les  mdyens  fle  généraliser  s^es  idées. 
•Un  dés'pWs  beauii-ésultàis  dé  Tàrgént,  est  celui  de 
généraliéer  létr'aVdil.  L^  généralisation  des  idées  se  fait 
à  Taide  des  abstractions  qui  ne' p'êtivetit  être  fixées  que 
^ar  le  langage.  La  gébérâlisaitrôii  du  travail  se  fkit  aussi 
'pair  une  éàpëte^d^âbstrâCtîoniijui  ne 'peut-être  Siée  que 
par  le  ministërte  de  l 'argent.  ^> 

'De  dévaluation  du  trava{r«t  du  'sîgifie 'du  travail , 

Tauteur  passe  à  l'ex'amen  de  ces  résultats  et  des  *Bia- 

tières  sur  lesquelles  il  s'exerce.  Aïoi^ ,' il  s'attache  à 

"faire  connaître  les  principes  étales  éîEets^e  la  propriété, 

de  sbh  acdroiâsèuient  et  de  Son  accumulation,  de  la 

*  théorie  ^de  l'impôt  qu'elle  motive,  et  des  éJBfets  produits 

*  par  la  perception. 

C'est  am.  cîUquième  chapitl'e  que  cbUàihence  l'appli- 
cation dès  principes  énoncés  précédemment.  Cônsc^ 
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Tant  les  mêmes  divisions ,  Tauteur  examine  les  e£Eçtf 
dn  travail ,  de  l'argent ,  de  la  projM^iélé  dans  le  ^s^ 
tème  commercial  ;  et  complète  ainsi  le  tableau  synçip* 
tique  de  la  science.  Cet  esiposé  mérite  d'être  çxamin^ 
en  détail;  on  y  trouve  de^  vues  pçuves»  présentées 
d'une  manière  piquante.  Mai^ ,  f:;'est  surt9Ut  la  seconde 
partie  de  Touvra^s  qu'il  ff^^t  étudier  ^  parce  qu^ell^ 
^Q&rn^ie  le  but  que  l'auteur  s'e^  prf>poisé  :  la  concor" 
dance  à  étabUr  cture  la  th4oric  4^  VéjCOjn^Dmi^poUtiqfie 
et  les  rtigle^  de  Vadministrathn.  L'auteur  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  d'un  pareil  projet;  mais  il  in«- 
dique  plusieurs  inojens  de  1^  faire  réussir*  Il  reconif- 
mande  surtout  une  instruction  approfondie  dans  toutes 
Us  matières  qui  concernent  l'industrie ,  et  il  trace  à  ce 
sujet  le  piap  d'un  grand  conservatoire  d^s  <^rts  et  mé^ 
tiers ,  où  chaque  nature  de  production  serait  pl^<;<i^ 
avec  son  histoire ,  son  origine ,  et  np  échantillon  dje 
rétat  dans  lequel  elle  ^  tronv^jt  aivant  dç  pa^sisr  dans 
les  différentes  mains  qui  l'emploient*  |1  serait  trop  l^pj^ 
de  développer  ici  ce  sjstkme  de  re^ch^rches  qu'il  £»pt 
lire  dans  Touvrage  même*  Mais ,  on  ne  peut  doutfur 
qu'un  tel  établissement ,  confié  anic  soins  de.prpfes^ucs 
habiles  en  technologie  et  en  économie  politique ,  n'ei^t 
une  grande  influence  sur  le  progrès  des  lumières  (i). 
Cest  ce  genre  de  connaissances ,  nou^  le  répétons ,  qui 
peut  «enl  produire  de  bons  administrateurs ,  et  non  les 
idées métapl^r$iques  qu'on  demande  à  Ja  plupart  d'enti^ 
eux,  ou  qu'ils  offrent  conune  des  preuves  de  leur  capa- 
cité. U  ne  s'agit  pas  d'être  habile  d$ns  les  subtilités  qui 

(i)  Voy.  ei-desBus ,  tom.  IV ,  pag.  685,  les  détails  eoncemant 
Véoûie  ttappiuatian  des  conntÙMattees  scientifiques  aux  arts  màatS' 
triols ,  ^taiyiie  p^  ujoe  ordonotnce  l'oyale  du  a5  novembre  iSig* 
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divisent  les  opinions,  mais  9e  connaître  les  "rouage» 
*qui  constituent  Tordre  social  et  le  mouvement  qui  s'o* 
■J)ère  dans  les  travaux ,  on  par  les  travaux  de  toutes  les 
classes  d'hommes.;  H  est  bon ,  sans  doute ,  de  pouvoir 
raisonner  sur  les  débats  des  Chambres  ,  sur  les  avan-- 
tages  et  lés'  inconvênîens  de  là  liberté  de  la  presse  où 
du  jiiry;  mais^  il  faut  aussi 'connaître  Tes  améliorations 
'possibles  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  écoles ,  dans  les 
prisons,,  et  les  progrès  de  l'agriculture  et  dé  l'industrie 
dans  lès  différens  pays;  l'application  du  pouvoir  scien- 
'tifîqueaux  arts  ustiels ,  les  combinaisons  qui  créent  des 
'canaux,   des  ponts,    des  chemins,  toutes ' bagatelles 
qu'on  juge  à  peînè  dignes  d'attention.  Je  ne  dis  jifàs 
qu'il  n'existe  parmi  les  administrateurs  actuels  d'hono^ 
raBlés  exceptions  ;  autrefois  même,  on  en  distinguait 
plusieurs  qni  étaient  sùi^rieurs  à*  leur  siècle'.  M'.  d'Hau- 
têrive  rend,  à  ce  sujet ,  un  hondimage  bien  méfité  au 
vertueux  Turgot,  dont  les  écrits  ont  précédé  ceux  de 
ISmîth.  «  SI  ,* à  cette  époque,  dit-il ,  la  France  avait  eu 
trente  întendans  inspirés'  dû  même  esprit  et  doués  db 
ihênie  talent ,  et  qïi'un  homme  sage ,  éclairé ,  vertueux 
et  patient  comme  eux ,  eût  été  ht  la  tête  du  ministère  y 
le  règiie ,    qui  a  fini  par  la  plus  grande  calamité, 
aurait  été  le  plus  beau,  le  plus  tranquille  et  lé  plus 
heureux  dont  l'histoire  des  tems  anciens  et  modernes 
eut  fait  mention.  >»  Il  en  serait  de  itiètne  aujourd'hui ,  et 
'plus  facilement  encore  ;  car,  jatnaîs  la  m'aSsè'des  ha- 
bilans  d'un  pays  n'a  montré  plus  d'ardeur  et  de  ^le 
k  s'occuper  de  ses  intérêts  privés  ,  et  moins  dé  désir  dte 
troubler  l'ordre  public ,  tant  que  les  régulateurs  de 
cet  ordre  voudront  bien  se  borner,-  de  leur  coté ,  à  se- 
conder les  intérêts  privés  ,  dont  la  réunion  constitué 
les  Trais  intérêts  nationaux.  Alex,  de  la  Borde.' 
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pRiNciPj  DELLA  Legislâzioive  criminale  €  délia 
riforma  de  Codici  criminaUj  delT  a\f\fOC€U.o  Fi^ 
lippoYon^Yik  (i). 

Quoique  cet  ouvrage  ait  paru  depuis  quelques  an- 
nées (en  i8i3) ,  la  nature  et  l'importance  du  sujet  ne 
nous  permettent  point  de  l'oublier  dans  tin  recueil 
destiné  à  faire  connaître  les  progrès  des  sciences,  et  la 
part  qu'y  prennent  les  nations  civilisées.  On  croit ,  et 
l'on  répète  encore  plus ,  que  les  Italiens  ne  se  font  pas 
assez  remarquer  dans  la  science  de  la  législation.  En 
effet,  leur  position  politique  ne  paraît  pas  assez  favo- 
rable à  ce  genre  de  connaissances ,  et  au  degré  de  liberté 
qu'exigerait  leur  analyse.  Mais ,  ce  malheur  même  n'a- 
joute-t-il  pas  au  mérite  des  écrivains  de  cette  nation  , 
qui ,  dès  qu'ils  l'ont  pu  faire,  se  sont  lancés,  avec  suc- 
cès, dans  cette  carrière?  Il  est  superflu  de  rappeler  ici 
les  noms  de  Vico  ,  de  Giannone ,  de  Genovesi ,  de  Bec- 
caria  ,  de  Filangieri ,  de  Pagano ,  de  Ronlagnosi ,  etc. 
Le  recueil  deîs  travaux  faits  dernièrement  pour  le  code 
pénal  du  royaume  d'Italie,  et  qui  honorent  l'époque 
et  le  ministre  éclairé  (Joseph  Luosi)  qui  les  dirigeait  à 
Milan ,  démontre  amplement  quel  serait  l'esprit  des 
Italiens ,  s'ils  pouvaient  faire  preuve  de  leurs  talens  et 
de  leur  patriotisme. 

Les  Siciliens ,  se  croyant  rappelés  à  un  état  politique 
qui  leur  faisait  espérer  plus  d'indépendance  et  de  pros- 
périté ,  sentirent  bientôt  le  besoin  de  réformer  leur  lé- 
gislation, et  surtout  la  partie  criminelle",  qui  conser- 

(i)  a  vol.  iD-8®.  Palerme  j  ann  I  délia Constituziofie^ 
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vait  encore  le  caractère  des  Iramnaes  îgnoratis  et  bar<» 
bares  dont  elle  était  l'ouvrage.  M.  Philippe  Foderà  ,  le 
premier,  a  voulu  s'occuper  de  tout  ce  qui  constitue  la 
législation  criniinellé.  Dans  sa  position ,  il  aurait  pu  se 
borner  à  présenter  un  projet  de  code'qui  parût  le  plus 
propre  à  la  condition  de  ses  concitoyens  ;  mais  il  a  fait 
plus  encore  :  il  a  entrepris  d'instruire  ceux  qui  auraient 
dû  adoptcy  et  sanctionner  son  projet.  Il  a  jugé  indis-* 
pensable  d'établir  les  principes  et  de  jeter  les  fondemena 
d'un  véritable  système  de  législation  criminelle.  Tel 
est  l'objet  de  l'ouvrage  entier  que  l'auteur  se  propose 
de  publier. 

M.  Foderà  divise  son  travail  en  quatre  parties  :  lapre^ 
miëre  et  la  deuxième  sont  destinées  à  faire  connaître 
l'histoire  de  la  législation  criminelle  de  tous  les  peuples, 
et  particulièrement  des  Siciliens;  dans  la  troisième  par^ 
tie ,  l'auteur  expose  les  principes  et  les  théories  qui  con«« 
cernent  la  législation  criminelle,  proprement  dite;  dans 
la  quatrième ,  il  se  réserve  de  nous  présenter  les  pro^ 
jets  des  trois  codes ,  c'est«à-dire  du  code  pénal ,  du 
code  de  procédure ,  et  de  celui  de  police  j  avec  une  es*« 
pèce  de  commentaire  comparatif. 

Soit  que  notre  auteur  n'eût  pas  entièrement  achevé 
son  ouvrage,  soit  qu'il  crût  devoir  -publier  la  partie  que 
réclamait  l'urgence  des  circonstances ,  il  a  commencé 
par  publier  la  troisième ,  divisée  en  sept  livres ,  et  dont 
il  n'a  fait  paraître ,  jusqu'à  présent,  que  les  deux  pre«< 
miers. 

Ces  deux  livres  sont  précédés  d'un  discours  fort  long„ 
adressé  slm  premier  parlement  constitutionnel  de  Sicile ^ 
à  qui  l'auteur  présente  en  même  temps  son  ouvrage.  Il 
parle  en  citoyen  à  des  citoyens  ;  il  leur  dit  sans  ména*« 
gement  ce  que  les  législateurs  devraient  savoir  pour 
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('acquitter  de  leurs  f<^ctions  ;  non -seulement  il  leur 
expose  les  idées  les  plus  remarquables  de  son  système, 
mais  il  lent  retrace  encore  un  prëcis  historique  des 
sciences  nikorél^ ,  éonsid^es  comme  la  base  de  la  \é^ 
gislation  criiftirielley  ]^ur  leur  mieux  indiquer  la  route 
qu'on  a  tènuie  fuesqu'à  présent^  et  celle  qu'on  devrait 
saivre  ^ësonnaiSé  Gé  précis  est ,  peut-être ,  un  extrait 
ie  ce  que  l'auteur  s'est  propos^  de  traiter  complète- 
ment dans  la  première  partie  dé  son  ouvrage. . 
'  Voulant  d'abord  convaincre  ses  concitoyens  de  la 
nécessité  de  la  réforme  de  leur  code  criminel ,  M.  F. 
commencé  par  en  signaler  les  défauts  les  plus  funestes 
et  les  plus  révoltans.  Pendant  que  des  hommes  éclairés 
et  des  écrivains  supérieurs  ne  se  lassent  pas  d'attaquer 
les  préjugés  deslégislations  surannées ,  et  que  plusieurs 
natiolia  profitent  chaque  jour  de. leurs  lumières  ;  la 
Sicile ,  dit  notre  auteur,  n'a  pas  encore  un  code  de  po- 
lice,  et,  ce  qui  est  pis  encore ,  son  code  pénal  et  celui 
de  procédure ,  soilt  dignes  de  l'ignorance  des  tems  qui 
les  ont  vus  nattre.  Leur  imperfection  avait,  il  est  vrai , 
frappé  quelques  esprits  ,  on  avait  remarqué  quelques- 
nns  de  leurs  défeuts  les  plus  sensibles  ;  mais  on  ne  s'a- 
perçut pas  que  la  réformé  de  la  législation  entière  pou- 
vait seule  y  portée  remède  :  si  le  peu  de  lumières  des 
habitanss'opiposaità  la  connaissance  de  cette  vérité  ,  les 
circonstances  politiques  s'opposaient  plus  encore  à  son 
exécution.  Ainsi,  depuis  Montesquieu,  les  efforts  de 
Beccaria,  de  Filangieri,  de  Pagano,  etc.,  avaient  été 
sans  fruit  pour  la  Sicile  ;  et ,  pendant  que  ,  d'après 
les  théories  dé  ces  philosophes ,  la  Toscane ,  la  Russie , 
l'Autnchè  et  la  France  se  sont  fait  un  devoir  et  un  soin 
particuliers  d'amélioter  leurs  codes ,  la  patrie  des  iKo- 
clès ,  des  Cànhidas ,  des  Ëmpédocles ,  des  Gérons ,  le 
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.premier  berceau  des  sciences  et  des  lettres,  la  Sicile ^ 
est  encore  (suiyapt  M.  F.;  plongée  dans  sa  léthargie. 

Malgré  les  progrès  qu'a  faits  ailleurs  la  science  de  la 
législation  criminelle^  M.  F.  trouye  que  la  plupart  des  pa- 
,blicistes  ne  lui  ont  pas  encore  imprûné  ce  caractère  d'u- 
nité systématique,  qui  doit  constituer  sa  perfection;  Il 
•ose  donc  proposer  le  vrai  principe  qui  pourra  nous  con- 
duire avec  sûreté  vers  le  but  de  cette  science.  Ce  prin- 
cipe n'est ,  selon  lui ,  que  le  calcul  des  plaisirs  et  des 
douleurs ,  ou  le  principe  d'utilité  auquel  vont  aboutir, 
dit  notre  auteur ,  toutes  les  sciences  morales  et  poli- 
tiques.  Après  avoir  donné  quelque  idée  de  sa  théorie , 
qu'il 'regarde  comme  presque  neuve,  il  trace  un  précis 
historique  des  sciences  morales  qui  ont  été  cultivées  chez 
les  difPérens  peuples  les  plus  distingués. 

Les  traits  caractéristiques,  quoique  rapides,  dont  M.  F. 
peint  les  divers  philosophes  et  législateurs  qui  nous  ont 
devance ,  prouvent  assez  qu'il  connaît  très  bien  cette 
partie  si  importante  de  l'histoire  de  l'esprit  humain..  Il 
croit  que  Pithagore,  ainsi  queCarondas  et  Ëmpédocles, 
.  leurs  disciples ,  et  législateurs  comme  leur  maître,  mais 
'  plus  encore  Hippocrate ,  Démocrite  et  Ëpicure  ,  avaient 
tous  saisi  le  véritable  principe  de  la  mor^ale  et  de  la  lé- 
gislation ,  d'après  l'analyse  physique  de  l'homme ,  la- 
quelle seule  pouvait  le  fournir.  Les  autres  philosophes, 
qui ,  jd'après  Socrate  ,  s'approchèrent  plus  ou  moins  de 
saaméthode  et  de  sa  théorie ,  tels  que  les  cyniques ,  les 
stoïciens  ,les  platoniciens,  Aristote  lui-même  ,  perdirent 
,  tous  de  vue  le  yraibutde  leurs  recherches,  et  Je  sentier 
qui  seul  peut  y  conduire.  Ainsi,  parmi  les  Romains, 
Cicéron  parla  de  tous  les  systèmes  philosophiques  des 
Grecs  ,  sans  en  connaître  aucun  ;  exaltant  Platon ,  et 
disant ,  tantôt  du  bien,  tantôt  du  mal^  des  stoïciens. 


ET  POLmQUES  107 

Il  prouva  qu'il  ne  comprenait  pas  Épicure ,  dont  il  loua 
les  mteùrs  et  réfuta  la  doctrine. 

Lés  disciples  de  l*Évangile  élevèrent  ia  morale  au- 
dessus  des  vues  que  doivent  se  proposer  les  législateurs 
politiques.  Ceux  qui  voulurent  fonder  leurs  codes  sur 
les  préceptes  évangéliques  ,- prouvèrent  toujours,  par 
leurs  essais  malheureux  ,  que  le  but  des  uns  et  des  au-» 
très  ne  peut  être  le. même.  Aucune  législation  humaine 
ne  pourrait  s'élever  aussi  haut  que  la  divine.  £t  que 
pouvait^on  espérer  de  ces  scoiastiques ,  de  ces  moines  » 
de  ces  canonistes ,  qui  dénaturèrent  à  la  fois  la  législa- 
tion et  l'Évangile? 

Pétrarque ,  Politien ,  Machiavel ,  Bodin  ;  Montaigne, 
Juste- Lipse,  rouvrent  les'premiers  la  véritable  route 
des  sciences  morales  et  politiques;  mais,  tout  en  ré«* 
pendant  ça  et  là  quelques  traits  dé  lumière ,  ils  ne  font , 
dans  tout  le  reste  ;  que  suivre  les  traces  des  anciens. 
Bacfon  seul  ,  entre  les  raodcfrnes ,  a  fait  faire  à  ces 
sciences  quelques 'véritables  progrès.  Cependant. M.  F. 
se  plaint  aussi  de  lui ,  parce  qu'il  n'a  pas  complètement 
développé  la  théorie  d'Épicure» 

En  parcourant  les  publici^tes^qui  ont  succédé  à  Ba- 
con, quoiqu'ils'  ne  soient  psis  favorables  à  la  même, 
théorie,  il  rend  à  chaci^  la  justice. qui  lui  est  due. 
Ainsi  ,  Grotius  établit  le  -ptincife  de^ociabilité  y  qui 
pourrait  se  réduii^  aisément  au  iprincipe  è! utilité ,  et 
M.  F.  ne  nranque  pas  d'observer  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  exposé  la  véritable  nature  des  Jois  criminelles 
qui  doivent ,  à  la  fois ,  corriger  lé  coupable ,  satisfaire 
l'offensé',  et  servir^ d'exemple  à  tout  le  reste  des  ci- 
toyens. De  même,  Puffendorf  a  réproduit,  le  jprincipe 
'  de  Grotius^  n'ajoutant  à  celui  de  Idi  sociabilité y<^e  \e 
caractère dejDac^i^e/ mais ill'a  surpassé  de  beaucoup 
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dans  la  ptf rtie  de  la  législatioa  criminelle ,  destioée  k 
évaluer  les  délits  et  à  établir  une  proportion  exacte 
entre  ces  délits  et  les  peines.  Il  a  réussi  dans  cetjte  ana- 
lyse, autant  que  le  lui  a  permis  son  principe  de^^^ciA* 
bilîté^qui  n'est  pas,  dit  notrf  auteur ,  aiissi  propre 
que  le  principe  à'uulUé^  à  décomposer  et  disti^g^ier 
les  délits  dans  leurs  divers  rapports. 

Tous  les  autres  écrivains  qui,  après  Grotius  etPa&- 
fendorf ,  ont  suivi  la  même  route ,  jusqu'à  l'époque. de 
Montesquieu,  n'ont  pas  été  oubliés  par  M.  F.  Il  noua 
fait  remarquer  surtout  Glirétien  Wolf ,  qui ,  plus  que 
tout  autre ,  a  basé  son  système  sur  le  principe  d'uti- 
lité ;  mais ,  malheureusement ,  il  l'a  enseveli  sous  nue 
foule  de  divisions  et  de  subdivisions  scolastiques,  eni- 
•pruntées  à  l'école  de  Iieibnite. 

Tous  ces  publicistes ,  ^t-  beaucoup  d'autres ,  n'ont 
fait  que  reproduire  ou.  refondre  de  vieux  systèmes  ^ 
sous  des  formes  plus  ou  moins  nouvelles  ;  mais  il  était 
jréservé  à  Montesquieu-  de  jeter  les  vrais  fondemens  de 
la  science  de  la  législation ,  et  d'en  tracer  à  la  fois  l'é;- 
tendue ,  les  rapports  et  la  méthode*  Notre  auteur  s'ai>* 
réte  particulièrement  sur  les  doctrines  de  ce  philo- 
sophe 9  et  recueille  tout  ce  que  VJEfiprh  des  lois  con- 
tient de  meilleur  concernant  les  Ipi^  criminelles. 
'  Depuis  Montesquieu ,  cette  seieace.a  toujours  fait  de 
nouveaux  progrès  ;  mais  celui  qui  aurait  pu  lui  don- 
ner une  direction  plus  simple  et  plus  convenablç ,  c'est 
Helvétius.  Fort  de  ce  que  Bacon  avait  conçu  de  meil- 
leur,  et  pénétratit  plus  avant  d^s  le  sentier  de  l'anar 
lyse  frayé  par  Locke ,  il  fit  sentir ,  mieux  que  tous  ses 
devanciers ,  l'importance  du.pmncipe  d'utilité  ou  d'2B- 
térét;et^  l'appliquant  aux  principaux  phénomènes.^ 
Ja  morale  et  de  la  politique,  jamais  il  ne  cessa  do  le 
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proposer  pour  bnt  aux  législateurs  philosophes.  Notre 
auteur  est  d'avis  que  la  thëorie  d^Helyëtius  aurait  pu  être 
accueillie  plus  favorablement ,  et  obtenir  des  résultats 
plus  utiles  ,  si  sa  loquacité  antî'^religieuse  n'avait  pré- 
venu généralement  contre  lui  et  ses  opinions.  Les  de- 
mi-savans ,  dit  M.  F.,  regardèrent  son  ouvrage  comme 
uniquement  destiné  à  répandre  le  matérialisme ,  et  ils 
n'j  aperçurent  ni  l'amour  du  bien  public  dont  Tau- 
ienr  était  animé  )  ni  les  élémens  du  système  le  plus 
propre  à  éclairer  les  hommes  sur  leurs  intérêts ,  et  à 
les  conduire  vers  le  but  de  fevcr  Véritable  destination. 
M.  F.  lie  manque  pas  de  nous  indiquer  d'autres  pu- 
blicistes  j  qui ,  s'étantplus  ou  moins  écartés  du  système' 
dllelvétîtte  y  ont  encore  assez  de  titres  pour  se  faire  re- 
marquer dans  la  même  carrière.  Il  distingue  surtout 
3.-J.  Rousseau ,  qui ,  malgré  la  singularité  de  ses  théo- 
ries/et  les  cdntradictions  qu'elles  ont  éprouvées ,  exerce 
encore ,  par  la  force  de  son  talent  et  de  son  éloquence, 
le  plus  grand  'empire  sut' l'esprit  de  ses  successeurs. 
M.  F.  ne  se  laisse  pas  cependant  imposer.  Il  n'aperçoit 
pas'datis  'ses  écrits  le  principe  à^utitité ;  et  c'est  assez 
pour  \qti'il  lés  réprouve.  Il  s'an'éte  même  à  réfuter  ce 
Contrat  social ,  qu'il  regarde ,  ainsi  que  bien  d'autres, 
comme  une  stipulation  positive,  et  il  ne  soupçonne 
point ,  dans  cette  hypothèse ,  ceque  son  auteur  croyait 
nécessaire  pour  i^ndre  la  société  naturelle  digne  de 
l^omme  perfectionné.  C'est  pour  cela  que  Beccftria', 
Filangiert  et  tà!nt  d*autres ,  ont  trouvé,  au  contraire, 
dans  le  Contrat  social ,  les  vrais  principes  de  l'appré- 
ciation des  délits 'et  des  peines,  et  de  leur  proportion 
la  plus  jttbte  pet  en^regai^ant  le  délit  comnie  une  vio- 
lation du  je;;arfe  social,,  et  la  peine  comme  une  perte 
û*^v  droit  sotial  ;ih  ont  établi  fat  mesure  de.  leur  pro- 
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portion  dans'  la  valeur  plas  ou-  moins  considérable  d^tf 
pactes  violés  et  des  droits  sociaux  perdus.  ' 

Bentjiam.est  le  dernier  des  écrivains  modernes  qui 
fixe  particulièrement  l'attention  de. M.  F.  Il  est,  sou 
modèle,  ou  du  moins ,  comme  cet  écrivain  s'est  oc- 
cupé plus  que  tout  autre  de  développer  la  théorie 
d'Helyétius,  et  de  l'appliquer  à  la  science  de  la  législa-;- 
tion,  M.  F.  a. beaucoup,  travaillé  à  le  rectifier  et  à  Ta- 
méliorer.  M.  F.  fait  lui-mépie  un  parallèle  entre,  son 
système  et  celui  de  Bentham.  Il  veut  convaincre  ses 
concitoyens  .de  I9  supériorité  de  l'un ,  en  indiquant  Ifs 
imperfections  de  l'autre,,  surtout  dans  les  principes , 
dans  la  méthode  ,  et  dans  les  analyses:  Peut-être  espé*- 

jrait-il ,  par  ses  remarques ,  repousser  au  moins  l'in- 
iluence  des  opinions  anglaises,,  et  domier  à  ses  conci- 
toyens l'exemple  d'une  véritable  indépendance  dans  ki 

.  réfprrnation.  de  leurs  lois.  C'est  ainsi  qu'il, termine. sou 
long  discours  au  Parlement  par  encourager  les  Sicir 
liens  à  ent reprendre  eux-rmemes  la  réforme  de  leurs 
codes, ^et  par  condamner,  en  même  fenas,  tous  ceux, 
qui ,  par.  paresse  ,  désespèrent  de  .réussir  dans  cette 
noble  entreprise,  ou  qui,  par.  orgueil,  .osent  tout  en- 
treprendre ,  et  ne  produisent  rien  d'utile. 

Quoique  notre.. auteur  ait  souvent  indiqué  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  commun  e^tre  sa  théorie  et  les  théo- 

.  ries  diverses  des  auteurs  ancieas  et  modernes ,  il  senible 
quelquefois  l,a .  prf^senter ,  ou  comme  inconnue ,.  ou 
du  naoins  c6m|ne  plus  neuve  qu'elle  ne-  l'est.  Pénétré , 

..peut-être,  de  l'importapce  desT. nouveaux  développe- 
mens  qu'il,  y  a  sans,  doute  ajoutés,,  il'  parait , oublier 

.  ce  qu'elle  dojit  à  ses  devanciers ,  qui,  sons  des  formées 
plus  ou  mpins.difféfcntes.^  n!avaient«dit ,  daps  le  fond, 

.que  ce  que ^tr.^r.au.teur  répète  avec . plus  de  détails. 
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Rousseau  lui-même  n'avait  donné  pour  but  de  son 
Contrat  social ,  qne  le  bien-être  ou  l'intérêt  des 
hommes  ;  et  ce  bien-être  n'est ,  ce  me  semble ,  que 
l'utilité  proclamée  par  M.  F.  Il  y  a  peut-être  une 
conformité  plus  grande  encore  entre  son  système  et 
celui  de  pllsieiirs  autres,  et  surtout  de  M.  Roma- 
gnosi  (i)  ;  mais,  ce  qui  étonne  davantage,  c'est  que 
notre  auteur  ait  entiërement  oublié  l'abbé Spédalie ri/ 
qui ,  Sicilien  comme  lui ,  eut  le  courage  et  le  bonheur 
d'exposer  impunément  les  mêmes  idées  sous  les  yeux* 
des  inquisiteurs  de  Rome,  dont ,  pent-être,'il n'a  pas' 
été  compris.  Enfin  ,  tous  ces^  philosophes  ',  et  tant  d'au- 
tres, qui  ont  parlé  de/élicùé,  à' intérêt  y  de  bién-étre^ 
n'ont  voulu  parler  que  de  ce  qui  est  réellemefnt  utile  à 
l'homme  ;  et  comme  tout  ce  qui  lui  semble  utile  ou 
agréable ,  ne  l'est  pas  toujours  en  effet,  on  a  cru  plus 
facile  de  chercher  à  déterminer  le  j^aisir  ou  la  féli-  / 
dté  véritable ,  par  la  théorie  des  droits  et  des  devoirs," 
considérés  comme  les  moyens  les  pliis  sûrs  de  con- 
nattre  quels  sont  les  p1ai»irs  qu'il  fiaiut  chercher,  quelles 
sont  les  douleurs  quMl  faut  éviter.  Nous  avons  plaoé  ici 
cette  observation  générale  ,  pour  ne  plus  interrompre 
la  chaîne  des  idées  de  notre'auteur.  Nous  allons  coûti- 
nuer  à  exposer  son  système.  •       »   ■  ' 

Cést  proprement  dans  le  premier  livre  de  la  troi- 
sième partie  de  son  ouvrage ,  que  M.  F.  cherche  '  à 
caractériser  et  à  développer  son  '  principe  favori.  Il 
camménce  par  distinguer  le  but  naturel  de  l'homme 
de  son  but  religieux.  Par  le  premier ,  l'homme  se  borne 
'aux  plaisirs  de  cette  viej  pari'autre,  il  s'élëve  à  lafé- 

(i)  Voy.  Gentsî del dirltto  pénale-^  et Introduzione  aldirittopu" 
èlicQunii^enafe,'etc,^  ,    < 
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licite  de  la  vie  à  venir.  Jj'auteur  regarcl^  le  but  iiatu«> 
rel  de  l'hom;ine  comme  le  moyen  niécessaire  pour  at- 
teindre le  but  religieux.  Il.esp^e  >  aift^i^  mettre  sou 
système  en  liarmonie  avec  la  religion. 

Suivanties  traces  des  idéologues  ipodemes ,  il  trouve 
dans  la  sensibilité  de  Thc^mme.)  non^seuj^mçnt  l'ori- 
gine de  ^s  plaifiirs  et  de  ses  i^ouljeur^ ,  mais  aussi  cette 
faculté  qui  y^n  les  comparant  y,en  évâ^lue  Les  jr^ports^, 
et  qu'on  appelle  raison  ;  c'est  elle  qui  révèle  à  l'homme 
son  but  véritable,  et;',  par  conséquent,  les  douleurs  qu'il 
doit  éviter ,  et  Us  plaisiiys  qu'il  doit  ch^cher. 

Il  regarde ,  en  ^[énéral ,  les  plaisirs  et  les  douleurs 
comme  indindus ,  ou  comme  divmbies.  Il  appelle  aussi 
les  premiers /i€^a<i/ï  ou  de  cessation^  tels  sont  la  santé , 
les  infirmités ,  etc.  Chacun,  de  ces  plaisirs ,  chacune  de 
ces  douleur,3j  i^e, pourront; .$e  réaliser^  saus  que  cesse 
la  douleur  ou  le  plaisir  qui  leur  correspond.  Mais , 
ecmime  il  n^admet  pas  que  tonis  les  plaisirs  ^t  les  do«T 
leurs  soppo&ent  la  sens^ation  inmiédiate  4^s  douleurs 
et  des  plaisirs  ^rr#9poiidaus  ,  il  appelle  disfisibles  ceu^ 
qui ,  selon  iMi  9  Qnt  un  jstat  intermédiaire  d'indifié- 
uence ,  de  sc^rte  que  la.  cessa tiou4e  ces  plaisirs  n'est  pas 
une douleui:,  4e  i|i4^e  qms.lajcess^iop  |de, ces. douleurs 
n'est  pas  non  plus  un  plaisir.  Qupi. qu'il  en  soit  de  la 
î^u^tesse  de  cette  dénomination  ,  la  distincjtion  que  l'au- 
leur  veut  nous  iadi^uer,  a'est ,  ,ni  4mssi  commune ,  ni 
iau9si  stérile  qu'elle  paraît  d'abord.  Il  s'çn. sert ^, dans  la 
«suite,  pour  donner  la. raison  de  l'iaégalité, naturelle 
4eshcmiB^,  en  moQtrjantque.el^acun  a  le  naeme  droit 
^ux  plaisirs  négatif  s  om  ^xessatioft ,  mais  nop  pas  aux 
plaisirs  divisibles ,  s'il  n'a  pas  ,  d'avance  ,  acquis  les 
moyens  nécesaaij^es  pour  les  obtenir.-  Il  en  fait  encore  la 
base  des  vertus  qui  appartiennent  à  la  teuipé^^Ance^  çl^ 
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»ar  conséquent ,  çUe  sert  encore  à  évaluer  les  passions 
relatives  à  rintempcrance ,  surtout  lorsqu'elles  devién-' 
Bent  de»  motifs,  de  dëtiti. 

Âpres  cette  première  distinction ,  il  cherche  à  carac^ 
tériser  les  douleurs  et  les  plaisirs  qu'on  désigne  vulgai- 
rement par  le  nom  de  plaisirs  et  de  douleurs  phjrêiqu^s^ 
mixtes ,  ou  phjrsicot^moraux ,  et  moraux.  Les  plaisirs 
et  les:  douleurs  /^^jr^i^e^.rësultent  immédiatement  de 
la  sensibilité  ,'  tels  que  la  vie  et  la  mort ,  la  santé  et  lei 
infirmités  ,  le  repos  modéré  et  le  travail  excessif,  les 
plaisirs  et  les  douleurs  des  sens.   Les  mixtes  dérivent 
des  moyens  qui  nous  sont  nécessaires  pour  nous  pro- 
curer les  ^plaisirs  y  et  pour  éviter  les  douleurs  du  pre- 
mier genre.  Ces  moyens  sont  la  liberté  personnelle, 
les*  richesses  et  le  pouvoir.  Souvent  on  ne  peut  se  pro- 
curer certains  plaisirs  et  éviter  certaines  douleurs ,  que* 
par  le  secoujrs  des  autres  ;  et  comme  on  ne  peut  ob- 
tenir d'eux  .ce  genre  de  services  que   par   l'exercice 
de  la  probité  et  de  la  bienfaisance ,  la  probité  et  la 
bienfaisance  deviennent  des  causes  de  plaisirs  y  et ,  par 
conséquent ,  des  plaisirs  véritables.  Jusqu'ici ,  l'homme 
n*agit  que  pour  son  but  naturel  ;  mais ,  s'il  rapporte  ce 
but  au  but  religieux,  il  y  trouvera  un  nouveau  moyen 
de  plaisir,  que,  notre  auteur  appelle  plaisir  de  religion. 
Par  cette  analyse ,  M.  F.  cherche  à  élever  l'homme^ 
des  plaisirs  .physiques  aux  plaisirs  moraux  les  plus  dé« 
licats  et  les  plus  sublimes ,  tels  que  ceux  de  la  probité, 
de  la, bienfaisance  et  de  la  religion.  Le  bon^  la  vertu  ^ 
la  justice  y  ainsi  q.ue  le  ma/,  le  i;ice  et  Y  injustice  ^  ne 
sigaiBent,  poui-  lui,  que  plaisir  ou  douleur,  ou  tout 
au  plus  cause  de  plaisir  ou  de  douleur.  Ainsi ,  tout  le 
système  de  la  nvMrale.  ou  des  devoirs  reçoit  sa  sanc- 
TOUE  V.  8 
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tion  de  la  volonté  de  Tétre  suprême  ^  qlii  a  «ttaclië  a«i 
plaisir  et  à  la  doulear  l'expression  eonstante  dé  sa  vo-* 
lonté  :  et  voilà  de  quelle  manière  le  principe  d^utilité 
devient  le  seul  principe  de  eonduite  et  de  inoralitë 
pour  les  hommes. 

Malgré  tout  ce  que  dit  notre  auteur^  il  éembk  q«'ll 
n'ait  pas  encore  assez  d^nientre  la  moralité  de  «a^Vel^ 
tus  qu'on  nomme  héroïques  ,  et  qu'il  regarda  aiUêu^i 
comme  passions  de  la  probité  et  de  la  bitfnltiianée , 
surtout  quand  elles  nous  ordonnant  de  tacrifler  tona 
les  -j^wsirs physiques  et  mixtcè^  ce  qui  cfeattilue  le  pl^ 
haut  degré  de  la  mugnfmimité.  Quel  serait ,  éti  e£fet , 
le  plaisir  physique  on  mixte  qui  réfeultefait  de  la  j>eirtcf 
volontaire  de  la  vie ,  lorsqu'on  la  sadrilerait  ^ilv  Ift 
patrie,  pour  la  vérité,  pour  Un  ami,  pour  le»  hôiâkÉbé^?. . . 
%i  c'était  un  plaisir  d'imagination  ^  il  faudrait  téphiit^ 
ver  ces  vertus  prétendues  c<nBitie  chiméi*iqtles  du  dé 
préjugés ,  parce  que ,  dans  le  sjstème  de  M.  F. ,  elles  ne 
semblent  pas  trouver  un  appui  suffisant  dadi  lésélémettà 
de  la  sensibilité.  Je  ne  reproduis  cette  obsi^rtatioâ  qu'aihi 
de  disposer  l'auteur  à  l'examiner  plus  sétièus^âièiit  et  à 
l'approfondir ,  pour  nous  convaincre  davaâtage  dé  la 
justesse  de  son  système. 

Après  avoir  établi  le  principe  d'utilité  ,  M*  F.  assigne 
les  causes  qui  çrdinairement  nous  en  déti^tirnent ,  en 
nous  poussant  vers  Timprobité,  ainsi  que  les  èffeté  qiii 
en  résultent.  C'est  là  qu'il  développe  la  généalogie  des 
passions ,  et  l'influence  que  les  dotileui^  et  les  plaisirs 
présens  ^  futurs  et  passés  ,  exercent  sui*  l'homme.  Quoi-» 
qu'il  craigne  de  n'avoir  pas  toujours  employé  dans  cette 
analyse  les  mots  les  plus  propres  aui^  divers  genres  de 
passions  y  on  doit  lui  savoir  gré  de  ses  efforts  pour  le» 
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dcterminel*  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  le  fait  ordi- 
nairement. 

Il  parvient  ensuite  à  désigner  les  passions  qu'excite 
Timprobité,  telles  que  le  ressentiment,  le  courroux , 
la  colère  y  la  haine,  la  rancune ,  rinimitié,  l'antipa- 
taie,  etc.  C'est  dans  îa  masse  de  tous  ces  genres  dedou^ 
leurs  que  M.  F.  trouye  la  peine  naturelle  de  l'improbité 
qui  lès  produit.  De*là ,  il  déduit  le  droit  naturel  de 
punir.  L'împrobité ,  dit  notre  auteur  y  doit  être  une 
cause  de  douleur  pour  l'homme  méchant  ;  et  la  dou* 
leur  ou  le  mal  qu'elle  siibity  dérire  de  ces  passions 
malfaisantes  qu'excite  Timprobi té  elle-même.  Ainsi,  la 
tendance  naturelle  à  se  venger  ou  k  faire  du  mal  à  celui 
qui  nous  en  a  fait,  tout  en  nous  excitant  à  nous  déli- 
?rer  du  nïal  que  nous  souffrons ,  fait  aussi  craindre  au 
malfaiteur  la  vengeance  de  rofiensé  et  la  peine  de  son 
délit. 

M.  F.  se  plaît  il  regarder  sa  théorie  comme  vraie , 
uiéqne ,  systématique  et  neuve  ;  il  croit  n'avoir  pas  be- 
soin de  l'état  de  société  pour  que  ses  idées  acquièrent 
de  la  réalité;  il  les  trouve  dans  la  nature  même  de 
l'homme.  Il  tf*e)Ctte  comme  chimérique  cet  état  de  na* 
ture  qu'on  a  privé  du  droit  de  punir.  Il  pense ,  au  cou* 
traire,  que  c'est  à  ce  droit  naturel  de  punir  qu'on  do^t 
l'origine  et  le  développement  de  la  société.  Abandonné 
aux  sèuk  conseils  de  la  raison ,  et  ne  pouvant  agir  sans 
beaucoup  d'obstacles,  hors  de  la  société ,  l'homme  sent 
bientôt  le  besoin  de  s'associer  à  d'autres  pour  mieuiç 
pourvoir  à  leur  bien<^tre  commun.  Loin  de  Aiire  unsa<^ 
erîfice ,  comme  on'  l'a  répété  trop  souvent ,  il  en  retira 
an  avantage  ;  il  acquîef  t ,  il  assure  Texercice  de  cette 
l&erté  naturelle  qui  ^intérieure  qu'elle  était ,  devient 
aussi  extérieure ,  comme  l'avaient  rtmarqtié ,  avant 
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notre  auteur ,  Schmidt  et  d'autres  (i).  Ainsi,  tous  ce» 
états  ou  plutôt  toutes  ces  époques  qui  ont  peut-être 
précédé  l'état  de  société ,  et  que  plusieurs  publicistes  se 
sont  amusés  à  décrire  progressivement,  en  poètes  plutôjK 
qu'en  philosophes ,  *sont  autant  de  degrés  d'imperfec- 
tion de  l'espèce  humaine ,  et  conséquemment  contraires 
à 'la  nature  perfectible,  de  l'homme.  Mais,  dans  cette 
hypothèse,  il  resterait  toujours  à  déterminer  quelle  se-' 
rait  l'époque  oii  l'homme  devrait  s'arrêter ,  ou  après 
laquelle  il  devrait  encore  soupirer.  Alors,  ne  vaudraït-il 
pas  mieux  dire  que  l'état  véritable  de  nature  est  celui 
qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  l'homme  ,  telle 
qu'elle  se  trouve  plus  ou  moins  développée?  Aucun,  peut- 
être,  n'a  mieux  saisi  et  commenté  cette  idée  quel'Italien 
J.-B.  Yico.  Accordant, un  développement  à  la  fois  pro- 
gressif et  périodique  à  la  nature  h umaina',  celui-ci  eh 
déduisait  que  les  formes  sociales  les  plus  naturelles  sont 
celles  q^i  se  combinent  le  mieux  avec  l'état  moral  des 
hommes,  avec  leurs  mœurs  et  leurs  opinions.  Cette 
théorie,  il  est  vrai,  n'était  point  nouvelle;  mais  si -les 
publicistes  modernes  en  avaient  mieux*  connu  l'impor- 
tance ,  ils  n'auraient  pas  donné  lieu  à  tant  de  questions 
ridicules  sur  l'état  de  nature  ^  et  plus  encore  sur  l'état 
de  société  le  plus  propre  à  la  nature  de  l'homme. 

Reprenons  le  fil  des  idées  de  notre  auteur  sur  le  droit 
de  punir,  tel  qu'il  s'est  développé  daiis  la  société.- Le 
ressentiment ,  excité  par  l'improbité ,  donne  naissance 
au  droit  de  punir.  Le  but  de  ce  droit  doit  être  d'empê- 
cher le  mécliant  de  faire  le  mal.  Derlà  ,  il  résulte  que 
la  mesure  de  la  punition  ne  doit  pas  excéder  la.aéce»- 
sité  de  faire  que  la  douleur  de. la  punition  l'emporte 


.*^ 


(i)  y oyl  Principe»  de  L^iflation  universelle  ^  etc. 
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$ur  le  plaisir  da  d^lit.  Ces  idées  ëiëaientaires  qui  con»* 
tituent  et  règlent  le  droit  de  punir ,  prouvent ,  au  dire 
de  notre  auteur,  qu'il  est  commun  à  la  fois  à  rétatdè 
société  et  à  l'état  prétendu  de  nature. 

Les  maux  et  les  dangers  de  l'indépendance  font  re* 
connaître  la  nécessité  de  la  société  et  des  institutions 
sociales  qai  ne  sont  qu'autant  de  moyens  à.*ordte  et  de 
force  pour  faire  exécuter  ces  lois ,  ou  l'expression  de  l'u- 
tilité générale.  Le  yrai  but  de  la  société  et  de  ses  insti- 
tutions n'est  donc  que  la  sûreté  des  hommes  réunis  en 
société  ;  toutes  les  lois  ne  leur  promettent  que  de  la 
sûreté  ;  mais  ce  sont  les  lois  criminelles  qui,  en  substi- 
tuant à  la  peine  naturelle  une  peine  certaine ,  cons- 
tante, proportionnée  et  générale,  garantissent  les  autres 
lois  et  protègent  la  liberté  civile.  De-là ,  résultent  l'im- 
portance et  la  supériorité  des  lois  criminelles  sur  les 
lois  civiles ,  et  même  sur  les  lois  religieuses  et  les  natu- 
relles. L'auteur  détermine,  avec  assea  de  précision,  l'é- 
.tendue ,  les  bornes  et.l'influenciis  de  ces  divers  genres  de 
lois.  Aussi  établit-il  à- la 'fois  la  di£férenoe  et  Paccord 
des  trois  codes  qu'on  appelle  naturel  ^  civèlet  religieux  j 
et  que  souvent  on  a  malheureusement  confondus  et 
dénaturés.  .     . 

U  s'occupe  ensuite,  plus  particulièrement  de  la  légis-* 
lation  cominelie ,  et  indique  les  difficultés  qui  retardent 
son  perfectionnement.  .Elle  se  partage  ordinairenîent 
en  trois  codes  :  le  code  pénal ,  le  code  de  procédure  et 
celui  de  police^  Notre  '  auteur ,  voulant  déterminer  la 
bonté-  des  loia  criminelles ,  '.  la  fait  consister  dans  l'ap- 
plica.tion  -la  plus»  exacte  du  principe  d'utilité ,  que  le 
législateur  perd  souvent  de  vue ,  soit  par  ignorance , 
.soit  par  inteiitpérance  ou  par  austérité.  Outre  la  bonté 
absolue  ,  commune  à  toutes  les  législations ,  l'auteur 
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x^e  dispense  pas  chacunecL^elles  de  la  Ixmt^Telatite  qui 
dépend  de  la  proportion  qui  doit  se  trouver  entfv  elle^ 
et  les  circonstances  phyâi<|ue»,. politiques  et  morale» 
du  peuple  auquel  elles  doivent  s'appliquer;  mais  il 
s'attache  surtout  à  caractériser  la  bonté  absolue  de  cha- 
cun des  trois  codes.  Il  fait  consister  celle  du  c^e  pénal 
dans  la  d^finiii<m  la  pins  précise  des  délits  et  d^s  peines , 
et  dans  l'application  la  plus  exacte  des  peines  aux  dé-», 
lits  ;  celle  du  code  de  prcK:édure  ,  dans  la  méthode  de 
découvrir  »  de  convaincre  et  de  condamoer  le  eonpabie 
^ve<:  le  plus  de  facilité  et  de.  certitude,  et  en  ménse 
.tems  avec  le  plus  de  sàreté  possible  pour  l'inneeent'^ 
jiinsi  y .  la  bonté  absolue  du  code  de  police  consiste  k 
trouver  des  moyens  de  prévenir  indirectement  lesdé^ 
lits ,  mais  tels  que  le  mal  qui  résulterait  de  leur  emploi, 
fût ,  autant  que  possible ,  .moindre  que  le  mai  des  dé»- 
lits  qu'on  veut  prévenir.  ' 

Tels  sont  les  principea  £ond«aientaax  de  la «cience  de 
Ja  législation  criminelle  ^ue  IML  F.  a  exposés  dans  te 
premier  livre  de  son  tmité  ;  idans  le  second  ,  il  eberciio 
à  les  appliquer  aux  théories  de  la  bonté  absolue  dn 
code  pénal.  C'est  ici  qu'analysant  avec  assee  de  préci<- 
sion  les  affections  humaines  ,  leurs  rapports^  et  leurs 
degrés ,  il  rend  son  ouvrageplus  importanttencore  ;  c'est 
ici  qu'on  trouve  les  idées  ou  le&  moyens  néceteaires  pow 
«y^luf»r  fes  délits,  et^pour  établir  la  proportion  des 
pei^c^.  L'auienr  cherche  à  déterminer  la  qualtéé  -et  hi 
gu4mtité  du  délit ,  le$  effets  qu'il  produit  et  qn^il  'petf t 
produire,  la  méchanceté  du  coupable,  ses  me^ift ,  son 
caractère ,  etc.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  te 
développement  de  son  analyse  ;  mais  nom  pouvons  al- 
snrer  te  public  que  c'est  là  ^u'ii  montre  4è  plus  dé  ta^ 
lent  et  d^  Aagacité^ 


Bwir  4^  fai  ngêràe  particulièremeiit  la  proportioii 
ém  p^ûiM  9  «t  q«i  focme  le  «uj^tdat  deux  derniers  cbàr 
fîtres  du  2*  lÎTre,  tout  te  rf^it  au  problème  suivant  i 
«  Comparer  le  plaisir  du  délit  avec  le  mal  qu'il  produit  ,* 
H  êi^^ptcr  aa  déltt  une  peine  e^lcaœ ,  laquelle  soit  prë- 
pondaraMe  sur  ie  plaîcir  qu'on  en  peut  retirer ,  plaisii- 
déttroDiiaé  aelos  les  passions  ordinaires  de  l'homme  ;  et 
«koisir  die  tiite»  les  peines  eftcàees  la  moins-  grave  pos» 
sibje.  ^  Or,  les  motift  des  délité  n^étant  que  des  avan«- 
tages  que  Ton  chevche ,  et  les  peines  que  des  obstaclei 
potitîi|ii«8  opposés  mut  délits ,  il  faut  que  ^obstacle  soit 
pijas  fiMty  ànesvreqve  Ta-vautage  que  l'on  cherche  est 
pi«s  l^and.  L'auteur ,  après  avoir  démontré  ique  pour 
pn»portiooscrles  peines  aux  délits ,  il  faut  décomposer 
ces  dalitB)  fvon«  frattehement  qu'on  ne  s'est  pas  oc- 
cupé-de  eette  analyse  ;  ou  par  ignorance ,  ou  du  moins 
par  négligence.  Enfin ,  il  est  tellement  convaincu  de  la 
vérité  et  de  Timportanee  de  ses  princrpes  et  de  sa  mé* 
Ikodie ,  qfr'il  présage  aveo  sArefé  que  si  on  les  mettait 
en  oenvre ,  ik  ne  naanqueraient  pas  de  produire  une 
lévolntinn  ccnnplète  dane  là  réfovmatibn  des  codes 
pénaux. 

Quoiqu'il  ait  peut^tre  un  peu  trop  exagéré  les  avan- 
tages de  son  systcnae,  quoiqu'il  ait  beaucoup  profité 
des  lumières  de  seedevanciers ,  oA  ne  peut  lui  contestei* 
le  mérite  d'avoir  non-*seulement  rectifié  ou  développé 
plttsieuss  de  leurs  idées  ;  «i|iis  dé  les  avoir  encore  mieux 
encadrées  dai|s«on  tjrstènie.  Il  es*t  dommage  que  i'ou<^ 
vrage  entier  ne  soit  pat  «neore  publié.  Ce  que  l'auteur 
s'est  proposé  de  traiter  dani  les  livres  suivans  ne  doit 
pas  avoir  moins  d'imlér^U  II  promet  d^donner  à  la  suite 
du  2*  Uvré  y  deax  appendices ,  l'un  sur  la  scnsibilUi  dif- 
férenie  des  kommes ,  élément  nécessaire  ,  sans  doute'. 
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pour  évaluer  l^s  délits,  et  pour  choisir 'les  -peines  leê 
plus  convenables  ;  et  l'autre  ,  sur  Texameii  des 
théories  qui  ont,  jusqu'à  présent ,  régi  la  législation 
criminelle.  '  .  . 

Je  vais  donner  quelque  idée  de  ce  qui. fait  le  sujet 
des  autres  livres.  Dans  le  3',  l'auteur  traite 'de  la  bonté 
absolue  du  code  de  procédure ,  et  de  la  manière  de 
découvrir ,   de  convaincre  et  de  *  condamner  le  coa- 
pable  ;  il  s'occupa  ,  dans  le  4* ,  du  code  de  police  ;  et 
c'est  là  qu'il  fait  un  calcul  comparatif  des.  manx  et  des 
biens  que  produisent  les  qiéthodes  indireetes  de  préve-^ 
nir.les  délits,  et  qu'il  établit  les  théories . nécessaires 
pour  la  perfection  de  ce  code.  Le  5' est  destiné  à  déter- 
miner la  bonté  relative  du  code  pénal ,  'dncodédepro<- 
cédure  et  de  celui  de  police,  en  développant  les  rap* 
ports  que 'les  lois  criminelles  doivent  avoir  avec  les  cir- 
constances physiques ,  morales  et  politiques  de  chaque  ' 
peuple.  Dans  le  6*,  il  expose  la  nécessité  et  les  difficul- 
tés de  la  réforme  des  codes  criminels ,  .et  les  'moyens 
d'exécuter  cette  réforme.  Le  7',  qui  complétera  la  3* 
partie  de  l'ouvrage ,  comprend  plusieurs  observations 
relatives  au  langage  des  lois. 

L'auteur  destine  la  4*  et  dernière  ^rtie  dé  l'ouvrage 
à  présenter  les  projets  des  trois  codes ,  qu'il  juge  les 
plus  convenables  pour  la  Sicile.  lisseront  accompagnés 
de  remarques  comparatives  qui  montreront  à  la  fois 
leur  différence  et  leur  supériorité  par  rapport  aux 
codes  des  autres  nations,  tant  anciennes  que  modernes. 

Nous  espérons  que  l'auteur  ne  s'arrêtera  pas  au  mi- 
lieu de  son  entreprise.  Quoique  les  . circonstances  dam 
lesquelles  se  trouve  la  Sicile  ,  paraissent' entièrement 
changées,  quoique  sa  constitution  att-toùt -à-fait  di&* 
paru ,  U  nation  peut  cependant  profiter  encore  des  lu<» 
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miëres  théoriques  de  M.  F.  L'esprit  de  Filangiéri  vit 
encore  parmi  ses  concitoyens ,  et ,  ce  qui  est  plus  re- 
marquable ,  un  de  ses  amis  et  de  ses  écoliers  les  plus 
distingués ,  Donato  de  Tommasi ,  est  l'un  des  ministres 
actuels  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Il  commenta 
les  doctrines  philanthropiques  de  Filangiéri  (i)  ;  il  en- 
couragera ,  sans  doute ,  les  travaux  de  M.  F.  et  de  tous 
ceux  qui  soutiendront  les  intérêts  de  la  nation  et  la  yé- 
ritable  gloire  de  leur  roi.  Il  est  cependant  à.  désirer  que 
l'auteur,  voulant  continuer  son  ouvrage  ou  en  publier 
le  reste ,  soigne  davantage  la  correction  du  style  et  con- 
sulte a«ssi  les  théories  et  les  recherches  ultérieures  que 
des  publicistes  éclairés  viennent  de  faire  sur  la  législa- 
tion criminelle.  Aucun  ne  pourrait,  avec  plus  de  succès 
que  lui  ,souniettre  à  un  nouvel  examen  ce  que  vient  de 
publier  M.  Bérenger  sur  l'administration  de  la  justice 
criminelle  en  France ,  et  .particulièrement  sur  la  police 
en  général  (a) ,  et  postérieurement ,  M.  Guillaume 
Roscoé  (3).  Il  pourrait ,  sans  doute ,  en  tirer  beaucoup 
de  lumières  pour  ce  qui  lui  reste  à  dire  siir  l'état  actuel 
de  la  législation  criminelle  de  la  Sicile,  et  spéciale- 
ment sur  la  nature  et  l'importance  du  code  de  police. 

Salh. 


(i)  Voy.  V  Eloge  qu'il  mit  au  jour,  de  ce  publiciste  napolitain, 
et  Panalyse  qu'il  fit  de  son  système. 

(3)  Voy.  De  la  Justice  criminelle  en  France,  et  après  les  lois 
'permanentes^  les  lois'  éTexécution  et  les  doctrines  des  tribunaux, 
Paris,  1818. 

(3)  Voy.  Qbaeruaiiùns  on  penat  jurisprudence  and  the  reforma^ 
tion  qfcriminal.  London,  1819. 
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REVUE     "  '   " 

De  quétques  écrits  pour  et  contre  la  Charte,  la  loi  4ès 
-  élections  et  le  droit  de  pétition,  ' 

Du  JEIePIOUVELLEMENT  INTÉGJIAL  DE  hk  C|[AMB1i|£ 

Députés  ,  pc^r  M^  PB  St^lei,  Hoï^stsiii  (i)| 

PaJE^CEH^  P9  hk-  ftlTU^TlQ^  VtÉ^IEilSrB  9  pOt  N.  A.  DE 

<^o]tME9T  lecLi.  Fftfiità-T-'ti.  9  G^IndiciUion  dcs  rc- 
mèdes  à  notr^  agitation  poUtique ,  pàrH.  âtjâïs  (3); 

SoR  LA  Loi  des  Elections  ,;7ar  M.  C.  P.  du  Caiïcel  ; 

Des  Pétitions  et  dé  t Immutabilité  de  la  Charte ,  par 
EusÈBÉ  Salve  RTE  (4): 

11éfl¥:x;ons  soumises  au  Roi  et  apipc  Çhçnibrf» ,  siir 
le  moment  présent,  par  M.  Kéi^at|it  ,  4àputfi4u 
Finistère  (6)  ;  ^  > 

L^TTEE  A  ]VJ.  GouviOff  9is  Saik^-Cyil  ,  mw^red^ 
lag^erre;par  M-Vi%F^kTicixKfB(&^\ 

•Essai  sur  la  révision  de  la  Charte ,  pétr  M.  Devaux', 
député  du  Cher  Qj). 

Nous  réunissons  ces  divers  écrits  ,  parce  qu'ils  ont 
tous  pour  objet  de  conserver  nos  libertés ,  ou  de  les  af* 
faiblir,  ou  de  les  détruire. 

'         '  '  "        .%'.."    9f-  \  >   "  Il  I    I.    1 1  »    I  II  __■!  I    I   t   ■  n 

(i)  paris,  1819.  Del^upgjr^  iq-8»  db  67  pages. 
(a)  P^ris,  1819.  IVlad^  Cellis,  n^e  à^  Gbtr<^'Midi^  i>^  4  » 
de  58  pages. 

(3)  Paris,  1819J  in^® de  39jp^p.  B^çlMB^etOetelUMif  ■. 
!  (4)  Paris,  1819J  in-S».  Brissot-Thûrar^  le^  Mopgîe,  Ub^airciSi. 

(5)  Paris ,  1819.  Baudouin  et  Delaunay  ;  in-8<^  de  33  pages. 

(6)  Senlis  et  Paris ,  1 819  ^  Delannay . 
(^VParis ,  i8)»  ;  în-8^  de  45  pages.  Brisaiot-Thivars. 
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Le  premier  qni  t'est  iAaeë  dans  ie  carriëre  est  M.  de 
4$T4E|«  HotS^EUf.  Zélé  adinirateur  de  ce  qa'on  a  plai- 
stmoent  aemMé  la  guenille  et  la  déliroque  anglaise ,  Il 
veut  nous  afhbier  de  ce  qui  n'est  cher  qu'à  l'oligarchie 
Jbffitannique  y  de  oe  qui  a  fait  le  malheur  du  peuple  an- 
l(lài»y  àa  ce  qui  a  ^ausé  les  derniers  troubles  dans  les 
trne  royaumes. 

•^  Il  comnaencepar  atindn^er  les  difficultés  ^  les  dart^ 
gars  mémefi  du  WH>ment  oii  il  écrivait ,  lorsque  tout  al- 
lait assez  hieii,  de  l'aveu  même  de  notre  gouvernement, 
lorsqu'il  ^rôtait  au  plus  une  inquiétude  vague  ,  mal- 
heurentement  fixée  depuis.  Ainsi,  l'ouvrage  manqute 
par  le  sujet  et  par  l'objet.  Il  consiste  à  supposer  des 
dangers  futurs,  et  k  proposer,  en  forme  de  remède, 
Faffiitbiissement ,  le  renversement  de  nos  garanties  les 
phis  précieuses. 

li'anfteur ,  en  .i6t^,  comme  un  célèbre  abbé,  en 
f8i49  ne  voudrait  pas  d'autre  constitution  que  la  dé- 
claratÎDA  4le  St.^^)uen.  Le  reste,  dit-il ,  aurait  dû  s'a- 
chever par  des  lois: (secondaires  ).  En  effet ,  il  est  par^ 
Temià  découmr,  dans  là  Charte,  une  foule  d'articles 
réglemeniai^ëê ;  c'est  ainsi  que  les  dissidens  de  toutes 
les  communions  ^ent  dans  leurs  symboles  une  foule 
d'articles  erronés  ou  indifféreus.  Le  jeune  publiciste 
trouve  insupportables ,  particulièrement  Tâge  avancé , 
le  petit  nombre  des  députés ,  et  ce  renouvellement  par- 
tiel, qu'il  nomme  destructeur  du  pouvoir  et  de  la  li- 
berté, comme  tenant  trop  en  éveil  contre  le  ministère. 
On  dirait  que  ,  dans  la  liberté ,  même  restreinte ,  il  ne 
voit  qa^uA  triiAè  hasard.  Il  entend  donc  que  les  élec- 
tioift  oe»ent  d'être  une  oeuvre  du  hasard  ^  et  que  les 
iluankfies  ne  marchent  plus  au  hasard^  il  demande 
(pour  ia  plos  grande  commodité  des  ministres)  une 
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marche  régulière^  un  sj'stème  connu  et  *pn>clamé  d'a^-r 
vance^  une  organisation  régulière  de» d&ux partis\  Vum 
ministériel  f  et  l'attire  de  l'opposition^  qui  j^mieDt  sëriéa— 
cernent  chacun  son  rôle  :  il  ne  veut  point  s'apefcévoir 
que  cela  ressemblerait  fort  au  jeu  des  marionnette». 
Ainsi,  le  gouvernement  français  serait,  dit-ii  (p.  3), 
plus  parfait  que  celui  des  États-Unis  j  qu'il  tronTe/wr- 
fait;  en  sorte  que  notre  gouvernement  serait  ultrà-^ 
parfait.  l\ik  y  aLi^ne l'ignorance^  la  vanité y^une fausse 
morale ,  qui  nous  privent  d'un  si.  grand  bien* 

Le  monarque  gagnerait  du  loisir,  les  ministres  seraient 
constamment  l'œuvre  de  la  majorité  de  la  Chambre  des 
députés  ;  ils.  seraient  les  délégués  de  cette  majorité }  le 
Roi  n'aurait  qu^  la  peine  de  donner  son  assentiment. 
Les  agens  du  pouvoir  seraient  députés  ;  et  comme  ils 
sont  principaux  salariés  et  destinés  aux  faveurs  lucra^- 
tives  ,  alors ,  il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  ce  que 
les  députés  demeurassent  to^s  sans  indemnité  légale. 
Us  en  ont  dans  le  parfait  gouvernement  de  l'Amérique 
septentrionale;  mais  en  France,  oiiles  talens ,  les  ver- 
tus ne  doivent  se  trouver  que  dans  la  grande  richesse, 
ce  serait  traiter  le  ministère  en  ennemi  national  ^  que  de 
l'exposer  à  voir  examiner  ses  comptes  par  ;  quelques 
hommes  qui,  n'étant  pas  au -dessus  d'une  indemnité 
légitime,  voudraient  naturellement  trop  d'économies , 
et  n'auraient  pas ,  dans  l'examen  des 'bud jets ,  la  poli- 
tesse désirable. 

M.  de  Staël  demande ,  pour  l'élection  des  députés , 
LA  MAJORITÉ  SIMPLE  ;  il  proscrit  le  vote  public  qui  a  pro- 
duit ,  on  ne  l'oubliera  jamais ,  l'élection  dès  massacreurs 
de.  septembre,  et  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  est  aussi 
partisan  de  la  séparation  des  grands  et  des  petits  élèc^ 
teurs  y  et  du  doublement  actuel  de  la  chambre  électii^; 
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ce  qui ,  de  9on  aveu ,  néanmoins,  supposerait  rîndem- 
ttite  qu'il  refuse  aux  députés. 

En  affranchissant  les  trois  branches  de  Tantorité  lé- 
gislative de  tout  code  constitutionnel ,  en  leur  attri- 
buant un  pouvoir' san^  autres  limites  que  la  raison  et  la 
justice  étemelle^  il  leur  confère  précisément  l'entier 
despotisme  ,  il  les  ravale  an  dessous  de  tous  les  sultans. 
Ceux-ci  ont  dans  le  Coran  une  constitution  positive 
qu'ils  sont  tenus  de  respecter.  L'auteur  convient  que  la 
constitution  anglaise  est  un  être  idéal  :  c'est  pour  cela 
qu'il  l'admire  ;  et  quand  nous  aurons ,  si  ses  vœux  sont 
écoutés ,  cette  Zi^en^ qu'il  appelle  véritable^  et  qui  ne 
serait  que  la  ijrrannie  ministérielle  par  des  lois  arbi"^ 
traires ,  il  prétend  que  nous  dirons ,  comme  les  Anglais , 
notre  heureuse  constitution.  Eu  deux  mots,  l'auteur  est 
plein  de  bôniies  intentions  ;  mais  il  se  laisse  entraîner 
à  ^anglomanie  excessive  qui  dépare  un  dés  meilleurs 
ouvrages  de  son. illustre* mère. 

M.  DE  Salvandt,  connu  déjà  par  des  écrits  patrioti- 
ques ,  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  l'estime  nationale^ 
en  publiant  XedDahgers  delà  situation  présente  j  oii  il 
combat,  d'une  manière  heureuse  et  brillante^  pouiç  le 
maintien  delà  Charte  et  de  la  loi  des  élections.  «L'éf- 
firoi  public ,  dit-il ,  a  repoussé  l'avenir  qui  nous  est  offert.^ 
Nous  proposer  de  renoncer  au  pacte  constitutionnel  , 
c^est  présenter  la  tyrannie  parlementaire,  pour  avoir 
la  tyrannie  ministérielle.  C'est  le  projet  le  plus  impor^ 
tant-  et  le  moins  motivé  ;  il  forcerait  au  régime  des 
coups  d'État. 

On  craint  la  liberté  ;  mais  partout  elle  est  poursuivie, 
en  Pologne ,  en  Espagne  ,  en  Angleterre  méme^  à 
Carlsbad  ,  -etc.  Le'  gouvernement  de  Venise  est  à  nos 
portes  ;  l'ultramontanisme  et  le  jésuitisme  nous  dévo- 
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rent;  U  contre-révaluiiôa  de$  choses ,  rep^uséëe  par  1» 
Charte ,  a  ches  nous  des  missionti aires.  Lé  peuple  ac-< 
cuse  la  ligud  des  rois  >  et  Topiiifion  que  cette  ligue 
^ste  peut  amçâer  la  ligue  des  peuples.  Cependant ,  ce 
96  sont  pas  les  rois  9  ce  sont  leurs  courtisaiu  et  lenfsmi^ 
nistres  qui  sont  les  ennemis  des  peuples.  Quand  on  re* 
met  tout  «n  question  y  Ton  arme  toutes  les  défiances... . 
Ceax  qui  /ne  detnandent  qu'à  consénrer^  île  sont  pas> 
ceux  qui  veulent  détruii**e. 

On  convient  que  Tordre  règne  y  que  le  péril  est  élDt*« 
gné.  Est-ce  là  une  raison  dé  tout  briser  par  pré-^ 
voyance  ?..*.  Soûges  que  la  Charte  est  le  fondement  de 
la  Confiance  entre  la  nation  et  la  dynastie  ;  elle  est  plus 
qu'une  loi  ordinaire,  c'est  la  loi  de  ^autorité  législa^ 
tive  ces  Chambres.  Le  Roi  Inéme,  qui  ne  promet  rien 
aux  autres  lois ,  a  jtlré  delui  être  fidèle  ;  lui  et  $es'su(> 
cesseurs  5  àtûujourt»  Il  faut  donc  9  pour  y  toucher ,  de» 
formes  particulières ,  et  les  plus  soledàelles.  »  L'auteur 
eil  propose  quelques-unes  fort  sages;  il  combat,  d'ail- 
leurs, par  des  raisons  les  plus  pressantes ,  lé  système 
du. renouvellement  intégral ,  tous  les  cinq  ans,  et  re- 
pousse avec  force  les  sophismes  des  novateurs.  Si  ont 
veut  l'en  croire ,  le  idal  qu'on  suppose  n'est  que  dans  Icl 
désir  des  ministres  de  maîtriser  les  élections  par  vie^ 
lence  ou  par  astuce. 

Il  est  tems  de  passer  aux  réflexiofia  de  M.  KÉtAtat. 
Elles  sent  aussi  en  faveur  de  la  Charte  et  de  la  loi  dc« 
éknctions ,  selon  le  v<eu  énergique  et  respectueux  énotacé 
par  des  pétitions  qui  arrivent  à  Paris ,  de  tous  les  dé«* 
^airtemens ,  de  tous  les  eirondissemetts ,  de  toutes  les 
tilles^  de  presque  tous  4es  villages.  Heureux  les  rois, 
quand  les  peuples  fie  demandent  qu'à  conserver  ce  qui 
tsitte  !  Telle  tst  la  situation  de  nétre  monarque  ;  et 
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c'est  la  nation  sounike.  aux  l^i»,  a'aa|iiimàl  qu'an  m^^ 
pos ,  à  la  masure  de  liberté  qu'on  lui  a  faite ,  comme  on 
a  Youlu  ;  c'est  elle  que  les  courtisans ,  les  ememis  de 
ce  qui  est ,  le$  sélateurs  de  ce.  qui  n'est  plus ,  dé  ce  qui 
ne  peut  plus  être,  9sent  appeler  factieuse  et  rrfTolOi* 
tionnaire. 

Dans  la  chaleur  de  la  composition^  et  s^uit  peut» 
être  par  l'habitude  d'entendre  le  langage  insidieux  deé 
hôTateur$ ,  M.  Kératrj  suppose  daUs  la  Charte  des  at^ 
ticles  réglementaires  j  mai»  il  nous  a  autorisa  à  déclererc 
que  c'est  une  pure  méprise  qui  lui  est  échappée.  Ce  n'est 
pas  la  seule  ;  on  ne  sauifait  approutersa  mécanique  ife 
majoriiéfixe  y  sa  terreur  d'un  feu  des  suffrage»  qui  peU^ 
vent  échapper  f  son  désir  qu'on  interdise  aux  feuilles 
publiques  la  discussion  des  candidats  ;  Ion  avis  de  votet 
promptendent  sur  les  changeinens  à  la  Charte  et  à  la  loi 
des  élections;  enfin,  son  assertion  que  la  Chambre ,  étant 
composée   d'élémens  hétérogènes  ,  doit  être  dissoute 
pour  cela  même.  On  n'aime  point  qu'il  attribue  la  re- 
présentation du  vœu  national  à  la  seule  propriété  teri4« 
toriale  (p.  7,  1 1 ,  laO*  On  à  de  la  peine  à  concilier  ce 
qu'il  dit  contre  le  parjure ,  et  sur  la  nécessité  constitua 
tionnelle  de  V oubli ,  avec  ce  qu'il  appelle  \*inton%f^ûnee 
d'une  ^  certaine  élection.  L'incouTenance ,  l'indignité 
admises  une  fois ,  dane  un  sens ,  il  faudrait ,  ptur  être 
juste,  l'admettre  dans  l'autre.  Ainsi ,  l'on  attaquerait 
tous  les  choia ,  l'on  rendrait  k  l'avenir  les  élections  im« 
possibles.. 

Comment  celàjinirm ^t*il? pa^ M.  AzaIs  ,  n'est  gufere 
qu'un  panégyrique  des  vertus  publiques  et  privées  d'un 
ministre  j^  par  le  pins  reconnaissant  des  hoâimes.  On  ne 
connaît  rien  de  mieux ,  en  ce  genre ,  après  le  panégy-^^ 
rique  de  Napoléon^  p<»r  le  mênie  auteur.  Insinuations 
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contre  la  Charte  et  la  loi  des  élections;  insultes  à' 
Tarmëe  et  à  la  nation  française  ;  regrets  de  ce  que  le 
Roi  n'a  point  saisi  une  dictature  formidable  ;  vœux  et 
soupirs  pour  que  nous  conservions  un  état  provisoire  , 
pour  qu'une  constitution  se  prépare  dans  nos  idées ,  et 
qu'on  âi£Pere  V exécution  de  la  Chartfij  rudes  attaques 
à  la  liberté  de  la  presse  ;  doux  projets  d'envoyer  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  à  la  conquête  de  l'Ame* 
riqûe  méridionale  les  mécontens  de  la  liberté  ministé- 
rielle :  tout  se  trouve  et  tout  est  en  harmonie  dans 
cette  remarquable  brochure. 

Celles  de  M.  Salvertf.  et  de  M.  Frantclieu  sont  abso- 
lument dans  le  sens  libéral  et  constitutionnel ,  comme 
les  questions  de  M.  du  Cancel  sont  tout-à-fait  dans  le 
sens  des  innovatioçs  ;  mais  ce  'dernier  écrivain  nous 
donne  son  acte  additionnel^  qui  n'est  pas  satisfaisant  ; 
et  il  faut  avouer  que ,  s'il  lui  échappe  de  qualifier  très 
mal  la  majorité'  des  électeurs  français  ,  il  lui  est 
échappé  aussi  quelques  réflexions  plus  pu  moins  rai- 
sonnables. 

M.  Devaux  développe  et  modifie,  dans  son  écrit, 
vraiment  libéral  et  vraiment  sage ,  des  idées  qui  déjà 
se  trouvent  déposées  en  germes  dans  les  brochures  de 
JfiM,  Salvandi  et  Kératry.  Il' fait  exercer  ce  pouvoir  sur 
la  proposition  du  parlement ,  dont  la  chambre  élective 
aura  été  élue  tout  exprès ,  renouvelée  intégralement. 
La  loi  de  revision  serait  soumise  au  parlement  reviseur, 
avec  les  articles  remisés.  Le  tout  ferait ,  avec  les  articles 
conservés,  une  seule  et  même  constitution. 

Ces  premiers  travaux  sur  la  revision  de  la  Charte  ont 
paru  devoir  être  examinés  dans  notre  Revue,  comme 
appartenant  au  droit  politiqueuniveirsel. 

Lanjuinais. 
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Tbb  Works  of  tbb  bight  honoubable  lord  Btboii« 
comprehending  ail  his  svppress^d  poems .  Paris ^ 
pubhshed  fy  GkLiQjukvi  \ 

ORvTBBs  DB  L^ffonoBftBLB  LOBD  Btbov  ,  édition  WM- 
plète ,  renfermant  tous  ses  poèmes  supprimés  (t). 

Uir  poêtê'ëtrAftg^r^  f.tnqu'alors  htconnu  àe  la  plm 
granâe^partie  des  lectta;^  français  ^.a  eonquM,  en  peu 
de  teins,  une  réputation  ^colossale  parmi  noas.  Quelques 
articles  de  joar»anx  y  écrits  par  ses  enthousiastes ,  otH 
donné  Tévetl.  Quelques  cHatiens  brillantes ,  des  bean^ 
tes  d'un  ordre  élevé ,  des  conceptions  originales  ,  ont 
achevé  d'assuMr  la  fiiv«nr  pubKqne  à  ce  poëte ,  à  1»' 
répntatton  duquel  beaucoup  de  personnes  ont  cm  sur 
parole,  et  sans  Savoir  examiné ,  souvent  même  sans 
ravoir  lu.  BienlÀt  l'admiration  a  pris  le  caractère  d'un 
engouement  viéritable.  On  n'a  pins  parlé  que  des  cheA- 
d'cenvi^  de  lord  Byron  ;  des  traductions  ont  été  pn-^ 
bliéês  ;  elles  Ont  obtenu  nn  succès  de  vogue  ;  et  la  pas^ 
sion  aveuglée  en  est  bientôt  venue  )usqu^à  rehausser 
récrrvani  anglais  aoB  dépens  des  poètes  dont  la  France 
s*honore  le  plus. 

Cependant,  la  critique,  inaccessible  à  ces  mouve- 
mens ,  que  ta  curiosité  et  la  mode  impriment  aux  es* 
prits ,  R*a  point  encore  pesé ,  dans  son  impartiale  ba-% 
lance,  ta  réputation  de  lordByrbn.  Les  amis  des  Saine)' 
doctrines  littéraires  n'ont  point  encore  appliqué  les 

étemels  principes  du  goAt  aut  outragés  de  cet  écri-» 

i_  ,1    I    \- -  - --.->■  ......^ . .  — .  »— ^  ^  -.^  — - *~  — 

(i)  Paris  V  t8ff9;  i^vq|.iBih^ia»<ïakipaai^nsi  VMstns, 

TOME   V.  ^ 
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Yain.  Il  est  tems  d'examiner  si  cette  gloire  est  fondée, 
si  ces  succès  sont  légitimes.  Il  est  tems  que  la  justice , 
qui  n'est  pas  plus  aveugle  sur  les  beautés  que  sui^  les 
défauts ,  prenne  à  son  tour  l'empire  qui  lui  appartient. 
Sans' doute,  la  tâche  qu'il  faut  accomplir  n'est  pas 
sans  écueils ,  et  elle  aurait  besoin  d'une  plum*e  plus 
ez£Fcée  que  la  mienne  ;  mais ,  du  moins ,  mettrai-je 
daps  cet  examen  to ute. la  conscience  dont  je  suisf  ca- 
pable ;  et  si ,  quelquefois ,  je  prends  les  apparences 
pour  la  vérité  ^.-mo^  erreur  sera  exempte  d'intention. 

'  Une  des  causes  qui  rendent  si  difficile  le- jugement 
apporter  sur  lord  Byron,  c'est  l'extrême  obscurité  de 
sps  ouvrages*  -  Il  est  peu  de  poètes  anglais  qui  soient 
plus  malaisés  à  comprendre.  Cependant^  comniie' cette 
difficulté  ne  peut  exister  que  pour  les  beautés  de  dé-> 
tail,  elle  n'interdit  pas  de  juger  l'endemble  et  le  plan 
àfis  compositions  étrangères  ;  et,  d'ailleurs,  &'il  y  a 
quelque  témérité  à  critiquer  le  style  d'un. écrivain  dont 
l'idiome  n'est  pas  le  notre ,  il  y  a  peut-être  quelque 
bonhomie ,  pour  ne  pas  dire  plus ,  à  prendre  pour  des 
beautés  tout  ce  que  l'on  n'entend  pas  bien  ;  et.  cette 
confiance  absolue  est  peut-être  moins  utile  à  l'art 
qu'une  rigueur  injuste. 

.  Au  reste,  il  est  une  réflexion  que  nous  devons  faire 
sur  cette  obscurité  elle-même  des  ouvrages  de  lord 
Byron  ;  obscurité  telle ,  que  beaucoup  d'Anglais  ne 
comprennent  pas  ce  poète  :  c'est  qu'elle  est  un  .véri- 
table défaut,  un  défaut  continuel.  Les  grands  écii- 
Tains  sont,  en  général,  très  faciles  à  comprendre.  Je 
connais  peu  d'auteurs  grecs  plus  aisés  qu'Homère. 
L'Enéide  est  presque  partout  plus  facile  k  entendre 
qu'aucun  des  autres  ouvrages  de  Virgile.  Milton ,  plus 
difficile  .dans,  sa  langue  que  ces  deux  écrivains  dans  la 
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le^T^  est.cepesdatit  -giui  intelligible  qne  bien  des  livres 
anglais.  Pope  est.  très,  aisé  à  traduire.  Si  Shakespeare 
*  est  souvent  obscur ,  il.  faut  surtout  rattribœr  à  l'an- 
cienneté de  son  langage.  .Cependant ,  une  foule  de  mor- 
ceaux de  ce  poète  sont  d'une  intelligence  facile.  Ches 
nous  ,  Corneille  , .  dans  ses  admirables  morceaux ,  Ra- 
cine et  Boileau ,  sont  laisément  lus. par  les  étrangers. 
Mais,  que  dire  d'un  écrivain  qui  a  des  obscurités, 
xnéme  pour  ses  compatriotes  ?  • 

La  clarté  résulte. en  général  de  la  logique  du  style , 
de  la  propriété  des  expressions ,  de  la  cpnstruction  .fa- 
cile des  phrases.  Ces  avantages  manquent  presque  tou- 
jours à  lord  Byron.  Chez  lui,  les  transitions  sont 
presque  toujours  omises.  Il  ne  prend  pas  même  la 
peine  de  les  indiquer.  Il  franchit  toutes-  les  idées  in- 
termédiaires,  et  semble  compter. toujours  sur.  l'intel*" 
ligence  de  ses  lecteurs.  Il  ne  faut ,  pour  sentir  ce  dé- 
faut ,  que  jeter  les  yeux  sur  les  traductions  françaises 
de  ses  poèmes.  On  y  découvre  aisément  cetVs  incohé- 
rence intolérable  dans  notre  langue ,  amie  de  la  raison  , 
et  qui  exige ,  pour,  première  et  indispensable  qualité , 
dans  ceux  qui  aspirent  à.  la  manier,  du  bon  sens  et  du 
jugement.  Les  poètes  auxquels-  manque  l'art  d'enchaî-. 
ner  le  style ,  de  continuer  les  images ,  ne  peuvent  ré- 
sister à  l'épreuve  d'une  traduction  française. 

Lord  Byron  parait  posséder  une  très  grande  facilité.  On 
pourrait  lui  appliquer  ce  jugement  de, Quintilien  sur; 
Ovide  ,  nimiùm  amator  ingenii  sui.  Il  abuse  de  son  ta- 
lent ,  et  l'extrême  fécondité  dont  il  donne  des  preuves 
pourrait  devenir  ..un  argument  contre  ses  ouvrages,. 
écrits  à  la  hâte,  à  peine  revus,  et,  pour  ainsi  aire , 
à  peine  dégrossis.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procédaient 
l^s  grands  écrivains  de  l'antiquité.  Au  li^u  de  dissémi-* 

9*      " 
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ner  Ifeur  g^nie  dans  une  foale  de  prôducftwis,  iU  le  ré^ 
pMidaietit  fur  un  seul  livre,  ^i  deveilait  le  dép6t  dl| 
leur  gloire  ^  ejt  leur  titre  indestructible  aWL  houona^èi 
de  la  postent^.  (7«rt  aûasi  que  Ton  fait  des  eàefiH 
d'qiuvre. 

I3ii  pùtiMê  vtttXtènt ,  où  tout  marche  et  se  suit . 

Ifvtl  pat  de  «ws  tr»¥aiix  qtt*an  ebprk»  produit. 

U  Tfiit  dii  terne ,  des  «Mas^*...  (Boilbao. ) 

Les  poëmes  de  lord  Byrou  pèchent  en  général  par  le 
pl^n.  Oet  écrivain  paraît  attacher  peu  de  prix  au  mé- 
rite d'une  fable  bien  tissue ,  d'un  enchaînement  de  cir- 
constances et  d'épisodes ,  dont  TefTet  soit  de  soutenir  et 
de  graduer  Tin  térét.  lise  contente  de  raconter  une  anec- 
dote ,  un  voyage  ;  Il  entremêle  des  descriptions  à  ses 
rëeîts ,  et  arrive  au  terme ,  sans  avoir  Songé  à  offrir  ce 
tout  qui  constitue  une  composition  poétique ,  et  qui 
n'est  complet  que  lorsque  Pouvràgè  a  uh  commence- 
ment,  un  milieu  et  une  fin.  Ce  n'est  pas  que  lord  fiyron 
ignore  ces  règles  ;  il  semble  également  versé  dans  la' 
littérature  ancienne  et  dans  la  littérature  moderne  ; 
mais  je  ne  sais  quel  dédain  mal  entendu ,  ou  quel  sys-' 
tëme  malheureux  Fa  engagé  à  négliger  les  règles  sui- 
vies par  Pope  et  par  Milton.  Aussi ,  de  savans  critiques 
anglais  ont-^ils  reproché  à  lord  Byron  d'avoir  faitxé- 
trograder  Part ,  et  d'avoir  dénaturé  la  poésie  anglaise.' 
On  lui  a  reproché,  surtout,  d'avoir  consacré  son  ta- 
lent et  sa  brillante  imagination  à  écrire  des  contes  en 
vers ,  et  non  à  composer  de  véritables  poèmes. 

Nous  avons  dit  que  le  style  de  lord  Byron  était  obs- 
cur et  quelquefois  pénible  ;  il  a ,  de  plus ,  le  défaut  de 
manquer ,  parfois ,  de  naturel  et  de  goàt.  L'expression 
est  trop  souvent  tourmentée  ;  et  le  désir  de  produire  dea 
effeté  orfgtnaur,  a  entraîné  le  poète  dans  la  carrière 
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do  genre  r^mtiàtiqite ,  de  ce  #«at  gefiM  ^  ^t  Aàrge  sêf 
pemliires  de  couleurs  emprunta ,  qui,  mettent  seiig 
cf  sde  ea  ueage  le  pri  Acipe,  ^'il  fetrt  frapper  Ibrt  plutAt 
^m  de  frepper  î-ttste,  étenne  quelquefois,  mais  ne  teuehif 
jumais ,  et  ne  présente  à  l'imaginatten  du  lecteur  que 
ce  qu'Horace  appelle  si  justement  les  rêves  d'un  esprit 
malade.  J^e&i  œgrisomnîm.  C'est  ainsi  que  lord  Byron , 
peignant  une  belle  femme,  prétend  qu'elle  a  efe  ia 
musifve  sur  laj!gvre(j).  C'est  encore  ainsi  qu'il  com- 
pare une  larme  versée  sur  l'infortune,  i  une  perle 
pure  sortie  de  la  mine  de  la  pitié  (9.).  Il  serait  facile  de 
multiplier  ces  exemples. 

^  ne  porterai  pas  sur  leé  oâlractëres  des  héros  de 
iord  Byron  le  mime  jugement  qme  sur  son  style.  Il 
fiiotftvonar^que^ilegéniede  ce  poète  se  fait  sentir  quei«» 
que  part ,  c'est  incontestablement  dans  cette  partie  de 
4W  poèmes;  c'est  dans  la  peinture  des  caractères  qu'il 
eicelle,  qu'il  est  vraiment  original.  Toute  la  eouleur 
de  ses  eoaiposidons^  est  l'effet  de  cette  peinture.  Il  est 
vrai  que  l'on  peut  aocmser  toutes  ses  eone^tions  en  cti 
gvnre  d'être  iaejn^ées  par  une  seule  pensée.  Mais  cette 
pensée  est  neuve  et  profonde.  S'il  est  permis  de  Juger 
le  cvKraotère  d'un  autour  par  ses  ouvrages,  il  paraît 
que  lord  By rem  est  un  misanthrope,  fatigué  de  Tas-' 
pect  de  l'homme  social ,  aigri  par  l'injustice  de  nos  ins« 
tilulions,  impatient  ^es  chaînes  que  i'dtat  de  civftisa* 
lion  ^pose  aux  honmiee.  Partoot ,  â&tki  ses  poëmes , 

,,      •  «M 

■^ — «^^..  --■-.>.....■-  — ^^..-^it      y.  ^  .    ^        ^  I 

THe  mu^ic  8TÇ»t  hwi|r  frqm  h^f  (w^, 

(a)  The  Corsait  ;  canton,  v.  laSi  : 

What  gem  hath  dropped  and  sparUfst  o^e^.  Ih^ 
The  tear  most  sacred ,  slied  for  ofcher^s  pam ,  qhaia 
Tbat  starts  at  once-bright ,  pnre ,  feom  pfty's  Ûkiad 
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cette  iniittikthropie  se  trakH  ;  une  sonore  et  '^auVdgé 
Hielancolie  y  règne,  et  tous  les  héros  sont  des  hônimeâf 
mes  vertueux^  que  ie  <légbàt  des  habitudes  et  deis  mi-* 
quités  sociales  ont  mis  en  hostilité  contre  la  société 
to]ute  entière.  C'est  la  p^sée  de  Rousseau,  poussée 
beaucoup  plus  loindansses  coiiséquences.  C'est  lâpeà^ 
sée  si  énergiquement  rendue  par  le  célèbre  auteur  de 
Ç^leb  Williams  (i) ,  c'est  celle  qui  a  inspiré  plus  d'iîitcf 
fois  M.' Lewis  (2)  ;  c'est  encore  celle  que  hauteur  de 
,fean  Sdogaf"  (3)  a  mise  en  œuvre,  après  les  écrivains 
qt^eje  viens  de  citer.  Pensée  anti-sociale  ,  sans  doute , 
et  dont  le  succès  pourrait  devenir  funeste  à  l'huma-» 
nité,  mais  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  de$' aines 
élevées 'y  et  qui  suppose  une  force 'de  tête' peu'com- 
mune ,'  philosophie  chagrine  et  sauvage ,  et  cependant 
intéressante^   parce  qu'elle  n'est   l'apaHage  'que  dés 
cœurs  profondément  sensibles.   Si  la  vogue  de  lord 
Byron  peut  s'es^pliquer,  c'est  sans 'dvnte  par  la  pHysiô- 
npmie.  qu'il  donne  à  ses  caracffères.  Persomie  n'a  décrit 
plus  vivement  les  sombres  paseîons' d'unie  amefmisséè 
par  l'injustice.    Tantôt,    il  nous    peint  un' liotnnM^ 
d'une  illustre  famille,  que  l'indigitation  a  mis  en  ré^ 
vol  te  contre  les  autres  hommes,  qui,  dévenu  corsaire, 
attaque  la  société ,  non  par  un  sordide  amoui'du  g'aitf  i* 
non  pour  satisfaire  des  passions  honteuses ,  ma^  parn 
haine  pour  cette  société,'  par  vengeance  :  contre  étië.* 
Sauvage,  mabordable^^Ie  corsaire  Conrad  nes'esfpoiM 
corrompu  dans  la  carrière  qu'il  a  embrassée.  Ses  soU^ 


(t)  Le  docteur  Godwin,  ;iuteur  du  Hoaveaa  roman  dfi'MaiP' 
detdUe, 
(a)  Auteur  da  ^ome. 

(3)  M  Charles  Nodier. 


date  y  yili  inslmmeiis  de  $a  haine ,  n'ont  jamais  obtenu 
sa  confidence 9  sa  fiimiHaritë.  Il  leur  impose,-  les  snb» 
)ugae  par  son  ascendant.  Il  concourt  à  leurs  crimes  , 
sans  que  sonoomr'sott  perverti.  Ce  tableau  n'est  pas , 
sans  doute  »  t^ës  moral  >,  mais  it  est  intërestant  et  dra«- 
matiqne/  Ge  caractère  s'adoucit  d'une  manière  alimi** 
rable  pour  la  femme  qu'il  aime.  Le  giaour,  Sëlim,  dans 
la  Vierge  à^'Ahydas ,  flaroM  ,  dans  le  poëme  de  ce 
nonft,  Maaeppa  ltii-»méme,  dans  un  autre  poëme  pluir 
eourt ,  ont  tons  une  affinité  marquée  avec  le  corsaire.' 
Ce  s<»it  ies  modifications  du  i|iéme' caractère,  Onâiraic 
que  lord  Bjron  est  un  des  partisans  de  cette  liberté 
saunage,  qui  s'mdigae  de  toute  espèce  de  jcmg,  même 
de  celui  des  lois. 

Il  semble  qu'il  j  ait •  quelques  rapports  entre  le  ta^ 
lent  et  le  caractère  de  M.  de  €hèteaiibriahad«t  ceux  d^ 
lord  fiyron.  Leur  style  a  les  niémés  défauts  et  les  mêmes 
beautés.  Leurs  conceptions  ont  des  ressemblances 
firaj^iantesi.  Gbactas  et  René  ne  sont  pas  aussi  éloignés 
qu'on  le  pense  de  Conrad  et  de  Sélim.  Si  M.  de  Cha- 
teaubriand eàt  suivi  la  direction  qu'il  avait  prise  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  ,à  Londres  pendant  la  révolur» 
tion  ,  il  aurait  encore  plus  ressemblé  à  l'écrivain  an?- 
glaise  .Cet  ouvrage  est  en  effet  une  satyre  continueUe 
des  institutions  sociales.  L'auteur  estMtn' misanthrope 
dégoûté  du!  monde ,  et  qui  repoosse  surtout  les  1chs<, 
comme  le  joug  le  plus  dangereux,  parce>qu'à  sesyeUx^ 
il  prend  l'apparence  de  la  liberté.    «  > 

«  On  s'écrie  »  les  citoyens  sont  esclaves  (disait  alors 
M.  de. Chateaubriand),  mais  esclaves  de  la  loi.  Pure 
duperie  de  mots»  Que  m'importe  que  ce  soit  la  loi'  ou 
leroiquim'opprune?  On  a  beau  se  torturer,  .faire  des 
phrases,  du  bel i  esprit,    le  plus  grand  malheur  des 
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b^Q»iie$  'j  < W  4'aVoir  â^ft  loi«  H  a»  gouttra^itteQt.  «^ 
Qtf^iqué,  âepuM,  le  mâm«  àuWar  Éit<paruduilgttr  de 
priacif^s ,  oki  peut  voir/  danf  ses  éciito  méiiie  ice 
plas  oppbséa  à  M»  premier  ouvrage  ^  ^«e  ia  pcttaéeda 
B^ussean,  celle  dk  l»rd  Bjrrop  9  Vaovakily  gmasy^il  en 
ait ,  le  saisit  malgré  lu t^itnéaie  »  et  lakaa  Toir  laatmeaa 
de  son  andeane  religian  phfclosopltiqve. 

PiHir  retenir  au  mfet  Ae  ctt  article,  f  ai  dit  foe  U 
mérite  principal  de  loti  ByroneoiMistaitdaoariuveiBf 
tioo  de  ses  caractères.  Il  faut  observer,  e»'  owtre  y  jqme 
la  mime  pensée  qni  I^a  guidé  dans  cette  >iiiTeiitîe(K  Imi 
a  sfkiiTent  fourni  des  développeinéia  ylnlesa])dii({iiee 
tnès  remarquables.  Ses  poèmes  sont  fertiAes  ea  seq^ 
tences  j  en  apologies  de  la  liberté  ;  il  aîane  la  sblitvde  , 
les  déserta  ;  son  imagination  y  etanemîe  de  qmi  est ,  se 
plait  à  remonter  vers  cequi  fut,  soit  ^esa  haineptrav 
lea  iàatitntions  «o<dales  lui  fiuse  trouver  nu  t  certain 
charme  à  fonler  les  débris  des  sociétéft  détmiites  y  soit 
qu'il  trouve  chea  les  peuples  antiques  une^  pènagranide 
soinme'  de  cette  Hberté,  telle  qu'il  la  ceaçoil,  telle 
qu'il  la  dosiiie.  Conduit  par  «ne  curiosité  et  une  inqnié» 
tode  insurinoutaUes ,  lord  Byrona  quitté  sa  patrie  pour 
se  transporter  sur  les  ruines  de  l'antique  Grèce..  U  U 
parcouru  ce»  lieua  avec  tout  l'enthoissiasnie  d'un  jesma 
poëte.  Il  semble  qu'il  ait  aimé  à  saisir  le  oéiitraste  qua 
présentent  les  anctens  et  Ws^  nouveau  s  habitans  de 
cette  lerre  sacrée  de  la  liberté ,  pour  j  troiiver  dna 
argumens  en  faveur  de  "Son  aversion  pour  lès  institu-* 
tions  tnoderncs.  ïba  i^ecaeillt  de  ces  'lieun  des  séiwe* 
nirs  et  des  inspirations  ;  et  sou  talent  a  eàoîsi ,'  ponr 
s'exercer ,  des  sujets  tirés  de  flnstoirè  désoontrées  qa'H 
a  parcourues.  Ce  choix  de  pluaîeur»  de  sep 'sujets  donne 
ttiie  couleur  originale  à  ses  vers  ;  'feaiiio^  nb  p^nt  ^  ce^ 


lioi^hiit^  «c  fs  àtrt  frappd,  en  1m  KikM>  â%  l^ftutre 
••ntratte  qui  tmut*  antre  Técele  qu'il  âdopfe,  et  le» 
m4^*  qu'il  traite.  Il  semblait  que.la  Gr^ct  ne  AM  être 
ehautêc  que  sur  la  lyre  cl'Hom^re ,  et  la  harpe  dY^ssias 
ae  paraissait  propre  qu'à  célébrer  le  ciel  frageux  et 
les  oeîges  étarselles^  dl«  la  CalMonîe. 

Quoi  qu'il  eu  eoit  ^  pn  ne  p^t  nier  que  Pimaginatioii 
d%  lord  Bjrou  n'ait  dooB^  ui^  graud  charme  aux  des- 
Cfiptiotts  qu'il  nous  a  laissées.  Celles  de  Pabbé  Delille  » 
qui  parcourut  auasi  ces  champs  célèbres ,  sont  plus 
eiasssqnes  ^  mais ,  il  lautle  dire ,  moins  originales.  Elles 
me  respirent  pmnt  cette  ardeur  de  jeunesse  »  cette  vie 
que  Fou  trouTe  dans  les^  morceaux  de  lord  Bjron.  Den 
lille  9  phis  calme  y  plus  correct ,  est  ici  moins  iutéres* 
sant.  Faible  désavantage,  au  reste,  pour  un^crirain 
qni  a  tant  de  ibis  surpassé  le  poète  anglais ,  et  qui 
a^axon  janeais aueuoecomparaison  à  redouter  arec  un 
auteur  trop  souvent  biearre  et  gigantesque. 

Nous  ne  nous  sommes  point  attachés  h  suivre^  lord 
Bjrvon  4ans  cl)aoun  de  ses  ouTrages ,  h  montrer  les 
beautés  et  les  d^nts  de  chacun  d'eux.  Cette  marche, 
dé) à  suivie  par  quelques  critiques ,  nous  a  paru  moiniL 
propre  à  donner  une  idée  générale  de  l'écrivain  ;  outre 
qu'elle  offre  une  trop  grande  facilité ,  elle  «ous  eût  en- 
traînés dans  d'interminables  longueurs.  Il  eût  fallu 
multiplier  des  analyses  qui  eussent  enlevé  aux  lecteurs 
de  lord  Bjron  le  plaisir  de  la  curiosité ,  et  qui  n'eussent 
laissé  que  peu  de  place  aux  considérations  littéraires.  ' 

Nous  avons  examiné  successivemenèlord  Bjron  sous 
le  rapport  du  style,  des  fables,  des  caraclores  »  et  des 
pensées.  UiMMAireflle  à  offrir  quelques  citations.  Nous 
terminerons  par  des  réflexions  sur  les  autres  genres  que 
ce  fiaete  a  onltîvJk». 
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Naias.avoBa^«ccosë  le  style  de  lord.B3rroB49 
quer<lç  naturel ,  et  d'élre  rempli  de  négligences.  Il  es^ 
care  que  ce  poëte  écrive  de  longues  tirades  irréprocha^ 
blés;  mais  aussi  il  étincelle  souvent  de  beautés  du.pre-* 
mier  ordre.  Si  la  maoie  de  viser  sans  cesse  4  l'origi— 
nalité  le  fait  tombeï*  dans  les  défauts  de  goût  les  plus 
choquan»  ,  il  arrive  quelquefois  qu'il  rencontre  de  cet 
mouvemeqs  et  de  ces  images  qui  n'appartiennent  qu'ayic 
pl^s  grands  poètes.  Ainsi ,  dans  la  Vierge  dUAhydoi^ 
après  avoir  peint  des  couleurs  les  plus  exagérées  les 
çkarmes  de  Z^leika ,  après  l'avoir  comparée  à  un-soage 
agréable  qui  offre  à  un  ami  rimàge  de: l'ami  qu'il  a 
perdu  :  comparaison  recherchée  et  tropsemblable  ànne 
autre  comparaison  fameuse  de  M.  de  Chateaubriand  \ 
il  rencontre  les  traits  les  plusbeureux  ,'et  les  béante» 
les  plus,  adinirables.  C'est  encore  ainsi  que  dans  le  se** 
coud  cliant  du  même  poème  ^  dans  un  discours  loi^  et 
diffus  qu'il  fait  adresser  par  Sélim  à  Zuleika ,  on  trouva 
des  vers  pleins  de  force  et  de  grâces.  Tel  .est  ce  passage 
oii  Sélim  peint  ce  qu'il  éprouva  ,  lorsque  la  première 
fois ,  délivré  des  chaînes  dont  sa  jeunesse  était  entonrée^ 
il  se  sentit  rendu  à  la  liberté. 

• 

Tis  vaÎD  —  my  tongue  cannot  impart 

My  almbst  drunkenness  of  heart , 

Wheti  first  this  Kberated  eye 

Surveyed  earth,  océan,  S'un  and^skyr    - 

As  if  my  spirit  pierced  them  throug^ 

And  ait  tbeir  inmost  wonders  knew! 

One  Word  alone  can  paint  to  thee , 

Tbat  more  fhan  fecling.  —  I  was  free!  * 

E'en  for  thy  présence  ceased  to  pine  ; 

Hie  ^orld  —  nay  —  heavea  itseif  wàsiniiie  ! 

«  •  * 

«  C'est  en  vain  que  ma  bouche  s'effercerait  d^éxf^r»-^ 
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les  sesiÉimens  (àont  mon  cœar  fntoovaatit:enifvi , 
lorsque  /  pour  la  pivmîère  -  fois ,  ces  jeux  affranchis 
pèrccHÛrurent  la  torré ,  rOcéan  ,  le  soleil ,  et  la  voAle 
descioùx.;  il  me  semblait  que  mon  esprit  pénétrait  jus- 
ques  dans  leurs  -profondeurs  les  plus  inconnues.  Un 
mot  seul  peut  te  peindre  ce  sentiment  supérieur  à  tous 
les  autres;  — -J'étais  libre  !-  ta  présence  elle-même  avait 
cessé  de  m'étre' nécessaire  ;. le  monde ,  que  dis-je?  le  ciel 
lui-même  était  devenu  ma  propriété  {  n 

Plus  loin  ,  le  même  Sélim ,  aspirant  k  rentrer  dans 
la  vie  sauvage ,-  presse  son  amante  de  le  suivre  ;  il  lui 
exprime  ainsi  les  vœux. de  son  coeur  : 

Ay  !  lét  ine,  lîke  tfae  ocean-patriarch ,  roam 

Or  only  know  «m  land  the  tartar^s  home  ! 

My  tent  oB«  shore ,  m j  galley  on  tbe  aea , 

Are  more  than  càties  and  serais  to  me 

Borne  hy  my  steed ,  or  wafted  by  my  sail, 

Across  the  desart ,  or  before  the  gale , 

Bound  where  thou  wik,*iny  barb!  orglide,  my  prow! 

But  be  the  star  tbat  guida  the  wanderer,  thou! 

Thou ,  my  Zuleika ,  sbare  and  bless  my  bark  ; 

The  dove  of  peace  and  proiàise  to  mine  ark. 

Or,  since  that  hope  denied  in  worlds  of  strife  î 

Be  thou  the  rainbow  to  the  storms  of  life! 

The  eyening  beam  that  smiles  the  clouds  away. 

And  tints.to-morrow  with  prophétie  ray. 

• 

M  Oh  ,  ma  chère  Zuleika  f  laisse-moi  errer  au  gré  des 
flots  ,  comme  le  patriarche  de  l'Océan  (i)  I  Laisse-moi 
ne  connaître  dans  l'univers  que  la  demeure  de  l'Arabe 
vagabond.  Ma  tente  sur  les  bords  du  rivage ,  ma  barque 
sur  la  mer ,  me  semblent  mille  fois  préférables  aux  ci- 
tés et  aux  sérails  !  JPor té  sur  mon  coursier  ,  ou  guidé 

(i)  Noë. 
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par  na  y«k ,  au  mîiiaa  an  iéêml^  •«  àêw^M  Uê  k^mm 
Ions,  î'irai  où  me  candaîra  mon  cheval  kmdi«8«i|l  e« 
ma  nef  agitée  !  Toi ,  Zuleika ,  deyiena?  Tétoîle  qoî  gaiim 
le  voyageur!  Partageât  bénis  ma  barque!  Sois^poop 
mon  arche  la  colombe  de  paix  et  de  promette I  On, 
puisque  cette  espérance  est  refusée  mxat  homnMa  daae 
ce  monde  orageux ,  deviens  mon  arc-»en-<iel  an  mtHen 
des  tempêtes  de  la  vie  ;  sois  pour  moi  œ  rayon  du  soir 
qnî  sourit  au  milieu  des  nuages ,  et  dont  la  prophétique 
lumière  annonce- la  journée  du  lendemaiii!  » 

Les  peintures  tristes  et  mélancoliques  conviennenÉ 
surtout  au  talent  de  lord  Byron.  Il  sait  entremêler  let 
objets  lugubres  d'images  gracieuses*  Virgile  avait  com- 
paré Pal]  as  mort  k  une  fleur  qui  n'a  point  encore  perdu 
tout  son  éclat  (i).  Il  semble  que  ce  passage  ait  donné  à 
lord  Byron  l'idée  des  vers  syiivans.  Il  peint  la  mort  de 
Médora  dans  le  Corsairç. 


inliieitgelf  sbe  was  so  stiHaad  fair, 
Thaï  death  ifith  genlter -aspect  wirbered  Ihert, 
And  thc  ooldflowers  kcr  eolder  kand  eontain«d 
As  if  she  seartciy  fait ,  bat  feigoed  a  sleép. 

n  Médora  avait  été ,  dans  sa  vie  >  si  pure  et  si  belle  , 
que  la  mort  s'offrait  chez  elle  sous  un  aspect  plus  doux. 
Ses  mains  glacées  tenaient  des  fleurs  aussi  glacées 
qu'elle.  On  eût  cru  qu'elle  feignait  de  d'ormir.  *» 

Mais,  les  passages  les  plus  beaux ,  Içs  plus  poétiques  | 
ceux  qui  paraissent  dictés  par  la  plus  véritable  inspira- 
tion ,  ce  sont  les  morceaux  consacrés  k  chanter  la 
Grèce.  Lord  Byron  paraît  se  complaire  dans  ces  pein- 
tures ;   il  aime  à  rêver  sur  ces  débris  ^  a  s'entpurer  des 

(i)  Ént^ide  ;  ii*  livre. 
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nobles  et  touchant  touTnltrs  qu*ib  râpaient.  Il  ra* 
conte  lui  même  qu'il  a  religieusement  parcouru  cha- 
cune des  contrées  de  la  Grèce ,  qu^il  a  visité  chacun  des 
lieux  auxquels  s'attache  le  nom  de  quelque  héros ,  qu'il 
a  passé  à  la  nage  le  même  détroit  qui  fut  si  fatal  jadis  à 
Tamant  de  la  fille  de  Sestos  ;  cette  mer  ainsi  caracté- 

par  Lucain  « 

Amon  natatum 

jEquotf  et  Ueraas  Imcrimoio  lUtare  tiurvi* 

Phârs.  Ch.  IX. 

U  se  commet  à  ces  ondes  cruelles , 

A  ce  détroit  lunette  à  des  amours  fidèles. 


Lord  Bjron  s'est  efforcé  de  rendre ,  après  Delille ,  le 
contraste  a£Biigeant  que  présentent  la  Grèce  antique  et 
la  Grèce  moderne.  Ce  contraste  »  l'un  des  plus  extraor- 
dinaires qui  soit  offert  par  l'histoire ,  méritait  d'exercer 
la  muse  des  poètes.  Lord  Byron ,  pa^pcourant  la  Grèce 
moderne  ,  n'a  trouvé  sur  cette  terre  que  l'image  froide 
et  morte  de  l'antique  berceau  de  la  civilisation  :  il  y  a 
cherché  vainement  cette  sève  d'existence  répandue  jadis 
dans  chaque  portion  de  ce  vaste  et  libre  territoire.  Aussi 
l'a^^il  comparé  à  une  femme  qui  «  venant  de  mourir , 
conserve  encore  un  reste  de  beauté ,  sans  oonstrver  la 
chaleur  de  la  vie.  * 

He  wfao  hath  bent  him  oVr  the  dead 
Ere  the  first  day  of  death  is  fled , 
The  first  dsvk  day  of  nothingneift 
The  bst  of  danger' and  distress , 
Before  de  cay's  effiiciag  fingers 

Had  swept  tlkS  Unes  wheire  beauty  Ungers 

He  rtill  might  doubt  Ifae  tytant's  'povret  ^ 
$0  &ir^  so  caJUa,  so  sofUy  seaicd 
iibe  first ,  kst  look  by  death  revealed  I 

^s  Greece,  but  living  Greeoe  ûo  mwt  ! 
9o  txMf  Street^  B«deadly  fidr, 


urrEAAruiiE. 

Weitart,f6r9ôttlÎBwaaliDgth««. 
Hers  is  the  loTelinesB  ïd  death  , 
That  parts  oot  quite  with  partiog  bieath , 
But  beauty  nith  that  fearfui  bloom, 
That  hui:  whlch  haunis  it  to  the  tomb.... 

Clime  of  Ihe  unibrgottea  braie  ! 
Wbose  land  from  ptain  lo  mouotain-caTe 
Was  frraâom's  home  or  glorjr'a  grave  j 
Sbrine  of  the  mighty  !  can  it  be 
That  thia  is  ail  remaina  of  thee? 
Approacb  tbou  cravea  crouching  alave  : 

Say,  is  DOt  thia  Thermopj'lK  ? 

TbeM  icnea ,  their  atory  non  unkao-nn , 
Arise,  and  make  agaio^our  owd. 
Siiatch  from  the  asbea  of  your  sirea 
The  embera  of  their  former  firea; 
And  he  who  iD  the  strife  eipirei 
Will  add  to  tiieira  a  naine  bf  féar 
lliat  tjrtaiiff  ahall  quake  ta  bear. 
And  leave  bissona  a  hope ,  a  fama, 
They  too  will  rather  die  tjiat  ahanie , 
For  fre«dom's  battle  once  begun , 
Bequeathcd  by  bleeding  sire  ta  son , 
Though  baSled  oft  is  ever  won. 

Bear  witoeis,  Greece  ,  ifaj  Llving  page  . 
Atteat  it  many  a  deathlessage! 
Whilekibgs,  iodusty  darkneashid  ,  ' 
Hâve  left  a  nameless  pjramid ,  / 

Thy  beroes  though  the  gênerai  doom 
Badswept  the  column. from. their  tomb, 
A  mightier  monument  commaiid , 
The  mouDUina  of  their  native  Laudl 
The  points  the  muae  to.atranger'a  eje, 
The  graves  ofthosejth&tcanaotd»!    (TbeGuovi.) 

vient 
suivi 
nent. 
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le  dernier  en  danger  et  de  la  douleur  ;  avant  qu^  les 
doigts  destructeurs  de  la  Mort  aient  défigure  ces  traits 

où  réspire  la  beauté, celui-là  peut  douter  encore 

de  la  puissance  du  tyran;  il  peut  douter  que  ce  soit 
lui  qui  ait  donné  à  sa  victime  ce  calme,  cette  beauté , 
cette  grâce  qui  brille  un  moment  et  va  s'évanouir. 

»  Tel  est  l'aspect  de  ce  rivage.  C'est  la  Grèce , .  . . . 
mais  la  Grèce  qui  ne  vit. plus!  Son  calme  glacé,  sa 
beauté  morte  nous  font  tressaillir  ;  mais  partout  on  voit 
qu'il  manque  une  ame  à  ces  contrées.  Même  après  sa 
mort ,  elle  a  conservé  un  reste  de  beauté ,  qui  ne  s'est 
point  dissipé  avec  le  souffle  de  la  vie  ;  mais  c'est  une 
çràce  sombre  et  revêtue  de  cette  couleur  lugubre  qui 
soit  les  tombeaux. 

»  O  contrée  du  brave  dont  les  siècles  ont  gardé  la 
mémoire!  Depuis  la  plaine  jusqu'aux  cavernes  des  mon- 
tagnes ,  tu  fus  l'asile  de  l'indépendance  ou  le  tombeau 
de  la  gloire  !  Sanctuaire  de  la  puissance  !  est-^ce  bien  là 
tout  ce  qui  nous  reste  de  toi  ?  Âpprocbe  ,  inisérable  es- 
clave de  ces  rivages  ;  dis-moi ,  ne  sont-ce  pas  là  les 
Thermopjles  ? 

»  Peuple ,  ces  scènes  dont  l'histoire  est  si  connue , 
c'est  à  vous  de  nous  les  rappeler,  de  nous  en  offrir  en- 
core l'exonple.  Puisée  dans  les  cendres  de  vos  ancêtres 
quelques  étincelles  des  flammes  qui  lés  animaient ,  et 
celui  de  vous  qui  périra  dans  les  combats,  ajoutera  à 
leurs. noms,  un  nom  redouté,  que  les  tyrans  craindront 
d'entendre;  il  laissera  à  ses  enfans  l'héritage  de  sa 
gloire  ;  le  désir  et  l'espérance  de  mourir  plutôt  que  de 
subir  la  honte  ;  car  ,  lorsque  le  combat  de  l'indépen- 
dance légué  par  le  père  mort  au  champ  d'honneur  ,  à 
son  fils ,  est  une  fois  commencé ,  cette  cause  finit  tou-*> 
jours  par  triompher- 


4(  UITteATURE. 

»  0  Grèce  !  le«  pages  vivantes  de  tes  Annales  yprtfei»! 
témoignage,  elUl  t'asSurent  TimmortaUté.  Tandis <|M 
les  roiS|  devenus  une  froide  poussiërey  ne  Uiiéent  qu'une 
pyramide  sans  nom ,  tes  héros ,  quoique  la  loi  commune 
ait  brisé  la  coicuaihe  élevée  sur  leurs  tombes ,  tes  kercs 
sont  défendus  par  un  m<Hiumentplui  dùrmble,  lefnton** 
tagnes  de  leur  terre  natale!  La  musentontreà  rmîl'de 
l'étranger  les  tombeaux  de  ceux  qui  ne  peuvent"  pan 
mourir.  ••       ' 

La  beauté  remarquable  de  œ  moroeau  doit  en.  ÎBXvt 
pardonner  la  lx>ngueur.  Neu«  osons  affirmer  que,  cefiac^ 
sage  est ,  sans  contredit ,  fun  des  plus  beaux  que  le  suj^e 
ait  inspiré ,  et  peut-être  le  chef-nl'elttvrede  Idrd  Byrén* 

Ce  poète  s'est  exercé  dans  d'autres  genres  que  le 
poème  historique  et  descriptif.  Le  recuiril  dont  nous 
rendons  compte  contient  tfkn  grand  newbrë  d'odes-». 
Plusieurs  sont  écrites  sur  des  sujets  tîrésdes  événemena 
récens  qui  ont  eu»  lieu  en  France.  Tels  sotit  particulier* 
remeat  deux  morceau»  relatifs  -k  Bonaparte.  Noua 
avouerons  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  regrtot  qae 
nous  avons  remarqué  la  différence  des  principes  <^ùl 
ont  dicté  chacun  de  ces  poème».  L'un  est  nm  satine  ^ 
l'autre  nn  éloge  de  Napoléon.  Le  pi;emier  est  inconve^ 
pant ,  il  blesse  les  droits  du  malàeur  ;  H  sedoatd  est  dan- 
gereux^ il  blesse  les  droits  de  la  liberté.  J'aime  mteuK 
l'ode  de  lordByron  sur  la  croix ^  la  L^ioa  d'honneur^ 
qu'il  appelle  poétiquement /V/<Mie  4^  àrm^e  (fitar  ofiské 
brave).  ».  ; 

Les  autres  genres  de  lord  ByrOn  sont  l'élégie  et  la  ml** 
tire  ;  il  y  réussit  égal^nent.  Tout  le  monde  t>ottniatiréM 
légie  chiirmante  qu'il  adressa  à  sa-fenime^  et  qui  est  in« 
titJxMefaretheewellÇfidieuàiûi^  Qn  sait  que  nette  )iiëo» 
doit  son  origine  aux  peines  domestiques  delcrdfijjron^ 
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il  n'entre  poiitt'dâtis  notre  sujet  de  nofis  occuper  de  pa- 
reilles matières  qui  trop  long-temps  ont  fourni  de  tristes 
plaisanteries  aux  journaux  anglais.  Nous  ne  dirons  rien 
non  plus  de  la  fameuse  satire  du  poëte  contre  ses  criti- 
ques. Ce  morceau  ,  supprimé  dans  les  éditions  de  Lon- 
dres, a  été  reproduit  dans  celle  de  Paris.  Personne  n'i- 
gnore que  le  poëme  satirique  intitulé  :  Englishbardsand 
scoih  revîewers  (  les  Poètes  anglais  et  les  Journalistes 
écossais  )  y  a  été  inspiré  par  la  colère  de  lord  Byron 
contre  les  rédacteurs  de  la/lew/e  (V Edimbourg,  L'irasci- 
bilité de  raûteiu:  éclate  dans  chaque  vers  ;  il  prodigua 
l'injure  *et  le  mépris  à  tous  les  écrivains  qui  ont  le  mal- 
heur de  ne  pas  admirer  .exclusivement  ses  ouvrages.  Le 
lecteur  pensera  que  nous  avons  quelque  raison  de  ne 
pas  être  les  partisans  de  cet  œuvre  d'orgueil  et  d'injus- 
tice.  Il  eût  été  plus  digne  du  talent  de  lord  Byron  de 
mostrer  envers  la  critique  ,^une  docilité  qui  accom- 
pagne presque  toujours  le  vrai  mérite. 

Pour  nous  résumer  sur  le  compte  de  lord  Byron ,  nous 
dirons  que ,  selon  noiîs ,  cet  écrivain  aux  plus  heureuses* 
facultçs,  à  l'incarnation  la  plus  riche  /à  la  facilité  de 
omceptio^lsi  plus,  l'apide,  n'allie  que  rarement  le  ju- 
gement *f|tti  ordiOnn^ ,  jdisppse  et  assortit  les  diverses 
parties  d'un  ouvrage ,  la  patience  etj  l'opiniâtreté  la-, 
borieuse  qui  revoient  et  corrigent  sans  cesse  ^  et  ce  goû,t  > 
difficile  qui  écarte  tout  ce  qui  n'est  avoué  ni  par  les  con- 
venances j  ni  par  la  saine  raison.  Lord  Byron  a  toutes 
les  dispositions  qui ,  développées ,  constituent  le  grand 
poëte  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ,  suivant  la  route  qu'il 
a  choisie ,  il  ne  parvienne  jamais  à  composer  de  ces 
euvrtiges  qui  traversent  les  siècles ,  et  à  se  créer  cette 
^éputajtîon  /iot^t  ,w^e  .vpgi^e  passagère  n'est  que  Fimage 
in£dèle. .  '     "  »:   i.      :  L.  Thiessjs.  .. 

TOME  V.  ïo  ^ 
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AMÉRIQUE. 

,  ÉTÀTS-tJNIS. 

t.'^-A  êtatùtical  view  of  the  conunerte  of  the  uniud  ttates  of 
America ,  etc.  >— -  Statistique  du  Commerce  des  États-Unis  d^ Amé- 
rique ,  contenaut  les  pièces  officielles  les  plus  importantes  publiées 
sur  ce  sujet  et  sur  divers  autres,  par  M.  Hmothëe  Pitfnn ,  memlire 
du  Congi-èS)  a*  édition  augmentée;  i  toI.  tn-(^. .Boston,  1816.  Prix, 
à  dollars  et  demi.  \ 

a. — Registre  hebdamaduirc ,  oontenafit  des  documens ,  des  essais 
eides  &its  politiques,  historiques  ,  géographiques ,  scientifiques, 
astronomiques  et  statistiques ,  ainsi  que  des  notices  sur  les  arts  et 
les  manufactures,  et  un  précis  des  éyénemens  du  tems;  par 
M.  Miles;  in-8^.  Baltimore. 

~  Cette  feuille  périodique,  qqî  a  commencé  à  parattl^  'tH  ^i^^. 
forme  déjà  treize  ou  quatorse  Tohimes  iti^fijo ,  et  eontieQt  dat  tMr 
hit»  des  produits  et  des  ressources  df  chaque  État, .  qu'oa  ne 
t|>oHTe  dans  aucun  autre  recueil.  Cette  collection  est  la  plus  im» 
portante  de  ceUes  qu'on  a  publiées  aux  £tat^-Unis. 

3.  —  Transactions  of  the  liiierary,  etc.  —  Acteâ  de  la  Société 
littéraire  et  philosophique  de  New-Yorck;    i8t5;  iti-8*  d*  585* 
pages  j  fig.  Les  Mémoires  contenut  dans  ce  Tolmfie  soiitaoMOtti* 
bre  de  neuf;  ils  sont  relatife^  aux  sciencet  médicalBB ,  phjnsqver 
oii  géographiques. 

'  ^.-^TrtmMmcùonsoftheumericanSaciBtyy  etc — Act.es  de  la  So^ 
ciétéaméricaine  p^osopkique  de  Philadelphie.  Philadelphie;  mT4^ 
de  4^1  pages.  Ce  volume,  qui  commence  la  collection,  bontient  87 
morceaux  relatifs  aux  sciences  naturelles,  médicales,  astronomi- 
ques et  littéraires. 
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(i)  l^ous  iadiqutt-oDs ,  par  on  astérisque  i*)  j^acé  k  côté  du  titvt 
de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  aune  attention  particufiére ,  et  dont  uoof 
rendrons  ^pialqnefoiâ  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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17  vol.  in-ô»,  Bostofi. 
Ç.^JL.^  Brqnfih^  ^9^9.  0Hlc^F*i|lq4dcikDiÎ0iQcwi^«^^4e8 

yrages  et  journaux  français,  concernant  HaïU ;  pM  9^1<  Kf  bavQn- 
de  V^stey  ^  m«-i^.  Sans-Souci,  1819,. 

8. — '^oÂti  rBo<7/iiiat«4an(f^  an  réponse  À  i|i|  ëcrit  imprimé  à  Lon- 
dres, et  iqtitul^  TÇiirope  cMtiëe  et  l'Afrique  iretigé^,  oaIUiiot|ii> 
pour  reganler  le^  pal^mitës  du  siècle  comme  dea  punitions  rxk% 
fligéespar  laProril^qoc  pour  I4  traita  en  Afrique;  pi^r  S.Ek.  M»|f| 

ASIE. 

g.  —  ji  tfiew  of^Una.  —  Aperçu  de  la  Chine  sous  le  point  de 
Tue  philologique ,  contenant  un  précis  de  la  chronologie ,  de  la* 
géographie ,  du  gouvernement ,  de  la  religion  et  des  mœurs  de  la 
Chine ,  à  Fasage  des  personnes  qui  étudient  la  lan'gue  chinoise  ; 
par  le  révérend  Robert  Morrison.  Macao ,  à  l'imprimerie  de  la 
Compagnie,  181 7  ;  r  vol.  in-4*  de  141  pag.  ;  et  à  Londi^s,  ches 
Sliftck  et  oo«ap*  y  kbiaice  de  la  C<|mpagnie  dea  iodea. 

FiaFBBfli  l«a  articlealeaplail  impovtaB8eoBtenasdai|s.«et  ouvrage, 
WÊims  indîqiifgroBS  les  suivana:  Une  Tabie  c|iroiiologîque  d^  régn^- 
dea empereuva  4a  la  Chine,  avec  IHndicatioa  des  événemena  les 
pbia  remaMiuables,  anrivés  $ou|  leur  régne.  Cette  Tahie,  dans  la- 
quelle 0»  a  suivi  ua  ordre  rélrog|:^de ,  eosmenoe  par  l'empemur 
actuel,  nommé  &éa-King,  cinquième  empereur  delà  dynastie  des 
Ta-Tsingrqai  monta  sur  le  trdne  en  1795 ,  et  qui  succéda  à  son 
père  Rien-Long  ,  si  soiiyeut  et  fi  justeniiR^t  célébré  par  nos  mis- 
sionnaires ,  à  cause  de  son  amom*  et  même  de  son  talent  pour  U 
liHmture.  On  connaU  la  charmante  Lattre  par  laqueUa  Vohaire 
U  proeum  u  te  célébrité  europé^iina-  La  Table  chronoipgiqua 
remonte  jusqu'au  règne  de  J|fV»é,  %m  ^mnmfim^p  l'aa  336^,  avani 
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Jësus-CSirist  ;  quelques  lignes  sont  consacrées  aux  teins  absolu* 
ment  fabuleux.  •   ' 

Dans  la  Notice  gëo2;raphique ,  M.  Monison  trace  une  esquisse 
de  retendue  des  domaines  de  la  famille  Mantchou,  qui  règne 
maintenant  à  la  Chine.  Cet  article  a  été  principalement  composé 
diaprés  une  statistique  publiée  à  la  fin  du  régne  du  dernier  ernpe- 
reur  Kien-Long.  L^arlicle  relatif  aux  noms  et  aux  fonctions  des 
officiers  du  gouvemement,  donne  une  idëe  de  Torganisationpo-' 
litique  des  Chinois.  ' 

On  remarque  aussi  les  articles  suivans  :  sur  la  division  du  tems, 
les  fêtes  observées  parle  peuple,  avec  un  Aperçu  de  leur  religion 
et  de  leur  théologici  Lie  gouvernement  reconnaît  offîciellemeut 
le  Thien  et  le  Té;  c'est-à-dire ,  les  Cieux  et  la  Terre ,  que  l'on 
adore  deux  fois  par  mois,  le  i*'etle  1 5;  les  dieux  de  la  terre 
et  des  grains,  auxquels  les  officiers  du  gouvernement  rendent 
hommage  dans  le  printems  et  dans  l'automne  j  les  esprits  des 
montagnes  et  des  rivières,  des  vents  et  du  feu ^ le  roi  Dragon,  ou 
le  dieu'  de  la  mer,  de  qui  l'on  réclame  de  la  pluie  ^  la  reine  du  Ciel  j 
le  dieu  des  Belles-Lettres ,  honoré  par  les  lettrés,  etc.  Telles  sont 
}es  principales  divinités  des  sectateurs  de  Confucius ,  qui  est  lui- 
même  Tobjet  d'un  certain  culte,  ^ous  passerons  sous  silence  le 
nom  des  divinités  adorées  par  les  sectateurs  de  Foé  ou  Bouddha , 
et  par  ceux  de  Lao-Tsé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  détails  né- 
cessaires pour  lire  et  entendre  les  ouvrages  cbinob. 

<c  Une  personne  qui  a  à  sa  disposition  un  naturel  du  paya ,  dit 
M.  Morrison,  peut  le  consulter  à  chaque  instant  sur  tous  les  ùâts 
qui  lui  présentent  queiquediffîculté ,  tandisqu'en  Europe,  l'homme 
studieux,  dépourvu  de  ce  secours,  éprouve  quelquefois  des  diffi- 
cultés insurmontables.  »  ISous  croyons  que  l'ouvrage  de  M.  Mor- 
rison offrira  la  solution  d'une  grande  partie  de  ces  difficultés.  • 

EUROPE. 
àhtgletekre. 

10.  •—  A  eritical  extunination.  *— Examen  critique  de  plusieurs 
points  principaux  de  géologie  ;  par  G.  B.  Grenough,  président  de 
la  Société  géologique.  Londres 'i  1 819.  ' 
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.  11. '^^Introduction  élémentaire  a  l'étude  de  ta  minéralogie^ 
comprenant  plusieurs  chapitres  sur  les 'caractères  et  les  ëlëmens 
^es  minéraux.;  Texplication  des  termes  usités  en  minéralogie  ;  la 
(description  des  minéraux  ;  par  William  Phillips ,  membre  des 
jSociétes  géologiques  de  Londres  et  de  Cornouailles.  Lon* 
,dres  ,  1819. 

13.  —  ^  statUtical,  commercial  and  political  Accoiutl  of  ye- 
nezuela  ,.  TrirUdady  etc.  —  État  statistique,  commercial  et  poli* 
tique  de  Venezuela  ,  des  îles  de  la  Trinité,  de  Tabago  et  de  Mar- 
guerite ;  de  la  baie  de  Panama,  des  bouches  de  TOrcnoque  et  d'autres 
lieux  remarquables  de  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  mé- 
ridionale Espagnole;  I  vol.  in'B<*avec  une  carte.  Londres,  1819. 

i3.  —  Sass'  joum-'y  to  Rome  and  JVaples.  —  Voyage  à  Rome  et 
àNaples,  fait  en  1817  ;  par  H-  Sass.  Londres  ,  1819-  Longmann 
et  compagnie  ;  in^*  de  400  pag.    : 

L'anteur  de  cet  ouvrage  parait  être  un  jeune  peintre ,  enthou- 
siaste des  beaux-arts.  Les  observations  qu'ils  lui  inspirent  en 
Italie ,  dénotent  un  esprit  cultivé  et  doué  du  sentiment  du  beau. 
Ce  sont  les  antiquités  qui  fixent,  surtout  à  Rome,  Pâttentioa 
de  Fauteiir*  Il  déplore  la  barbarie  des  habitans  dé  cette  ville,  qui 
en^fkloient  les  ruines  de  l'ancienne  capitale  du  inonde ,  à  la  cotts^ 
truction  de  leurs  modernes  palais.  ^Les  étrangers  seuls  s'intéres- 
sent encore  à  ces  restes  précieux  de  l'antiquité.  M.^ss  applaudit 
vivement  aux  sacrifices  que  fait  la  duchesse  de  Devonshire  pour 
•iîûre  les  .foaiUes  àvL  Forum  ^  entreprise  qui  est  déjà  couronnée 
4a  plos  heureux  succès.  C'est  aussi  madame  la  duchesse  de  De- 
vonshire qui  a  publié,  à  ses  frais ,  ime  édition  magnifique  du 
voyage  d'Horace  à  Brundusium  (Brindes)j  le  texte ,  qui  sort  des 
presses  de  Bodoni-,  à  Parme ,  et  les  gravures,  exécutées  par  les 
premiers  artistes ,  assignent  à  cet  ouvrage  un  rang  distingué  dans 
les  bibliothèques  de  luxe.  Madame  de  Devonshire  fait  actuellement 
travailler  à  un  commentaire  de  l'Enéide.  Rien  de  plus  afiHgeant , 
pour  un  amateur  des  beaux-arts ,  que  ce  que  M.  Sass  raconte  de 
Portici  et  de  .la  chapelle  Sixtine.  a  Le  gouvernement  papal ,  dit-il, 
tst  coupable  de  la  plus  incompréhensible  négligence  poar  les 
monumens  des  beaux-arts  ;  il  y  en  a  qui  sont  tellement  abhnés 
qu'il  sera  impossible  de  les  rétablir.  Les  tableaux  de  Raphaël  sont 
détériorés  par  la  fumée ,  et  les  fresques,  daosksappartcmens,  se 
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^tëtaéhi^  des  ftiuH ,  buté  dé  soins.  Damlaohap^le  Sls^ne,'  6ti 
9  eloûé,  cctatre  le  mur  ^  qui  est  emë  du  Jugement  de#iirar,  de  M^ 
oheUAuge,  un  échafaudage  ,  qui  masque  les  plus  beaux  ^roitfpés 
de  ce  chef-d'œuVfe.  La  c'onserràtion  de  |9areils  ouYnges  ii'eét 
pas  hniquetoent  rafianie  de  la  nation  èbe^  qui  ils  se  trouyent,  teikt 
le  monde  civilisé  y  est  intéressé.  »  Kn  général ,  fauteur  'déc^e  , 
dan.s  son  ouyra^,  ufa  peu  d^antmosité  contre  le  ^onremement 
papal^  tandis  qu'il  manifeste  un  penchant  marqué  pour  la  France  y 
oe  qui  a  déplu  â  plusieurs  cirîtiques  anglais.  H«^s. 

i4*  -^  Heporta  to  theyettrly  meet'tng  ftffrienSU  hélUn  Phitadeé" 
ffhia  ^.ffohi  it&  cnnimittee  fur  promotmf^  4hB  Oieprovement  itnd 
graduai ci^ili^tion^  ofthe  indian  naixues.;  in  r8i8ref  1^9.  Ltmààl^, 

«819- 

Ce  rapport  présente  en  détaâ  les  moyens  emi^yés  par  lék 

quakers  pour  répandre  les  bienfaits  de  la  civilisation  punm  |0S 

tfibtts  sauvages  du  nord  de  rAmérique. 

i5.  «^  Tà'eê  anâ  kiêtoric  scènes ,  in  i/ferse.'-^Oodties'et  goénea 

bistchriques  en  vers  ;  |»ar  Félicie  ifemans.  Londres ,  1^19  j  itt'i^*> 

de  a56  pajg. 

.    L'aimable  auteur  de  ce  recueil  poétique ,  ne  fiiit  que  dVntr«9r 

dans  la  carrière  littéraire.  Nous  ne  connaissons  «noore  d'elle  qu'nki 

aéul  ouvrais  »  qui  lui  fut  inspnié  par  h  Toe  dea  'ifaofaumeins  db 

lUtaHe,  de  la  (Srtèce  moderne.  Dans  ce  nouvel  ouvrage  on  retrewwe 

«Bcore  les  beaux-arts ,  mis  en  contraste  avec  les  beautés  de  «la  «a^ 

tore.  Malheareusement  rauteuk*   revient  trdp  'sèliivebt  «nr  lite 

mémeto  idées .,  et  quoiqu'on  y  renccnti^   pkmevrs  Inorc-eMlk 

agréabli^,  lus  séparément,  rensemfale  de  l'ouvrage  nous  a  pam 

.1111.  peu  monotone.  Au  restb ,  madame  -Hemxns  â  éctit  airec  cetutft 

«Xquia  et  cette  finesse  d'esprit  qui -distinguent  soih  sexe  et  sas 

■compositions  ;  elles  brillent  au  moiitt  par  une  r|^nde  ^ftégjanm. 

^«6.  -—  'Htfffland's  des^ripiiue  aàcount  ofHhe  taimsion  mtd  tgordeiês 
^White  Knights,  etc.  *>-•  Description  du  diftfuu  ^at  dea  jardini 
^  White  Knigtbts,  résidence' du  ducdeMalborbuJbjpÉrmadaiHb 
fiofîland  ;  ornée  de  vâigt-^rois  gravures,  ^d'après 4ea taMemx  d» 
ï»  CdUoffland.  Atlas  v^\^.  Prix,  5<guinées. 

iicis  trava^ix  «^unîs  de  mèniietr  et  de  tamùiatte  'HbflhMd  «m 
^rodait  on  onvr^  ^«éciens  v  «Mis  4  ^t  è  ivf^otler  qu^w  ièft 


4Miatf  qtk^it  im  iétï  petit  ndmlNre  de  lecteur*,  foûqu'eD  n'ai  » 
tirtf  qme  ceat*exempUiret.  Madame  Hoffland  ëciit  avec  iHeganoe. 
Jgprèt  avsQtr  dmoië,  dans  rintroduction ,  une  idëe  générale  dcf 
)avditie m^jaia ,  si  anladroitement  imités  en  d^autres  pays,  elle 
trace  une  description  historique  de  White  Knights  depuis  sep 
origine,  c'est-à-dire,  depuis  le  commencement  du  douzième 
siècle,  époque  à  laquelle  cette  belle  propriété  était  un  hôpital 
^ur  les  léprevK.  Le  duc  actuel  de  Mall>oroi;m;h  en  ftt  J^acquisi- 
tioQ  ea  1798.  Dans  la  description  du  cl4tea|i,  madame  Hofflaad 
entre  dans  le  plus  minutieux  détail ,  ensuite  elle  conduit  le  lecteur 
dans  rinmense  jaidin ,  «4  elle  àii  lait  couafttbre  les  beautés  ^  tant 
4aat«rdAes  qn'aittficiellos ,  qu'il  renferme  en  grande  profusion.  .1^ 
description  est  terminée  fkar  un  joli  poème,  intitula  JVhita  Kmk- 
gku ,  adressé  au  prnpriétaire  actuel.  Les  origjuDauK  des  gravures 
qai  accompagnent  T-euvrage  ,  sont  connus  du  public  anglais, 
ayant  été  âttoceasiTenMnt  exposés  à  l'Académie  royale  et  à  rJnjs- 
tiftaC  Mtannique.  M.  Hofiland  est  un  des  premiers  paysagistes  de 
-fAi^^tenre,  et  lea  (pnveura  Medlnnd,  Rawle  ,  Lewis,  Peake, 
flesth,  Stadksr,/et  mademeiselle  JByme,  font  employé  tout  leur 
talent  p«mr£aiin  baigneur  èoaltti du. pein^.  H — s.  . 

17.'-^ iSïsfoirv génémledeia  Mufigue;.p€rBusbf„  a  vol.  in-B^. 
«—  BA&ogfmphie  mufpcefej,  n  veL  kn^. 

li\miteqr.  de  ce  >denMUr  ouvrage  s'est. «bar|^  seuiemeort  de  rf\- 
ioadlfir  les  ^ùts  ei  observations  qui  peuvodt -avoir  rapport  i  Tbinr 
tnive  tda  lia  nMsiqaç  pendant  les  irais  denMen  sièclas  :  l'auteur  du 
premier  a  tiwvasllé  isnr  un  pins  vaste  plan  ^  on  4ui  reproche  de  la 
■diSiBKioai,  «rap  dé  détaib  «inul&«tK  et  une  érudition  prodiguée 
•ans  i§otkU  Qneiîpi^tm'seity  le  m^le  musicale,  dont  VAitf^^ 
«eire  es|t  aufonnl'bni  possédée,  prpMiM  à  ce^  deuK  ouvrage^  vfi 
.soeeès  «amplrit.       .  .  , 

18.  -^  t/tUefntehnmgèn ,  etc.  *—  Beeh^rehes  ntr  le  4/«^M<ûme 
Wle  fa  tBim'4  fàr  Mf.  4IhriÊâo^ph€  Mamheny  professeur  de  muttité- 
maûquesappUqnéesàtUnit^rsitéJYorwégienne,  Christiania,  i3,^ 
in^.  Premier  volume  de  5ob  pag. ,  aYoc  un  appeiulioe  de  148  p- 
tft  âe  cinq  pimiches, 

QetH>«>svnge  «et  vmaé^'éi  calcula  et  de  tables,  et  accomp^giy^ 
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'd'nnAtiasu^gbifiqùe  de  sept  feuilles  ^  grand  m-fi;diô'o^loiig.  l(ii» 

second  Tolumé  n'a  pas  encore  paru  j  il  est  publie  aux  irais  du  roi 

''de  Suède  et  de  IVorwége.  Le  titre  que  nous  donnons  est  celui  4» 

la  traduction  allemande  ^  Foriginal  ennorwégien  a  para  aussi  ir 

'Christiania.  ^  - 

ALLEMAGNE, 

19.   —  Deuisoklanda   Ur^eschichte,  ->-  Histoire  primitâviB  de 

TAHdmagne;  par  C  R.  Barth^  573  pag.  ia-â^i  Bayreuth,  clics 

"Gran. 

■  • 

M.  Barth  sVst  applique,  avec  beaucoup  de  zî'le ,  à  recueillir  et 
1â[' rapproclier  lesnot'rons  que  lui  ont  pu-foiiinnirlesaiiteurs  grcc0 
et  latins  sur  Tetat  pilmitif  de  1  Allemagne.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  treize  chapitres,  dont  rénumération  doonerat une  idée  de  Fen- 
semble  des  recb>iT.bes  laborieuses  de  Tauteu^tChap^  1*%  sur  le« 
peuples  hypérboréens;  a*,  sur  les  Tbntees^  3%  les  Peiasges  «n 
Italie^  4%  dés  Cimmeriens  (Ombres);  5^^  les  Scythes i;  6*;  de» 
Celtes;  7^,-rAllemague  ayant  la  guêtre  des  Romains;  8",  expëdi- 
'dîtionsdcs  Gaulois;  9«,  (époque  depuis  iei premières inrasioas des 
Romains,  dans  rAlleknagpe  méridionale,  jiMcju^àJa  guerre  des 
iCimbres  et  des  Teûtdns;  10*,  des  guerres  de»  Climbres  et  .des 
Teutons;  i\*,  e'poque  depuis  la  fin  de  cé%  guerres  jusqu'à  ta  cob^ 
quête  âe  la  rive  gauche  du  Rhin;  is*,  deifrais  cet  éréncnuent»  jus- 
qu'à la  conquête  de 'ta  rire  drçite  du  Danube;  i3',  ce  ^mior 
tbapitre  embrasse  la  prériode^q^i  s'étend  depuis  la  quAtorsiéiiie 
année  avant  la  'nai^sa(iV;e  dû'Ghrist  juaqu'à  la  jùeuvickne  de  aotve 
'  ère ,  ou  depuis  la  conquête  de  là  rive  cboièé  du  Dntuhe  )U9qii'à 
la  bataille  livrée  par  Arrainius.  Il  est  a  regretta  que,  M.  Bartb  ait 
borné  ses  recheiches  aitx  aut^urs^  anciens,  et  qu'il,  n'ait  |>as  mis  à 
profit  ce  que  des  auteurs  modernes  ont  écrit  8ur'le,]néiBe  8ii)et; 
son  livre  y  eût  gagné  sous.t^q^  }e&^apport.s. 

ao.  — •  Essai  sur  cette  question  ,  si  Homère  a  connu  l'usage  do 
f écriture,  et  si  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de.  FOdyasée  sont 
eh  entier  de  lui  ;  par  C  T.  Francesoa  ;  in-8<*  de  1^  pag.  Berli%« 
»Nérick;  i8t8. 
1  Ciette  question  a  été  bien  souvent  l'objet  à»  savuntes  disci^ 
sions.  Sans  parler  de  Perrault,  de  d'Antigiuic,.,dff  Mcgrcier  tt 
autres,  nous  ne  «itérons  iei,  comme  particuliépemenl;  intéres- 
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fmiBaryqm^TEaf^jén  WQod  >  et  la  dissertation  qneM*  Mërian  a 
(«crite  .sur  cet  ]l&ft)B9i,  et  qui  se  troui^e  4<)'i^s  ^^  recueil  des  Mé* 
^«àoires  de  rAcadëxn^  de  Berlin  >  pour  Ty^Q»  Mais  le  célèbre  Wolf 
a  certainemeni  tr^ité^  oe  ,6uJQt  avec  une  supérioritë  marquée. 
LWyrage   de  M.  Françeaon  n'offre  rien  4e  neuf  aux  savans  j 
itoutefois  les  lecteurs  »  .moins  familiai(i&é8  a^ec  les  études  philo- 
logiques ,  y  trouTcvont  krresultat  des  sScVantes  recherches  de  Wolf^ 
dégagées  de  tons,  les  détails  -qui  ne  peuvent  intéresser  que  lep 
crndits.  Après  un  c$»up-d^cei)  sur  Tl^istoire  des  poèmes  homéri- 
ques, Fauteur  examine  d'abord  si  Homère  a  rédigé  ses  ouvraget 
par  écrit ,  et  ensuite,  s**!!  «st  se|il l'auteur  4^  Tlliade  et  de  TOdys- 
sée.'  La  première  question  est. résolue  négaiiTement ,  parce  que 
du  tems  d'Homère  Tavt  d'écrire  n'était  pas  assez  répandu,  BÎ 
assez  perfectionné  pour  supposer  possible  la  rédaction  par  écrit 
•de  deux  ouvrages  d'une  aussi  grande  étendue^  d'ailleurs,  cet  art 
.était  pjeut'étrci ^encore  inoonnu  à  Hoinére.  X'auteur  examine,  et 
combat,  à  «etké  occasion,  l'opinion pjresque  généralement  admise 
qui  attribue  à  Cadiuus  l'invention  de  l'écriture.  Cependant  les 
arguvMns  de  M.  ^«.sonft  pijus  sp^cieui^tqjue  solides,  et  ne  feront 
partager  ion  ayis  qu'a  un  petit  nom}>re  de  Itcteuss.  Il  démontre 
•eoauite  qike,  dans,les  deux  poèmes  d'Homère,  on  ne  trouve  aucune 
-trace  ,^* aucune,  expression ;relative  à  l'art  d^éerire,  et  ^  cherche  à 
-pronver./^iiei  l'usage  du  papyrus  et  des  peaux  d'animaux  pour 
l'éisritMrei  i»c,re«io|ite»point  à  des  tems  aussi  reculés*  Passant  à 
raaames^fSs  fessa^es.des  auteurs  anciens  où  il  est  questiou  des 
«poèmes  4^Hoiaèrie ,  ■  il  en  tire  -la  conséquence  qu'originairement 
'Ges  poémea  livaient  été  chantés  el^  non  pas  rédigés  par  écrit. 

Quant  à  la.decood^  question,  l'auteur  démontre  victorieuse- 
-ment  ^^  les  poè'pu9a  dont  il  est.que^tiQu.ne  peuvent  être  at- 
.tribuésà  un  seul  auteur.  JJi  examine  la  nature  même  de  cespoe- 
/mes ,  til  rappelle  les  doutes  que  déjà ,  dans,  les  tems  les  plus  an- 
men<,  on.^tretènait  sur  leur  authenticité 9  il  examine  les  recher- 
ches que  des  ^,vans  moderne^  ont  faites  à  cet  égard  ;  il  relève  les 
irrégolanlés  et  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  l'Iliade  et 
dans  l'Odyssée  ,  Ito  défaut  de  plan  et  d'unité ,  l'isolement  de  cer- 
tains épisodes  j  en  un  mot,  il  réunit  tant  de  preuves,, qu'il  serait 
difficile  de.  ne  pas  Àtre  convaincu. ^->  L'auteur  finit  en  indiquant 
les  parties  diverses*  dont  ces  poëmea  sont  composés.  L'Iliade 
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«ontîetrt  tMiS  )ièitfei  pHneipaSes ,  tvtfs^  :  t»  éapÊk  \t  l^uâ^t^ 
X*  chant,  la  qaeftliè^'AdriiliEf  et^d'Agam^iiMm,  PënuaiëniticMi 
tlbsâetrtârrttitfes,  h  eùmhsitéeyiéàéitsvtêe  PHvU,  les  6K]M«8 
ée  BttMnède  let  cent  d'Heôtm*,  ^iii  forment  »  uHm  l'avlcpur,  d» 
petits  poirttes  lîÀ  eittettiS>le;  l>épi0ède  ^  fci  màtt  de  Dolon^  de 
Hhësus  eftt ,  &  Mù  wh ,  nti  p^Sme  cvitièreoMnt  w6\é  ;  ^  its  huit 
idhants  std^moft  (XI^^XV{fI)for<Mift  un  ««MaMec^mpiet;  fau- 
teur trouve  rttnttë  dan  s  )è  pltltt,â|!niltfri  <uu«dlèMfi>  etil  prëiome 
que  c^eftt  rtytnrmge  d'un  fteui  pô0te  ;  ^  leifCfftte  éè  Fiftade  $é  oo»- 
^ose  encore  de  deuk  6u  lr6i$  metee^vix  ^vtiaot»^  Dbas  l'OdjfVMf^, 
31.  f.  trouve  plu»  d'nnîlë.  Il  «roit  y  voiv  quatiie  gvatideft  cnavpo- 
sitions  Këes  avec  beauct^up  d'art.  U  «VtttM  {eependftotpM  à  ett 
'^ard  dans  autant  de  détails  que  ^ut-la  cWfiefttiMi  dei  mpsodiffs 
'qui  forment  filiade.  .  »     r 

ai .  —  Anthologitt  paefnatwn  ItOiH&fum  -^etn-. -ft&stHiêna.^  «t^ 
nwit  Aagustus  Paafy.  A.  L*  M,  Tublngn  ^vrpmd  ff.  Zaupp  , 
'i8tB.  35a  pag.  in^*.  *^  Anthologie <de«  po4)tM  UtittB'duqmqrok 
Age  ;  pubKée  par  A.  Pauly. 

Cette  Analogie  contient  des  ottraltt  de  aoitaale  ■  «npwrfUas 
latins  qui  ont  étfdi  en  latin  depuis  le  qui»|ième  siècle  >  pMqa)à 
'*nos  jours.  M.  Pa«rly,  en  faisant  la  coHec^on  de  cesdiveMaB*»* 
tceaux,  choisis  ^\et'  beavoonp  de  eoia  et  ^.  ^M,  m  eu  parti- 
Ctdiérettient  eU  vue  d'être  utile  à  la  jeunefse»  Il  dmse'aon  i^ 
cueil  en  trois  dasses  :  f  «  fferokét,  Oetle  Idacie  'cmmïpnmA^mÉt 
'ce  qui   est  écrit  en  vers  faeiateéUfe»;  «ainaâ  »  o»  ^twwr^'igple 
Latts  F'irgitii  de  Vida  ,  son  An  poetarum  m  «Wn^tbinée^, 
le  Bomhycum  du  même  auteur ,  les  iRusftéeàndi'iikàivim^  'tintes 
du  poème  des  Jardins ,  de  Rapin  ;  dentrt  beliw  EglogaeS  lie  San- 
nazar  et  de  Lotichius,  et  plusieurs  auti«»"poëfties^  papoti  les- 
quelles nous  remarquerons  encore  vnt  ittéréetoo  d^ileiekMfd , 
'intitulé  :  F'etereis  in  operibm  ingemi  eêêts  ktaupiB^rahéÊiÊi ,  «t,de«K 
pièces  de  Morcelli  et  de  Jérôme  de  Oosch»  a^.  £firie».  tJ^unfti 
les  poésies  lyriques,  nous  citerons  -OeSles^éfee  Sannasar  Aif;«4Mi»i 
JUerpelUnam  ,  et  quelques  autres  de  liOtidiiQb*  It'ode  «de   fif. 
Hfiiller,  sur  le  dt^sastre  do  Lisbonne',   et  dlveMes  piéaes  Ae 
Klotz,  Denis  et  Mitscherlidi,  mériteiA  pttitientiérettienl  d^lre 
remarqui^es.  Mais  les  morceatrx  les  pKjs  intétlssBans  de  <Mtfte 
section,  sont,  sans  contredit,  teeuTt  dte  Sarbvlvins  et  ^  Baldo. 


îliérîte  da^iisl  ie  'céÛlMte  fi^pftéf ,  ^ehi«e  tfeitfê  tftMt  âa  moft^ 
a  de  fKm¥Ma  «^«tfUK  4^AMMSlfti  ^iMil^e.  lie  PcîhSiftis  Stf^ 
kâéwisu,  witaïaMii?  i  jMttefltiie  îff»mlfiiii  Sairtniàtèeuâ ,  m  'pon- 
▼ait  certainement  pÉft  êlht  «vUlië  itetak  -«etle  «bllwdtion.  On  "iah 
qu'il  i-eoiiC  use  •c^MTOiOtt  de  4àiiri«M  'dm  ûHÊtat  dti  |M[pé  Ur^ 
èaiB  Vdtfl ,  «t  Tén  ^ilft^dlH»  ée-M  «te  q«e  QtritatîKHi  disait  d^Rb»- 
taoe  :  £<  ùgf  è»g^(  ^àêi^ubtiOb  «V  ^yfeifttc  tst  jitatndHdth  ^  ghtUâf 
et  ¥arikyîgu0k  «M  f^Hftw  fèUtUéimè  itiadax.  3^.  £lègtaca,  épi» 
gmmmata,  gni^ibéi^  àfMi^màta.  OtatrMTte  icî,  OtfCi^  tés  ttiôf- 
«aaux  éifii  trèê^toÊttuak  «dé  Sattoatat,  et  LMtâchii»  l/t  'de  ^an 
«ecood ,  ipii]«iMii«i^l^gie«  trèidi^Hngiië6tâèD(ynng,  MitsehefKt;)!, 
-Klotz,  )et  autrev  pè^lè*  dé  fi6i  jbars.  Leti  iépi|;taitiiwn  n^bfiVMft 
point  le  «Bêiiieitftér«t(  «queliyâM  gnôinebde'ScaKgerttBaitâiua 
ont  :flna  dt  TatèiA* ,  •lliària  IIÈditeih-  auitiit  hith  fait  ftHl  n^Ttdt 
fm  ^oiat  &  MNl  reMidl-des  étâffue»,  dtft  lô|;ogk4(»1ie8,  «te. 

cnn^èti»  de  uadMiriB  IHèhteir,  iitfè  dé  ^Orefoit ^  d«  ab  à  aS  irol. 
Vèsnne^  i6tB. 

l«k  leeteurs  fraiiéah  «onMîMsent  d^ft  le  iioïki  de  tnadamelHdi- 
Jèr,  dont  Tune  des  )»los  ^hite'ressantes  prodn'ctioiis  a  4\îé  tradafCe 
«n  liotre  'hoigae.  Cet  antëur,  qttî  s^est  e^sàjé  dans  plasielirs 
genres  de  Itttënitove  «t  de  poëiie,  semble  néanmoins  obteidr 
|»las  dfe  iubcès  dans  le  rottuin  teioral ,  ce  g<^re  aimable ,  dans 
ieqnel ,  de  tioi  jiMirsy  tel  -daines  dispatent  «nt  hommes  la  snp^- 
%ioritë. 

aS.  '-<-  &ek^lo¥é  hri^.  »^  Lettrés  de  FrM.  Schiller  an  baroti 
de  DkdiAkerg,  écrites  dans  les  années  1781  à  1785.  Carlsruhe, 
1819.  139  pag. 

Cette  collection  de  lettres  inédites  de  Schiller ,  sera  lae  areë 
ftttéirêt  pfl±  tons  tes  admirateurs  dn  talent  de  ce  poêle.  Les 
'^^-qintre  lettres  qnVlle  ivnferme  ,  datent  de  Fépoqae  o& 
"SebiHér  esrÉtfy«  lès  pretaii^s  foires  de  son  géAi%  naissant.  On 
^ti^MiTe  fles  pUftictdarité^ inté^santes  tnr  le$  Brigands,  Fiesko^ 
^iduti^et  JttmbttTy  et  "stlr  âm  Varies^  on  y  apprend  que  ce  fat 
à  rinstigation  da  baron  de  Dablberg  qne  Schilleir  entreprit  de 
4hiîler  'de  dernier  stijét.  On  y  trouve  une  foule 'd'bbservations 
Sm  %i  poééîe  dfamatiqne  «et  sur  IVrt  théâtraft  ,  dent  cependant 
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quelques-ânes  n'auraient  pas  été  ayonées  par  rauteur/^kins  Te» 
derniers  tems  de  sa .  Tie.  H  serait  a  désirer  que  Ton  publiât 
d'autres  collections  de  la  correspondance  de  cet  auteur  cëlèbrr, 
don.t  la  mort  prématurée  a  été  si  funeste  à  la  littérature ,  et  sur^ 
.tout  a  la  poésie  dramatique  de  l'Allemagne. 
.34*  —  Ueirad  uon  Landsperg  und  ihr  w^rk  :  Hortua  ■deiiciai' 
rum,  —  Herrad  *de  Landsperg ,  abbesse  de  Hobenbourg.,  ott 
Ste.'Odilie  en  Alsace,  dans  le  douzième  siècle,  et  soa  ouvrage 
intitulé  Hortus  de'iciarum -^  pur  C.  M.  Fngelbardt.  1  vol.  in-fol. 
avec   13  gravures.  Stuttgard  et  Tubingue,  Cottà. 

Cet  ouvrage  jette  de  nouvelles  lumières  sur  Thistoire.  det 
sciences ,  de  la  littérature ,  des  arts ,  et  des  racpurs  du  moyen 
âge.  L'abbesse  Herrad  de  Land>sp«rg  vivait  dans  le  tems  de 
.^empereur  Frédéric  1,  qui  lui  accorda  sa  protection  particulière. 
Le  manuscrit  qui  a  fourni  a  M.  Engelhardt  ie«  matériaux  de 
son  ouvrage,  existe  dans  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  On  a 
cru  loDg-tems  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  des  essais 
poétiques  en  langue  latine  de  la  savante  abbesse  deiSte.-Odilie; 
mais  il  renferme  encore  des  extraits  d'ouvrages  ,thcologiques 
et  scientifiques,  et,  ce  qui  est  plus  précieux  ,  des  observations 
sur  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et.  des  arts,  qm. 
Jointes  aux  renseigneraens  sur  le  costnmé,  les  mœurs  et  les 
usages  de  ce  tems,  forment  un  tableau  cqpeux  et  intéressaxst 
du  douzième  siècle.  Les  dessins  coloriés  qui  ornent  le  manus^ 
crit,  ont  été  rendus  avec  fidélité  par  M.  WiUemin,  graveur 
antiquaire  à  Paris  j  \qs  fac-similé  des  anciennes  Ecritures ,  sont 
aussi  jexécutés  a  Paris ,  et  avec  les  mêmes  soiins,  par  Aubert  fils. 

H— s. 
SUISSE. 

a5.  -^  Les  bains tde  SainuGervais,  près  du  MonV'BlanCy  em 
Sauoie  j  par  André  Matthey ,  D.-M. ,  sécrétant  de  la  Société 
de  Médecine ,  et  Médecin  du  bureau  de  bienfaisance  de  Qe- 
néve ,  membre .  de  plusieurs  Sociétés  de  médecine  j  i  vol.  in-8% 
..avec  une  gravure.  Gei^ève,  J.  J.  Pascboud)  et  à  Paris,  chez  le 
même,  rue  Mazarine,  u°  aa,  .    .      ,     ;  - 

«  Cest  au  pied  des  Alpes ,  dans^le  fond  d'un  vallon  étroit, 
fermé  pap  des  rocs  élevés,  coupés  ^  pic,  du  sommet  desquels 
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s'ëlance  et  roule  avec  fracas  un  torrent  d'eau  glaciale;  c'est 
sur  le  bord  même  de  ce  tor^wnt  tfit  se  trouve  la  source  d^eau. 
rainërale  qui  fait  le  sujet  de'  cet  opuâettle.  De  jeunes  bergers , 
en  menant  pattre  leurs  troupeaux,  sVlaient  aperçus  que  la  tem- 
pérature de  ce  lieu  était  moins  froide  que  dans  les  environs  ;  * 
que  la    neige   s'y  fondait  bien  plus  promptement  qu^aiUeurs, 
et  que  l'eau  qui  sourdait  à  la  surÊice  du  sol ,  était  chaude  et 
d'une  odeur  particulière;  mais  leurs  observations  n'ont  pas  été 
et  ne  pouvaient  pas  aller  au«delà.  Il  fallait  un  observateur  plaa 
éclairé,  pour  reconnaître  à  ces  signes  eitérieurs  l'existence  ca- 
chée d'une  source  d'eau  thermale  :  or ,   cette  découverte  im« 
pinrtante  appartient  toute  entière  à  M.  Goutard ,  notaire  rojal 
à  Saint-Gervais.  Propriétaire  du  terrain    où  se  manifestait  la 
source ,  il  conçut  le  noble  dessein  de  rendre  sa  découverte  utile 
k  son  pays  et  à  l'humanité.  11  s'empressa  d'abord  de  la  faire 
connaître  à  quelques-uns  des  naturalistes  les  plus  distingués  de 
la  ville  de  Genève.  MM.  les  professeurs  Pictet  ,  Tiitgbt,  Bois-> 
siBS  et  DE  LA  Rive  ,  la  jugèrent  digne  de  fixer  leur  attention. 
Us  se  transportèrent  sur  le  lien  n&âme  de  la  source ,  et  là  com- 
mencèrent une  analyse  régulière ,  qui  fut  ensuite  achevée  dans 
le  laboratoire  de  chimie  de  l'un  des  collaborateurs.  Cette  ana- 
lyse fut  publiée  en  1806,  et  insérée  par  M.  fiouilion-la-Grange, 
dans  son  Traiié  des  Eaux  minérales  de  France.  » 

Tel  est  le  premier  aperçu  que  M.  Matthey  donne,  dans  sa 
préfece  y  sur  les  eaux  minérales  chaudes  de  Saint-Gervais.  Son 
HvTe,  dédié  au  célèbre  professeur  M.  M.  A.  Pictet,  est  divisé, 
en  deux  parties  :  dans  la  première ,  l'auteur  expose  la  topogra- 
phie des  lieux;  et  dans  la  seconde,  les  propriétés  médicinales 
des  eaux  de  Saint-Gervais. 

Il  donne  d'abord  l'itinéraire  de  Genève  aux  bains ,  et  il  in- 
dique ,  chemin  faisant ,  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  voyageur 
sur  la  route.  U  expose  ensuite  l'état  des  édifices  employés  à 
l'usage  des  eaux,  et  les  améliorations  considérables  que  le  pro- 
priétaire a  fiiites  jusqu'ici,  tant  pour  l'extension  du  service, 
que  pour  l'utilité  et  la  commodité  des  malades. 

L'auteur  fait  une  excursion  dans  les  environs  :  il  parcourt  et  dé-^ 
crit  en  détail  cette  grande  variété  de  sites,  les  vallons,  les  glaciers, 
les  points  de  vue  si  remarquables ,  que  les  amateurs  des  grandes 
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hantés  d9  U|  mâture  Twaiiaiii  admirer  ton»  1m  «m  iknr  «tttt« 

à  tant  deTQjFa^eurf,  «t  pair  li9f  l^v^mitev  ijUiciripli^nlk  ^e^grMMU 

de  $9imt^Q«KTHÛ.  U  UiX  çovm»ftr«  en  4^«U.  l^a  win^maK,  Vn» 
-di4r<^cn«  geiir«4  4'«niinai»  «t;  d^-  pJantif»  %«^qii  y  WQime.  Il 
iavofi  de»  pi:«i«?e9;  sepcibks  de  labool^'  pwtMiijyiém  d«-  i'dur^uV» 
3^  respire  ;.«td0  la  galqbvité  des  miii.,  , 

Pas«iwt  ai»  ^ux.  tharpuklM,  U  m  s^ti^^,  Tana^ji»  fiâW  e» 
i946  par  Uia  9aTa«8  cites,  plua  ba^t.  il  r^ii|t«  df^  oeH«  analgMe^ 
qo^  3a  09««A  d*94m  cQEiti<wiei4  Idi  tubsUnc^s.  «iiimuitss  : 

Sol&te  de  chaux  mH^e  d*utt  leptiéiDO 

da  cavbonate  de  cbaus.  6f«iijifv-aa,64 

Solfajk*  de  souda.  4^»3a 

Muiate  de  soudet.  '9>7® 

Aluriatç  da  ma^néna.  6^,58 

frftvale.  •  *>^77  '^ 

Aaida  cai^aiqiia  ooBOtet.  i,<Sb 

L^nalyse  a  prourë  cpie  les  eaux  dégagent  un  principe  volatil^ 
une  yapeur  dliydrogène sulfuré ,  sî  subtile,  qu'elle  ne  paraît  pa% 
mime  combinée  avec  Peau.- 

Quant  aux  proprie'tés  médicinales  des  eaux,  outre  qu^éQes 
^ont  une  consëcjuenee  de  la  nature,  de  la  proportion  et  de  la 
combinaison  des  principes  indiqués,  il  nous  suffira  de  donner 
fénumération  des  genres  de  maladies  auxquelles  rezpériençe  a 
fkit  trouver  ces  eaux  convenables ,  et  dans  lesquelles  on  leur  a 
▼l^  produire  les  plus  salutaires  efTets  ; 

]<*•  Efans  toutes  les  maladies  du  systènm  hen^wtff  fffnsuÙÊ^  «< 
lymphatiqufi  y 

ao.  3ans  les  affections  des  viscères  ou  desjonctfpns  Qnianit^pAÇ4  ^ 
3^.  Dans  les  maladies  des  articulations» 

Ce  court  exposa  «uffît  pow  fiiirt  eiOravoir  \W9\k  ï\»MiM  4t 
la  brochure  de  M.  Matthey,  et  ï^ixMf^K  qu'y  trouTeconl  %é9dn 
ralewuBPt  las  baminaa  da  IVt,  at.  w  partieulicur  lat  nuladea 
qui  wnmt  dann  l«  cas  d*  h  lawlna  à  Sai»t-Gar?a¥i. 


ITÀLIB. 

.  a6.  -^  TratÙÊIo  de'  earatuHfiiici^  etc.  — ^  Traité  des  caractère» 
^jtiqoeidei  pMrrt»  prëoieoies»  pour  les  exterminer  quand  elles 
•DBt  tcATailUes  ^  f»  M.  Haii^ri  traduit  en  italien ,  ayec  des  notes , 
far  Vahhé  I^ouia  Goo^Uacchi pn*6S  «TecSplanch.  Milan,  i8i^. 

On  c9iuMdt  aaies  Tonvrage  oniinal  \  il  ne  pouvait  ayoir  un 
tradactenr  pins  bahile  que  M*  ConûnUacchi,  professeur  de  phy- 
sique à  rUaiTtrsité  de  Pavi». 

vj. -^  Protpctto  fisioofQlUic^  ^  etc.  —  Prospectus  physique  et 
poiitîqwe  de  Tétst  aciuel  du  i^ht,  dresfë  par  Adriano  3abbi. 
Venise,  r&i9* 

Cesi  une  sorte  de  tableau  qui  n'excède  pas  la  mesure  d'une 
feuille.  On  y  trouve  toute  la  géographie  |  disposée  par  colonnes 
qui  se  çorresposylent.  Les  quatre  parties  du  monde,  et  même  la 
qnqqiémc,  c'eat-à-dire  VOcéanique,  sont  tracées  par  «se  ligne. 
Oo  rapporte  ^  chacune  de  ces  parties*  les  descriptions  qui  y.  sont 
reklives ,  la  longitude  et  la  latitude ,  la  superficie  et  la  popula* 
tion,  lea  limites,  les  meca» les  détroits,  les  promontoires,  les  ri^ 
Yidrea^  montagnes ,  volcans ,  etc>  ;  la  vanété  des  habitans ,  des 
idiAmcf ,  dea  religions,  des  gpuyememensj  et,  dans  un  tableau 
s^aré»  les  divisions  territoriales.  On  peut  tirer  beaucoup  de 
profit  de  cet  méthodes,  destinées  à  ^ciliter  Finstruction  de  la 
jeunesse  9  mais  il  ne  faudrait  pas  dépasser  leurs  étroites  bornes, 
aurdeU  desquelles  on  retrouTe  la  même  confusion  qu'on  voulait 
iyiter. 

afiu  -*- JUeiaQne  e  Cct$ere^  etc.  —  Mémoires  et  I4ettre8,  jusqu'à 
présent  inédites  «u  dispersées, de  Galiléo  Galilée  ^  mises  en  ordre 
et  carainrntéfw  par  le  chevalier  J,  B.  Venturi  i  première  partie , 
avec  n«  portmit  de  GaUléa  »  gravé  par  M*  F*  ViOamai^ ,  en  i6i3  ^ 
t»4«.  Modène ,  x8x8. 

M.  Venturi  avait  déjà  publié  un  Mémoire  sur  la  vie  de  F.  Mar- 
dû,  oéUhreaxchitacte militaire  du  16*  liède,  et  quelques  Pièces  ' 
médites  de  Le^mardo  d«  Vinci.  Il  a,  depuis,  entrepris  de  nous 
donner  plusieurs  écrits  de  Galilée,  qu'on  ne  connaissait  pas  ou 
qu'on  avait  oubliés.  JL*  collection  la  plus  complète  des  Œuvres 
de  Galilée  parut  à  Padoue,  en  i744i  ^'«Ue-ci  peut  lui  servir  da 
continoation.  L'éditeur  a  disposé  4es  nouvaUes  |âèces  suivant 
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Tordre  du  temt,  combine,  autant  qu'il  est  possible^  arec  Tordr» 
des  matières  qu'elles  contiennent,  ce  qui  tend  encore  plus  à  éclai- 
rer l^stoire  de  la  vie  litte'raire  de  Galilëe.  On  troute  encore  dani 
ce  recueil,  deséclaircissemens  que  M.  Venturi  adjuges  nécessaires 
pour  développer  quelques  traits  relatifs  siux  OI*!uvres  ou  à  This- 
toire  de  ce  grand  philosophe.  Tous  les  opuscules  qui  composent 
le  premier  volume  ont  été  écrits  depuis  1^87  juisqu^à  f6i6.  L'édi- 
teur les  a  partagés  en  sections  ou  époques  :  la  première  et  la 
seconde  s'étendent  de  Tan  1587  à  Fan  i6o4*  ^endbnt  cet  inter- 
valle,  Galilée  s^occupa  principalement  de  mécanique  et  d^ar- 
chitecture  militaire.  La  troisième  section  sVtend  de  1604  à 
161  o ,  et  contient  des  Mémoires  sur  Tétoile  nouvelle  de  1604 ,  sur 
le  compas  géométrique  et  militaire ,  et  sur  le  télescope.  Là  qua- 
trième section  appartient  aussi  aux  découvertes  astronomiques 
de  Galilée  ,  et  surtout  à  son  Nunzio  sidereo.  La  cinquième  con-i^ 
tient  les  éloges  que  Galilée  recueillit  à  Rome  même ,  des  jésuite» 
et  du*  cardinal  Bellarmin,  et  tout  ce  qui  regarde  son  projet  de 
déterminer  les  longitudes  sur  la  mer,  parles  satelHtes  de  Jupiter | 
les  taches  du  soleil ,  que  Galilée  découvrit  le  premier;  et  quelque^ 
âiéqries  de  l^ydraulique.  On  trouve  dans  la  sixième 'et  dernière 
section,  plus  de  quarante  Lettres  relatives  à'  la  persécution  que 
'  Galilée  s^attira  de  la  part  des  théologiens ,  pour  avoir  soutenu  ef 
démontré  le  système' de  Copernic,  sur  le  mouvement  de  la  terre 
autpur  du  soleiï. 

29.  —  f^ita  dî  Giacomo  Sannazaro,  etc.  —Vie  de  Jacques  San-} 
nazar,  etc.  ;  in-8*^.  Naples ,  181 7.  '* 

Quoique  cette  Vie  n^offre  rien  de  nouveau  touchant  ce  poète 
célèbre  du  i6«  siècle,   elle  intéresse,  et  par  le'stjle,  et  par 
les  observations  que  Fauteur  a  ^Elites  sur  quelques  remarqueflf 
critiques  de  M.  Roscoe.    Peut-être  l'auteur  exalte -t- il  plus 
qu'il  ne  faut  VArcadie  de  Sannazar,  mais  on  ne  peut  refuser' 
a  cette  production  le  mérite  de  la  correction  et  de  Télégance 
pour  la  prose,    et  de  beaucoup  d'originalité  pour  les  vers* 
De  même,  si,  Fou  cénsidère  Fépoque  où  parut  VArcadie j  on  ne 
peut  nier  que  c*e^  le  premier  livre  qui,    avant   le  Bembo  , 
donna  aux  Italiet^s  du   i6«  siècle  Fexemple  du  beau  style ,  sans 
affecter  beaucoup  la  manière  de  Boccace  dans  la  prose,  ni  odle 
de  Pétrarque  dans  les  ter^. 
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3o.  —  C6mmedie,  etc.  —  Comédies  d'Alberto  Nota,  a*  édition, 
augmentëe  et  corrigée  par  Tautear  ^  4  ^^^-  ÏQ-B^-  Turin,  1818. 
.  Les  critiques  impartiaux  avaient  signalé  quelques  dé&uts  dans 
les  Comédies  de  M.  Nota  :  Fauteur  ne  s'est  pas  pour  cela  décou- 
ragé; «il  a ,  an  contraire,  multiplié  et  amélioré  ses  pièces  »  en  ce 
qui  concerne  la  fable  et  les  caractères.  Apiès  ses  essais ,  on  peut 
espérer  qu^ii  atteindra  à  la  gaieté  eiàLa^ivacité  du  rentable  stjle 
comique. 

3i.  —  Opuscoiij  etc.  — >  Opuscules  de  J.  B.  Yico,  recueillis  et 
pubUés  par  CSiarlés-AntOine  Rosa ,  marquis  de  Villarosa  ^  10-8® , 
avec  le  portrait  de  y ico.  Naples,  1818. 

La  plus  grande  partie  de  ceTolnme  comprend  la  Vie  de  Vico, 
écrite  par  lui-même,  et  déjà  publiée ,  pour  la  première  fois,  dans 
le  Recueil  du  P.  Calogerà.  L'éditeur  y  corrige  plusieurs  fautes ,  et 
la  complète  en  l'achevant.  Le  même  éditeur  promet  que  ce  volume 
sera  suivi  par  d'autres,  qui  reilfermeront  des  écrits  inédits  ou  peu 
connus ,  de  Vico. 

Sa.  —  Le  Hoi'me  di  Keïeja^  etc.  —  Les  raines  de  Velej»,  mesu- 
rées  et  décrites  par  Gio.  Antolini,  professeur  d'architecture ,  etc., 
première  partie,  in-fol.  de  56  pag.,  plus  la  Préface,  ^  vue  du 
Forum  de  Yeleia,  à Taqua-tinta ,  et  des  gravures.  Milan,  1819. 

Les  ruines  de  Veleia  furent  découvertes  en  1760,  et  fouillées 
par  l'infant  dom  Philippe,  duc  de  Parme,  en  i>;^5.Ces  recherches 
forent  presqu'entièrement  suspendues  :  on  les  a  recommencées  en 
1816,  sous  le  gouvernement  de  S.  M.  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  M.  Antolini,  architecte  très  intelligent,  a  entrepris  de 
décrire  tout  ce  qu'on  a  découvert  jusqu'à  présent;  et,  dans  cette 
première  .partie  de  son  ouvrage,  il  fait  la  description  du  Forum 
et  des  statues,  il  nous  promet,  dans  la  deuxième,  la  description 
des  édifices  ruinés,  des  mosaïques  et  de  divers  firagmens.  L'au- 
teur a  bien  mérité  des  artistes  et  des  antiquaires. 

ESPAGNE. 

33. —  Tratado  des  Tiphus  Icterodes.  — .  Traité  du  Tiphus  Ic- 
terodes ,  par  dom  François  de  Flores-Moreno  ;  1  vol.  in-S®.  Ma- 
drid, Orea,  i8i§. 

L'auteur  de  cet  important  traité ,  l'un  des  meilleurs  médecins  de 
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rëcole  de  C«cUx ,  6'e»t  coasacrtf  à  Véivde  de  la  fièvre  jftaiie  dspnib 
l'aon^  1800 ,  époque  de  rapparitioa  de  cette  maladie  dtestreuM 
§^  Aodidoqsie.  Il  en  czpppe  Thisteire  ^  il  en  d^critlea  ajttipUaaes  ^ 
et  reconMnande  par«4leMiis  tout  Fntage  des  prëperations  meron- 
lieUes^  auxquelles  il  doit ,  A  ce  qu'il  assure,  plus  d'une  guërison. 
Peut-^tre  sa  m^thode^ura-t-elle  diaainuë  demièrement  le  nombru 
4es  TÎf  tÎBiee  de  ce  fléau  terrible ,  qui  a  cependant ,  auivanC  plu- 
sieurs récits  y  redoublé  cette  apnée  même  de  malignité  et  de  vio- 
lence. 

34.  —  Nuevos  eUmentos  de  geographia,  etc.  —  l^ouveaus  élé» 
mens  de  géographie  générale ,  astronomique ,  physique  et  poli- 
tique^ pour  servir  de  base- à  Féduoation  de  la  jeunesse ^  par  le 
docteur  Jean- Jus  te  Garcia;  a  vol.  in -8*^.  Brun.  Madrid,  1819. 

La  géographie  politique  pccupe  la  plu9  grande  partie  de  ces 
élémens,  oùPon  trouve  rassemblé  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  tous  les  ouvrages  modernes  de  géographie ,  publiés 
en  Europe,  mais  plus  particulièrement  ce  quicoi^ceme  PEspagne. 
En  parlant  de  géographie  astronomique ,  Tauteur  donne ,  sur  les 
étoiles,  les  planètes,  les  comètes,  le  globe  terrestre,  et  celui  de 
Lilune,  sur  la  situation  et  le  mouvement  de  ces  corps,  sur  le  sys- 
tème de  l'univers ,  sur  tout  ce  que  Ton  peut  expliquer  avec  la 
sphère,  des  instructions  élémentaires  fort  utiles.  Dans  la  partie 
de  la  géographie  physique,  il  parle  de  tous  les  objets  terrestres ^ 
de  la  forme  et  de  la  figure  du  globe ,  des  matières  dont  il  est  com- 
posé, de  sa  structure,  des  révolutions  qu'il  a  éprouvées,  de  l'at- 
mosphère qui  l'environne ,  ete.  Si  M.  Garcia  n'est  pas  un  écrivain 
original ,  il  est  au  moins  un  l^omnilateur  exact  et  utile  pour  les 
jeunes  gens. 

35.  — -  Maria  JEstuard,  —  Marie-Stuard ,  reine  d'Ecosse;  tra- 
gédie en  cinq  actes  par  dom  Pierre  de  Fuen-Mayor.  Madrid,  1S19. 
Quiroga ,  libraire,  rue  des  Carretas.  J.  A.  Llobsmttb. 

ROYAUME    DES   PAYS-BAS. 

36.  —  IVieuwe  verhandelmgen  em.  -—  Nouveau  Recueil  de  Mé» 
moires  de  la  Société  pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne 
contre  ses  détracteurs  modernes ,  pour  1818.  La  Haye ,  chez  les 
héritiers  J.  Thierry  et  coinpagnie;  Mensing  et  fils. 

$'],''^  Bjjdmgen  tôt  dt  huishouding  van  staat,  enz.  -—  Recueil 
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dX>bMmilibn8  pour  Mtyrit  à  la  contiaiiMBcft  de  l'ëconomit  poli- 
tique  du  toyammé  des  Pays-Bàt,  pour  fatage  des  Éuts-Cifbié* 
ravx  ;  par  G.  R.  comte  de  Hogetidorp  ^  4*  ▼<>^-  $  i^'  peHie.  La 
Hày«.  Yenve  AUartvt  compagnie. 

M.  —  Geognaphût  ahU^uœ  comjfêhdiutn ,  in  itfiim  tehéiatim, 
Mhpctam  à  F.  ^.  Êùnè^  gyhmoBU  Lmgéwt^Sataid  irecU»^  ;  in^, 
htfée,  G.  A.  et  J.  Hotikeop,  1818. 

39.  —  Oftttia  ieptdchri  amore^  quam  kabuit  PkiL  Gui,  f^mn 
Menwée  add.ti  ApHiiâ  t8i8,  qukm  M  Aewiêmid  Tn^eetind^ 
màgisintiu  éicmdemieo  Uêrim  ûbirst'^  iii*8«.  Utreisht  «  Van  Pad» 
diBiNirg  et  Van  ScÀoeidioTeii ,  1819. 

40.  *^  C  «/.  C  ileuMiM,  Omtiotie  iatuiAui  ArckmologUb ,  httr 
biU  mdd,  i\  o€t,  181^5  dliM  m  Académie  Lugdwuh'BaUwâ  phi- 
hêopkue  thê0reUe4e  et  Uurân»m  humtanorum ,  imptimis  airehmo 
kgim  eJtttaùtdifUtfimm  pfaflgttiénèm  ptAUeè  arnspiMUètUr  ;  i&-4«. 
Leyde,  &  et  J.  L«€htiliaft« ,  1819* 

41  •  —  Si  J.  M.  P^an  Geuns  responsi  in-4^,  ad  quœstioïtem  huio- 
tÙMtÈt  y  in  Acadêtttid  Rheno-TrajecUnd propositam  :  ir  Qaam  vim 
hatùârîHt  dpud  Roinanoifisminas  in  rvs  eomm  pôlitkas,  beUùrum 
^tnUùm  têmpofibus? — Adjieiaturhuie  qUtesîionifitrhinarum  toAa> 
^mstgHsmus.  Pfwmèo  omaîa  ,  in^».  37  martii  1817.  Uireclit^  Van 
Paddembnrg  et  Van  Schoonhoven,  18 18. 

Ce  Mémoin  est  ités  bien  fait.  Le  jeune  Van  Geuné ,  étudiant 
Ml  dfoit,  promet  de  soutenir  aree  hcfoneur  le  nom  qu'il  porte , 
et  qn  a^est  iJiustrédepnit  quelque  tems  dans  différentes  btvnches 
de  la  science. 

4».  — A.  G.  Van  CappflUdupuunio  inaugmmHtdêZenobid^ 
paàt^rtnorum  t^giM.  Vtfedkt ,  1817,  in«8o. 

Zénobie ,  princesse  si  illustrée  vers  la  fin  du  troisième  si^olt , 
méritait  cette  monographie  historique.  Érudition,  sagacité,  im- 
partialité, telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  cette  remet- 
qtiwMe  |itfoauotieu* 

4^.  -^  MtBHgel'^n  To^neei^poHf  -—  Poésies  mêlées  et  pièces  dé 
diéâftredeSwIpst.  V^iseKus,  etc.  Amstevâam^  G.  Qartman  M 
elVaaderiiéy,  t8i8et  1819;  StoI.  in-8». 

Autant  que  non»  poUTons  en  juger  par  des  extraits ,  (car  Poa-^ 
trage  qne  nous  «Moneons  ne  nous  est  point  parvenu ^  et,  pour 
le  dire  en  passant,  c'est  une  chose  déplorable  que  rcxtrlnn  dâlft» 
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culte  de  la  transmission  des  livres  de  Hollande  en  France  )  ^  ces 
trois  Tolames  assignent  à  leur  auteur  un  rang  très  distingue  sur 
le  Parnasse  hollandais.  On  y  trouve  des  odes ,  des  élégies ,  des 
pièces  dramatiques,  des  hëroïdes,  des  épigtammes,  etc.,  et, entre 
tant  de  genres  divers ,  le  choix  est  difficile.  Le  Censeur  des  Cen-' 
fleurs ,  bon  journal  hollandais,  donne  toutefois  la  palme  aux  pièces 
erotiques.  Nous  y  avons  admiré,  entre  autres,  un: très  beau  mor- 
ceau de  VEpitre  de  Déidamie  a  AchUIe,  M.  Wiselius  a  acquis , 
par  de  bonnes  études ,  une  précieuse  familiarité  arec  les  poètes 
de  Tantiquité.  Sa  carrière  politique  lui  a  procuré  d'aillenrs,  une 
grande  expérience  du  monde  et  des  affaires.  Ce  double  avan- 
tage n'est  point  indifférent  .pour  les  succès  littéraires,  et  il. 
manque  à  un  grand  nombre  des  compatriotes  de  M.  Wiselius 
qui  y  suppléent ,  le  mieux  quHls  peuvent ,  par  la  lecture.  L'usage 
de  la  n^ythologie  ancienne,  inestimable  ressource  pour  les  poè'tes, 
semble  aller  quelquefois  jusqu'à  Tabus  chez  le  nôtre.  Est  modus» 

M. 

44 — Mercure  Belge,  rédigé  par  MM.  Amault  (  A.  V.),  Bory 
de  St. -Vincent,  Gamier  (J.  G.^,  Lesbroussart  (Ph.),  Mçyer  (J.  G.), 
Paridaens  (F.),  Quetelet  ( A.) ,  Raoul  (L.  V. )  »  Heissemberg  (F. 
baron  de),  Somerhausen,  etc.  j  tome  viii ,  3'  livraison..  Bruxelles, 
chez  Weissembruch. 

'  4^-  —  Journal  généralité  médecine  de  la  Belgique;  par  une  so- 
ciété de  médecins  et  d^hommes  de  lettres,  sous  la  direction  de 
MlVI.Van  Peene  et  Dubar^  tome  ii,  la*  cahier,  i'"  année.  Gand , 
V«  Steven  et  fils,  décembre  1819. 

46 — Algemeene  kunsp-en  letterbode ,  enz. — Messager  général 
des  arts  et  des  lettres,  pour  Pan  1819,  n^  55^Harlem,  V*A,  Looz> 
jes. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

47*  —  Traité  sur  la  nature  et  le  traitement  dé  la  gouUe  et  du 
rhumatisme ,  renfermant  des  considérations  générales  sur  l'état 
morbide  des  organes  digestifs ,  des  remarques  sur  le  régime,  et  des 
observations  pratiques  sur  la  gravelle  j  par  Charles  Scudamore, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  dernière  édition;  a  vol.  in-8<>,  ensemble 
de  49 feuilles  trois  quarts.  Paris,  Béchet  jeune.  Montpellier. 
Gabon.  Prix,  10  fr. 
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48.  —  Mémoire  sur  la  nature  des  maladies  endénûifues  k  Car» 
thagène  et  dans  le  midi  de  FEspagne,  etparticalièrement  sarcelle 
de  la  fièvre  janne;  par  M.  Mimaat.  Paris,  1819.  J.  J.  Biaise,  quai 
des  Angustins ,  n**  61  ;/f  yol.  in-A^.  Prix ,  i  fr.  5o  c. ,  et  i  fr.  75  c. 
franc  de  port. 

Les  circonstances  actuelles  ajouteiit  un  nouvel  intérêt  à  cet 
oorrage , .  plein  d'ailleurs  de  £iits  importans  et  de  vues  ingë- 
meuses.  La  théorie  de  la  fièvre  jaune ,  devenue  Tobjet  d'une  at- 
tention presque  générale,  lui  devra,  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  plus  de  précision  et  plus  d'étendue.  On  doit  en  féliciter 
la  science;  on  doit  féBciter  surtouj  M.  Mimaut  d'employer  aussi 
utilement  pour  elle  les  loisirs  que  lui  laissent  des  fonctions  hono- 
rables. 

La  fièvre  jaune  doit  partout  son  origine  à  un  air  infecté  de 
miasmes,  c'est-à-dire,  chargé  d'exhalaisons  putrides.  Ces  exha- 
laisons proviennent  à  leur  tour  d'un  foyer  de  matières  putré- 
fiables  et  soumises  à  une  certaine  température.  Ainsi,  c'est  tou- 
jours dans  le  voisinage  d'eaux  stagnantes  et  corrompues ,  et  sous 
une  chaleur  de  94  <legrés  au  moins  que  règne  la  fièvre  jaune.  Les 
marais  Pontins  à  Home ,  VAlmajar  à  Carthagène ,  les  côtes  de  la 
mer  dans  le  Nouveau->Monde  ,  etc. ,  ne  la  produisent  que  durant 
les  années  et  les  saisons  où  la  température  se  trouve  assez  élevée. 
La  température  décide  donc  aussi  des  genres  de  maladies  endé- 
miques, conmie  elle  décide  du  genre  des  végétaux  et  des  animaux. 
Plus  l'étendue  des  eaux  croupissantes  et  l'intensité  de  la  chaleur 
sont  considérables ,  plus  les  exhalaisons  putrides  soi^t  abondantes, 
et  leurs  efiets  terribles.  Il  est  évident  que  les  seuls  moyens  d'é- 
chapper absolument  à  un  pareil  fléau  sont  la  dérivation  des  eaux, 
lorsqu^il  n'est  point  encore  établi,  et  la  fuite ,  lorsqu'il  l'est  déjà. 
Un  bon  régime,  une  conduite  réglée,  des  habitations  espacées,  des 
fumigations  acides, des  mesures  sanitaires  éclairées ,  etc.,  sont  des 
moyens  précieux,  sans  doute,  mais  ce  ne  sont  ebfin  que  des 
moyens  secondaires. 

Les  fièvres  intermittentes  des  marais  offrent,  selon  M.  Mi- 
mant ,  une  analogie  réelle  avec  la  fièvre  jaune,  qui  né  paratt  en 
être  efiectivement  que  le  degré  le  plus  exalté.  Le  témoignage 
de  l'autopsie  cadavérique  manque  malheureusement  aux  preuves 
qu'il  a  réunies,  avec  beaucoup  d'art,  en  faveur  de  cette  opi-« 
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oion.  Lei  vpmiM«ni«ns  bilieux ,  les  cxcntftÎMii  alviiMé ,  k  «ou* 
ie«r  JMinâtr»  de  h  peau,  etc. ,  se  permettent  guère  ée  4euter 
pourtant  que  le  siëge  de  U  fièvre  jauue  ne  r^îde  aussi  dans  l'ap- 
pareil digeitif  f  comme  on  le  sait  positÎYeiuent  pour  les  fièvres 
intermittentes.  La  contagion  de  la  fiéTre  jaune  a,  tour  à  tour ^ 
^té  soutenue  avec  opiniâtrtftiîy  et  centest^e  avac  obaleur.  Cette 
question  restera  insoluble  tant  qu^on  n'aura  point  d^tcfmind, 
d^une  manière  rigeureuse ,  le  sens  précis  du  m^t  amiagiom.  A 
cet  evposé  substantiel  et  rapide  de  Phisteire  de  U  fièvre  jaune, 
M.  Miroaut  a  joint  un  précis  historique  de  Pépidémie  de  GagHaei, 
en  1816.  L'ensemble  de  l'ouvrage  intéresse  &  la  fois  les  aaûsdea 
sciences  et  les  amis  de  Thumasité,  et  Fauteur  doit  oqmpter  sur 
leur  reconnaissance.  Floumews. 

49*  -^  BibiUnhèqMte  opk$ahnùiagi<fut ,  on  Recueil  d\)bse»va» 
tiotts  cMvques  sur  les  maladies  des^  yau*  ftvac  des  n«tea  àm 
MM.  Dupuytren,  Pariset,  AMbert;  par  le  docteur  GuiUié,  m^ 
decin  en  chef  de  l'institution  royale  des  jeunes  avteugles,  ooa<- 
liste  de  S.  A  A.  Madame,  duchesse  d'Anj^onléme,  etc.;  premier 
£iscicule.  I  vol.  composé  de  8  Àsoicules  avec  gravures,  9  fr. 
Ghes  Croullebois,  libraire,  rue  des  Mathurins,  n^  17. 

5o.  ^-"Annales  tnariiimes  et  eoloniaiea,  ou  Recueil  dea  loia  «t 
ordonnances  royales ,  réglemens  et  décisions  asinistérieUea,  Mé^» 
moires ,  observations  et  notices  particulières ,  et  gënéfaleaaeat 
de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  «anne  et  les  colonies ,  sous  Isa 
rv^pports  militaires,  achaimstratifs,  judiciaires,  nautique»,  «on-* 
sulairesetconunerciaux.  Publiées  avecl'approbatkBdesenEzflel*' 
ience  le  ministre  de  la  marine  et  deft  colonies ,  et  sous  les  anspîcee 
de  S.  A.  R.  l^miral  de  France  ;  par  M.  Bajot ,  sonsoisoBunissaiio 
de  marine ,  chef  du  bureau  des  lois  au  ministère^  de  la  sooiét^  dea 
sciences,  beUes-lettres  et  arts  de  Rochefort.  Paris,  imprimerie 
royale,  1B19.  7  cahiers  in-8<*,  comprenant!  les  dix  premiers n^c  • 

<c  J'avais  promis.  Tan  dernier,  dit  Tauteur  dans  sa  préfiioe  ^  de 
»  me  livrer,  pour  Tannée  181 9,  à  quelques  reoherckes  sur  les 
»  lois  navales  de  l'Angleterre ,  j'étais  oiéme  parvenu  à  rassembler 
9t  d'asses  nombreux  documens,  lorsque  ^'appris  qu'il  avait  été 
^  publié  è  Lottdres,  il  y  a  environ  dix  ans,  un. ouvrage,  car  pre-> 
»  ffS90 ,  sur  la  législation  anglaise.  Je  me  le  soi»  aussiftèt  procnré. 
A  &.  Exeellance  M.  le  baron  Portai,  a  bien  voulu  aoeneiilir  «1 
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»  «Booarager  U  fi^fomtàcm,  qui  i«i  a  M  acmmiM  dt  frin  la  Ir^ 
»  diicticm  de  cet  ouvnige  au  hwrcau  det  Wis  de  to»  ministère. 
»  X^et  litteatMMa  ée  âon  Esc*  sereat  revpties»  et  bmu  ine^rerons 
»  ea  siibfC«iC0  Vwvnt^  doAt  il  vient  d'être  cfiiettion,  «tans  la 
V  préface  de  i8ao.  »  L'auteur  promet  ensuite  pour  l'année  s4ii«- 
irante  ]»  «institution  el  le  régime  nayal.  dca  mannes  espagnole . 
hsllsndaife»  siiédaise»  danoise^  américaine  et  msse. 

hè  Reoneil  daa  annales  asaritimes  est  fait  dans  dans  intentions  ^ 
i«  d^être  utile  v»  administrateurs ,  ans  négocîans ,  ans  arma* 
tsars  {  c'est  dp«a  avec  raison  4|ne  l'auteur  réunit  dans  la  fg^* 
BÛère  fiartie  da  cahier ,  les  aqtes  administratifs ,  les  oiéonnuioes , 
et  tout  ca  ^i  appartient  à  un  ordre  de  choses  positives  ;  »^  de 
fournir  des  renseigaemens  à  la  lots  instruotifi  et  agréables  auA 
gens  du  monde  y  aus  littérateurs  et  aux  «avans^qui  tranveront, 
dms  la  seconde  partie ,  des  obsenrations  sur  les  vayagss  et  les 
dikKiuvertes,  relatives  aux  seicnaas  et  ans  arts  ^  qui  nons  ont 
pani  doanar  oo  cachet  pardculier  à  ce  Beoœil  éminemment  na«- 
Honal.  D*  B. 

&&<  *—  iVolico  sw  /en  cwMiur  et  pariicatli^nméM  smr  la  eon- 
çtuiom  du  €anal  jde  tEMotmt*^  s9i9«  Bossange  et  Masson^  li»> 
brairesy  me  de  Tonrnon ,  nP  •6.  Broch.  de  87  pag. ,  avec  une 
aaite  do>la  navigation  «tttewr  de  Paris. 

Sa.  — *  Abm^nack  dn  commeroe  de  Paris,  des  départemens 
de  la  Franca,  et  de«  principales viUes  du  monde,  de  J.  de  la 
Tjana,  conAioné  ati  mis  dans  un  meilleur  ordre  par  &  BedtÎB , 
«hevaliar  de  U|  Légian^d'honneur  »  etc^ ,  anteiir  da  prexiieir  jé^ 
muaws  spOiai^Me  qui  ait  été^  publié  en  f  Mmee  )  pour  i8aè 
(XXai*  aminée).  Ptix,  broché,  pour  Paris,  la»  fr.,  aubmrean 
de  l'alnuinacb  da .  commerce ,  rue  J.  J.  Rousseau ,  jof*  30. 

L'Abnanaah  du  comnmtc^à^fevtJ.  de  la  Tynaa,  était  devenu 
v»  Kvre  pmaqof  iadispensablB  1  at  l'on  doit  au  jcontinuatenr , 
M.  Battia,  denombreuies  améUoratiaiis dans  l'éditiotida  i9àg. 
On  y  trouve  plus  de  méthode  ■  dans  les  listes  spécialea,  des 
éUts-y  plus  da  déi(aloppamans  dims  la  bste  générale,  un  éys- 
téme  plus  d«ivd'abr^fMu^ona  ait  da  renvoie.  Dea  noiea  acimmairas 
intercaUajaaes»  ea  signidant)  les  oonquÂttfs  de  Finduairie  firnu^ 
'QTiM  >  aflTOOt  le.  «doi^ida  avimtagt  dd  rendre  les  némitnelatnsas 
mama  arides.  Jioaa  ftonrrians  oitar  «ne  f(wle  d!hemiena  réanW 
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tats  que  constate  une  lettre  de  M.  le  comte  François  (  de  Netif* 
château  ) ,  qui  se  trouve  jointe  au  volume., 

53.  —  Hé/îexions  morales  ;  par  M.  Naudë  St.-Maurice.  Paris, 
i8ao,  in-i9da^i64  pag-  Policier,  au  Paiais-Royal.  PHx,  i  fr.  et 
I  fr.  5o  cent. 

Ce  recueil  présente  quelques  aperçus  fias,  quelques  vues 
déliées  et  intimes;  mais,  en  résultat,  mdîns  de  nouveauté  dans 
la  pensée  que  dans  l'expression  ;  rnoin^  de  profondeur  dans  le 
coup-d^œil  que  de  précision  dans  le  langage.  Souvent  une  adroite 
manière  de  parler  semble  rajeunir  une  réflexion  déjà  émise;  on 
la  prendrait  pour  neuve,  parce  quelle  est  offerte  sous  un  jour 
nouveau.  Quelque  affectation  se  £ait  parfois  sentir,  comme  dans 
la  phrase  suivante  :  a  Le  mariage  est  quelquefois  il»  leudcfrvous 
à  l'amour  :  on  passe  par  un  mari ,  pour  arriver  à  un  amant,  i» 
Je  ne  sais  si  Marivaux  eût  mieux  dit.  Quelquefc^is  aussi  la  pen- 
sée est  obscure  :  on  attend  un  développement  nécessaire  ;  et  la 
réflexion ,  au  lieu  de  laisser  dans  l'esprit  un  trftit  de  lumière , 
n'y  laisse  qu'une  énigme  métaphysique  à  deviner. 

On  rencontre  quelques  lignes  fausses  et  contournées ,  comme 
celle-ci  :  La  satiété  est  le  besoin  du  riche.  Je  ne  m'arrête  pas 
sur  l'inintelligible  prétention  de  cet  adage. 

Au  surplus ,  le  caractère  dominant  de  ce  recueil  est  la  jus- 
tesse, et,  par-dessus  tout,  la  finesse.  Il  y  a,  dans  beaucoup 
de  remarques,  une  heureuse  sagacité  de  vues,' et  une  rare 'con> 
naissance  de  l'homme  ;  je  ne  citerai  que  les  réflexions  suivantes  : 
Quand  il  est  poli,  l'orgueilleux  se  croit  bon.  La  faiblesse  est 
le  tyran  du  faible.  L'orgueilleux  traite  le^  hommes  d'alprés 
l'opinion  qu'il  a  d'eux  ;  Tbabile  d'après  celle  qu'ilà  ont  d'eux- 
mêmes.  Hh.'E.  CnAstES. 

54*  —  Les  trois  f^oyageuri,  essai  philoÉàphique'^  par  M.  J.  J. 
Lemoine.  A  Paris,  Baudouin  frères,  rue- de  VhugiMrd;  Pon* 
thieu%t  Deiaunay,  libraires-,  galerie  de  bois^,  au  Palais-R<»yâl. 
a  vol.  in-80. 

L'auteur,  obligé  de  ^ir  de  la  capitale  en  179) ,  résolut  dfe 
suivre  l'armée  française ,  et  de  contempl^er  de  près  ses  travaux 
et  sa  gloire  ;  il  se  dirigea  vers  les  Alpes  :  il  ne  tarde  pas*  à  entrer 
dans  les  belles  plaines  de  l'Italie.  Il  s'émeut  à  l'àspéct  dtos  belles 
choses  qui  s'offrent  a  ses   yeux.  Mais  péurqooi  Des  éknMlon» 
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ae  80Dt«^ie8.  pM  moins  fortes  à  la  vue,  ou  an  rëcit  des  choses 
les  plus  ordmaires  ?  Toute  sensation  Te'tonne ,  le  foudroie , 
l'anéiatit  également.  S^il  eût  été  fbudroyë  aussi  souvent  qu'il 
ie  dit,  nous  ne  lirions  pas  ses  osovres.  Oserai-je  dire  une  Te- 
nte aux  hommes  qui  s'annoncent  comme  doués  d*une  si  haute 
sensibilité?  ils  ne  ressemblent  pas  mal  à  ces  conteurs  qui  pro- 
mettent de  nous  faire  bien  rire  :  ils  ne  produisent  aucun  effet  ; 
ils  £itiguent.  A  Dieu  ne  plaise  que  ce  reproche  s'applique  tout- 
à-fait  à  M.  Lemoine  !  Ses  défiiuts  sont  rachetés  par  de  véritables 
beautés;  son  style  est  correct  et  clair,  quelquefois  il  s'élève 
à  une  grande  hauteur.  11  ne  demande  du  reste ,  pour  prix  de 
ses  travaux,  qu'un  doux  frémissement ,  une  émotion  vertueuse  y 
une  larme  répandue ^  et,  sans  doute,  s'il  ne  demande  que  cela, 
il  est  fort  modeste.  Qui  ne  serait  ému  par  certains  de  «es  dis- 
cours philosophiques  ?  Et  qui  pourrait  retenir  quelques  larmes 
à  la  peinture  touchante  de  ses  amours  ?  La  partie  purement 
philosophique  de  l'ouvrage  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau , 
quoiqu'il  y  ait  nu  livre  entier  consacré  a  la  solution  des  plus 
houles  questions.  Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  lire  avec 
un  grand  intérêt  le  quatrième  livre  ayant  pour  titre  :  de  Vin- 
Jluence  de  la  philosophie  ;  ce  livre  est  fort  bien  écrit,  ainsi  que 
celui  où  l'auteur  rend  compte  cie^  diyers  systèmes.  Celui  de  Rant 
y  est  présenté  avec  une  grande  netteté  ;  l'auteur  ne  l'adopte  pas 
entièrement.  V.  F. 

55.  — Ifotiees  histori^uts,  critiques  et  bibliographiques  sur  plu- 
sieurs livres  de  jurisprudence  française,  remarquables  par  leur 
antiquité  ou  lear  originafité,  pour  faire  suite  à  la  bibliothèque 
choisie  de»  livres  de  droit  ;  par  M*  Dupin ,  docteur  en  droit  et  avo- 
cat à  la  cour  royale  de  Paris;  in-8^  de  88  pages.  Paris,  iSao, 
Waiée  oncle. 

L'infatigable  autenr,  qui  trouve  le  secret  d'approfondir  l'his- 
toire de  notre  législation  par  de  savantes  recherches ,  en  même 
tems  qu'il  se  couvre  de  gloire  au  bflkreau  en  défendant  nos  liber- 
tés, arrange  en  trois  «lasses  les  ouvrages  dont  il  rend  compte  dans 
ces  utiles  notices.  Les  uns  sont  des  ouvrages  officiels  ou  qui  passent 
pour  tels  ;  lesantressont  de  vieux  livres  dedroit,  de  pratique,  ayant 
servi  à  déhnMiilkr  le  chaos  de  votre  pfbcédure  et  de  notre  droit 
coutumier.  L»4roûième  cktsé*  se  <Mj)npose  de  quelques  produc- 
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lions  qui  pu  «ont  reipAr(|ua)>leB  que  yi^r  Fcnfiiitlitë  ;  Il  aMovait 
goût,  la  barbarie.  I^  publia  apprendra  avec  plaiiîf  .fiie  M*  D»r 
pin  nous  pi^pare  une  lûslQiit  du  di»it  jfirtinçmi,  public  et  psM. 

56.  -T-  Plaidoyer  d^  M.  Jhspîn  »  «Toeat ,  paur  M.  la  abevalier 
Desgrayiera,  légataire  uniTersel  4e  ieu  $.  A.  S«  monangncur  lé 
pnnce  de  Bonrbpn^Conti  »  prince  4u  aavg.  RêoueiMi  pav  M.  £■•<» 
ton,  sténographe i  iurS^.  Parias >  i^^o.  Baudjdmiu  frèfus,  rufeda 
Vaugitard,  n^36. 

57.  —  (*}  Tableaux  téculaife»  okronQméÉ/i^fms  4e  Tbistoit*  da 
France,  par  M.  Gofipiux,  profBS8e«réniéritea«reollë^d^ti««iai> 
la-Grand^  i  yol.  iurSP.  P^ris»  1819;  Ajrthua^BartruidetBéahet. 
Prix,Of. 

58.  •«—  Tableaux  hiatoiiques  de  la  Ftwtce^  eu  Histoire  de  la 
géographie ,  dea  productious  naturelles»  4e  rboflame  physique  et 
de  la  cosmogonie  ,  des  tradithons  orales ,  des  Uaditioné  ëcritea4da 
la  France  j  par  G..  Graulhié ^  iB-foH<i-  Paria,  181 9I  Prâ»  4^ 
par  livraison  9  et  4  U-  5o  c.  par  la  poste«  Chez  QmsIunfc^Chaiitpiip 
éditeur,  rue  des  Mathurins  Sainl^'JaiQques^liôlipldeCkinyyn^  14* 

Cette  UUioirç  de  Franee,  divisée  en  quMantft4iuii  feableaiiK , 
commence  aux  premières  traditions  sur  lea  tsms  obaenra  das 
Gaules ,  et  continue  jusqu^à  la  libération  du  territoire  françaia  par 
le«  armées  alliées  en  18 17.  Les  six  premiers  tableaux  sont  conaft- 
crés  à  faire  connaitre  li,géographiô  naiunlUf  da  la  Fmaee ,  ses  di- 
visions et  subftivisions  anciennes  et  modernes,  les  minérawx,  vé- 
gétaux et  aninamux  qui  lui  sont  propses  ^  enfin.lliomna  en  général , 
puis  les  différentes  races  dont  le»  Français  tirent  leur  origÎMa. 
JL'auteur  passe  ensuite  à  rhistoive  4f  a  Cel^a,  premiers  halwllans 
des  Gaule»;  il  raconte  l'invasion  dea  peuplas  barbwroB  dana  oatfca 
contrée  ;  la  domination  des  Romainsquiy  fut  éti^lÂs  parlea  00»- 
quêtes  de  Jules-César  j  le  soulèvement  des  Germains  et  daaFrauas 
çonl9'e  la  redoutable  puissaufce  de  Rome  >  et  Aa  fi^odatioude  la  pre- 
mière race  des  rois  francs  par  MMi^vée*  «^ui^aiatalars  roudradn 
succession.  Fauteur  eQutinfl| ,  dans  chaque  taUeatt , .  Fhialoate 
d'un  ou  de  plusiqura  règ9^%}.9elan  l^ifsq^UKtàocJBidea avénaipatts 
qui  leur  appartiennent. 

Ce  plan,  sagement  çom^u,  ^n.  peFjrnattant  d'embraatat  d^ 
CAup-d'ceil  une  longue  sf^^da-s^ckSyaidecQatpaDQrkadivavaas 
fomiies  de  gpuyememena  i^  onlî-autîcédfi  la*L.vaw^  aux  antna., 


fffinHde  fgnmis  atai^l^get  dont  f «ulevr  ii*«  fu  taai«iift  M  fto* 
it#ir.  n  &'««i  appliqua  pnocip^leaient  4  êéûgire  b  msrcb»  et  k» 
eiets  de  la  fS^odaHtë ,  e«tteiiii«  dta  roia  et  det  peufles,  la  baltasa 
et  la  lutte  des  pouv^a;  il  «'a  peut^tvt  paa  doim^  aaae»  d*atte»t 
lion  à  l'apteolture  y  an  cammerca,  «nx  seiencea,  dont  lea  pao- 
grés  contribaent  si  puissammeat  à  11  gloiia  et  m»  Isoshenr  des  n»im 
Ueos ,  et  se  lient  à  tous  les  grands  intëréta  politii|uei. 

Ob  trouvera,  d^ns  cet  ouvrage,  quelques  £ûts  int^fessana  et 
peu  connus ,  mais  dont  Tautheuticit^  ne  paraît  p^int  9saez  garan- 
He  ;  le  style  est  rarement  c^ui  qui  convient  a  lliiatoire ,  surtout 
dans  les  premières  livraisons.  Les  ëvënemena  de  la  révolution»  le 
règne  de  Bonaparte,  la  restauration,  les  cent  jours,  ne  sont  pas 
exposés  avec  une  sage  impartialité.  Ces  critiques  nous  sont/lie- 
tées  par  le  désir  de  voir  Tauteur  profiter  à  Tavenir  de  tous  lea 
aiaotages  du  plan  qu^il  s^est  tracé.  M.  Gvaulhié  promet  un  nouveaii 
tableau ,  tous  lea  ans,  pour  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  évé* 
nemens  qui  seront  arrivés  dans  Tannée  ;  a*il  veut  aoigner  davan- 
tage aoq  style ,  rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  sa  plume  f 
il  ajoutera  encore  à  Tinterét  de  son  utile  travaiL       A.  L.  S— x. 

59.  —  EtquUse  historique  sur  Us  eeniyours,  et  fragmens  médita 
relatifs  aux  séances  secrètes  des  Chambres ,  à  la  marche  du  gou* 
Ternement  provisoire,  et  aux  négociations  d^Bbaguenau^  inr^* 
Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard,  n**  36. 

Cet  ouvrage  renferme  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première 
e$t  une  Esquisse  hiMtorigue ,  élégante  et  rapide  des  cent /ours.  Nul 
événement  essentiel  n^y  est  omis  j  tout  y  est  placé  dans  son  véri^ 
taWe  jour  ;  et ,  quoique  Tauteur  ait  suivi  l'ordre  chronologique 
des  iatts ,  il  a  su  cependant  disposer  avec  art  ses  matériaux.  Ce 
qui  reste  à  laire  à  Féorivain ,  pour  la  savante  disposition  de  ces 
parties,  fournit  encore  une  ample  matière  à  son  talen* ,  et  fiiit 
arec  avantage  ressortir  les  qualités  de  sonatyle,  tantôt  brillant, 
taatôt  fiacâe ,  et  toujours  approprié  au  aujet. 

La  seconde  partie  db  cet  éerit  est  une  sorte  de  galerie ,  ornée 
4a  tableaux  d^hûtoire.  Les  principaux  événemens  dea  cent  joêsn 
aat  ibomi  les  sujets.  Il  n'est  aucun  de  ces  fîtegnens  qui  ne  pi^nei 
siagultèrenient  la  curiosité;  il  en  est  beaucoup  dont  k  mérite  est 
^  la  aatia£uuie  complètement.  C'est  à  «e  titre  que  se  fe^oflama»- 
diat  tona  eeux  qui  ont  peur  objet  Feeprtt  de  aageaee  et  de  dé« 
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▼oaenieiit  oatioiial  qui  a  été  développas  dans  les  Chambres.  Le» 
détails  da  comité  secret  de  cette  époque  si  critiqae ,  sont  dn  pins 
haut  intérêt  j  ainsi  que  tout  ce  qui  a  trait  à  l'abdication  de  Napo- 
léon. Des  particularités  moins  connnes  étaient  celles  des  confé- 
rences d*Haguenau  ;  c'est  dans  ces  fragmens  qu'il  faut  les  lire  pour 
en  aToir  une  connaissance  complète. 

60.  —  "Notices  historiques ,  statistiques  et  littéraires  sur  la  ville 
àe  Strasbourg;  par  Jean  Fred.  Hermaon;  t.  a  et  dem.  j  in-8®de  . 
Sofenil.nn  quart.  LeTraul t.  Strasbourg ,  1819. 

Le  31*  chapitre  decetouvrage,iDtitoléiV^otice5/ifferf7i/iB5,  est  di- 
visé en  onze  sections  :  I.  ICtablissemens  littéraires,  II.  Etat  des  pro- 
fesseurs a  la  première  j^cadémie  de  Strasbourg,établieparrempereur 
Maximilier^  II  ^  en  i566,  inaugurée  en  i567,  y  compris  quelques- 
uns  qui  professaient  déjà  auparavant  (  suivi  d'un  paragraphe  sur 
Brande,  Mumer,  Fischart  et  IVIoscherosch ,  auteurs  satiriques  de 
Strasbourg;  etc.).  îll.  Poètes  alsaciens  et  phonasques  ou  Chantres^ 
Maîtres  (  en  allemsind  Meister-Sanger)  de  Strasbourg.  IV.  Pein- 
tres ,  dessinateurs ,  graveurs ,  sculpteurs  et  autres  artistes  de  Stras- 
bourg. V.  Sociétés  littéraires  de  Strasbourg.  VI.  Bibliothèques. 
Vil.  Cabinets  de  curiosités.  VIII.  Monumens  et  inscriptions.  IX. 
Découvertes  faites  en  differens  tems  à  Strasbourg.  X.  Des  impri- 
meurs de  Strasbourg ,  et  de  quelques  ouvrages  imprimés  dans  cette 
ville  ou  publiés  par  ses  libraires.  XI.  De  la  langue  allemande  que. 
Ton  parte  a  Strasbourg.  11  manque  à  ce  volume  le  plan,  mentionné 
page  1 14  et  suivantes  du  tome  I**" ,  et  qui  devait  être  délivré  avec 
le  second  volume. 

61 .  —  De  la  Corse  y  et  des  mœurs  de  ses  habitons  ;  par  M.  Agos- 
tini  j  in-8®.  Paris,  1819,  Dufart,  quai  Voltaire,  n®  19. 

L'auteur  vante  avec  enthousiasme  le  climat ,  les  productions 
et 'le.  caractère  des  habitans  de  cette  île,  qu'il  dit  avoir  été  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  et  gouvernée  par  un  fils  d'Hercule  ;  Rous- 
seau ,  qui  en  avait  fait  une  étude  particulière ,  en  s'engageant  à 
composer  pour  elle  un  corps  complet  de  lois,  avait  prédit  qu'an 
)our  elle  étonnerait  l'Europe.  Le  trait  distinctif  du  caractère 
Corse  est  l'amour  de  la  '  patrie  «  de  la  guerre  et  de  la  vengeance. 
La  brochure  de  M.  Agosttni  ofifîre  de  l'intérêt.  —  Nous  avons  reçu 
et  nous  publierons  quelques  notices  6ur  la  Corse,  contrée  iiité- 
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ressante  et  fertile ,  beaucoup  trop  négligée  depuis  long^tems  pac 
la  Fraqce. 

&2. — (*)  Congrès  de  CarUhad;  par  Fauteur  du  Congrès  de 
Vienne,  M.|de  Pradt,  ancien  archevêque  de  Malines.  —  Première 
partie  j  ia-8<*,  de  87  pages  :  pris ,  a  fr.  et  a  fr*  3o  c.  —  idem*  Se- 
conde partie ,  207  pages  :  prix,  4  ^^  ^^  4  ^*  7^*  Béchet,  quai  des 
Augustins ,  n**  S*j. 

63.  —  Correspondance  historique  et  littéraire;  in-8®  de  470  pag. 
Béchet ,  quai  des  Augustins ,  n^  67  :  prix ,  6  et  7  fr.  5o  c. 

64*  —  Seconde  lettre  aux  dé/nUés  de  l'Isère;  par  M.  Grégoire, 
ancien  éréque  de  Bloisj  in-8<*  de  3i  pages.  Paris,  i8ao.  Baudouin 
frères. 

Cette  seconde  Lettre  ,  où  Fauteur  repousse  ayec  modération  et 
fermeté  les  diffamations  calomnieuses,  déversées  spr  lui  par  la 
foreur  de  Fesprit  de  parti,  et  sVléye  à  de  hautes  considérations 
d'intérêt  public ,  est  aussi  intéressante  par  le  sujet ,  que  par  le 
fond  des  idées  ,  par  la  profonde  logique  de  Fauteur,  et  par  cette 
manière  vire  ,  franche  et  hardie ,  un  peu  âpre ,  quelquefois  incor- 
recte ,  qui  caractérisent  les  ouvrages  de  cet  honorable  défenseur 
de  la  religion  catholique  et  des  droits  de  Fhumanité.  Lahioih Ats. 

65.  —  Discours  sur  l'étude  philosophique  des  langues ,  lu  à  F  Aca- 
démie française ,  dans  la' séance  privée  du  premier  mardi  de  dé- 
cembre 1619;  par  M.  de  Volney,  pair  de  France,  etc.;  in-8<>  de 
4a  pages.  Paris,  1819,  Baudouin  frères. 

Ce  petit  ouvrage  porte  le  cachet  de  Fauteur ,  comme  tous  ceux 
qui  sont  sortis  de  sa  plume  ;  il  ne  peut  manquer  dHntéresser  vi^ 
vement  nos  gens  de  lettres  qui ,  sur  la  connaissance  des  langues , 
sont  restés  U  plupttrt  un  peu  au-dessous  des  littérateurs  étran- 
i^ers.  M.  de  Voliiey  appdle étude  phiktophique des  langues,  tonte 
lyrhfivhii  iHUMUtiaje  ,  tendant  à  connattre-  ce  qui  concerne^  les 
ittfgP»oft  en  général  ;  à  expliquer  comment  elles  naissent  et  se 
forment^  comment  elles  s^accroissent ,  s'établissent,  s'altèrent  et 
périssent  ;  â  montrer  leurs  affinités,  ou  leurs  différences  ,  leur 
filiation  ,  Forigine  même  de  Fadmirable  faculté  de  parler  et 
d'écrire.  —  Son  Discours  élégant,  non  moins  que  savant,  est 
divisé  en  six  paragraphes  ,  dont  Toirâ  les  titres  :  I.  Nouveauté  de 
cette  étude  chez  les  modernes ,  ignorance  absolue  des  anciens  à 
cet  égard.  U.  École  grecque  :  syatAaw»  établis  avant  les.  faits 


1^4  uvafis  riuuHÇAi^. 

obMrf^i.  fii.  Àsole  égyptieMie.  lY.  École  iuit«.  V.  Étoi«i  efan^ 
tienne.  VI.  École  philosophique.  ObservatioDS  des  faits ,  établie 
Qonune  prAiMinairé  itt^ispensable  à  toute  tMorie.  —  Le  rësumë 
Mit  :  ft  L'étude  dee  langues  fbt  à  peu  prés  uuile  tbee  les  ancietu; 
ebes  lea  modernes ,  elle  a  d'abord  été  remplie  de  préjugés  et  d'ei^- 
reurs)  elle  to*a  été  conforme  an  sens  dr&it  et  à  rindicatioB  des 
&it8 ,  que  depais^tm  siècle  ,  depuis  que  de.  nombreux  matérianK 
et  trouvent  enfin  raseeittblës.  il  reite  encore  beaticoup  à  fiiire 
pour  en  construire  un  édifice  régulier ,  qui  nous  présente  ki 
théorie  et  la  pratique ,  s'appuyant  et  s'expliquent  réciproque- 
ineAt*  »  LAWYOïtf  Ats. 

66«  — >  Grammaire  française  ,  du  langage  grammatical  ;  par 
M.  Virard;  itt-ia  de  53  t>ages.  Grenbble ,  1819. 

L'auteur ,  déjà  connu  par  dec  écrits  estimée  sur  la  grattniuilre 
et  sur  la  philosophie ,  distingue  sept  parties  dans  la  grammaire  : 
i«  le  langage  grammatical;  a*  l'orthographe  $  3*>  la  prononciation; 
4^ la  syntaxe;  5*  la  versMcationj  6<»  la  signification  des  mets; 
^o  leur  étymologie.  U  donne  ici  la  t^*  paiçtie  de  «on  trarail;  et  l'ofi 
ne  Saurait  se  dissimuler  qu'après  tant  de  grammaires,  si  cet  écrit 
Ae  se  lit  pas  sans  intérêt ,  c'est  que  l'analyse  grammaticale  est  une 
mine  Traiment  inépuisable.  Nul  n'est  si  habile  en  cette  partie 
qu'il  n'ait  encore  beaucoup  à  apprendre. 

6^.  ^^  Anntdêê  de  grammmre^  rédigées  par  MM.  Butet,  I/fi»- 
mare ,  Perrier ,  Scott  de  Martinnlle ,  Vanier ,  membres  de  la  Sck 
oiété  grammaticale.  On  sottscrii  à  Paris ,  chee  Béchet-  atné , 
libraire  :  prix  de  la  souscription ,  pour  is  livraisons ,  ta  Ir.  poitr 
six  mois,  7  fir.  bo  c. ,  pour  un  numéro  t  fi*%  5o  e. 

Cet  Ottimge  utile  atait  été  suspei^u  pendant  quelque  téme  ; 
les  6*  et  7«  Kvraisons  Tiennent  de  paraître. 

«68.  "^-Sofyme  conqaitaou  ta  dispersion  des  Ju^s,  poffme  ett 
-ringt-six  chants  j  par  M.  d'Esquiron  St.-Agnao,  eorrespétldaiit 
del'Académie  d'Erfurt,  etc.  %  vol.  in-8*,  fig.  Paris,  1819. 

Tandis  que  la  curiosité  publique  était  attirée  Tsrs  la  fidèle  ru- 
présentation  de  la  Jérusalem  actuelle  y  dans  ton  état  d'abaiastf* 
ment  et  de  dégradation ,  par  les  prestiges  de  la  peinture  et  d'u^ 
procédé  moderne  (  panorama  de  Jérusalem  ) ,  un  littérateur  die^ 
tiiigué  consacrait  ses  veilles  et  ses  études  Ji  célébrer,  en  poési^i 
la  chute  de  la  Jérasalem  antique,  la  seconde  et  la  dernier»  dlt-^ 
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do  peQpb  juif.  Les  tiTe»  du  Joufdtin  tmt  toujours  été 
propicei  an  gM*  de  la  poésie  et  des  arts  j  cVstla ,  que  le  Tasse , 
Bf iltett,  lUciiie ,  Klopelock ,  M.  de  Cfaiteaobritiid ,  ont  trouW  la  1 

lowce  de  leurs  inspiratâone  les  plus  sublimes.  Une  seule  des 
girandes  époques,  datttles  annales  juives  et  chrétiennes,  restait  A 
traiter  en  poésie  :  U  prUe  de  Jérusalem  par  Titus,  Faccomplisse- 
men^  defe  prophéties  antiques ,  la  dernière  ehute  du  temple ,  et  la 
dispersio*,   encore  inhsistante  dlsraéi.  Cette  tâche  difficile, 
M.  d'EsqainMB  Ta  entreprise;   Il  y  a  consacré  de  longues  années , 
d^aastères  tftvanx,  de  longs  sacrificesy  Le  sujet  présentait  de 
grandes  difficultés  :  à  IMpoque  choisie  par  Pauteur ,  les  mœurs  et 
le  caractère  des  Juifs  disparaissaient  peu  à  peu  au  milieu  des  dé- 
dûremena  intérieurs ,  et  Téclat  des  richesses  poétiques  disparaît 
tcajouF»  avssi  entre  les  mains  du  poète  aTec  la  nationalité  de  son 
njct^  d'ifp  autre  côté,  dans  un  poëme  dont  le  dénouement, 
l'esprit  et  le  merreîlleux  sont  dans  le  sens  du  christianisme ,  Tin- 
térêt  relîgienx  devait  être  oppoaé  aux  Juifs  ,  représentés  comme 
Mbissant  «m  cbitiment  terrible  et  prédit;  et  cependant,  ils 
ééfandoHi ,  dans  lee  récits  de  M.  d*Esqoiron ,  iHndépendance  et 
k  libertd  de  leur  patrie  contre  les  légions  conquérantes  d'un 
peapie  opprestettr;  l'intérêt  politique  est  donc  en  leur  ftiveur ,  et 
sn  ceniradictten  arec  l'intérêt  religieux.  Peut-être  même ,  la  po- 
ntion  pafticaMère  de  M.d'Esquiron  a-t-elle  encore  aiRiiblidaTan- 
tage  ce  dernier  intérêt  :  à  l'époque  heureuse  oà  nous  sommes , 
la  justice  et  rhumanité  s<^citent  et  obtiennent  tous  les  jours  la 
dsstmction  de  ces  ohatnes  odieuses  d'esclavage ,  dont  la  haine 
dss  peuplée  ^largea  jadis  le  peuple  d'Israël  ;  et  cependant  tous 
ks  jonra  encore ,  le  fimatisme  et  l'ignorance  opposent  quelques 
eteits  à  oes  réclamations  généreuses.  M.  d'Esquiron  a  plaidé 
lai-même  cette  noble  cause,  si  bien  défendue  en  France,  à  l'au- 
rore de  notre  régénération  politique ,  parMalesherbes ,  Mirabeau , 
Lsfiijrette ,   Grégoire,  etc  ;  plus  récemment,  par  M.  Bail,  et 
dans  le  recueil  mêo»e  0^  j'écri*  en  ce  moment ,  par  son  ingénieux  . 
et  infiiligable  directeur.  M.  d'Esquiron  aurait  craint  de  démen* 
tir,  même  dniis  le  knga|^  de»  fictions ,  et  dans  le  récit  de  faits 
antiqueii^  let piiacîpes  qu'il  a  professés,  comme  publiciste^  en 
•arte  q¥e  j'ose  dire  qu«  le  i^osoidie»  dans  son  ouTiags ,  nuit 
yyêffpwifai»  an  jotle-  W«  vhm  d«  potma  ctt  sage,  simple  et 
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naturel  ;  les  caractères  sont  henrraseoient  tiacés  ;  rinTcntioa  du 
ntfnreiileax  ne  mérite,  en  gran'ie  pa«tie,  que  des  éloges ^  le 
choix  des  matériaux  est  ^t  avec  rémdition  Ja  plus  profonde  ^ 
avec  le  disciemement  le  plus  rare;  la  Tersification  est  élégante, 
harmonieuse,  souvent  pleine  de  goût  etd^onction.  Si,  en  recon- 
naissant le  versificateur,  on  cherche  «pidquefois  le  poète,  si 
rimagtnation  et  surtout  la  sensibilité  ne  se  trouvent  pas  toujours 
au  même  degré  que  Tinstmction  et  rintelligenc^e  ,  il  faut  remar- 
quer qu^il  est  difficile  de  conserver  toujours  la  chaleur  et  le  type 
de  rinvention ,  en  traitant  un  sujet  qui ,  dans  ses  parties  consi- 
dérées isolément,  a  fourni  tant  d^inspirations  heureuses  aux  gé- 
nies les  (dus  féconds  et  les  plus  originaux. 

Dans  le  24*  et  demi<»r  chant ,  Fauteur  s^est  élevé  à  une  grande 
hauteur  ;  les  derniers  efforts,  d'un  peuple  expirant,  un  culte  an- 
tique et  solennel  prêt  à  disparaître ,  le  carnage  et  IH^^endie  qui 
ont  accompagné  la  destruction  de  la  cité  sainte,  ces  grandes  et 
terribles  scènes  sont  dépeintes  par  M.  d^squiron,  avec  une 
énergie  et  une  fidélité  remarquables.  Les  notes  présentent  de 
rintérét  et  ont  dû  coûter  beaucoup  de  recherches  j  quelques- 
unes  renferment  des  erreurs  que  je  reprocherai  à  ceux  qui  ont 
fourni  à  Fauteur  des  renseignemens  inexacts.  11  croira  sans  peine 
à  Tassurance  que  je  lui  donne ,  que  les  £ûts  qu'il  avance  dans  une 
de  ses  notes,  relativement  à  une  certaine  pratique  qu'on  suppose 
exécutée  par  la  main  de  médecins  juifs  dans  les  familles  qui  pro- 
fessent secrètement,  en  Espagne ,  le  judaïsme  ,  a  Pégard  de  ceux 
de  leurs  enÊins  qui,  parvenus  à  Tâge  de  i3  ans,  refusent  de'  se 
soumettre  à  la  loi  de  Moïse,  sont  entièrement  contronvés.  L^au- 
teur  a  peu  à  se  louer  aussi  des  soins  qu^on  a  donnés  à  Texécution 
typographique  de  quelques  phrases  en  caractères  hébreux  répan- 
dus dans  ses  notes  ,  mais  ces  taches  si  légères  déparent  très  peu 

un  ouvrage  aussi  important  et  aussi  estimable. 

Michel  Berr. 

69.  —  Philippe  II ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  5  par 
M.  Daumier,  vitrier,  de  MarseiUe.  Paris,  chez  Fauteur,  marché 
aux  Fleurs ,  n^  9 ,  et  chez  les  marchands  de  nouveautés. 

Né  dans  la  classe  ouvrière ,  sans  autre  éducation  que  celle  qu^on 
avait  jugée  assortie  à  la  profession  qu^il  devait  embrasser,  et 
qu^il  exerçait  même  encore  quelque  tfems  après  avoir  livré  an 
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yidiMc  HB  promier  estai  de  poétit,  M.  Daumier  tèèe  i  l'mfttmct 
4^0»  tflkattloat  la  naturt  aTait  mit  es  loi  les  premiers  germes, 
ikoNhc  Auïê  «es  ieckanê  le  sujet  d'«o  drame ,  troirre  par  hasard 
lafloareile  biatorique  de  don  Cai4os,  et  compose  la  tragédie  de 
Philippe  il.  Cette  pièce,  ivprésentëe  sur  un  théHre  d^amatenrs 
(rue  Chaiitereyne) ,  a  obtenu  quelque  succès ,  ce  qui  a  décida  Tau* 
tsar  a  ia  faire  imprimât.  Schiller,  Alfi^,  Qiènier,  ont  déjà  traité 
le  même  sujet  :  on  sent  bien  que  M.  Danmier  ne  peut  soutenir 
aoeune  compaivaiion  airec  ces  grands  maîtres.  Uart  thëAtral  nVst 
pas  en  nombre  de  ceut  qne  l'instinct  seirf  de  la  nature  peut  faire 
âetiaer;  il  eiiy  «n  senltiment  exqnis  des  orarenances,  une  grande 
CQBBflbsaBoe  de  la  «cèn^,  une  ëtude  approfondie  de  Thistoire, 
^la  lecta»  et  les  méditations  qu'elle  fiiit  nattre  peurent  seules 
éoimer.  Hons  ne  «itérons  donc  ici  Touvrage  de  M.  Daumier  que 
comme  nn  exemple  de  ce  que  pent  un  talent  naturel,  aidé  d'une 
insaffissnte  inrtrbction ,  et  nous  engagerons  sérieusement  Tau- 
teor,  dfns  eoopropie  intérêt ,  à  ne  pas  confondre  la  métromanie 
^rec  rinstinct  poétique  \  car  il  est  quelquefois  difficile  de  les  dis- 
tiagaer  à  leurmissanoe ,  surtout  lorsqu'on  se  trouve  à  une  époque 
•ù  presque  tout  le  monde  sait  tourner  un  rers. 

(^)  f*  ^  —  0Eu9pesde  J.  è\  Dueit ,  six  Vol.  in-i8  ;  Us  mémeê 
OEwea  y  3  t(À.  in-^.  ÉpUroM  «t  poésies  diverses  de  J,  F.  Ducis} 
3  ?ol.  in^  8.  Paris,  N^itreu,  libraire,  passage  des  Panoramas ,  n^  26. 
L^éditicm  en  siivc^umiet  in-18  est  ornée  du  portrait  de  l'auteur , 
^'aprés  Gérard  :  de  4  planches  de  musique  de  Grétry,  et  de  tu 
pavarts  d'apra  MM.  Girodet ,  Dtsenne ,  Calmé  et  Albrier  ; 
in^rimée  par  P.  Didot  atné.  Prix,  16  ir. — Papier  carré  Télin  des 
Vosges,  13  graT.  avant  la  lettre,  3a  fr.  — -  Avec  les  épreuves  sur 
pqâer  de  Chine pt  esn  forte,  64  fr. 

L'édition  en  3  toI.  in^  est  accompagnée  de  la  grav.  en  taiUe- 
doaôe,.ddnt  le  portmiit,  d'Après  Gérard,  par  Forsell;  Hamlet  et 
OtbeUo ,  d'après  Dorsenne ,  par  Lignon  ;  la  C6te  des  amans , 
d'après  Girodet,  par  Lerbux^  et  les  8  autres  grav. ,  d'après  Dor- 
senne,  par  Adam,  Pauquet,  Simonet,  Pourvoyeur  et  Gou3u;  et 

ded^ux  pktiched  de  musique  deGrétrj.  Prix,  94  ^•"^3™^®''» 
«élm,48  fr.  -<^  Les  mêmes,  avec  les  10  grar.  srvant  la  lettre  de 

féd.yin-iS, 'tirées  snrin-^,  et  .offrant  les  mêmes  sujets  des  tra- 
gédies, traiWs  aéparément,  68  fr.  .     .       ^ 
TOME  y.                                                        12 
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Les  Épitres  et  Poésies  diverses  sont  précédées  du  portrait  éif 
Fauteur,  d'après  Gérard,  de  trois  graTures,  d'après  MM.  Girod^ 
et  Desenne,  exécutées  par  Leroux,  Johannot  et  l^monet  jeune, 
ft  de  quatre  planches  de  miisique,  par  Grétiy  ;  papier  TéKn. 
Ihrizi  la  fr.  —  Les  mêmes,  grand-raisin,  avec  deux  gray.  et  demi 
planches  de  musique,  7  fr. 

n  est  inutile  de  faire  ici  Téloge  de  Ducis ,  que  M.  Lemereier 
|»lace  à  juste  titre  au-dessus  de  CrëbiUon,  parce  que,  dit-il,  la 
terreur  ne  marche  jamais  sans  pathétique.  Ces  éditions  diverae»* 
de  ses  OEuyres  ne  peuvent  manquer  de  fixer  Pattention  et  de 
trouTer  de  nombreux  acquéreurs.  M.  Nëpreu;,  qui  les  présente* 
ici  au  choix  de  tous  les  goûts  et  à  la  portée  de  toutes  les  foitunesy 
annoQce  en  outre  qu'étant  seul  propriétaire  de  ces  esuTves ,  rëu- 
nies  ou  séparées,  il  Tend  séparément,  a  raison  de  2  fr.  chaque^ 
pièce,» les  tragédies  à^Hamlet,  de  Macbeth,  du  Roi  Léar^ 
de  Roméo,  à'OEdipe  citez  Admète ,  âHAbupaar  et  d*OtheUo^ 

7 1  ,-^Ckoix de  Contes  et  Nouvelles ,  dédiés  aux  femmes,  par  Ai»- 
guste  Lafontaine  \  traduits  de  Tallemand  par  madame  Elise  Vo'iart  ^ 
traducteur  de  plusieurs  romans  j  a  vol.  in- 12.  Paris,  Ponthieu^ 
libraire  au  Palais-Royal ,  galerie  de  Bois,  n^  aoi.'Prix ,  5  fr. 

Les  amis  de  la  littérature  allemande  ne  verront  pas  sans  intérêt 
le  Choix  de  Contes  et  Nouvelles,  d'Auguste  Lafontaine ,  que 
vient  de  traduire  et  de  publier  madame  Élise  Voïart.  Ce  recueil;^ 
comme  tous  les  ouvrages  du  même  auteur ,  se  recommande  par 
une  foule  de  caractères  bien  tracés ,  d'd:>servation8  ingénieuses , 
de  tableaux  de  famille  vrais  et  gracieux.  Le  style  élégant  et  naïf 
de  l'original  n'a  rien  perdu  de  ses  charmes  dans  la  nouvelle  tra-> 
duction  :  elle  reçoit  même  un  nouveau  prix  de  quelques  contet 
échappés  à  la  plume  de  madame  Éhse  Voïart ,  qui  ne  sembleront 
Qollement  déplacés  à  côté  de  ceux  du  célèbre  romancier. 
,  72.  —  La  Jfamille  Lillers ,  ou  Scènes  de  la  vie,  par  A.  J.  C  S. 
Prosper,  auteur  de  VObsetvateur  au  XIX*  siècle;  tome  i ,  in-ia% 
Paris,  Pichatd,  quai  de  Conti,  n^  5.  Prix',  2  fir.  So  c.  L'ouvrage 
entier  sera  composé  de  quatre  ou  cinq  livraisons. 

Ce  petit  roman j  écrit  avec  beaucoup  d'esprit,  est  d'un  genre 
tout-à-fait  original.  L^auteur  s'y  met  parfois  en  scène  dans  des 
prologues  remplis  de  grâce  et  de  pensées  fines  et  délicates;  il  offre 
«ne  bctore  récréative  et  peut-être  même  instrueftivè.        ^ 
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73.  —  P^ie  d*Agri€ola,  traductioii  de  Tacite  j  par  no  officier  du 
corps  royal  dViat-major;  i  roi.  in-8*.  Paris,  1819. 

Pai  comparé  la  nooTelle  yeraion  de  la  f^ie  éPAgricoia  arec 
cettes  àeLa  3leaerie,éej!Yiuemaiseidd  Bureau  de  la  Malle,  Beaii^ 
coup  plos  fidèle  que  les  deux  premières,  elle  me  p aratt  sentir 
moins'  que  la  dernière  ce  travail  et  cette  gêne  qui  forment  trop 
soafent  le  caobet  de»  productions  exotiques.  Si  Tauteur  a  le 
pn^et  de  traduire  les  (ouvres  complètes  de  Tacite  (  et  Tessai 
qa'il  vient  de  donner  au  public  doit  le  frire  désirer  ) ,  nous  l'en- 
gageons à  se  méfier  un  peu  de  la  prétention  au  laconisme.  Elle 
produit  quelquefois,  j'en  conviens,  des  résultats  très  heureux , 
mais  il  faut  savoir  la  retenir  dans  de  justes  bornes. 

Les  nâtes  historiques  et  critiques  sont  en  général  pleines  d'in- 
térêt et  Boème  de  charme.  On  sent  qu'elles  partent  d'une  -ame 
^kvée  et  d'un  excellent  esprit.  S.         ■ 

74-  —  Essai  sur  les  mystères  d'Eleusis;  par  M.  Ouvaroff,  con« 
•seiller  d'État  actuel  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  curateur  de 
instruction  publique  de  Saint*Pétersbourg,  membre  honoraire 
-des  Académies  des  sciences  et  des'beaux-arts  de  cett^e  ville  ,  coi'- 
respondant  de  la  Société  royale  de  Gôttingue ,  3^  édition ,  revue , 
corrigée  et  augmentée  ;  in-8^.'  Paris,  imprimerie  royale ,  1816. 

Le  but  de  cet  ouvrage,  jiAblié  d'aboitl  en  1812,  et  auquel 
deux •  sections  nouvelles  ont  été  ajoutées  depuis,  est  de  montrer 
que  non  -  seulement  les  mystères  des  anciens  étaient  l'ame  du 
poljrthéisme  ;  mais  encore  qu^s  étaient  issus  de 'la  soqrce  unique 
et  véritable  de  toutes  les  lumières  répandues  sur  le  globe.  To«t 
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homme  inipartiâl,  selon  M.  Ouvaroff  et  son  savant  éditeur ,  verra 
dans  l'Orient  le  berceau  dés  traditions  religieuses  et  de$  disci- 
phnes  piûlosophîques.  Les  maeés  des  Indiens  sont  les  plfiemiers, 
d'après  Pausanias ,  qui  aient  dit  que  l'ame  de  l'homme  est  immor- 
telle, n  est  constant  que  le  panthéième  oriental ,  qui  Taisait  de 

•  Tunivers  une  émanation  du  pifeinier  être ,  avait  pénétré  dans 
l'Egypte  et  en  Grèce.  Il  est  démontré  que  l'Inde  a  connu  le  Misr 

•  et  le  NU;  que  la  triiiité  égyptienne  et  la  trinité  indienne  bnt  une 
'  origine  comlnuée.  Un'  frit  consigné  dans  Eusèbe ,  c'est  que  les 
■  Egyptiens  Tepréseiltaiént  le  Denùcurgos  Kneph ,  de  couleur 

bleue,  tiirant  sur  le  noir,  avec  une  ceinture  et  un  sceptre;  et 
i^'il  est  ûmpôssiMê'  de 'ne  ^s  reconnaître  dans  cette  image  \% 
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Viachnou  indien.  Dans  la  piytbologie  des  Ind^u»,  dit  Wflfinrf 
(  Asiatic  Research) ,  la  oarnation  da  Brama  est  roi^^ ,  celle  de 
Visclmou,  bleu  asor  foncé,  flafiii  ce«  |>aff0ks»  prononcéea  lora- 
qy^on  levait  rassembla  aux  mystère^  ^'Éleuaii  :  k<mx.  om*  pmx,,, 
qu^oD  a'ayait  jamais  pu  expliquer ,  et  dont  la  dcimier  mol  oat 
passé  du  langage  iamiJier  des  Romains,  dans  le  nfttiw:  Paarl 
:paixl  silence  î  ces  paroles  sont  samsciites  ,  et  lap  braminea  «'en 
servent  encore  à  la  fin  de  plusieuraoéréaiomes  reUgiensta.  On 
ilpprenait  à  connaître  la  nature  dans  les  grands  myatérea,  dit 
yaint  Gément  d'Alexandrie^  et  Lactance  assure  que  oes  mf^- 
téres  étaient  semblables  à  ceux  d^  l'Égypta^  at  QM$  la  même 
qu'lsis. 

La  Grèce  fut  peuplée  par  des  colonies  «ifiaAîqnea  9  tous  les 
faits  «  tous  les  témoignages  épars  se  rattacbent  au  pviaaipn.fécoBd 
qui  place  dans  TOrient  le  foyer  des  lumtésas,  et  la  «avine 
de  toute  la  cÎTiUsation  du  globe.  L'expédition  IVnnçaiie  en 
Egypte  y  les  travaux  des  Angjbis  au  Bengale,  détermMKSkt  di()A , 
d'une  manière  fort  authentique,  le^  rapports  qui  onl^aniaté  ontve 
llnde  ancienne  et  l'Egypte.  Formons  des  wux  pour  que  l'nttato- 
.  tion  de  l'Europe  entière  se,  porte  enfin  sur  cetta  li(ttéraUira  aaiafti> 
que  y  la  source  de  toutes  nos  connaissances.  |)é}à  iss  se<:banob0s 
du  savant  Zoè'ga  en  iPanemarck^  les  yaiUas  laboiiHisaa  de 
MM.  Silvestre  de  Sacy  ,  Akerbbid  »  Étûnne,  Qwatvem^/s,  mm- 
blent  confirmer  l'espoir  qu'avait  donné  l'inscrîi^tipn  de  :Bn#«t^  , 
de  retrouver  par  l'applicatiom  do  la  laugiia  ^^oj^to  yïwé^  «I- 
q^babet  égyptien,  P*  i3«  .  . 

N.  B*  Le  libraire  Rodwrell»  de  Londrei»  apubljé  ui|e  fyradue- 
tion  anglaise  de  l'ouvrage  de  M.  Ouvaroff^  .p;fr  |A.  J.^  D,  Hvico , 
accompagnée  d'observations  p^r  M.  Qiristiei  ^et  d'une  pla^id^e 
représentant  un  vase  sicilien. 

75.  —  Notice  des  estampe  ei^paées  â  la  piUiotbàque  (Iq  Rtî  * 
petit  in-8<>  de  94  pages.  Paris,  iSlq.  X4ebl4gQOy  rn^dej'nralnmborg, 
n<>  8  ter;  et  Delaunay,  au  Pali^is-Hojral. 

Depuis  que  M.  Joly ,  conservateur  du  cabuHit  dff  «dtau^^a , 
dépendant  de  la  Bibliothèque  royale  >  a  conçu  L'bourouse  pensée 
de  faire  placer  sous  verres  quelques-unes  4*^»  pièces  las  plus  cu- 
rieuses de  cette  ricbe  collection y.ft  d^  les  exposer ,,i|insi  enM- 
drées,  à  l'examen  du  public,  on^adA  4PnlH9^¥mM$tiii  mmt 
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ttlii»  qtfwa  eêttiôpké  cU  eette  exposItSott  îiidi<;ti9t  tut  penoimes 
qui  -visitent  ee  HKHiaDtteAt ,  qo^s  sont  les  ot^^ts  lés  plus  eorieui , 
«t  Msiigaàt  Ifc  pBft^akiritës  les  plas  remarquables  qui  ICTs  distiù- 
§iaeat.  €?e«t  là^FoIqtit  êé  l'oUTtage  que  vient  de  pnbKer  un  antenr 
ttioayiafe,  qtii^1l#tttf8uppoe<MlsI^Eln  deshoiomts instruits,  attachas 
à  1»  ^tot«etiMi  ducabiftet. 

*  ïio«i  ^Hif^nêy  èmi^  TiÉfroduetion  de  «set  mirrage ,  que  k  forma- 

tMo  di  la  celleetiisn  royale  -èeê  estampes ,  date  de  Fan  1667 ,  et 

^ff'^Bc  est  dile  à  la  ttoDificenee  de  Louis  XlT  «t  atr  zélé  dé  Col- 

bert.    Augmente  successivement  par  Pacquisition  de  plusieurs 

«Be»tïODS,  et  llota«MMtt«  par  les  achats  qoe  M.  Jofy  le  pètie  a 

éaigén  pèttdant  quutaiile  aris*,  ee  cabine^  renfefitfe  aujoiinfhui 

âoïKac  cetil  wSkt  estampes.  -^  Cette  immense  collection  peut 

être  CMmàéfée  sbtts  divers  rapporta.  Par  sa  nature  prepre ,  elle 

apj^rtâittt  à  l'art  de  gititef .  Comme  imitation  de  tableaux ,  de 

atatac»  et  d'aotrés  moMimens  ,  lAe  reproduit  tous  les  cheft- 

^muvrt  de  k  peîntùte ,  de  k  seSulpture  et  de  Farchitecture  ;  elk 

Bfotilre  les  progrès  été  «esMërensarts,  et  les  révolutions  qu'ils 

éut  ëpreuvlSés;  «ttn  ce  qui  concerne  enfin  les  sujets  trarftësparles 

dtfBsinattftirs ^  Ils  Wolpieiva  et  ks  peintres,  elle  offi^  une  innom-» 

brable  quantité  de  traits  historiques ,  de  compositions  allëgori- 

^fifttf,  d«^  porlMits ,  de  pkii»  de  villes  et  d'édifiées,  dl^mages 

â^aiWMWtt  et  d'avrtres  prodiieHons  de  k  nature ,  propres  à  faciliter 

Ib  «MBiitfisBaiiiStf  de*  l'histoire  évvfle  et  relîgieuae ,  ainsi  que  cette 

éeë  usages,  èffê  eoMiimes ,  et  de  Phistoire  naturelle  de  tous  les 

ftfê,  Li^MÊkmt  ttoiia  kit  veb^  qu'aucune  da  ées  brandies  die  nos 

issaiioes,  aitiiSqnwlks  k  gravure  peut  s'apfAiquer,  tt*a  été 

dati»  k  Ibirmatievi  du  eabiilet.  Llustoira  de  Fxanee  oc- 

seok  qtiafti<e*Vâl|^  poité^oiaes,  k  topographie  de  k  villtf  de 

PmIs  ,  Wiile^4{tMltre.  Les  pertraits  sent  au  nombre  de  cinqnaiite- 

«kMf  «fiSé.  La  eolkeikm  mj^elogiqtie,  dont  noiis  devons  k  for- 

■Mrtioa  â  M.  My ,  eMdi^â  trèsf  consiifraMe. 

Un  anrtt^^neuf  tfiéÂodiqtie  ,  anr  divisant  et  ctosant  ce  vaste 
ensemble,  rendks  recherches  également  faciks  à  l'amateur  d'es- 
tampes ,  qui  veut  admirer  ks  chefs-d'œuvre  de  l'art  de  graver, 
au  peintre  qui  étudie  la  marche  et  l'esprit  des  compositions,  à 
Férudit  qui  souvent  ne  peut  retrouver  que  là  des  particukrités 
bistoriqnes,  des  dates,  des  témoignages  anéantia  partout  aiikurs. 


LVxpositÎAii^  fies,  estampes  encadrées  ^présenté:  des  oiirm^ds 
remarquables  dans  presque  tous  les  genres ,  pour  la  ibeauté  dia 
burin,  pour  l^mploi  de  Teau  forte ,  pour  la  raMttf ,  -^mme  pour  ^ 
Uanciel^netë  des  pièces.  A  cô^  des  premiers  essaià^de  la  graTure^ 
on  voit  des  ouYi^ges  de  Marc-Antoine,  de  Lucas  de  Lejde,  de. 
Rembrandt,  des  Bolsivert,  de  Pontius ,  dé  Poilly,deftouletet. 
de  la  plupart  des  graveurs  célèbres  de  tous  les  pays  $  et  auprès  de 
ces  chefs-d'œuvre  sont  placées  des   gravures  de    nos  mattres' 
vivans ,  qui  montrent  l'ëtat  de  perfectionnement  où  notre  ëcole 
est  parvenue ,  et  ou  elle  sait  se  maintenir. 

L'auteur  des  notices  fait  connaître,  lorsque  ces  renseignèijBeiM 
peuvent  être .  nécessaires  ;  le  nom  et  la  patrie  du  peintre  et  dtt 
graveur,  les  époques  où  ils  vivaient,  et  les  qualités  qui  diajtÎB-» 
guent  eti  général  leurs  ouvrages.  Ildoune  ensuite  1-ezplication  do 
sujet. ^  il  apprécie  le  mérite  de  la  composition ,  présente  aoik 
jugement  sur  celui  de  la  gravure ,  indique  les  étiquettes  qui  don- 
nent à  répreuve  une  valeur  particulière ,  et  indique  etiûû  le  degrtf 
de  rareté  qui  peut  encore  en  accroître  le  prix.  Quelques  mor* 
ceaux  d'une  rareté  excessive,  d'une  beauté  du  premier  ordre ,  on 
qui  n'avaient  jamais  été  décrits ,  ont, appelle  de  aa  part  une  atteii»- 
tion  particulière. 

Cet  ouvrage ,  commie  Ton  voit ,  renferme  tout  ce  que  pisut 
désirer  un  amateur  qui,  en  visitant  le  cabinet  du  Roi  ;  veut  avoir 
dans  les  mains  un  guide^  à  l'aide  duquel.il  reconnaisse  tiAcilement 
le  mérite  distinctif  des  objets  soumis  à  son  exameà.  L'auteur  a 
su  renfermer  beaucoup  de  faits ,  et  offrir  beaucoup  d'instructioii 
dans  un  petit  nombre  de  pages.  En  disant  tout  ce  qu'il  fallait 
dire ,  il  a  eu  l'art  de  ne  point  aller  au-delà.  C'est  lin  jessai  hemeuX| 
4^après  le<tue]  on  peut  juger  des  connaissances  qu'il  déploierait 
dans  un  travail  plus  étendu.  Un  ouvrage  tel  que  celui-ci  nous-meir 
en  droit  d'en  attendre  un  plus  considérable  du  mémeconmdsseqiry 
SUIT  les  richesses  inédites  ou  peu  connues ,  que  renfetme  la  col^ 
tection  d'estampes  la  plus  complète  qui  ait  jamais  existé.  .;  • 
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IV.  NOUVELLES  LmÉRAIRES 

ET  SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

Étâts-Uiiis.  '^CoUectum  t^ffiàolfe  des  loi».  — -  Une  ^tien  des 
lois  des  ÉtaU-Uni^  en  5  vol.  fprai^  m-8^>  a  éxé  publia  en  i8i5> 
psur  MM.  Bioren  et  Ouane ,  pari^^ordre  du  Congrès. 

On  y  trouye  toutes  les  lois  actuellement  en  Tignettr ,  pvomnl* 
^ëes  depuis  1789^  aTec  une  taUe  des  matières. 

Buxhos-Aties.  —  En$eignemânt  mutueL — Un  Français ,  ancien 

officier  de  la  gturde  impériale,  M.  Sagnier,  aujourd'hui  négociant 

établi  à  Buenos-Ayres,  y  a  fondé  une  école  d'enseignement,  ma* 

iuel  qui  prospère.  Ce  digne  citoyen  a  inspiré  au  directeur  su» 

préme  du  Chili  le  désir  de  Yoir  une  pareille  institution  se  former 

dans  la  province  qu'il  gouyerae,  et  M.  Sagnier  vient  à  cet  effet 

de  demandera  la  Société  d'enseignement  mutuel  de  Paris  les  livres, 

inatroctionSy  tableaux  et  ustensiles  nécessaires  à  l'école  projetée 

,^11  Chili. 

ASIE. 

IsoES-ORiEiiTi.LES.  —  Calcutta,  -^  dfouveUe  secte  religieuse, 
— Une  nouvelle  secte  se  forme  a  Calcutta ,  pendant  que  les  An- 
glais s^occupent  sérieusement  de  la  propagation  du  christianisme 
dans  les  pays  soumis  à  la  compagnie  des  Indes.  Le  fondateur  du 
nouveau  dogme  est  le  fils  d'un  riche  bramine ,  réfugié  des  États 
de  Fanden  Grand-Mogol ,  dans  la  ville  de  Calcutta.  Son  système 
lest  développé  dans  an  écrit  persan,  précédé  d  une  préface  en  arabe, 
întitolé  :  Contre  tidoldtrie  de  toutes  les  religions.  Il  appelle  sa  doc- 
trine la  croyance  de  l'unité  ;  mais ,  il  reconnaît  la  morale  de  TÉvan- 
gjtte  «somme  la  seule  qui  soit  vraie.  Ses  attaques  sont  principale- 
ment dirigées  contre  la  séparation  des  Indiens  en  différentes  castes^ 
c'est  à  elle  cpi'il  attribue  entièrement  la  décadente  de  sa  nation. 
Maobas.  -^  Ifomtoation  académiifue,  •—  La  Société  littéraire 
noavelleiiient  fondée  â  Madras,  «l'instar  de  ceUes  établies  ponr 
la  littérature  asiatique  à  Caloutta  et  a  Bombay,  vient  de  suivre 
|!eiemp]e  de  ces  deux  S«ci^s,  en  nommant,  pariai  ses  membres 
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hoimniirf  a^  M.  Van  Hxvtmef ,  cosMiifer  aufic^e  à^p^i^lal  étiditai^ 
prête  ae  la  cour  impërîaJe  de  Vienne.  M*  Hammer  eat  connu  dan» 
le  monde  lettré  cotn^é  autcfar  dtt  fl«vtÛÉt  ouinM^ge  périodiqQe  întK 
tulé  :  les  Mines  d'Orient,  (  Tuad-^xruhen  derOrietUs,y 

Colonies  holla]voa.i»es.  —  Archéologie.  — •  Depuis  qme  let  An* 
glais  ont  restitue  au  gouyemoaeat  ^Ikndais  l^  de  Jaya,  e» 
gouvernement  s^est  occupé  de  réunir  toutes  les  antiquités  que  le» 
Aiiglais  auraient  trouvées  dans  FCIe ,  et  a  donné  des  ordres  {Tour  le» 
faire  transporter  en  Europe.  Parmi  cfes  restes  précieux  des  temft 
anciens ,  on  distingue  six  statues  de  pierre ,  de  grandeur  naturelle  \ 
éktM  ont  été  extraites  èes  ruines  de  Malang,  et  ont  dû  servir  dW- 
nement  à  de  grands  édifices.  Trois  de  ceft  statues  souft  déji  en 
voûte  pour  Amsterdnn  :  ht  première,  que  l'on  croit  être  ta  déesso 
Durxa ,  a  huit  matins  ,■  et  est  assise  snr  Un  bnifie  qui  feofe  aux  pieds 
le  vice;  la  deuxième  déesse  y-nomméft  Gànésa  daiisla  tnyÛiologie 
de  lUndoustan ,  et  Goita  Singa  Jaga ,  dans  Hle  de  Java ,  a  un* 
této  d*éléphant^  k  troisiènse  déesse,  appelée  IVandi,  est  repr^ 
ètniée  sous  la  fortae  d'un  taureau  :  c^iiCe  statué  est,  dit-on»  ôtuA 
•soellent  travail. 

AFRIQUE. 

Égtfte.  •—  Raffineries  de  sncnr,  -«-  Le  pacfaa  d^gypte  eontinno 
à  favoriser  spécialement  les  raffineries  de  sucre,  et  il  se  propose 
de  parvenir,  tant  par  la  bonne  qualité  que  pair  la  médiocrité  du 
prix  de  ses  marcKaiidises,  à  leur  procurer  un  débouché  impor- 
tant dans  tous  les  pays  situés-  le  long  des  côtes  des  mers  lonieni^e 
et  Noire,  au  grand  préjudice  detf  raffineurs  européens.  Un  des 
pltis  cdnsidérables  établissemens  de  cette  espèce  est  celui  que  le 
pacha  a  établi  lui-même ,  en  compagnie  avec  l'Anglais  M.  Brine  ^ 
à  Khodomon.  Plus  de  quarante  Européens ,  la  plupart  Italiens 
travaillent  dans  cette  £U>rique  de  sucre. 

EUROPE. 

I 

ANGLETERRE.'    ;  ..  . 
PkfTsiqvo.  -^Sjwfnnomètn  «t  ify^ramitt9t^*^lA,  Adiey  à  Ërfià« 


iHMirg,  a  tt^  eèaoaltre  ITinvesti^a  d^vn  istfimmeîlt  a«qM  il 
donne  le  omb  à»  sj'mfiriesnèîrê ,  «lifiâ  sévtè' îAidiqtiebleS'plitÀ 
légiM:»  i^hanfeiwa  dwa  ïm  fm^iMm  et  llMttioiqAItt*  G«t  iftift* 


lUftOHK    >i  vis 

«•  hàkrà  éitalSkB  èalM,  fwépU  #iili  tkàAè  ^». 
iifwe;  twi  é'iiUi  ^a^  t^V^htogébe  eék  h',  mcfiikrav) ,  et  d'ua 
lif6id«'«iackMHM|ttr  (^  Fexcvptiofi  dd  rifoir^t),  sur  Ieq«ê)  !^ 
fpg  ^^ii  ffenfemo  ne  mirail  agir ,  «É  PAir  aa  eotttact  énquel  fl 
est  en  quelque  sorte  expose.  Le  tuÉie  aiMi  rempli  est  attaché  à 
llft'4ifiriiioniè%reoitliilUre. 

,•  lié  aiAné.physiekri  a  loventé  tm  ncnrvet  hj^gramètre.  Cet  îm- 
touMnent  m^faiewbflrt  coinposé  d'm  petit  sachet  fait  de  la  taem- 
hnàt^  lÉàéinemie  de  ¥ànmda  phngmitU^  et  attacha  cénime  tak 
Mbe  à  là  partie  iafiMêaw  d'm  tcri»e  dé  thénftbitiètre.  Le  toot 
4fit'  rempli  dé  neronre  qui  fnottie  eu  descsend  dans  le  t«d!N!', 
moyennaiit  les  changemens  rapides  de  contraclioli  ou  die  dSatà- 
^lÎMk  de  Im  iripmhraae,  dont  la  sessilnlké  est  si  grande  que  la 
«BÎnâre  ètigitieiitatieà  d'hutindité  ou  de-  sëôheresse  de  raboo»- 
phcie^  y  inftuÉ  d'âne  manidra  tr^ff  «aiqiiée. 
•  Lvff^  on  gka^  ^-^  Ou  A  iurcttlë  à  Ldodres  xme  lanipe  I  ga2 , 
pèrtetÎYe.  On  gatwt  u»  (^ebe  de  otiêtal  d^èm  tdhe  terminé  en  bec 
de.kmpe,  et  se  leranait  ^ar  un  t^binél.  Dûnê  ce  globe  en  eoni- 
prime,  a»  mo^pcn  d'tine  po«pe  Istcdnife,  le  gtft  d^ëekirage^  an 
point  de  lé  rédoâe  dn  Tingtiéaie  au  trentiènié  de  son  Yelnnie.  Un 
^ébe  d\m  pied  de  diBOiètM  peol  eontienk-  tfSM2  de  gaai  peut 
éèlaarer  ptwlaiit  douse  heuves ,  par  ttËeluiitièM  égale  en  intén^Hé 
è  tdOe  àé  aîoc  cfaandelteséfiiinairtsr. 

OUmte  ofirlUfné»  à  ¥é€ok9mi»  industtiéUe.  --*  On  fitit  n^gé  à 
Lekidrea  d\iiie  noèv^rfle  matiH^  d<f  tuël'lM  anintattx,  sàni  les 
ftinaètaffirir:  pslea  £ât«É]nr^raameyea'd«  gat  a«6te.  La  tiande 
eamérve  ainai  plat  deffralolMmr;  «dk  est  d^W  goût  plus  agréable, 
jil  a0  gatfde  phisi  leug-^tems.  Une  grande  pàirtie  dés  beucfaer»  éb 
liandrtf  emqtknclit  dé}4  m  pr^eédé.  - 

Fwix  ifagtiaultuF^,  ^  La  Société  AgricuhàTalé  du  Tyiie,  étuttê 
éto  «éslneedn.afl  nefWiÉabré  rSt^,  a  puMié  nn  programme  qui  dé« 
^tanlr»  a  ^nol  point  las^  Ang^<  ohercbent  à  porter  la  certitude 
éav  IhIb  au  dernier  degré  d'^tidcneé.  L'e»«ai  propesé  par  la  So- 
ciété est  si  bien  entendu,  que  saa  résultats  cottparatifo  seront 
él^ite  Méfèt;  général  pràr  toul  les  peuples, 

'  »  Dix  gncn^rs  péat  la  pergennè  qui  prodaim  â  la  Sodété  Tex- 
^^éiiiMet  la  aiîéax  déti^Hétf  'lur  fct  cuHtire  en  froment.  Elle  âait 
M9  Iule  tmtJm  é«pa««  dé  tteiMk  de  dfi^  aei«^  an  lAètes,  (|tii 
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seront  wetafAB  «to  cin«iit  altèm^  :  rnn  âTeeU  w&mtnt»  jetée  à  là 
▼olée,  Faotre  avec  le  pbntoir ,  Tautre  avec  le  drillage ,  et  le  qna«- 
trième  en  retoamant  le  sol  sur  la  semence  {tinâer furow) ^  dani 
le  but  de  s'assurer ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  du  meîileiir 
mode  comparatif  de  culture.  » 

»  Chaque  opération  sera  pleinemient  dëtaiH^  et  a|>pnyëe  de 
certificats  convenables ,  descriptifs  de  la  nature  etde  Ja  oooditioD 
du  sol  y  sur  lequel  Texpérience  aura  lieu ,  de  l'espèce  de  semence 
gui  aura  été  employée,  du  produit  obtenu,  et  du  poids  de  o# 
produit  par  boisseau.  On  présentera  un  échantillon  de  la  temeiie» 
avec  un  échantillon  du  produit.;  Texpérience  sera  faite  dans  V'w^ 
tomne  de  i8ao.  » 

^  Géographie.  — *  DescripîUm  </u  Groenland. -"^  Le  professent 
d'histoire  naturelle  C.  L.  Metzler-Giesoke ,  à  Dublin  (Voy«s 
Reif.  Encycl.  vol.  i ,  pag.  267) ,  est  de  retour  de  son  voyagç  à 
Vienne  et  à  Augsbourg  ,  sa  patrie.;  On  sait  qu'il  s'occupe4''nn« 
description  du  Groenland,  où  il  a  résidé  pendant  boitant.  La 
publication  de  ce  travail  avait  été  retardée  par  son  voyage.  H 
s'y  est  livré  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  le  feraparat|9e,  «91 
trois  volumes  ^  avant  la  fin  de  la  présente  année.  Le  prbmâar 
volume  contiendra  la  géographie  du  continent  de.  Grocfnlanâ  ^ 
des  tles  environnantes ,  depuis  le  60*  jusqu'au  76*  degrés  de  la- 
titude septentrionale;  des  détails  sur  la  végétation  et  le  otimat, 
accompagnés  d'une  suite  d'observations  météorologique»  ^en-* 
dant  sept  ans  ;  et  de  plus  ,  un  taUeau  fidèle  des  habitans ,  deieiir 
.langue  et  de  leurs  mœurs;  enfin,  l'histoire  de  la  popnlalionr. dtt 
pays  venue  des  Islandais,  des  Normands  flitdesEsquimaux.Ltf.a»> 
cond  volume  sera  entièrement  consacré  à  l'histoire  naturelle  dn 
pays,  d'après  les  propres  observations  de  l'auteur. Le  troinèmè 
(Volume  sera  composé  d'extjaits  du  ioumal  de  FauteuE ,  autant 
que  son  séjour  dans  ce  pays  offre  des  détails  .qui  petfvent'inté^ 
resser  le  p^^liç.  I^es  cartes,  vues.,  çbjets'  dlûstoiios  nattoeHe 
et. autres  gravures  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  focÉierDii^ 
trois  cahiers  séparés.  « 

New'Monthly  Magazine,  —  Le  numéro  do  i*T  janvier  i8sm» 
ofire,  «ntre  autres  articles  int^ressans ,  neof  lettr^  originales  et 
inédites  de  Robertson  et  de  Hume,  où  se  trouvent  de  corieox  dé> 
taib  sur  J.-J.  Roosseau;  des  observations  critiqnei  sur  la  jpoéste 


Arabe  ^  un  article  où  madame  de  Staël  est  justement  a]^précîée  | 
enfin ,  quelques  particularités  sur  le  fameux  Canova ,  dont  le  ppr*» 
û^t  est  à  la  tête  du  volume. 

Yopographie  et  antiquités  de  Babylone.  — -  Prospectus,  — ^  On 
imprime  actuellement  à  Londres,  et  Ton  verra  paraître,  dans  le 
«durant  de  Tannée  prochaine,  un^ifoyage  de  Calcutta  a  Bahylone , 
le  long  des  rives  du  Tigre  et  de  FEuphrateiavec  une  dissertation 
siir  lliistoire  de  cette  métropole  de  TOrient,  et  des  observations 
fidtes  pendant  un  séjour  de  trois  semaines  au  milieu  des  ruines  de 
cette  célèbre  cité. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M  Lockett  Esq.  M.  A.  S. ,  capi* 
laine  au  service  de  Thonorable  compagnie  des  Indes,  autjeur  d'un 
Comiftentaire  sur  la  syntaxe  arahe  (i) ,  et  secrétaire  du  conseil  du 
collège  du  fort  William ,  au  Bengale.  11  sera  enrichi  de  cartes  et 
de  gravures ,  représentant  des  vues  prises  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone ,  plusieurs  autres  monumens  répandus  dans  le  voisinage , 
et  quelques  petits  édifices  de  la  plus  haute  antiquité ,  déterrés  pai* 
les  Arabes.  Les  planchés  seront  exécutées  par  J.  Lauds^r  et  dif- 
H^rens  autres  artistes  du  plus  grand  mérite.  Le  texte ,  tiré  sur 
papier  in-4^  l'oyal,  sortira  des  presses  de  T.  Bensley  et  fils  j  il  pa- 
itettra  aussitôt  que'pourront  le  permettre  les  soins  que  Von  donne 
à  la  gravure  et  à  la  typographie  db  cet  important  ouvrage. 

Le  prix  de  Fouvrage  est  de  4  gninées ,  et  six  guinées  pour  les 
exemplaires  grand  papier  et  premières  épreuves. 

Les  éditeurs  sont  :  à  Londres,  M.  Laudscer ,  33  ;  Foley  Street ,' 
Mary  le  Bone,  et  MM.  Bensley  fiolt-Gourt ,  Fleet-Street,  ehei 
lesquels  on  reçoit  les  souscriptions ,  et  011  Ton  peut  voir  des  sp^ 
cimens  de  Fouvrage. 

On  souscrit  à  Calcutta ,  chez  MM.  Cruttenden  et  Mackâlop»| 
MM.  Parmer  et  comp.,  MM .  Alexandre  et  comp.î'  MM.  l^dntosh 
Fnlton  et  comp.'  ;  à  Bùmbaf,  chezMM.  Shotton,  Maloolmet  comp. 

(  Commiuniqué  par  M.  Langlès,  ) 


,  (i)  Publié  à  Calcutta  en  181 4 ,  un  vol.  grand  in-4^* 

Vovez  ,  sur  cette  excellente  grammaire,  ma  note,  insérée 
dans  le  Moniteur  du  36  novembre  18 19.  Nous  ne , répéterons  pas^ 
iti  les  âoges  que,  après  utt  mùr  examen,  nous  avons  donnes  â 
m  ouvrage  aussi  intéressant  qu^instractif. 
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tlnipersité  de  Casan.  —  Le  nombre  dea  tftuâU*»  <|m  fifëqveiitnil^ 
cette  Universitë  augmente  tous  les  ans.  Elle  a  dix-huit  professeurs , 
ordinaires ,  parmi  lescpiels  se  trouvent  deu±  Allemands,  MM. Brei- 
tenbach  et  £ricb ,  tous  les  deux  d'Erfurth.  Le  dernier  est  en^ 
même  tems  directeur  du  lycëe  ou  collège  de  Casan  ^  fonde  par 
l'empereur  Paul  \*^,  Outre  ces  deux  ëtablissemens  d'instruction 
publique ,  il  y  a  encore  à  Casan  plusieurs  ëcoles  russes  et  tartares^ 
ainsi  qu'un  séminaire  pour  ceux  qui  se  destinent  à  \é\fX  ecclé- 
siastique. Les  Tartares  de  ce  pays  sontassez  civilises  y  ils  cherchent 
à  donner  à  leurs  enfans.une  bonne  éducation  ;  ils  les  accoutument  aa 
travail,  àdes  moeurs  simples,  leur  font  .enseigner  la  lecture,  récri- 
ture, le  calcul,  la  langue  arabe,  l'histoire  et  la  religion  de  leur 
pays.  Dans  le  plus  petit  village  on  trouve  une  égUse  et  une  école* 
Les  meilleures  écoles  tartares,  dans  Fempire  russe,  sont  sous  la 
direction  des  ^guns  (espèce  d'évéques);  celles  de  Casan,  d'Asr 
tracan ,  de  Tobolsk  et  dlrkutzk  se  distinguent  principalement, 
plusieurs  négocians  tartares ,  et  même  un  assez  grand  nombre  de 
paysans  de  cette  nation,  possèdent  de  petites  collections  de  ma- 
nuscrits relatifs  à  lliistoire  du  pays ,  et  sont  même  assez  instruits 
dans  cette  histoire  ainsi  que  dans  celle  des  États  voisips* 

.  ÇmiUuv  des  lettres  ei»<rnMtfiie.— L«s  habitsaM  de  la  Gntsinie  se 
sont  toujours  distingués  par  leur  açiour  pour  lea  scieaoes  et  le» 
i^flsi  maia»  U  voisinage  incommode  des  Persaaset  des  Tare»  lAur 
%  cttrejnei^  permis  de  se  litrer  en  paix  à  la  culture  dc^  lettteè.  ht 
s4gpe  de  leur  délabre  Gzarine  Tamar ,  depuis  1171  jusqu'à  ii$$» 
a  été  Page  d'or  de  leur  littérature  :  encore  aviourd'huÂ  ils  pes^ 
^à^eftt,  de  cette  époque ,  des  ouvrages*  réputés  classiques.  Le 
^uple  «Nie  beftuoo^p  les  anciemiâs  poésies  qui  reAraocKt  les  es-^_ 
ploits  de  ItvkfB  héros ,  les  histoires  et  les  aventures- de  leurs  âi»- 
cétres.  Ib  possèdent  depuis ieng^tems  la  Bible  traduite  du  grec, 
et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  religieux.  Ce  fut  en  174^ 
que  l'on  imprima  pour  la  première  fois,  à  Moskou,  une  Bible 
complète  en  langue  grusinienne;  les  annales'et  chroniques  du  pays 
sont  consertées  dans  les  couvens.  Le  czar  Heracliùs ,  et  avec  lui 
le  savant  patriarche* Aiito^»  opt  fpnd^  plusieurs  écolssj  le  demiiur 
a  aussi  traduit  un  grand  iMmibrê-  dfduvfttges  ktdiis  et  smHiPê» ,  t«l» 


^m  k  Phi^êmpkh  «de  Wolf.  Lo«  GmmMis  pôsaMttit  nt 
ouive  des  traéaeUoofl  4«  BâJMMre  4^  Blmi«ntel,  du  XëUiiia<|«e, 
dt  QQÎnte-Cmioe,  dfts  F«blM  d^Étope^çtc.  Placés  aMMtflMot 
sons  1«  aoeptf»  de  k  Atisnt ,  îk  ir«inrflroBt  plus  de  facîliié  cit 
dVnoQOKa^iBfint  A  otUmr  les  Acieaoes  cft  leA  kttrei.  Jusqu^Â 
présent  k  littëratore  persane  a  ëU  en  grande  fiiTenr  ebee  etA; 
plssîeirs  prinoto  et  graads  da  k*  natton  possèdent  de  petites  «ol- 
keftions  de  ligues  écrits  en  ccftte  kagiie*  Une  imprinerie  établk  A 
Tilflis'a  été  deui;  ksstcWlniifte  par  les  ParsaBS  ;  il  y  ^en  a  douK  au^ 
îpord'hm ,  r«Be  poar  les  livres  dVgjb»e,  APawIre  pour  ceux  aerits 
«n  langue  Tidgaîre;  car  ks  Gmsîoitfns  ont  dent  eiqpàfias  d'éca^ 
tare ,  celle  de  l'Égtiae  et  celle  du  penpk  $  ils  (écrivent,  comme  ias 
Swx^éens ,  d«  faai^e  4>dreite.  Leur  Cadk  de  lois  BaAknaks>  pu- 
Idié  par  k  caar  Wanhlana,  dans  k'pramtéie  moitié  du  demiar 
mèdm ,  est ,  dapitM  k  wémAou.  èa  pays  à  k  ftnask,  toujours  en 
vigueur  pour  ks  psoaédores  et  les 
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àibliagn^^bW'  «^ PMhtdiwu  nammUtê,"^  CoUtôÊunê  jcîeisiu 
figues.  -*~  Le  coanitë  fomë  à  Upsal  pour  k  poldioation  de  la  eoU 
kction  des  Scfiptomê  iwui»  SËieoitarum  med»  sbmi  ,  «vient  de  fidie 
pemHre  k  premier  voWme  de  ce  recueil,  gaand  is^folio  de  eant 
fetûtiea.  L'onvrage  est  dédié  au  rai  qoi  Ta  eocsnllH  k  vac  «ne  «k* 
tréme  kieBVailkneé.  Le  premier  velnme  contient  id^bmod  k  ea- 
telofiue  des  rois»  eaaniAa  difiérentes  ckHMiolagias  du  moyen  ftge, 
rédigées  dons  les  couvens  du  ÎMiys;  des  chroniques  parmi  le^ 
qiieBes  se  trotive  une  nouvelk  réduction  des  ahrons^es  rimées 
ai  impoitaiÉlas  peur  Hkistoire  de  Suède  pendaait  k  moyeM  Age  ; 
«afin  une  ofettMsii|Be  inédite  dn  plus  inmtântli^rét/d^OIfnifs  Pttri^ 
disciple  de  Luther  et  réformatenr  de  k  Suède.  > 

—  Le  baron  de  PaykuU  à  Upsal ,  a  légué  au  roi  sa  précieuse 
collection  omithologique  qui  formera  lé*  fonds  du  Musée  Scandi- 
nave qui  ve  êtes  étaUi  à  Stockholm.  €ette  colkctiaQ  ect  une  des 
plus  nombreuses  de  l'Emrope.  (Y.  CaMiOlùguê  Mamguas  m  JMn- 
eeo  ji^  sew4<  Guàtaffw^leFiajrkuB;  in-8*.  X/pa.  1817.  ) 

— >Le  chevaliiy  Westin*  eonaul  dkSuMe  àflâ^Janeito  ;  vknt 
dekîre  piéMiteuMvsée  d«rAoadémkd''UpaaIy  d'une  précieuse 
coIkctifnd'AbiflU  dlUitokii  wtmnIU  dsi&r£dL  J^laee  œà^tese 
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de  niaiiiittilère»ydVnMkQX,d'm8eetes,'etc;,  racueiiKs  par  Freirey», 
Les  genres  et  espèces  iacooni»  patmi  les  plantes  de  cette  collec- 
tion, ont  été  décrits  par  Thunberg  dans  son  ouvrage  :  Planté»- 
rum  Bresiliensum,  Deeas  I et  il ,  in-4<>  avec  gravures^  Upsal , 
1817 ,  1818.  Deux  Boaveaax  genres  y  portent  le  nom  de  fVe$tmui 
et  Freircytia. 

—  Le  conseiller  Dahlberg  a  donné  à  la.  bibliothèque  du  Ojmf 
nasfrà  Liokôping,  sa  précieuse  coHcctlon  de  livres,  composée  de 
45oo  Yolames  d^ouTrages  sur  l'histoire  naturelle. 

— U  paratt ,  depuis. qfuelque  tems ,  à  Upsal ,  un  noilyel  ouvragd 
-péiibdiqae  littéraire ,  intitulé  Suea;  in-<8Q.  Le  premier  cahier  de 
aa8  p. ,  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  &veur. 

-<-On  s^occtipe  toujours  beaucoup  de  Fancienne  littérature 
Scandinave.  En  181 7,  on  a  commencé  à  réimprimer  YMehnS" 
•Kringla  de  Stuileson  avecune  traduction  suédoise  j  il  en  a  paru 
4  volumes.  M.  Afzélius  a'pu'mié  en  f8i8  :  Edda  stiemundan  Coi" 
iectio  carminum  ueteruin  Scaldorum  seamundiana  dicUi ,  quatn  ex 
rec,  JE.  Oh.  Hask,  cunwit  A,  A.  AJzeliuscum  icon;  in-8^.  Rasku^ 
a88  p.  C'est  le  premier  recueil  complet  des  poésies  de  l'Edda , 
avec  une  revision  critique  du  texte.  Une  traduction  suédoise  de 
'  ces  mêmes  poésies ,  par  Afzélius ,  a  paru  en  même  temps ,  ainsi 
que  l'Edda  en  prose  et  la  Seaiida ,  qui  n'*avait  poin(  encore  élé 
imprimée.  Le  libraire' Brusélius ,  à  Upsal,  publie  maintenant', 
par  souscriptions,  un  recueil  d'anci"ttBes  poésies  nationales  dont 
l'édition  de  Snarro  et  les  deux  Edda  forment  les  '  premiers  vo- 
lumes. *^"' 

-^'M.  de  Hammarschkold,  conservateur  de  la 'bibliothèque 
royale  à  Stockholm ,  vient  de  faite  paraître  mot  belle  édition  du 
paemier  poète  suédois,  Stiemh)elm.  On  doit  au  même  savant  une 
histoire  de  la  littérature  suédoise. 


ALLEMAGNE. 

FmAwcFowT'S09irMDV,'^^oeiétépoutthùttfiféanderuudérAi^ 
magne  (eKtnât  de- la  ag*  êéanoe de  la  dièie), 

M.  d'Aretin ,  ministre  de  Bavière ,  remet  à  la  diète  un  Mé- 
moire dé  la  Société  centrale^  qui  s'est' constituée' le  30  janvier 
1819,  pour.pul^ier  lliistmre  ancienne  de  rAUemsfgne.  Cette  So> 
cîété  donne  conaaissanca  à  h  dàète  Û$  s^étadblissoment ,  de  son 
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but  y  qui  est  purevaràt  fckntifiqâey  de  ses  statuts,  de  sa  ooOi- 
positKon,  et  eUe  se  recommande ,  ainsi  que  l'entreprise  qu'elle 
dirige,  à  la  protection  de  la  diète.  —  RésoLunov.  «  Cette  enti«- 
prise  importante  pour  Ffaistoire  de  la  patrie ,  qui  ne  peut  être 
aMorée  danstoiite  son  étendue  que  lorsqu'elle  sera  protégée  et 
•cioondée  efficacement  par  les  gouvememens  d'Allemagne,  leur 
est  recommandée  respectueusement,  pour  qu'ils  daignent  accor- 
der leur  protection  â  cette  beUe  entreprise ,  ainsi  que  Fassistance 
demandée ,  et  que  non^aenlement  ils  permettent  que  l'en  mette 
a  profit  les  archives  et  lés  bibliothèques  pool*  ce  but ,  mai«  que , 
d'après  leurs  dispositions  ferorables  à  cet  égard ,  les  savans  de 
leurs  États,  particulièrement  les  chefs» et  les  membres  des  insti-* 
tuts  «ciÔDitifiqnes  et  les  archivistes,  contribuent  activement  à 
^exécution  du  plan  proposé.  » 

Pmjbse.  •^Magnétisme» -^ Prix  proposé  par  f  Académie  royaU 
des  Seienees  de  BerUn.  —  L'Académie  désire  que  les  phénomènes 
eounuB  sous  le  nom  de  magnétisme  animal ,  soient  présentés  de 
mamére  à  permettre  d'asseoir  un  jugement  positif.  EUe  est  loin 
de  méconnaître  les  difficultés  qui ,  pour  satisfiiire  à  œtte  ques* 
lion ,  naissent  surtout  dé  la  natui^  d«  l'objet.  En  -effet ,  le  magné- 
tinné/ne  pemet  poini  de  multipUer  et  de  varier  tes  expériences, 
eomme  dan» les  autres  parties  de  la  physique,  où  l'observateur, 
à  force  de,  patience  et  d'application,  peut  arriver  à  la  connais- 
sance des  vérités  contestées,  il  parait  cependant  que  nous  possé- 
dons une  masse  de  laits,  qui ,  dans  l'état  actuel  des  sciences  liées 
à  la  physique,  peut  donner  l'espoir  de  répandre  quelques  lu- 
mières sur  le  magnétisme  animai,  lorsqu'on  aura  jugé,  sans 
prévention,  de  la  probabilité  de  ces  faits ,  et  lorsqu'on  aura  étid>]i 
leur  affinité  avec  la  natnxe  plus  connue  du  sommefi  naturel,  des 
songes ,  du  sompamhuHsikke  non  magnétique  et  de  plusieur»  Sec- 
tions nerveuses^ 

.  Les  coacurrens  obsei^eront  qu'il  né  doit  pas  être  question  de 
merveilleux,  mais  que  le  magnétisme ^  à  l'instar  de  tous  les  phé» 
jiomènes  pl^rsiques,  suit  des  loia  constantes,  et  qu'il  est  en 
«apport  avec  :  la  nature  qu'il  modifie  à  son  tour',  et  de  laquelle 
nous  lé  distingvons  pour  poûvmr  le  saisir.  —  Sans  exiger  que  les 
Mémoires  enroyésau  concours  surpassent  les  limites  de  la  phy- 
sique,^ l^Akîadéatie:  Vao^^uqmaga  pas  weiaa  les  recherches  ^u'oa 
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rpnàrtt  y  fwàm  but  1m  pto^jàM»^  néAiMlfn  eu  ncga^iaflit. 

tomme  de  trois  «oito  dttc^t»  <  cilTir<m  ^',3oo.fe.  )«  ^e  Urmc  dtt 
«oQCOtin  est  risourettittoent  SaLé  au  B  i|6ùt  j^go» 

_/>m:  défudiUm:  -^Ia  ola«»e  d'hère  et ^e  plnbUgu  a»^ 
l'Acadteie  dfi>  ^enoe»  de  Bnlin  vientda  itaettatc  an  ooncoorêl* 
anfét  tnvnokt  :  Une  »paày9€  phikAogiflpw  «I  jatidM|«*  4e  1*  ns- 
aite  die  |froc<^er  de^  trâMunauc  d'Mfaèiibf,  tant  en  «aliène  pri^* 
v^  ifu^««  .vmiiére  pvkHiqaf  ^  on  demend»  des.déteîls>e*âotf  ^  laiti 
SUf  Jai  ibnnef  ^pM  «pr  r<»b9et.de8  ^ifféreotee  prootfdiKea.-*  i## 
Mf^noirei  derrootétire  eavoyés  aieatie  «««^  ami  i8tt*  L^  ^HM^^ 
<{tli  est  de  ocdfc  ducats ,  ^wtn.  d^eemé  la  mtee  aap^ ,  'daai  4a 
i^AMMe  paUique  et  amtiFersaire  de  la  faodaliea  del'Aeadteif . 

AuTRicHZ.  —  Publications  nout^Ues»  *^.  M«  Fr.  de  dcdili|el  1» 
ptthUAr^Mi  f^ûfo^e  en  luUie^  cooiid^r^  aa»s  ie  rappel  dé^  la 
liM^iaittrc  et  des  arts.  D  a  auaù  eatrepris-la  iradueiioQ  aftiauaiMfe 
dea-OEiiVxvf  inédites  de  madanae  de  Staél ,  ainsi  ^ne  de  b  IKoliot 
•nr  la  'vie  v  ie  ctracAére  et  iee  dqrifa  de  cette  fealne  «40M*e  >  «aei' 
posée  per  madame  Neekarj^  ISaqssiif e.  . 

ViKffia.-*/eunsail4r;  *^  Le'fioeiiore.dee.inÉmaaii  et  oun^tgéi 
périodiques  qui  péraisseBt  à  Vieikiifl  ett  maiqttnMit  de'i^ttgt* 
cinq;  Ce  sont,  outre  lee  fieuilles  patttiquef,' «elles  dont  ttelfll 
les  iitrea^  k  FmâUe  de  Cam«Rfati(ii»/  Ife  Jemnéët^  de  la  ^W 
4à«la/e,  idfej  Thédtns  etideg  Modes;  lé  ^my^gelif}  le  tCMbea- 
tacM-;  le  Journal  de»  Théâtres  ^  la  Gmetta  fnédiMdë;  les  jêMudàe 
de  la  diUém$ur9;]0MAKhwesjk  Statis$idfue;  le  Jpumsâ  Âf^iHtaire*- 
îtés  Jarms  et  ie  Speetaêeur ,  oxifc  cessé  de  paraître  depuis  peu< 
*  HoNininB.  -^  /owTidtez.  -^  On  ne  publie-  actuellement  eh-  Heuttf 
ÇÔe  que  quatre  jonmauk  politiqaes  dont  t#oia  enlangue  aliemande 
et  un  en  laojne  hongroise.  On  appelle  ce  dernier  j4  Mmfjf^ar 
Kurir,  Il  a  un  nombre  d^aboonës  considérable;  et^il  cet -bien  ré^  ^ 
idSgé*  :  Le  noiabre  des  feuiilea  «oA  politiques  est  '  piM  eonsidé- 
lable. 

-^J^Téemlogie.'^iSiàiierg — »Le  oenile^réd.  Léi^old  de  9tol<- 
lierg  etf  mott,  le  5  dëeembm  1B19,  '^  l^ge  de  ^o-aftsi  -Sbh  ntnà 
«t  cchti  de  son  :iHre  se  rattachent  htMloraMienieiit  d-  la  blrfllànfè 
épbgae  de  4a  mnatseance  de.  la  poéHe  alfetnandc,  I^Mrs  ta-fin  4n 
diatbustième  «ùècleb'Sei.poésiei  ari^pBâlee^  «iaii  'que^lea  tiHdiic^ 


tioQS  dont  il  »  em^cbi  la  UtlértitiiMne  4ie  rAlknnigii?  ^  le  9>«ttMt 
•a  rMig  des  premiers  ^criTsûoi  de  ce  pay.4.  Ayant,  depvia  ua 
certain  nombre  d^anoee» ,  quitta  Aa  raiigian,  protestaitte  p^ar  la 
religion  catholique,  ii  avait  pra^i^e  whiùr^nk^tiA  diri^^  m« 
«tndes  et  sfis  iQédita:tioo«  vers  les  inatiéina$  rtli^eiuen.  U  «*a  {Hif 
«u  ]e  tems  d'ac)iever  sa  yoi^umiaeiise  histoire  de  Jës%tf -Christ , 
ipi^il paraît  avoir  entreiprisepriocipalemept  dap^Tintentioa  de  d^^ 
▼elopper  et  de  )jisti£ler  les  viotifs^qui  ont  d^termin^  spa  oltege- 
ment  de  religiop.  U»  article,  asse«  yirule^t,  que  le  «élôhnr 
{loëte  Voss,  iadis  l!aini  iotiffif  de  3talberg ,  avait  fait  insérer» 
relativement  à  ce  changement,  dans  le  journal  littéraire,  crot 
M.  Paulus  publie  à  Leipsick  sous  le  titre  de  Sophnmùon^  avait 
£»it  sur  Stolberg  Ticppression  la  plus  vive  et  la  plus  péniblei  11 
jpmploya  les  derniers  instans  de  sa  vie  à  cëdiger  une  réponse  aux 
reproches  de  Vos's  $  ^le  ne  tarde«^  pas  à  paraître. 
'  Suisse.  —  Ecoles  de  Pe^uUo;ai  et  d^  P,  Girard, — Exâraii  ctuna 
iettfff  de  M.  le  doçleur  Mamel,  comeilier  de  cQur  de  Russie  ,  k 
M'  Jullien^  de  Pana, 
'  Dans  le  voyage  que  jVi  £^it  en  Suisse ,  je  me  suis  empressé  d» 
TÎsiter  les  institÂitions  de  votre  ami  Peslalozn  et  du  P.  Girard. 

Lie  premier  de  ces  luHXuyaes  estimables  poursuit  toujours  avec 
le  même  «èle  Th^Aorable  t^ohe  ji  |^jiiel|ç  il  a  dévoué  sa  viç  «Ur 
tière.  Comme  ivoos  saiteiB ,  le  pripcipa4  obstacle  [qui ,  i«squ~à 
présent,  s^opposait  i  Tadoptiea  générale  de  son  plan,  provenait 
des  préjugés  des  maltces,  qui  venaient,  apprendre  <^9  lui  sa 
méthode^  et  se  irelusaieut  k  la  mettre  ensuite  ep  pratiqué ,  jtelle 
que  Tinventeur  Ta  formée.  Mais  Pestalozsi  a  maintenant  adopté 
«me  marche  au  moyen  de  laquelle  il  esp^e  faire  triompher  ses 
principes.  Ua  ohoisi,  dans  la  classe  indigente,  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  inteUigjcns  qu^il  élève  lui<-méme ,  afin  qu^ils  de« 
«denpent  maîtres  a  leur  tour,  et  qu^ils  puissent  aussi  en  former 
^'antres.  Par  une  telle  succession  de  personnes  conduites  ainsi 
dans  la  m^me  voie,  sans  interruption ,  Pestalozzi  a  tout  lieu  df 
croire  que,  ses  principes,  qui  consistent  â  développer  avec  har- 
monie les  facultés  morales ,  intellectuelles  et  physiques  de  Ten- 
faut ,  seront  adoptés  et  pratiqués  peu  à  peu  par  les  mères  de 
i^milk ,  même  dans  la  diaumiere  du  pauvre. 

Jl  s!oGcapey  en  4:em«mcmt,  d*«|ne  nQuveUe  jnédaption  de  sas 
TOME  V,  i3 
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<Mivrag«8,  qoi  doivent  être  traduits  en  anglais.  B  a  répandu , 
dans  la  Grande-Bretagne ,  une  circalaire  adressée  aux  aihis  de 
l'éducation,  qu'il  invite  à  seconder  ses  projets.  11  jr  a  déjà ,  dans 
«on  institution ,  plusieurs  enfans  de  la  nation  Britannique ,  destin 
nés  à  introduire  sa  méthode  dans  leur  pays.  M.  Greaves ,  gentil- 
homme anglais ,  a  pris  un  logement  au  château  d*Yverdun ,  et  il 
«tudie  avec  la  plus  grande  assiduité  le  système  d'instruction  de 
Pestalozzi,  afin  d'établir  des  écoles  en  Angleterre,  d'aprèa  ses 
principes  et  ses  procédés ,  qui ,  une  fois  bien*  compris  et  bien 
appliqués ,  pourront  se  répandre  dans  lie  monde  entier ,  comme 
les  utiles  procédés  de  la  méthode  d'ensei^ement  mutuel,  qui 
trouvent  accès  dans  tous  les  pays. 

La  belle  école  perfectionnée ,  dirigée  à  Fribourg  par  le  P.  Gi- 
rard ,  a  particulièrement  reçu  le  tribut  de  mon  admiration.  Les 
succès  qu'il  a  obtenus  sont  surprenans.  C'est  dans  son  école  .qu'on 
peut  observer,  plus  que  partout  ailleurs,  combien  l'enseigne- 
ment mutuel  rend  simple  et  facile ,  non-seulement  l'étud^  des 
connaissances  élémentaires,  mais  encore  celle  des  autres  branches 
de  rinstrnctiôn,  mime  dans  les  degrés  supérieurs.  Cette  école 
contient  troisr cents  enfans;  elle  est  divisée  en  vingt-sept  classa, 
et  l'instruction  de  chaque  élève  n'est  poussée  que  jusqu'au  point 
^i  peut  convenir  à  sa  destination  et  à  ses  vrais  besoins  ou  aux 
vues  de  sa  famille  ;  de  telle  sorte  qu'une  ambition  inquiète ,  et 
un  désir  de  s'élever  d'uhe  oksse  inférieure  de  la  société  dans  une 
autre ,  ne  sauraient  résulter  de  cette  éducation. 

Pendant  quelque  tems,  le  P.  Girard  a  été  en  butte  aux  plus  in- 
justes calomnies.  Une  certaine  Société  religieuse ,  jalouse  de  ses 
prodigieux  succès ,  et  désirant  s'emparer  de  renseignement  de  la 
jeunesse  de  Fribourg ,  n''a  cessé  d'employer  toutes  sortes  d'intri> 
gués  pour  décréditer  son  école.  Plusieurs  de  ses  membres  di- 
saient, en  tout  lieux  et  hautement ,  qu'on  n'y  enseignait  point 
la  bonne  religion^^  qu'à  la  foi  de  ses  pères ,  M.  Girard  avait  subs- 
titué une  religion  systématique',  qu'il  dormait  dans  les  nommantes; 
qu'il  suit^àit  unç  méthode  protestante  ;  et  autres  absurdités. 

Long-toms ,  le  vénérable  père  Giraird  n'a  opposé  qu'un  noble 
'silence  aux  imputations  calomnieuses  dirigées  contre  lui  ;  mais  , 
enfin ,  il  a^.cru  devoir  adresser  au  conseil  municipal  de  Fribourg 
un  Méiaoire  destiné  à  ùàxt  bien  connaître  l'enseignement  reli-> 
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^eax  de  son  école  ;  et  U  réponse  qu^il  a  reçue  du  conseil  honore 
infiniment  ceux  qui  Font  faite ,  et  celui  à  qui  elle  est  adressée.  La 
TÎctoire  que  le  père  Girard  a  remportée  sur  ses  ennemis  pendant 
que  je  me  trouvais  auprès  de  lui,  a  été  complète.  Le  grand  con- 
seil du  canton  de  Fribourg  a  ordonné  quUl  serait  établi  une  école 
dans  chaque  paroisse ,  et  qu'on  y  suiTtait  la  méthode  d^enseigne^ 
mentmutuel.  A  T^eufchâtel,  à  Chaux  de  Fond,  et  tout  récemment 
à  Berne ,  des  écoles  ont  été  ouvertes  par  des  personnes  qui  ont 
étudié  la  méthode  à  Pinstitution  de  Fribourg.  A  Genève ,  a 
Lausanne,  et  dans  quelques  autres  villes  du  canton  de  Vaud ,  il 
en  existait  déjà  depuis  quelque  tems. 

Jai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  chez  le  père  Girard  Fabbé  Ba- 
gutti,  de  Milan,  qui  étudiait  la  méthode  avec  beaucoup  de  zèle 
pour  l'introduire  dans  cette  ville ,  où  une  école  pour  3oo  enfans 
doit  incessamment  s'ouvrir De  Hamel. 

Etabiis$eme¥U  de  M*  de  .  i*ellenberg*  —  Extrait  dune  lettre  de 
Berne ,  du  ^ojarwier  i8ao.  — -  Nul  n'est  prophète  dans  son  pays*. 
Si  jamais)  cette  observation ,  malheureusement  fondée  sur  la  con- 
naissance du  coeur  humain,  et  constatée  par  des  £iits  nombreux, 
a  reçu  une  application  de  justesse  rigoureuse  ,  c'est  dans  les  rap- 
ports de  M.  de  Fellenberg  avec  ses  concitoyens  qu'elle  se  trouve 
vérifiée  d'une  manière  qui  étonne  et  afflige  les  hommes  de  bien. 
Tandis  que  ses  admirables  établissemens  d'éducation  et  de  bien- 
fûsance  sont  l'objet  d'une  estime  européenne ,  et  que  tout  voya- 
geur instruit  aurait  cru  avoir  manqué  un  des  principaux  buts  de 
son  séjour  en  Suisse ,  s'il  n'eût  Tisité  Hofwyli  Berne  fourmille  de 
détracteurs  d'un  des  bienfaiteurs  de  son  pays ,  qui  dénigrent  ses 
intentions ,  déprécient  ses  plans ,  en  blâment  l'exécution ,  et  dé- 
noncent, aux  gouvememens  leur  tendance  comme  révolution- 
naire »  Us  renouvellent  leurs  accusations,  dans  un  moment  où 
quelques  oours  d'Allemagne  sont  disposées  à  accueillir  les  incul- 
pations les  plus  hasardées.  Un  des  ministres  de  ces  cours  a,  dit- 
on,  signalé  plus  de  deux  cents  étudians  et  professeurs,  comme 
des  S  and ,  et  parmi  les  deux  cents,  sont  les  maîtres  allemands  de 
Hofwyl.  Cependant,  il  est  bien  connu  que  M.  de  Fellenberg  a 
défendu ,  depuis  long-tems ,  qu'on  ne  parle  politique  dans  soi^ 
institut  ;  qu'il  a  écarté  tous  les  jeunes  gens  ,  vêtus  en  ancien  cos" 
tume  aUemajod,  misa  la  mode  par.  le  professeur Jabn ^  qu^il% 
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congédié  i)lu sieurs  habiles  maîtres,  sur  le  simple  aonfqom  qtHîtê 
n'auraient  pas  assez  de  sagesse  pour  rester  étrangers  aux  intérêt» 
et  aux  opinions. des  difierens  partis  politiques,  et  qu^il  a  poussé 
la  déférence  pour  les  alarmes  et  la  défiance  des  hommes  à  courtet 
Tues,  jusqu'à  exclure  du  cercle  des  connaissances  qa^il  fait 
enseigner  dans  son  établissement,  plusieurs  des^Mranches  les  pluft 
importantes  de  Féconomie  politique.  Mais,  ce  qui  blesse  les  mo-. 
nopoleurs  d^autorité ,  6'est  le  peu  de  dispositions  que  montre 
M.  de  FeUenberg  à  faire  de  son  institut  une  simple  école  miii^ 
taire ,  une  pépinière  d^hommes  propres  à  derenir  des  soldats 
prétoriens  ou  des  instrumens  passifs  do  pouvoir.  Espérons  que  le 
mérite  intrinsèque  de  son  établissement ,  et  les  précautions  qu'il 
prend  pour  le  tenir  en  dehors  du  cercle  des  passions  et  des  inté- 
rêts qui  agitent  et  qui  absorbent  nos  contemporains ,  suffiront 
pour  conserver  la  vie  et  assurer  de  nouveaux  développemess  à  un 
institut  qui  offre  aux  pères  de  famille  un  moyen  éprouvé  de 
rendre  leurs  fils  indépendans  des  chances  de  la  fortune ,  par  m» 
caractère  mÂle  ,  une  instruction  solide ,  des  talens  utMei  dans- 
toutes  les  positions  delà  vie  ,  et ,  avant  toutes  choses  ,par  Papti- 
tude  à  Taccomplissement  des  devoirs  de  Phomme  et  du  citojea  , 
fruits  presque  nécessaires  de  Péducation  qu^s  reçoivent  à.  fiof— 
wyl.  M.  de  FeUenberg  vient  d'ajouter  de  nouveaux  bêtimens  aux 
anciens  j  un  édifice  à^  dix-sept  croisées  de  fiice  est  sur  ie  point  d'être 
achevé ,  et  lui  évitera  la  pénible  nécessité  où  il  $'est  trouvé ,  iu»> 
qu'à  ce  jour,  de  refuser  un  ^rand  nombre  des  élèves  qite  leur» 
familles  auraient  désiré  placer  chez  lui.  Le  dernier  numéro  de 
la  Aevue  d'Édinbourg  contient^  un  intéressant  article  sur  le» 
écoles  deHofwyl,  et  sur  l'enseigneiÀent  agronomique  de  M.de  FeU 
lenberg.  L'auteur  est  M.  Simond,  auquel  nous  devons  un  de» 
meilleurs  ouvrages  sur  l'Angleterre.  Les  détails  dans  lesquels  il 
entre ,  et  qu'il  a  puisés  dans  un  examen  oculaire  et  une  inspec- 
tion locale ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  parfaite  innocence  de 
l'instruction  qui  est  donnée  à  Hofvryl,  ni  sur  la  sagesse  oÉ  Fée*» 
Bomie  des  plans  de  son  fondateur. 

ITALIE. 

Royaume  dû  I^aples,  —  Maison  de  Giannone»  «^  JL»  aaiso» 
du  gnmd  faûtorieii  aapolitaii^y  Pietro  Gaanaon»!  q«^  p«iw 
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wievtUfÊatutk  fêpé ,  «st  mort  dans  les  priaoDt  de  U  Sardaigne, 
te  réii  encore  dans  sa  TÎUe  natale ,  Uchitella ,  mais  sans  inscrip- 
tion ni  monument.  On  s'occupe  maintenant  d^en  faire  l'acquisition 
au  nom  de  la  commune ,  pour  y  établir  une  école  de  pauvres , 
afin  qu'elle  serve  de  nouveau  k  Tinstruction  publique. 

Miian.  — ■  Manuserit  étHomèft.  —  On  vient  de  découvrir ,  à 
Milan ,  dans  la  bibliothèque  Ambrbisienne ,  un  manuscrit  de 
miade  d'Homère  ,  qui ,  jiar  son  antiquité  (il  paraU  être  du  hui- 
tièmo  siècle  ) ,  ainsi  que  par  soixante  peintures  du  même  âge ,  dont 
il  est  enridii  ,  excite  l'attention  la  plus  vive  de  la  part  des  savans. 
L'on  sait  qua  le  premier  manuscrit ,  d'après  lequel  les  éditions 
d'Homère  entêté  faites,  date  du  onzième  siècle.  Le  texte  du  nou- 
▼ean  manuscrit  est,  par  conséquent,  d'environ  six  siècles  p)os 
ancien.  Les  caractères  sont  grands  et  angulaires ,  d'après  l'usage 
des  plus  beaux  siècles;  sans  distinction  des  mots,  sans  accens, 
ni  autres  signes  de  l'orthographe  moderne.  Les  peintures ,  sur  du 
parchemin  de  veau ,  représentent  les  éyénemens  les  plus  mémo- 
laUes  de  rUiade.  On  les  a  fait  graver  en  taille-douce,  procédé 
qui ,  seol,  a  pu  les  rendre  avec  la  plus  exacte  fidélité.  Sans  être 
parfaites,  leur  mérite  ne  peut  être  conttfsté,  et  leur  intérêt  est 
d'autant  plus  grand ,  qu'elles  donnent  une  idée  exacte  des  cos^ 
tûmes,  des  meubles,  usages,  bâtimens,  armes  ,  navires ,  sacri- 
fices ,  jeux  et  métiers  du  tems ,  urec  une  représentation  fidèle 
des  &UX  et  des  héros,  et  beaucoup  d'autres  objets  de  l'antiquité. 
M.  Angelo  Majo,  professeur  dn  collège  Ambroisieny  a  ftit  im- 
primer ce  manuscrit  avec  des  gravures ,-  et  une  foule  de  notices 
qui  f^-y  sont  trouvées  jointes.  Ces  notices ,  totttà-fait  neuves,  sont 
contenues  aur  plus  de  trente-six  feuilles ,  imprimées  en  grand 
format.  Toutes  datent  d'une  époque  très  ancienne.  La  plupart 
dea  écrivains  sont  de  l'ère  chrétienne  et  de  l'école  d'Alexandrie  : 
cent  quatre-vingts  écrivains  y  sont  cités ,  dont  les  ouvrages  sont 
en  partie  perdus  et  en  partie  restés  inconnus.  On  y  voit  les 
titres  de  livres  cpii  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous ,  ainsi  que 
ceux  d'ouvrages  de  plnsienrs  poètes  et  historiens ,  dont  nous  * 
n'avions  paa  encore  connaissance.  On  y  trouve  cités  les  manus- 
crits le»plns  câèbras  d'Homèra, d'Aristarque,  d'Antimaque ,  etc.  ; 
mais  Piftttorité  d'Aristarque,  d'Antistophàne  et  de  Zénodote , 
remporte  eur'  les  anbces',  attendu  que  leurs  eoirections  dea 
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poèmes  d%[ômére  sont  les  plus  judicienses.  llfant  observer -que 
ce  manuscrit  ne  contient  pas  Tlliade  entière ,  mais  seulement  les 
fragmens  relatifs  aux  peintures.  Le  prix  de  Touvrage,  publié  h 
Milan ,  par  M.  Majo ,  est  de  80  fr. 

Rome.  —  Description  des  monwnens.  — An 'commencement  du 
mois  de  mai  dernier ,  un  savant  voyageur  écrivait  de  Rome  : 
ce  L^indolence  de  la  plupart  des  antiquaires  romains  ne  leur 
permit  pas  de  se  livrer  à  des  occupations  sérieuses,  et  c'est  par 
cette  raison  que  notre  époque  est  très  stérile  en  productions 
dignes  de  remarques.  »  Ce  jugement  est  fondé.  .On  se  repose 
sur  des  lauriers  flétris,  et  les  nouvelles  productions  qui  pa^ 
raissent  de  tems  à  autre  ,  ne  sont  que  trop,  souvent  des  répé- 
titions et  des  compilations  d'ouvrages  anciens.  Tous  les  voya- 
geurs qui  visitent  Ron^  sentent  le  besoin  d'un  guide  convenable 
et  peu  dispendieux*  La  dernière  édition  de  l'itinéraire  de  F'os» 
n'est  pas  satisfaisante  :  elle  ne  renferme  pas  même  un  catalogue 
de  la  collection  du  musée  Pie  Glémentin  ^  considérablement 
augmentée  par  des  achats  et  des  fouilles ,  ainsi  que  par  l'acqui- 
sition du  musée  Ghiaramonti;  d'autres  antiquités  remarquables 
du  Vatican  sont  également  oubliées  dans  cet  itinéraire.  —  Un 
(Uitalogue  fsiit  depuis  plus  de  trente  anS)  revêtu  d'un  nouveau 
frontispice ,  explique  les  curiosités  du  Gapitole.  L'avocat  Girlos 
entreprit  de  suppléer  à  ce  défaut,  généralement  senti,  par  une 
nouvelle  Description  de  Rome,  et  particulièrement  du  Vatican  ; 
mais  cet  ouvrage,  qui  formera  trois  volumes,  dont  Je  premier 
a  paru ,  est  conçu  sur  un  plan  trop  étendu.  Il  y  a  quelque  tems 
que  l'architecte  abbé  Uggeri  a  publié  un  ouvrage  grand  in-4°, 
qui. formera  26  volumes,  intitulé  Tournées  pittoresques  dans 
les  édifices  publics  de  Rome.  Vingt-trois  cahiers  ont  déjà  paru , 
contenant  des  vues  perspectives  et  des  plans  géométriques  : 
Comme  on  peut  se  dispenser  d'acheter  la  partie  purement  pit- 
toresque, on  peut  choisir  les  parties  instructives  avec  les  vues  et 
les-  plans;  «ce,  qui  diminue  considérablement  le  prix  d'a<diat.  De 
cette  manière ,  l'ouvrage  proprement  dit  n'est  composé  que  de 
sept  volumes  ;  le  septième  contient  soixante  yues  dessinées  au 
trait ,  et  lavées  au  bistre  ;  le  prix  de  ce  volume  seul  est  de  90 
scudi  'y  le  prix  d'une  vue  achetée  séparément  est  de  16  pauli.  On 
trouve ,  dans  ce  septième  volume  ^  un  traité  des  trois  ordres  d'ar-* 


êhitecUure^  «inô  qu'on  plan  de  Rome.  Les  Tolnmes  sapplrfiMn- 
taires  qui  eaiyront,  seront  relatifs  aux  environs  de  Rome,  y. 
Compris  Tivoli,  la  Villa  Adriana,  Frascati,  Albano,  Gastel 
Gandolfo,  etc. —  Le  premier  ouvraf^e,  par  lequel  l*abbé  Ug- 
^ri  s'est  ■fait.connattre,  est  un  traite'  sur  les  jardina  de  Lurullus. 
Les  hommes  de  Fart  apprécient  les  rares  connaissances  de  M.  U^ 
geri,  et  son  jugement  sain  et  droit ,  surtout  en  matière  d'archi- 
tecture. 

—  Prix  de  peinture.  —  L'Académie  de  Saint-Luc  a  dëcenké  le 
prix  du  concours  amiuel  de  sculpture ,  fondé  par  le  célèbre  Ga-« 
nova,  président  perpétuel  de  cette  Académie.  Les  élèves  de  toutes 
les  nations  sont  admis  à  concourir.  Le  sujet  du  programme  était 
une  figure  de  ronde-bosse  de  cinq  palmes  de  proportion ,  repré- 
sentant saint  Sébastien ,  martjrr.  Deux  morceaux  se  sont  fait  par- 
ticulièrement remarquer:  l'un  de  M.  Kessels  (de  Maestricht), 
élève  de  M.  Torwaldson,  sculpteur  danois  d'une  grande  réputa- 
tion; et  l'autre  de  M.  Gandolfi  (de  Bologne),  élève  de  M.  Ca- 
Bova.  L'ouvrage  de  ce  dernier  est  d'un  caractère  conforme  au  su- 
jet, exprime  bien  Thumilité  et  la  résignation  ;  sa  figure  se  compose 
bien  de  tous  côtés  ;  celle  de  M.  Kessels  découvre  plus  de  mérite 
et  plus  d'adresse  dans  l'exécution  qui  est  ferme  et  hardie  j  elle 
montre  une  belle  entente  du  nu ,  de  la  science  dans  le  torse  ,  du 
goût  dans  les  draperies  j  elle  est  d'un  très  bon  style ,  et  se  dessine 
bien  aussi  sous  tous  les  points  de  vue.  Les  professeurs  embarrassés 
sur  le  choix ,  à  canse  de  l'égal  mérite  des  deux  ouvrages ,  ont  dé- 
cidé d'un  commun  accord ,  que  le  prix  de  cette  année  serait  par- 
tagé entre  MM.  Kessels  et  Gandolfi.  M.  Ganova,  par  un  mbtif  de 
délicatesse,  a  refusé*  de  prendre  part  aux  délibérations  de  l'Acadé-' 
mie.  Ce  qui  rdève  encore  le  succès  du  jeune  sculpteur  flamand ,' 
c'est  qu'il  s'est  trouvé  évidemment  abandonné  à  ses  propres  for- 
ces, M.  Thorwaldson  étant* absent  depuis  plusieurs  mois  de  ses 
ateliers  pour  un  vojage  dans  quelques-unes  des  principales  Tilles 
de  l'Europe.- 

G  R  £  G  £• 

Gttios.  —  Progrès  de  la  culture  des  Lettres.  —  Nous  avons  plu- 
sieurs fois  appelé  l'attention  publique  sur  les  progrès  que  faisaient 
Wscienoea  «t  les  lettres  dans  la  Grèce  moderne.  L'extrait  d'une 


kttra  toîte  d«  Gbiot  (Sei«) ,  nous  doAM  4  4el  égird  ^ttelqueii 
BODTeaoK  détails  d«at  ttôtfs  notts  emprdAseiié  de  faîM  pift  i 
no»  lecteurs. 

«  Toute  la  Gréée  applaudit  au  patriolisâié  et  att  télé  des  hst- 
l^aos  de  Scio.  De  toutes  les  tks  de  rArcbipél,  o^est  yênV-étté 
celle  où  Ton  jooit  de  la  plus  grande  tranquillité,  et  la  sagesse  dM 
BÔagistrats,  tous  Grecs,  qui  la  gouvernent,  en  assure  la  durée. 
Le  grand  collège  de  Chios  est  devenu  le  rendez-vous  général  àt 
la  jeunesse  studieuse  de  toute  la  Grèce.  On  y  accourt  de  toute 
part  pour  suivre  les  cours  des  habiles  professa urs  awsqaels  il  doit 
sa  célébrité.  On  y  compte  aujourd'hui  plus  de  sept  ocntS  élèves  ^ 
et  avant  la  fin  de  Tannée ,  il  est  probable  cpi'il  y  en  aura  plus  àm 
mille.  Parmi  les  professeurs,  on  doit  mettre  au  -  premier  rang 
MM.  Vardalachos,  Sélépi  et  fiombas.  Ce  dernier  a  faitqttek|ue 
séjour  à  Paris ,  où  il  a  suivi  les  cours  publics  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  est  sur  le  point  de  publier  en  greC  mbdefne  utt 
Traité  élémentaire  de  Chimie ,  d'après  les  leçons  de  M.  Thénard. 
11  a  déjà  publié  un  Traité  de  Rhétorique,  dont  les  littérateur!  greca 
font  le  plus  grand  éloge.  Le  professeur  Vardalachos  est  connu  par 
/^n  Traité  de  Physique  expérimentale  fort  estimé.  Le  professeur 
Sélépi  a  un  Cours  complet  de  Mathématiques  tout  prêt  à  éfcta  li- 
vré à,  l'impression.  Une  imprimerie  est  établie  a  Chios |  depuis 
quelque  tems ,  et  c'est  de  Pans  qu'on  a  fait  venir  les  pressas»  laa 
caractères  et  tçut  l'appareil  nécessaire.  C'est  Un  Allemand  nomaaé 
Bayrroâ'er  qui  dirige  cet  établissement.  Mais  Févénement  le  plua 
remarquable  dans  les juinales  de  la  Grèce  moderne ,  est  rétablia* 
sèment  d'une  hiblioihèque  publique.  On  compte  dans  celle  de 
Chios  plus  de  trente  mille  vol.  Ce  sont  des  particuliers  aisés  qui 
en  ont  fourni  les  premiers  fonds ,  et  qui  subviennefit  encore  â  sôa 
entretien.  Les  administrateurs  auxquels  le  soin  en  est  confié,  ont 
été  heureusement  assistés  par  les  conseils  et  le  xéle  de  M.  Corajr» 
Le  respect  et  la  reconnaissance  ont  fait  j^a^r  le  buste  d«  «et 
homme  respectable  dans  la  grande  salle  du  collège ,  afin  qaa  1a 
jeunesse  studieuse  eût  sans  cesse  sous  les  yeux  l'image  de  son 
bienfaiteur.  » 

£St»AGN£. 
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V^xàe'M  été  d^oita'tf  proteotovr  àei  Sooiétét  ëèotHimîqiMft,  on  ob* 
Mr?c  beaucoup  d^tfctivité  dan»  !«•  opërttions  de  '  celle  qui  est 
ëtoUie  daaa  la  capitale.  La  datse  d^agricalture  s'oocape  sans  re- 
lâche de  la  belle  édition  des  OEuvres  d'^Herrera,  un  de»  premiers 
geoponiques  de  TËspagne  et  peat-étre  de  l^urope.  Les  notes  et 
les  commentaires ,  dont  on  enrichit  cette  édition ,  renferment 
toutes  les  connaissances  et  les  découvertes  des  siècles  postérieurs. 
On  y  a  ajouté  Tintcressant  travail  de  M.  Kosai  Clémente  (corn» 
pagnon  de  Finfortuné  voyageur  Ali-Bejr  ) ,  sur  les  espèces  et  la 
culture  du  coton.  Cette  dissertation  renferme  les  données  les  plus 
précieuses  sur  cet  article. 

Académie  des  Sciences  naturelles,  — <•  On  a  formé  a  Cadix ,  sous 
les  auspices  du  "gouvernement ,  une  Académie  de  Sciences  natu- 
relles qui  tiendra  ses  séances  dans  une  des  salles  du  collège  d« 
médecine  et  chirurgie.  Cette  association  compte  parmi  ses  mem- 
bres honoraires  et  correspondans  tous  les  savans  et  plusieurs 
amateurs  distingués  de  la  Péninsule.  Pour  être  reçu  dans  cette 
Académie ,  il  faut  présenter  un  certain  nombre  de  travaux  sur  les 
sciences  naturelles ,  et  enrichir  le  cabinet  de  quelque  production 
importante  de  Tun  des  trois  règnes. 

Bains  à  vmpeurs,  -~  Après  de  longues  disputes  areolai^ociétéde 
médeoine  et  plusieurs  professeurs  de  la  capitale,  M.  Eiijaerj,  mé" 
deein  fran^is ,  attaché  à  la  légation  des  Ëtats*Unis ,  a  formé  un 
établissement  de  bains  de  vapeurs ,  par  un  procédé  de  son  înTen- 
tion.  Le  gouvemonent  s*en  est  fait  rendre  compte,  et  y  a  d^iuié 
son  approbation. 

JçmnuU  de  StatûtUfue»  -^  Le  bnrsau  do  la  balance  do  eom» 
■eroe  »  établi  à  la  douane  de  Madiid ,  publie  un  ioumal  exclusif 
Ttment  consacré  à  la  statistique  de  la  Péninsule  et  des  Coloaîei. 

JËnseîgnement  mutuel.  —  Extrait  du  diario  de  Barcelona.  (N^ 
3toj  6  novembre  i8iç.)  —  Article  officiel.  —Le  ministère  de 
gtàce  et  justice  a  communiqué  a  5>  £•  le  Président  du  Conseil 
royal,  Fordonnance  suivante  : 

Monseigneur , 

Le  R^y  notre  souyenia,  ayant  pris  connaissance  de  deux 
déclarations  de  k  Société  piotectiM  die  la  métàede  d'enseigner 
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ment  mutuel,  dans  lesquelles  elle  reproduit  plusiéifFS  artides  d# 
l'ordonnance  royale,  communiquée  à  V.  £.  le  3o  mars  dernier, 
et  par  laquelle  S.  M.  établit  dans  ce  district  une  école  centrale 
pour  ladite  méthode  ; 

Et  persuadé  des  avantages  qui  résultent  de  la  propagation 
de  cette  méthode  pour  Finstruction  primaire  des  enfans  en  gé- 
néral ,  et  en  particulier  pour  ceux  dont  Findigence  les  met  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  ces  avantages  par  les  voies  usitées 
jusqu'à  présent,  puisqu'elles  sont  trop  dispendieuses ^ 

A  daigné  donner  une  plus  grande  étendue  à  la  permission 
accordée  dans  l^rdonnance  royale  sus-mentionnée,  et  par  la- 
quelle il  adopte,  pour  les  communes,  Ja  .méthode  en  question; 
en  sorte  que  non-seulement  les  conseils  municipaux,  mais  aussi 
les  sociétés  économiques  et  autres  corporations  quelconques  , 
ainsi  que  les  individus  qui  désirent  de  propager  cette  méthode, 
sont  autorisés  à  fonder  t>u  à  entretenir  des  écoles  d'ensei^e- 
ment  mutuel,  a  condition  toutefois  qaelesdites  écoles,  établies 
ou  à  établir ,  sans  aucune  exception ,  soient  soumises  à  la  So- 
ciété protectrice,  et  ne  dépendent  d'aucune  autorité  quelcon- 
que, conformément  à  Tordonnance  royale  susmentionnée,  même 
les  écoles .  établies  par  les  conseils  municipaux.  En  accordant 
ainsi  â  la  Société  protectrice  une  autorité  exclusive ,  et  en  lut 
soumettant  les  nouvelles  écoles,  S.  M.  n'a  en  vue  que  la  con- 
servation de  la  méthode  dans  toute  sa  pureté  ^ 

Et  elle  veut  que  la  restriction  ci-dessus  orilpnnée  ait  le  niêmé 
effet  que  la  défense  de  connattre  de  ces  matières  faite  à  tous 
les  tribunaux  et  autres  corporations  auxquelles  la  surveil- 
lance de  l'enseignement  est  conférée  par  les  lois  et  ordonnance» 
royales  ;  ôtant  pour  l'avenir  au  Conseil  royal  la  faculté  d'ap- 
prouver le  désir  que  pourraient  manifester  les  communes  de  fon- 
der ou  d'entretenir  des  écoles  du  genre  de  celles  dont  il  est 
question,  ainsi  que  celle  d'expédier  les  diplômes  de  mattre.aux 
candidats  examinés  j 

Enfin ,  S.  M. ,  condescendant  aux  désirs  de  la  Société ,  a  dai- 
gné autoriser  le  duc  de  Frias  et  d'Uceda  a  s'associer  auk  autres 
sujets  nonmiés  dans  l'ordonnance  royale  susmentionnée,  et  à 
prendre  la  qualité  de  membre  de  la. même  corporation. 
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JExposiUon  ée  peintureset  de  dessint.  — '  L'«zpofliti0ii  •niiiielk 
et  publique  des  tableaux,  statues,  grayures,  et  autres  objeta  . 
d'arts,  que  possède  rAcadëmie  rojale  de  S.  M#  Ferdinand,  ouvertu 
le  i""  septembre  ,  a  été  fermée  le  8  novembre.  On  remarquait,  dans 
le.  salon  principal ,  des  desâns,  parfaitement  acbevés,  de  Tinfante 
dooa  Maria-Françoise  d^ Assise,  et  un  Saint-JérômepeintàThuila 
avec  la  plus  grande  perfection  par  S.- A.  fi.  l'in&nt  D.  François 
de  Paul. 

ROYAUME   DES   PAYS-BAS. 

Exposition-  des  produits  de  t industrie,  —  A  Fimitation  de  la 
France ,  le  roi  des  Pays-Bas  a  £iit  un  appel  aux  arts  et  à  Tin- 
dastrie,  en  instituant  une  exposition  générale  des  produits  du 
royaume,  exposition  qui  aura  Heu  à  Gand,  le  i*' juillet  i8ao. 
Une  commission  supérieure  sera  chargée  d'indiquer  les  articles, 
les  fabricans ,-  les  manufacturiers ,  qui  auront  mérité  des  distinc- 
tions ,  des  récompenses  ou  des  encouragemens.  Pour  donner 
à  cette  mesure  une  impulsion  qui  remplisse  les  intentions  de 
S.  M.  en  créant  une  utile  émulation ,  et  en  excitant  le  zèle  et 
le  patriotisme  de  nos  fabricans  et  manufacturiers ,  les  États  de 
la  Flandre  orientale  ont  adressé  à  toutes  les  régences  une  ins- 
truction relative  à  l'exécution  de  l'ordonnance  royale  ^  le  dispo- 
sitif est  précédé  de  considérations  générales  sur  l'admissibilité  de 
tous  les  objets  industriels,  depuis  la  machine  la  plus  compli-: 
quée ,  depuis  le  bijou  lé  plus  précieux ,  jusqu'au  vase  le  plus 
grossier,  et  au  ^pèn  le  plus  commun. 

Amstebdam.  —  Prix  d'érudition.  —  La  troisième  classe  de 
l'Institut  royal  Belge  vient  de  publier  un  programme  latin , 
dans  lequel  elle  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  «  Lia 
prose  et  la  potésie ,  ayant  entre  elles  plusieurs  affinités  et  plu*  , 
'  sieurs  différences ,  démontrez  quelles  «ont  les  qualités  qui  leur 
sont  communes,  ou  qui  sont  essentielles  et  exdusivement  propres 
à  chacune  d'elles.  »  Le  prix  sera  de  trois  cents  florins  de  Hol- 
lande, ou  d'une  médaille  d'or  de  pareille  videur.  Si  quelque 
ouvrage  envoyé  au  concours  paraissait  mériter  le  second  prâ , 
l'Institut  le  ferait  imprimer  à  ses  frais.  Les  ouvrages  pourront 
^tre  écrits  en  latin,  en  hollandais,  en  français,  en  anglait  ou 
tn  allemand»  et  devront  être  envoyés  avant  la  fin  de  l'année  i8ao. 
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La  chsd^  reprodint,  sous  les  mêmes  Mndiiioiis,  l*cittestio& 
qu'elle  a  déjà  proposée  infructueusement  en  1817.  «  Quels  ftth> 
lent  les  droits ,  rautoritë  et  la  dignité  des  jurisconsultes  ro> 
mains  y  depuis  le  tems  d^Auguste  )usqu^à  la  mort  de  Justinienf 
Quel  fut  leur  influence ,  tant  sur  Fadministration  publique  qoa 
sur  le  drcÂt  privé ,  et  Tadministration  de  la  justice  ?  1» 

Puhlication  dtê  OEuvns  de  f^ondel.  *—  La  gszette  d'Amster^ 
dam  a  donne  une  annonce  détaillée  faite  au  nom  de  M.  Wes* 
terman,  libraire  de,  cette  ville ,  des  ouvrages  de  l'ancien  poète 
hollandais  J.  Van  den  Yondel,  dont  ce  libraire  se  propose  d« 
publier  une  nouvelle  édition  in-ia,  à  Tinstar  de  celle  des  ou- 
vrages de  Gatt,  publiée  il  y  a  quelque  tems  par  M.  Feith,  en 
19  vol.  La  publication  a  Ken  par  souscriptions,  et  à  raison  d« 
95  sous  de  Hollande  pour  chaque  volume  de  3  à  400  pag.  in-ia  , 
papier  ordinaire,  et  de  36  sols  papier  vélin.  M.  Westerman, 
(auteur  et  poè'te  de  beaucoup  de  mérite),  pour  Tintelligenctt 
de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  ouvrages  excellens  de  Von- 
del,  que  les  Hollandais  nomment  le  prince  de  la  poésie,  a  fait 
accompagner  le  prospectus  de  son  entreprise  d'une  espèce  d'an- 
tholo^e,  ou  choix  de  morceaux,  extraits  des  chœurs,  ;deB 
tragédies  de  l'auteur,  communiqué  par  M.  Jérôme  Dettries, 
membre  de  l'Institut ,  avantageusement  connu  par  son  ouvrage 
sur  VHisUnn  de  la  poésie  hollandaise  depuis  le  quatonième^ 
siècle. 

FRAI9CE. 

Ltov.  '—  M.  Laokmann,.  un  des  plus  habiles  jardiniers  de  cette 
ville ,  a  rapporté  de  Londres,  l'année  dernière,  une  pomme-de- 
terre  d'une  espèce  iacoiiDue  sur  le  continent.  U  l'a  plantée  ^  et ,  du 
^  produit  obtenu  la  première  année,  il  a  ifoit  une  seconde  plantati 09 
qui  a  donné  deux  mille  cent  soixairi»  livres  de  pommes-de-terre.  * 
Chaqnt  souebe  produit  quinte  ou  dix-huit  livres.  Cette  pomme- 
de-terre  est  de  forme  oblongue,  «a  pellicule  est  d'un  beau  rouge  ^ 
et  sa  qualité  excellente.  Si  elle  ne  dégénère  pas ,  cette  introduction 
sera  un  véritable  bienfait. 

SATxr-HtTBÉat  (département  des  Ardennes).  —  Bjrdrophobie. 
—  fia  rage  est  possible  &  guérir ,  lorsqu'eHe  n'a  pas  encore  pris  ce 
caractère  d'hydrophobie,  cette  horreur  do  l'eau  qui  la  rend  si 
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lén-ibte,  et  qQÎ  ^st  ]Mre«qpe  touiaurs  av^enUe  par  tes  «carte 
d'jane  imagination  fraf^^  cle  terreur.  Des  bains  de  mer,  des  saî« 
gnées  fréquentes  et  une  diète  sëvére ,  yoiU  ce  qu'pn  prescrit  aTto 
plus  de  succès. 

Mais ,  dans  les  siècles  de  barbarie  «  on  la  regardait  comme  eo^ 
tièrement  incurable  |  ceux  qui  en  étaient  atteints  nereceyaient 
aucun  secours,  et  souffraient  des  tourmens  si  horribles ,  qu'ils 
laissaient  un  souvenir  affreux  dans  Tame  de  ceux  qui  en  étaient 
témoins  ^  les  esprits  se  frappaient ,  le  mal  croissait  tous  les  jours« 
et  y  loin  d'y  chercher  quelque  remède  ,  on  s'accordait  à  le  regar^^ 
der  comme  un  fléau  surnaturel ,  auquel  devaient  néder  la  força 
naturelle  et  toutes  les  ressources  de  Part. 

Quelques hon^iues  qui ^  parleur  état,  devaient  être  plus  ins*- 
truits  que  leurs  contemporains,  les  moines  d'une  abbaye  des  Ar- 
dennes  sentirent  bientôt  la  nécessité  d'opposer  le  merveilleux  aux 
funestes  effets  de  l'ignorance.  Ils  se  crurent  autorisés  à  publier 
que  les  reliques  de  saint  Hubert,  inhumé  dans  leur  cloître,  gué- 
rissaient de  la  rage  :  en  appelant  le  ciel  au  secours  de  ceux  qui 
en  étaient.attaqués ,  c'était  leur  montrer  une  probabilité  de  gué- 
rison  inespérée  jusqu'alors.  La  confiance  renaissait  j  et,  tandis 
qu'on  tâchait  d^émouvoir  fortement  leur  imagination  par  un  ap- 
pareil religieux  et  imposant,  les  soins  qu'on  leur  prodiguait 
anéantissaient  le  germe  destructeur  qui  coulait  dans  leurs  veines. 

Arrivé  à  Saint-Hubert,  le  malade  se  présente  à  l'égHse;  un 
prêtre  lui  Cuit  une  légère  incision  au  fk'ont;  et,  au  lî^u  d*y mettre, 
comme  le  croit  le  vulgaire  ,  un  fil  de  fétole  du  saint ,  il  y  intro- 
duit une  herbe  irritante  qui  produit  une  cautérisatiou  ;  lui  serre 
la  tête  d*un  bandeau ,  et  lui  prescrit  lin  régime  à  observer  pen- 
dant six  semaines.  Le  neuvième  jour,  on  lui  ôte  son  bandeau ,  on 
le  brûle  aolemellement  dans  le  cbcear  de  Pégase ,  on^Mftèbre  arec 
pompe  sa  comraieseenee,.  «t,  la  quavantaine  oxpirée ,  la  ciire^«st 
entièrunent  finie.  Voici  en  quoi  consisUiit  à  peu  prèe  ce  f<égime  ; 
ne  pas  se  laver,  ne  pas  changer  de  linge ,  manger  tons  les  jours 
dans  la  même  assiette ,  ne  pas  boire  de  vin  blanc ,  éviter  de  se  voir 
dans  une  ^ba»,  rtgankr  en  mnchant  tonjours  dîMCMottnt  de- 
vant soi,  etc. ,  etc. 

Mais,  Vâcôgnement  on  d'autres  oireonstaneas  ettpêohaient 
souvent  beaucoap  de  persouias  mordues  par  des  dùens  «ningét 
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de  faire  de  suite  le  pèlerinage  ;  la  crainte  de  le  faire  trop  tard  hâ- 
tait le  développement  de  la  maladie ,  et  rendait  alors  saint  Hu- 
bert impuissant. 

Enrichis  par  les  nombreux  fidèles  qui  les  visitaient,  ces  moines 
avaient  intérêt,  en  se  rendant  utiles  au  peuple,  de  conserver  l*as« 
cendant  qu^ils  avaient  sur  lui  ;  ils  choisirent  une  famille  qui  parut 
dans  la  Belgique ,  on  ne  saurait  fixer  à  quelle  époque ,  et  qui  pré- 
tendait descendre  de  saint  Hubert,  se  vantait,  sinon  de  détruire 
entièrement  les  effets  de  la  rage ,  du  moins  d'accorder  le  tems  né- 
cessaire pour  aller  chercher  une  guérison  complète  prés  des  reli- 
ques de  leui* ancêtre.  C'est  ce  qui  s'appelle  donner  le  répit.  Pour 
cela ,  on  prononce  une  espèce  d'exorcisme ,  en  faisant  avec  le 
pouce  une  croix  sur  le  front  du  malade  ^  le  répit  ordinaire  est  de 
six  semaines. 

Tous  les  membres  de  cette  famille  jouissent  du  même  avan- 
tage j  de  plus,  ils  peuvent,  par  quelques  prières,  préserver  les 
animaux  de  l'hydrophobie ,  surtout  des  chiens  ,  qu'ils  marquent 
sur  le  front  avec  un  sceau  portant  pour  empreinte  le  cornet  du 
patron  des  chasseurs. 

Leur  aspect  seul  suffit  pour  dompter  les  enragés  les  plusfurieu:^ 
(et  ceci  nous  est  assuré  par  beaucoup  de  personnes  dignes  de  foi)^ 
ils  profitent  de  ce  calme  pour  les  saisir,  les  garotter,  et  l'on  ne 
peut  leur  ôter  .la  vie  que  lorsqu'ils  se  sont  retirés.  On  frémit  en 
pensant  qu'on  a  quelquefois  employé  ce  moyen  pour  des  hommes 
àont  l'hydrophobie  paraissait  incurable.  Par  la  suite  ,  tous  ceux 
qui  avaient  été  guéris  par  les  reliques  de  saint  Hubert,,  parta- 
gèrent tous  les  privilèges  de  ces  prétendus  descendansj  mais, 
il  est  à  remarquer  qu'eux  seuls  les  recevaient  en  naissant. 

Grehoble. —  iVottce  de  diverses  pièces  (^ancienne  monnaie, 
trouvées  récemment  à  Grenoble, — Des*  ouvriers  qui  travaiHaient  a 
démolir  les  fondations  de  la  maison  n^  4?  ^^  ^^  rueSaint-Laur«nt 
de  Grenoble,  sur  la  rive  droite  de  l'Isère ,  y  ont  trouvé ,  le  1 1  oc- 
tobre 1819,  un  vase  de.  fer,  conv«rtpar  un  autre  de  même  ma- 
tière, et  rempli  de  pièces  de  monnaie  en  or  et  en  argent.  Gesi ou- 
vriers, et  plusieurs  personnes  qui  étaient  alors  près  d'eux,  se 
saisirent  subitement  de  ces  pièces;  et  elles  furent  ainsi  dispersées 
on  différentes  mains.  Par  les.  recherches  qui  ont  été  &ites  à  ce 
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taid ,  OB  a  reoomm  qu»  ce  petit  trésor  ooateaait  treke  espèces 
diffërentes  de  momifties*  En  voiei  rindicatioo  : 

Monnaiet  d'or*  \ 

I.  FlorÎD  de  Hombert  II,  dauphin  de  Viennois  (de  i3S3  à  i349); 
a.  Florin  de  Raimond  III  ou  de  Raimond  IV ,  prince  d^Orange 

(dei335ài393)^ 
3.  Florin  ordinaire  ; 

.  4*  Florin  d'un  Wenoeslas ,  duc  de  Saxe  ou  de  Rohéme  j 

Monnaies  d'argent. 

5.  Gros  tournois  de  Louis  IX,  roi  de  France  (frappe  vers  ia4o)i 

6.  Gros  tournois  de  Philippe-le-Bei  (  frappe  en  1292  )  ; 

7.  Gros  toomois  de  Charles  V,  dauphin  (de  i349  à  i3^): 

8.  Autre  gros  tournois  de  Charles  V,  dauphin  : 

KiOLYS.  PC.  F.  KSG.  {Karohis  primo-genitus  francoTum  Rex  ; 
DAPH.  YEKSi  (  delplwtus  fiennensù  ).  Dix  fleurs  de  lis  en  cer- 
.de  autour  de  la  légende  :  dans  le  champ ,  deux  fleurs  de  lis, 
l'une  au-dessus  de  l'autre ,  et  sur  leurs  c6tés  deux  dauphins 
tournés  à  gauche. 
.  ^.  Variété  dik  même  gros  tournois  de  Charles  V ,  dauphin  : 
OU.PH.  TCHEsis,   au  rcTcrs,  et  pour  le  reste,    semblable  en 

tout  au  précédent. 
Ces  deux  gros  tournois  ont  été  frappés  en  Dauphiné ,  et  sont  à 
Il  deniers  de  loi,  et  pèsent  5o  grains.  Ils  n'étaient  pas  connus 
josqu'ici.  Leblanc ,  dans  son  Traité  historique  des  Monnaies  de 
Fiance,  n'a  indiqué  que  deux  espèces  de  pièces  de  ce  prince, 
frappées  en  Dauphiné;  et  Tobiesen-Duby  n'en  cite  pas  d'autres. 
Lu  deux  gros,  décrits  sous  les  numéros  8  et  9,  en  fpnt  connaître 
deux  espèces  nçavelles  qui  donnent  beaucoup  d'intérêt  è  la  dé- 
couTerte  dont  on  rend  compte  dans  cet  article. 

10.  Sol  d'argent  du  pape  Innocent  VI ,  qui  siégea  à  Arignon 
(an  i35a)j 

11.  Sol  couronnât  de  Robert,  comte  de  Provence  et  roi  de  Si- 
cile (de  i3o9  à  i343);   . 

la.  Sol  couronnât  de  Jeanne,  comtesse  de  Provence,  reine  de 
Sicile,  et  de  Louis  de  Tarente,  son  second  mari  (frappé  en 
i35o.) 

i3.  Antre  sol  couronnât  des  mêmes  princes.  • 

n  résulte  de  la  nomenclatore  qu'on  Tient  de  présenter,  i**  que 


la  iMJttm  oà  ces  fièûn  oot  ëtë  trovrëci  a  dû  ètn  tttoêlkimkie  ▼0» 
la  fin  da  quinzième  siècle;  7^  qœles  Bonaaiee^ia'eile  a  iail  cou* 
nattre ,  quoique  frappées ,  pour  la  piopart ,  par  des  princes  antres 
que  les  sonyerains  ôm  Dauphin^  »  earent  néamnoins  im  coors  lé- 
f/A  dans  cette  province  ;  et  c*cst  sous  ce  rapport  bistoriqne  qoll 
nVst  pas  sans  quelque  intérêt  d^en  bien  comattre  les  direrses 
espèces.  L'histoire  des  monnaies  ùc  i  lancc  àera  aussi  enrichie  de 
la  description  de  deux  pièces  jusqu^ici  inconnues.        J.  J.  C.  F- 

SOCIÉTÉS  SATANTES   ET  d'utILITÉ   PUBLIQUE. 

CoBSC.  •—  La  Société  centr?le  d'instruction  pn**Kque  du  dé- 
partement de  la  Corse,  a  cûéhré ,  le  5o  novembre  1819,  Fan- 
niversaîre  du  jour  mémorable  ou  la  Corse  m  été  reunie  â  Ja 
Fiance.  M.  de  Vidan,  vice-présideqt  de  la  Société,  a  prononcé 
un  discoors  analogue  à  la  circonstance ,  on  les  avantages  ré- 
sultant de  cette  réunion ,  ont  été  tracés  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  clarté.  Ce  discours  a  été  suivi  de  plusieurs  lectures. 
M.  Suzzoni,  président  honoraire,  a  excité  l'attention  du  pu- 
blic ,  par  Troc  savanle  dissertation  sur  ks  jaspes  et  granits  or- 
hiculaîres  de  Hle. 

Le  cri  d'indignation  y  ou  plutôt  Télan  patriotique  de  M.  Re- 
Bueci,  contre  la  brochure  intitulée  Ménunties  sur  ta  Corse,  par 
M.  ndalier-Dumas ,  a  été  couvert  des  vives  acclamations  dn 
PassemMée.  M.  Renucci ,  principal  du  "collège  de  Bastia  ,  est  vm. 
des  littértteurs  les  plus  distingués  de  Itle ,  toujours  prompt  â 
réfuter  les  écrivains  qui  émettent  des  opinions  erronées  snr  sai 
patrie.  Ha  publié  i  MBan,  en  1796,  des  observations  critiques 
snr  llnstoire  de  Corse.  Dans  cet  opuscule;  ranteur  relève trvec 
justesse  beaucoup  d'errenrs  commises  par  Favocat  Galanti,  Na- 
politain ,  dans  sa  Description  historiqme  et  géographiqjue  de  ta 
Carte  J  imprimée  a  Turin,  en  179$. 

PARIS. 

Iwsrrnrr.  —  Académie  des  Sciences.  —  M.  Arenbérg  vient 
de  faire  remettre  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  le  fonds 
d'un  prix  annuel  de  3oo  fr.  Il  a  cru  devoir  laisser  à  TAcadémia 
le  choix  du  sujet.  Il  s'est  borné  à  demander  que  le  prix  fût  dé- 
camé  pour  des  travaux  pmprts  h  remfiUr  des  lacunes  dans  ten^ 
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^mhle  de  nos* connaùsanceg ,  ouvrant  ainsi,  comme  6n  voit,  le 
champ  le  plus  Ubre  aux  investigations.  L'Académie  a  décide 
que ,  pour  cette  année ,  le  prix  serait  donné  dans  Tintérét  def 
sciences  naturelles.  Une  commission  de  cinq  naturalistes  a  donc 
été  choisie  pour  déterminer ,  d^une  manière  positive  ^  les  ques- 
tions à  résoudre.  Ce  prix  doit  être  décerné  en  i8ai. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ^«  Cette  Aca- 
démie vient  de  nommer  M.  Ouvaroff,  auteur  d^un  ouvrage  sur 
Us  Mystères  ^Eleusis  ,  correspondant  étranger.  11  a  en  peut* 
concurreos ,  MM.  Heeren  de  Gottingue,  et  Sesttni. 

—  M.  Bawerel  a   envoyé  à  l'Académie  des  Inscriptions ,  de^ 
recherches  sur  Tetat  de  la  Séqvnnie  sous  les  Romains. 

Société  biblique  protestante  de  Paris*  — •  Cette  Société ,  fondéte 
il  y  a  environ  un  an ,  a  tenu  une  assemblée  générale  le  6  dé- 
cembre  1819,  sous  la  présidence  de  M.    de  Jaucourt.   Après 
le  discours   d'ouverture  de  M.  le  président,  M.  Vincent   de 
Saint-Laurent ,  Tun  des  secrétaires ,  a  lu  un  rapport  sur  les 
.  travaux  du  comité  de  la  Société.  Ce  rapport  contient  Thistoirc 
de  la  Société  elle-même,  de  ses  ressources  et  de  ses  travaux. 
Le  nombre  des  souscripteurs  pour  des  sommes  annuelles ,  s'est 
élevé  à  321 ,  et  leut  contribution  a  produit  5,706  h.  ^  les  dons 
qu'on  n'a   pas  pris  l'engagement  de  renouveler,    ont  produit 
18,173  fr.  45  c.  dus  à  la  libéralité  de  aia  individus  en  société. 
La  valeur  des  dons  en  livres,  reliures,  etc.,  se  monte  46,38^  fi^. 
ao  c. ,  et  la  vente   des   livres  sacrés  a  rendu  9,658  fr.  Total 
général  des  recettes ,  39,797  fr.  65  c.  U  est  entré  dans  le  dé^ 
pot  de  la  Société ,  3,8a5  exemplaires  de  la  Bible ,  et  8,930  du 
Nouveau-Testament.  Il  en  est  sorti  2,367  Bibles,  et  2,661  Nou- 
veauX'Testamens  :  sur  quoi,  1^214  Bibles  et  1,4^3  Nouveaux- 
Testamens  ont  été  vendus  à  divers  prix  ;  et  4^4  exemplaires  de 
la  Bible,  et  583. du  ISou veau-Testament ,  donnés  sans  aucune 
rétribution.  U  se  prépare  en  ce  moment  quatre  éditions  fran- 
çaises de  la  Bible ,  devant  cooiposer  26,000  exemplaires  ,  sans 
Compter  utie  édition  stéréotype.  Une  Bible  allemande  vient  d'être 
imprimée  a  Strasbourg ,  et  l'on  a  tiré  à  part  2,000  exemplaires 
du  Nouveau->-Testament.   M.  Rabaut-Pommier  a  lu  ensuite  uii 
rapport,  au  nom  des  censeurs,   sur  les  opérations^  du  couâté 
chargé  de  la  comptabilité.  Il  en  a  attesté  la  régularité  et  l'exact 
TOME  y.  i4 
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titlide*  M.  Soutier,  récesmdDt  de  retour  d'un  voyage  daa» 
quelque»  départemens  mëridioBaus ,  a  présente  des  obserrationa 
fur  l'heureuse  influence  qu'eiereent  déjà  sur  les  protestans  de 
ce»  contrées  y  les  soins  de  la  Société  pour  répandre  les  saintes 
Écritures.  On  a  détendu  enfin  un  excellent  discours  de  M.Stapfer, 
sur  t accord  des  trcuHiux  des  Sociétés  bibliques  ^  avec  Us  vues 
de  ia  Providence ,  et  les  ùuérUs  du  Christianisme.  Ce  discours 
^at  un  savant  et  excellent  ouvrage.  Ces  diverses  pièces  sont 
réunies  si^ua  le  titre  de  Prœés-veréal ,  dans  une  brocbure  pu- 
IfMée  chez  Sniith,  in-B^de  i43  pages,  av^  des  tableaux  et  la 
Jiste  des  dirers  souscripteurs. 

Société  d'enaouragetneM  fMMir  timdustrie  nationale,  -^  Mous 
«▼uns  sons  les  yeux  le  bulletin  de  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale ,  durant  Tannée  1819.  Une  nomencla- 
ture de  tous  les  objets  dont  cette  Société  s'est  occupée,  pour- 
l^it  paraître  fastidieuse  ,  précisément  à  cause  de  sa  yaiiété. 
Un  extrait,  d'un  rapport  présenté  k  la  Société  par  M.  Hum- 
bert,  traite  du  projet  de  lier  l'agriculture  à  l'éducation  :  ce 
ga'est  pas  une  idée  nouvelle ,  mais  elle  serait  aussi  salutaire  que 
difficile  à  mettre  en  pratique. 

Sofiiété  des  Méthodes  (i).  -«La  Société  pour  le  perfectionne- 
ment, des  méthodes,  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  et 
le  but  (  Voy.  t.  111,  p.  i85) ,  continue  ses  utiles  travaux,  dont 
nous  ferons  connattre  successivement  les  principaux  résultats. 
Rectifier  les  méthodes  vicieuses  introduites  dans  l'éducation 
des  classes  aisées ,  encourager  le  perfectionnement  des  anciennes 
méthodes,  et  la  création  de  méthodes  neuves  et  utiles ,  tel  est 
le  principal  but  de  cette  Société.  Cette  branche  de  la  Société 
d'enseignement  mutuel,  séparée  du  tronc  dés  sa  naissance,  promet 
d'heureux  fruits  pour  l'avenir. 

Athénée  royal  de  Paris*   *-  Cours,  —  Parmi  les  cours  les 


perfectionnées  qu' 
l'occasion  &  connattre  ou  d'examiner ,  et  d'adresser  leurs  lettres' 
ou  Mémoires  a  M,    le  président  de  la  Société  des  Méthodes, 
fwe  au  Bac,  n<*  4^ ,   (  même  local  où  se  réunissent  la  Société 
d'^nçoun^nmnt  et  la  Société  stédueatUm,  ) 
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plus  sairis  cette  anaëe,  oa  rematque  celvâ  dV^tronomie  4m 
M.  Fnncceor.  Ce  savanl,  d^â  cHèbn  jiar  boa  Utsamographie^ 
et  la  makiiére  brillante  dont  il  a  professé  pendant  plmsiMirs  a»- 
wiét9,  à  PÉcole  polytechnique  y  mérite  de  Boureaus  auiniges 
pour  lliabiletë  avec  laquelle  il  expote  aujourd'hui  le  sjstékâé 
du  Monde*  Obliijé,  par  la  nature  de  son  auditofav ,  d'écarfcr 
tout  calcul,  il  tndnit  en  langue  vulgaire  les  probléfnes  géo* 
métriques  les  plue  compliqués*  Depuis  le  docteor  Pariset ,  on 
noyait  entendu  à  TAlhénée  aucun  professeur  împrdTÎser  avec 
plus  de  facilité  et  d'élégance.  M.  Alexandre  Lenoir  lait  aussi ,  à 
l'Athénée ,  un  cours  très  intéressant  sur  divers  objets  d'a»tiquité, 
et  MM.  Desprez,  Magendie  et  de  BlainviUe,  sur  la  chimie,  ik 
physiologie  et  la  zoologie. 

Préci»  tur  la  mamÊfactum  générale  des  «pprsniis  pauvres  et 
orphelim*  •—  Arracher  à  Toisireté  féconde  en  vices ,  les  enfens 
de  (basses  indigentes  qm  abondent  dans  la  capitale ,  et  en  faire  de^ 
hommes  utiles  à  ksociâé,  eat  nne pensée  éminemment  générense, 
qui  a  donné  naissauce  à  la  formation  d'une  Société,  réunie  pat 
les  soins  de  M.  Garros ,  fendateur.  Le  précis  qu'eQe  vient  depn^ 
Uier  sur  l'étabAisseaMnt  des  apprentis  pauvres  et  orphelins ,  après 
avoir  indiqué  le  biit  de  l'institotion ,  fkit  connaître  les  moyens 
d'exécntton  «t  d'administration  qu'elle  a  choisis.  Un  conseil  d'indu 
ninistration  et  nn  conseil  de  perfectionnement  sont  chargés  de 
la  surveillance  nmale  et  matérielle.  On  trouve  avec  plaisir  des 
hommes  honorés  d'un  beau  talent ,  des  hommes  distingués  par  la 
richesse ,  les  emplois ,  le  crédit,  parmi  les  persotanes  dévouées  & 
cette  csuvre  philanthropique  (i). 

Les  bienfints  de  i'enscigMement ,  professé  dans  la  manafectum 
l^pnérale  des  apprentis  pauvres  et  orphelins ,  seront  rendus  profi» 
tables  woOL  personnes  qui  ne  sont  pas  dans  l'indigence ,  par  l'ad«- 

(i)  Psfrmi  les  membres  dont  se  compose  le  conseil  ,  nous 
pouvons  citer  MM.  Cadet-de^assicourt, Cadet  dë«-Vaux,  Chris- 
tian, Directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  ManuÊictures  ; 
Loromigmére, 'professeur  de  philosoptiie  ;  Gfllet-de^Laumont, 
membre  libre  de  l'Institut  ;  Jutlien  atné,  de  Paris 4  Jecker,  ingé- 
nieur opticien;  Laine,  inspecteur-général  des  hospices;  Mont- 
Slfier  et  Régnier ,  membres  du  comité  consultatif  des  Arts  et 
ino&ctures;  le  colonel  Plante;  Salleneuve,  mécanicien  j  VauK- 
quelin,  memMto  de  l' Académie  rojale  des  Sciences. 
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mission ,  comme  externes ,  des  euÊms  qiie  les  parens  trouTeront 
à  propos  d'enToyer  aux  dirers  cours ,  moyennant  une  modique 
rétribution. 

Les  souscriptions  sont  reçues  et  les  fonds  sont  déposes  chez 
MM.  Laffitte  et  compagnie.  Les  renseignemens  particuliers  que 
Ton  pourra  désirer  seront  donnes  au  public  ,  soit  chez  M.  Garros  , 
directeur,  rue  Fromenteau,  n'*  5,  soit  chez  MM.  Laffitte  et  com- 
pagnie ,  rue  du  Mont-Blanc,  n^  1 1 ,  les  fendis ,  de  2  à  4  heures 
après-midi.  La  première  liste  de  souscription  sera  publiée  inces- 
samment, par  ordre  chronologique  d'inscription  (i). 

Boston  de  Flore,   ou  botanique  élémentaire»  —  Après  avoir 
établi,  dans  ses  discours  à  TAthénée  royal  et  à  Tlnstitut,  qu'il 
n'existe  dans  le  monde  que  quatre  sortes  essentielles  de  fleurs,  et 
que  c'est  sur  cet  ordre  de  distribution  fondamentale  que  repose 
tout  leur  système,  M.  Lefebure  yient  de  rendre  cette  démons- 
tration sensible ,  même  aux  personnes  qui  n'ont  jamais  étudié  la 
botanique.  Par  un  rapprochement  des  plus  heureux ,  parce  qu'il 
.est  des  plus  simples,  il  f^iit  Toir  que  les  premières  divisions  des 
cartes  en  quatre  couleurs,  en  dix  points  et  en  douze- matadors  y 
^représentent  précisément  les  mêmes  divisions  que  le  règne  vé* 
:gétal ,  et  il  profite  de  ce  rapport ,  en  affectant  les  images  des 
.fleurs  composées  aux  cœurs,  des  poly pétales  aux  carreaux,  deft 
monopétales  aux  trèfles ,   et  des  périgones  aux  piques ,  en  ob- 
servant de  faire  correspondre  aux  points  marqués  dans  ces  cartes, 
(es  divers  nombres  d'étamines  qui  appartiennent  à  ces  fleurs. 
Quant  aux  douze  dernières  classes  de  Linné  ,  elles  viennent 
figurer  à  leur  tour  sur  les  douze  matadors,  en  sorte  que  l'un' des 
jeux  maintenant  le  plus  en  usage  fournit  un  moyen  prompt  et 
iacile  d'étudier  avec  succès  la  science  aujourd'hui  la  plus  igno- 
rée, à  cause  des  difficultés  presque  insurmontables  qu'elle  offre. 
Cette. production  ,  qui  n'a  de  /frivole  que  son  premier  titre  ,  se 
trouve  che?  l'auteur,  rue  du  Dragon,  n^  aa,  et  chez  Delaunay, 
-libraire,  au  Palais-Royal  :  prix,  7  fr.,  et  par  la  poste  8  fr. 

P17BMCATIOR8  vovvELLEs.  —  drammaire*  •—  jiui$,  —  Les  au- 


(i)  On  voit  déjà,  au  nombre  des  premiers,  souscripteurs ,  des 

S  rinces,,  des  ministres  ,  des  magistrats ,  plusieurs  membres  des 
,  eux  Chambres,  des  b^nquiçrs,  des  généraux;  etc.,  etc. 


J 
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%ears  de  grammaires,  dictionnaires,  et  d'autres  écrits  sur  la 
'langue  française,  sont  invites  d^adresser  (franc  de  port),  an 
•eoncierge  de  Thôtel  des  Fermes,  rne  de  Greneile-Saint-Honor^, 
n?  55,  à  Paris,  pour  remettre  a  M.  W.... ,  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages dont  ils  désireront  quHl  soit  fait  mention  dans  une  bio- 
graphie sp^iale,  destinée  à  fsÀre  partie  d'un  recueil  qui  se  prépare 
«n  ce  moment.  Us  sx>nt  priés  d^y  joindre  leurs  noms  et  prénoms , 
avec  la  date  et  le  lieu  de  leur  naissance,  en  ajoutait ,  à  leur  gré, 
les  circonstances  particulières  de  leur  vie  politique  et  littéraire , 
soit  ayant,  pendant,  ou  après  la  révolution,  et  jusqu^à  ce 
jour,  quHls  croiront  propres  à  intéresser. 

Prospectus.  —  Annales'*de  r industrie  nationale  et  étrangère,  on 
Mercure  technologique ,  recueil  de  Mémoires  sur  les  arts  et  mé- 
tiers ,  les  manufactures ,  le  commerce ,  Tindustrie ,  Tagricul- 
ture,  etc.,  renfermant  la  description  du  IVIusée  des  produits  de 
rindustrie  française ,  exposés  au  Louvre  en  iSiqj  dédié  au  Roi, 
par  L.  Séb.  Le  Normand ,  professeur  de  technologie ,  etc. ,  et  par 
J.  G.  Y.  de  Moléon ,  ingénieur  des  domaines  et  forêts  de  la  cou- 
ronne ,  ancien  élève  de  Técole  Polytechnique.  Cet  ouvrage  pério- 
dique commence  avec  Tannée  i8ao,  et  il  en  paraîtra  ensuite 
un  numéro  par  mois  j  la  souscription  est  de  3o  fr.  par  an  pour 
Paris ,  35  fr.  pour  les  départemens,  et  4^  fr.  pour  les  pays  étran- 
gers. On  souscrit  chez  Bachelier ,  libraire ,  qufii  des  Augustins , 
n«55. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  parait  très  bien  conçu,  il  formera 
un  cours  de  technologie  complet ,  et  sera  d^uoe  très  grande  uti- 
lité^ il  manquait  absolument,  et  les  progrès  des  arts  le  rc- 
damaient. 

f^tr^age  pittoresque  et  historique  h  Lyon ,  et  sur  les  riues  de  la 
Saâne  et  du  Rhône,  par  M.  F.  M.  Fortis,  ancien  avocat- général, 
membre  de  plusieurs  Académies.  —  Cet  ouvrage  sera  composé  : 
]^  de  deux  volumes  in-8^,  papier  fin,  caractère  de  Didot  ^  !x^  de 
vingt  gravures,  format  grand  atlas,  par  Piringer,  diaprés  les 
dessins  de  Wéry ,  Bourgeois  et  ceux  de  Fauteur,  terminés  par  les 
artistes  les  plus  distingués.  Le  format  des  planches  les  rend  égal^ 
ment  propres  à  former  des  ornemens  de  salon  et  de  cabinet,  et 
tine  riche  collection. 

L'ouvrage  paraîtra  par  livraison  de  quatre  gravures,  de  trois 
en  trois  mois  ;  la  première  a  été  remise  aux  souscripteurs. 


tii4  liuaops. 

Le  pris  de  tout  Toorfage  pour  les  souseiipUiuw,  msâcroS»  fr.  ; 
œlui  de  chaque  livraison ,  de  5o  fr.;* celui  de  ciiaque  graver» 
dans  le  format  de  36  pouces ,  sera  de  16  fîr.  ;  les  autres  ooûteroat 
13  fr.  la  pièce* 

Les  deux  Toluvies  in-S^  reofermeroutladescriptioBdeï  sîleslea 
plus  intéressam  des  mee  de  U  Saône  et  du  Rhône ,  et  des  Hfeono^ 
mens  qui  enrichissent  le  partage.  Le  premier  yolume  parattf» 
incessamment. 

Cet  ouvrage  manquait  aux  artistes,  aux  habitans  de  Lyon»  ans 
Français,  et  aux  étrangers  que  la  curiosité  ou  leurs  affaires  attirent 
dans  cette  ville.  L'auteur  ne  pouvait  faire  un  choix  plu»  heorenk 
pour  le  sujet  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  11  y  a  bien  peu  de  paya 
où  les  sites  présentent  autant  de  variété ,  de  richesse  et  de  ma- 
gnificence qu'aux  environs  de  Lyon  ;  le  paysage  offre  aux  artistes 
des  sujets  inépuisables  d'étude ,  et  les  monumens  dont  il  est  en- 
richi retracent  des  souvenirs  du  plus]  grand  intérêt. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Tauteur,  rue  Saint-Lazare,  n9  ^,e% 
chez  les  principaux  libraires  et  marchands  de  gravures. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  Il  va  paraître  incessamment,  chez 
M.  Levrault ,  une  Histoire  abrégée  de  la  philosophie ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres ,  traduite  de  l'anglais  de  Dugald  Stewart , 
par  M.  J.  A.  Buchon.  Les  lecteurs  français  apprendront  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  la  publication  de  cet  ouvrage,  qu'on  Hb 
pouvait  se  le  procurer  même  en  anglais  ^  ainsi  que  le  célèbre  dis- 
cours préliminaire  de  d'Alembert,  on  ne  pouvait  avoir  le  dis- 
cours de  M.  D.  Stewart  qu'en  achetant  le  supplément  del^Ency- 
dopédie  britannique,  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouve  placé. 
M.  J.  A.  Buchon  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une  histoire 
sommaire  de  la  philosophie  écossaise.  Cet  ouvrage  formera  3  vo- 
lumes in-^".  Le  premier  paraîtra  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars. 

ThIéatae. — Théâtre' Français. — Clovis — Une  tragédie  dtCUms, 
par  M.  Lemercier,  composéedepuis  1 801,  venait  enfin  d'être  mise 
à  Tétude,  lorsque  des  traverses,  des  obstacles  sans  cesse  renaissant^ 
même  de  mauvais  procédés ,  ont  déterminé  l'auteur  à  la  retirer 
des  inains  des  comédiens ,  pour  la  faire  passer  sous  les  yeux  du 
public.  M.  Lemercier  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  aux  jour-« 
naux ,  qui  doit  donner  lieu  à  bien  des  réflexions.  On  a  pu  se  dire: 
De  quels  dégoûts  ne  doivent  pas  être  abreuvés  lea  jeunes  gens  qui 
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debaUat  dana  la  oaniéffe  dnynatîqB* ,  puitquHu  konMM  àa  talent 
«t  de  la  rëpotatîoa  de  M.  Ltneroier  ea  a  subi  qui  le  forcent  à  H- 
dbiBier?  La  préface ,  pbetfe  en  tMe  de  ration  de  Cioi^ ,  s^occnpe 
lieauconp  du  régime  théâtral  \  et  sans  doute  ^e  la  plupart  dea 
idées  quVUe  renfierme  aeront  reproduites  par  celui  qui  rendra 
compte,  dans  ce  Aecueil,  de  la  tragédie  elle-même.  En  attendant, 
«MNis  croyons  pouroir  asaurer  que  celle*oi  renferme  des  beautés 
très  remarquables  (i), 

OD6oir.*^ii6f  CbMékftiMw.  —  Eneore  on  succès  théâtral  obtenu 
par  M.  Catimir  DdaTigne.  Sa  nouTelle  comédie  en  cinq  actes  et 
en  ▼era,  représentée  pour  la  première  fois  le  7  de  jauTier ,  a  com- 
plàtemrnt  réussi.  M.  DelaTigne  doit  ce  bonheur  et  au  mérite  de 
TottYrage  et  à  la  bienveillance  éclairée  du  public.  Ily  a,  dans  les 
premiers  actes»  quelques  longueurs,  des  invraisemblances,  et  de 
rembarras  dana  la  eontexture  du  plan.  Des  caractères  bien  tracés, 
des  répartes  hcnreusca,  des  traits  piquans,  un  style  odoré  et 
spîrilod,  quoique  parfois  un  peu  lâche  et  un  peu  è  côté  du  véri- 
table ton  de  la  comédie,  dea  situations  vives,  et  surtout  un  cin* 
qnième  acte,  plein  de  chaleur  et  de  comique,  ont  mérité  les  ap» 
plaudissemens.  Le  succès  <|0«  Comédiems  s'est  trouvé  encore 
resserré ,  par  suite  de  la  nature  des  mcsurs  et  des  habitudes  que 
Tauteo^  a  voulu  peindre.  La  masse  du  public ,  qui  n'est  pas  ini- 
tiée à  l'infeërieur  des  coulisses ,  n'a  pa*  pu  prendre  un  très  vif  in- 
térêt à  Toir  retracer  des  portraits  dont  elle  ne  connaissait  pas 
bien  les  originaux.  A*  M. 

MicaoLOG».  —  GaUey,  -~  M.  Gattey,  chef  du  bureau  con- 
initatif  des  poids  et  mesures,  et  l'un  des  créateurs  du  système 
décimal,  est  mort  i  Paris,  le  7  décoabre  1819,  à  l'âge  de  67  ans. 
Né  à  l>i)on ,  il  était  membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  Lors- 
qu'on établit,  en  1795,  le  nouveau  système  métrique,  il  fat 
nommé  un  des  membres  de  l'agence  chargée  de  cette  grande  en- 
treprise ,  pour  laquelle  il  se  trouva  associé  à  deux  hommes  d'un 
mérite  distingué ,  MM.  Legendre  et  Coquebert  de  Mombret.  Ces 
deux  savans  ayant  été  plus  tard  appelés  à  d'autres  fonctions, 
M.  Gxttey  resta  chargé  de  tout  le  poids  d'un  établissement  que 
lai  seul,  dès-lors,  était  capable  de  diriger.  Il  lui  consacra  tout 

(i)  Pacity  chei  Baudouin  &àM  xœ  de  Vaogirard  ^  n*  36. 
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son  tems  et  toates  ses  facultés  ;  inyenta  plusieurs  instruments 
propres  à  en  tisiciliter  les  opëratious,  et  publia  dififërens  ou- 
Trages  qui  seront  long-tems  les  meilleurs  que  Ton  puisse  coii-« 
«ulter  sur  cette  mati^.  Uniquement  occupé  de  ses  utiles  tra- 
vaiix,  M.  Gattey  travaillait  encore  la  yeille  de  sa  mort  à  eH 
assurer  le  succès. 

— Gr'u*audde  la  f^inceUe, — M.  Grîyaud  de  la  Yincelle  est  mort 
à  Paris,  âge  de  55  ans.  (iistoriographe  de  la  Chambre  des  pairs,  et 
membre  de  plusieurs  Académies,  il  avait  été  reçu  à  celle  deDifon 
le  36  août  1818.  11. a  publié,  i^  y^ntiquités  gauloises  et  romaines, 
recueillies  dans  les  jardins  du  Luxembourg,  en  Fan  9,  pour  ser- 
vir de  suite  à  PHistoire  des  Antiquités  de. Paris  (  1807),  sous  le 
nom  Ôl  Antiquïtés  du  Luxembourg  ;  a<*  Dissertations  et  Mémoires 
sur  divers  su)ets  d'antiquités,  par  feu  M.  Passumot  ;  mis  en  ordi« 
par  C.  Vf  Grivaud  {  Paris  1810  et  i8i3  )  j  3®  Recueil  de  mon:^ 
mens  antiques  inMiti ,  découverts  dans  Tancienne  Gaule  (  Pari», 
.1817)  \  4^  ^/t5  et  Adtftiers  des  anciens,  représentés  par  les  monu- 
mens  en  i3o  pi.  j  in-folio ^  publié  par  souscription,  à  partir  du  i*' 
décembre  1818^  et  depuis,  de  mois  en  mois.  La  première  livraison 
a  paru  à  la  fin  de  mars  1819^  la  seconde,  sur  la  fin  de  mai.  fâ-  Gri- 
vaud était  ami  de  M.  de  Tersan ,  qui  Tavait  prié  de  rédiger  le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque,  et  auquel  il  n'a  survécu  que  peu  de 
jours  ;  aujourd'hui ,  c'est  la  bi|>liothèque  de  M.  Grivaud  qu^on  Vïi 
inventorier.  H  écrivait,  le  3o  septembre  1 819,  a  un  de  ses  amis  : 
<r  C'est  ainsi  que  tout  se  disperse  ,  et  que  les  collections  faites. à 
grands  frais  et  dans  de  longues  années,  passent  chez  l'étranger, 
ou  vont  garnir  les  magasins  des  marchands  de  curiosités.  Mous 
comptons  à  peine  aujourd'hui,  dans  Paris,  vingt  cabinets  en  tous 
genres ,  et  nous  déplorions  encore  dernièrement,  M.  Quatremère 
de  Quincy  et  moi ,  l'abandon  où  tombe  l'archaeologie.  i> 

—  M.  Pali^t  de  Beau  vois,  membre  de  l'Institut,  dont  nom 
publions  un  article  dans  ce  même  cahier ,  et  qui  avait  cultivé  là 
botanique  avec  distinction ,  et  bien  mérité  de  cette  science  par 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages  ornés  de  planches  ,  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  janvier  i8ao.  Nous  ferons  plus 
tard  unemention  particulière  des  travaux  de  cet  estimable  savanl, 
que  nous  nous  félicitions  de  compter  au  nombre  de  nos  'GollabK)' 
sateurs. 
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ESSAI 

^Sur  PesprU  et  sur  l'influence  de  la  Phiiosophie  avatohiqoe  (i). 

Il  est  pour  les  sciences  deux  époques  essentielle- 
ment distinctes  :  dans  la  première ,  elles  recueillent 
des  faits;  dans  la  seconde,  elles  rapprr>rhent  ces  faits 
pour  en  tirer  des  conclusions.  Lorsque  ces  deux 
époques  se  sont  succédées  dans  un  ordre  conve* 

(i)  Philosophie  ttnatomiifue.  Des  organes  respiratoires  soas'U 
rapport  de  la  détermination  et  de  l'identité'  de  leurs  pièces  os- 
seuses; par  M,  le  chevalier  Geoffroy-Sain t-Hiiaire ,  membre  de 
VAcadémie  royale  des  Sciences ,  professeur  de  zoologie  au  Jardin 
du  Roi,  professeur  de  zoologie  et  de  physiologie  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

IV.  B,  Les  faits  importans  de  détail  dont  cet  ouvrag*  est  plein , 
ont  été  exposés,  d^une  maniéi<«  supérieure,  dans  le  7*  cahier  de 
ce  recueil.  On  a  cru  intéressant  d'en  détacher  ici  les  idées  les  plus 
générales,  de  les  rapprocher  les  unes  des  autres,  et  d'en  taire 
mieux  ressortir  ainsi  toute  Tinfluence  sur  Tétat  actuel  de  la  phy- 
siologie et  de  ranatomie* 

TOME  y.  l5 
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nable ,  les  sdetKM»  sont  faîus  ^  .  et  elles  sont  bien 
faites.  Il  est  ea  effet  également  dangereux  pour  elles, 
et  d'accnmulef  sans  ctsse  des  matériaux ,  sans's'âe* 
ver  à  aucune  idée  générale,^  et  de  youloîr,  pour 
ainsi  dire,  deviner  ces  idées,  avant  qu'elles  soient 
sorties  d'^elles-Dàémes  de»  obs^^ations  déjà  acquises. 
La  disposition  d^eaprit  qui  porte  à  cet  deux  écueils 
est,  comme  on  voit^  tout-Â-fait  opposée  :  fe  Tappelle, 
dans  un  cas ,  Tesprit  de  précipitatiou ,  et ,  danr 
Tautre ,.  l'esprit  de  routine^  je  pense  qu'il  est  de  la 
bonne  philosophie  d'îeixclure  enfin  ces  deux  genres 
d'esprit  avec  la  même  sévérité* 

C'est  pour  avoir  cédé  à  leur  impatience  naturelle 
que  les  Grecs  s'égarèrent  dès  leurs  premiers  pas 
dans  les  sciences  :  ils  imaginèrent,  au  lieu  d'obser-< 
ver,  et  firent  des  théories  presque  partout  où  il 
£illait  des  expériences.  Cette  singulière  façon  d^abré* 
ger  les  conduisit  à  des  systèmes  qui  n'étaient  guèro 
que  des  folies  ingénieuses.  Nous  av^ns  eu  beaucoup 
de  systèmes,  après  les.  leurs  ;  c'étaient  aussi  des  fo*- 
lies»  quoiqu'on  ne  convienne  pas  également  qu^ellea 
lussent  iiigenieiises. 

Le  défiiut  dt  cette  tnéthodiè ,  un  peu  trop  expé^ 
ditive ,  est  généralement,  senti  dès  long-tems.  Les 
savais  modernes  9  depuis  qu'ils  en  o«t  reçu  le  oon^ 
seil  de  Bacon  et  l'exemple  de  Galilée,  raisotmeiit 
biàducoup  moins ,  et  observent  surtout  davantage  j 
aaais,  la  temb  ^l  venu ,  )«  crois,  de  les  avertir  que 
des  observations  toutes  nues  finissent  toujours  par  &use 
stériles,  et  que  le  raisonnement  seul  pttxt  les  féconder. 
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L^époque  adnetle  ne  ressemble  d  ailleurs  k  au- 
cvne  de  celles  qm  Tont  prëcëdée  :  la  masse  des  faits 
«oniiiis  est  si  imposante,  Tart  de  les  constater  et  de 
les  reproduire  est  si  perfectionné,  qu'il  ne  reste 
plus  à  la  philosophie  qu  à  les  réunir  par  ce  qu'ils 
ont  de  commun ,  pour  en  trouver  la  théorie  désor^ 
mais  indispensable. 

Souk  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup  d^autres, 
fouvrage  que  fiinnonce  aujourd'hui  remplit  un  vé« 
ritable  bescrfn  de  Tépoque.  L'auteur,  averti  de  bonne 
heare  par  de  profondes  méditatious,  que  la  re«* 
cherche  exclusive  des  différences  s'opposait  à  des 
progrès  réek ,  est  l'un  des  écrivains  «[ui  ont  le  plus 
«ontribné  k  remener  l'attention  des  savans  vers  la 
recherche  philosophique  des  analogies, 

La  direction  contraire  pouvait  effectivement  per- 
fectionner plus  ou  moins  Tanatomie  spéciale  des  di- 
vers animaux  \  mais ,  par  ses  progrès  mêmes ,  elle  dé« 
tournait  de  plua  en  plus  d'une  anatomie  réellement 
comparative.  On  courait  après  les  détails ,  et  Ton 
s'éloignait ,  à  chaque  pas ,  des  rapports  généraux  , 
tes  seuls  néanmoins  qui  constituent  les  sciences , 
parce  qu'elles  ne  sont  que  l'expérience  généra** 
lisée. 

Cette  contradiction  affligeait  les  bons  esprits,  et 
il  régnait  parmi  eux  une  hésitaticm  générale  que 
des  observateurs  superficiels  prenaient  déjà  pour 
de  rimpuissance;  mais  qu'mi  homme  supérieur, 
habitué  à  suivre  et  a  diriger  la  marche  des  sciences, 
De  balançait  pas  à  leur  signakr  cooune  le  préludi^d«a 

i5* 
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plus  grandes  dëcouyertes  (i).  Cest,  eh  effet,  au 
milieu  de  cette  hésitation  même  qu  a  paru  tout-à^ 
coup  la  Philosophie  analomique;  ouvrage  étonnant 
et  destiné  à  faire  partager  désormais  à  Tanatomie 
comparée  le  titre,  si  honorable  pour  nous^  de 
science  j^ançaise ,  que  ia  chimie  reçut  du  génie  de 
Lavoisier,  que  Bernard  de  Jussieu  mérita  peut-^tre 
à  la  botanique ,  et  que  M.  Cuvier  a,  dès  loog-tems, 
acquis  à  là  zoologie. 

La  publication  de  cet  ouvrage  fixera  donc  ia  date, 
d-une  direction  nouvelle  pour  les  études  anatotni- 
ques ,  en  les  rattachant  sans  cesse  à  une  pensée 
éminemment  philosophique;  savoir:  V  unité  de  com" 
position  organique  ^  ou ,  si  Ton  veut ,  la  théorie  des 
analogues  (2). 

Certaines  analogies  dans  les  animaux  sont. si  évi- 
dentes, que  Tinstinct  a  suffi  d'abord  pourrecon^ 
naître  les  plus  générales  d'entre,  elles ,  et  qu'il  n'est 

^^M^— ^—  I        ^-  ■       l«l  ■      I      I  I       l'i       ■■■■■  ^— ^—  I  I  ■ 

■ 

(i)  M.  CuTier  :  Analyse  de  1814* 

(3)  L'avantage  le  plus  précieux  de  cette  nouyeUe  direction  est 
d'associer  constamment  l'étude  des  rapports  à  l'étude  même  des 
ÛLÏts,  et  de  conduire  par-là  à  la  philosophie  des  sciences  qui  n'est, 
en  dernière  analyse,  que  l'enchaînement  dest  £aits  par  leurs  rap- 
ports  ;  et  la  subordination  de  ces  rapports  entre  eux,  d'après  leui* 
ordre  de  généralité.  Voici,  du  reste,  comment,  dés  les  premiers 
essais  de  l'auteur,  s'exprimait,  sur  l'importance  de  son  heureuse 
direction ,  rhomme  des  modernes  le  plus  capable  peut-être  de  ju- 
ger,  ayec  rigueur ,  toute  la  portée  et  toute  la  Valeur  d'une  théorie. 

«IVI.  Geoffroy,  disait-il,  a  présenté  à  la  classe  des  fragmens 
d'un  grand  travail  qu'il  a  entrepris  sur  l'ostéologie  comparée ,  où 
il  cherche  à  porter  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  les 
analogies  entre  les  partMs  correspondantes  des  divers  animaux 
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pas-'^tonnant  qu'en  ce  genre  les  premiers  essais  re- 
montent à  la  plus  haute  antiquité.  Cest  d'ailleurs 
sur  ridée  que  les  individus  d^un  groupe  déterminé 
s'enchainent  par  des  organes  semblables,  que  re- 
posent les  méthodes  en  histoire  namrelle.  On  cher- 
cha même,  à  diverses  reprises,  à  lier  les  .groupes 
entre  eux ,  et  chacun  sait  qu'il  a  été  loqg-tems  ques- 
tion ,  dans  les  éicoles ,  d'une  échelie  des  êtres ,  qui 
du  zoophite  s'étendrait  aux  puissances  spirituelles; 
puissances  parfaitement  connues  alors.  On  trouvait  ,• 
il  est  vrai,  sur  la  route  »  des  hiatus  infranchissables, 
et  le  lien  paraissait  mille  fois  rompu  ;  mais  ,  on  le 
renouait  bientôt  par  la  supposition  d'intermédiaires 
inconnus,  supposition  singulièrement  progressive, 
et  par*là  singulièrement  commode. 

Quoique  les  savans  aient  entièrement  renoncé  a 
des  projets  aussi  ambitieux ,  ils  n'ont  jamais  déses* 

péré  pourtant  de  voir  réaliser  enfin  cette  pensée  si 

-  -■  —  III 

▼ertebrés,  analogies  qu^Aristote  ayàitdejà  recounues,  et  sur  les- 
qudles  il  avait  fonde  ses  admirables  ouvrages  d^histoire .naturelle, 
mais  qui  n^ont  peut-être  pas  encore  ëtë  suivies  autant  qu'^ellcs  en 
sont  dignes,  malgré  tegrand  nombre«de  travaux  dont  elles  ont  été 
Fobjet.  En  effet,  ces  pièces,  ces  parties  d^organes  qui  se  retrou- 
vent toujours  plus  ou  moins  semblables  en  nombre,  en  position, 
malgré  toutes  les  variations  de  grandeur  et  d^usage,  et  contre 
toutes  les  causes  finales  apparentes ,  doivent  nécessairement  dé- 
pendre de  causes  efficientes  et  formatrices.  Elles  doivent  tenir 
aux  moyens  primitifs  qu^emploie  la  nature  j  et ,  si  Ton  peut  se 
flatter  de  répandre  jamais  quelque  lumière  sur  les  corps  orga- 
nisés, ce  point  le  plus  obscur,  le  plus  mystérieux  de  Thistoire  na« 
turelle,  cVst,  à  ce  qu^il  nous  semble ,  de  ces  analogies  de  struc- 
.tttre  que  doiv^t  en  jaillir  les  premières  .étincelles.  »  M.  CuVier.: 
Analyse  de  1807. 
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•ëdirisante ,  que  Forganisatioii  des  animaux  est  mnt^ 
mise  a  un  plan  général,  modifié  senlement  dan» 
quelqoes  points  pour  diflërender  les  espèces.  C^est 
d'après  cette  Tue  qu'ils  ont  £siit,  d*nn  accord  pres*^ 
que  unanime  ^  une  loi  soologique  de  Tunicé  d'orpi- 
nisation  dans  tous  les  Tertébrés:  principe  qui  devait 
les  condoire  infailliblement  à  la  Térité  ^  si  la  direo>* 
tion  qu'ils  avaient  prise  ne  les  eut  bientôt  égsurés» 
Comme  ils  ne  suivaient  que  les  formes ,  ib  furent 
arrêtés  dès  les  premières  transformations ,  et  aban«» 
donnèrent  les  ressemblances ,  dès  qu  elles  cessèrent 
di'ètre  nettement  exprimées.  A  chaque  nouveUe 
forme ,  on  crut  donc  voir  un  nonvd  organe ,  et  os 
créa  un  nouveau  mot^  dès -lors,  on  écrivit  pour 
classer ,  on  classa  pour  distinguer ,  et  Ton  sacrifia 
les  rapports  è  Tengouement  des  détails.  On  se  flat* 
tait  toutefois  d'achever  ainsi  la  science ,  et  de  par«^ 
Venir  à  la  découverte  de  ses  lois  ;  mais,  ces'  lois 
n'étant  que  des  rapports,  il  est  datr  qu'elles  ne 
peuvent  naître  que  du  rapprochement  des  faits ,  et 
non  de  leur  seule  multiplicité. 

Cette  déviation  constante  d'une  vote  a  laquelle  la 
nature  des  choses  ramenait  si  souvent  les  naturalistes , 
lualgré  eux ,  est  remarquable.  M.  Geôfiroy  l'attribue^ 
avec  raison ,.  a  l'influence  qu'exerçait  nécessairement 
sur  kfurs  nouvelles  découvertes  l'anatomte  de  la  seule 
espèce  alors  bien  connue.  Lliomme  seul  avait  été 
étudié,  et  encore  ne  l'avait-il  été  convenablement 
que  sOus  le  rapport  chirurgical*  On  conçoit  par-là 
comment  l'importance  deâ  formes  ^t  ties  propor» 


De  la  philosophie  asatomiqui.       m 

tioBs,  bien  qtie  parikHiliÀre  à  k  ^oliîjrorgîa  >  «irait 
péaamoins  absarb^  lauention  »  et  fait  pendre  les  <Kfl» 
po$itioii6  géoérales  et  phynolegMiuas  hhu  une  fouit 
de  détails  i^meaêe$. 

Le  premier  pas  à  faire ,  pour  s'élev«p  aii  ^pe  idéal 
de  Tètre  verMbré ,  ét«U  donc  de  ae  ulégager  de  toute 
idée  ptécQUÇ^  en  faveur  de  ranafiomie  knniaine  ; 
$'éuk  hs  feul  moyen  d'eiiTisa||er  les  organes  daas 
leurs  conditions  les  plus  générale» ,  «et  d^exdnne 
de  leur  déc^raiinidoii  absolue  les  jconsiddrations  de 
fora»e  ,  de  T0lffime  et  d^Maf^e ,  toujours  relatives  et 
ilidîvîdu^iM.  M*  Geoffroy  se  coevain^pm  ainsi  que 
les  identiiês  ois  f^vaient  porter  ipie  «ur  les  rela- 
ihm  9  ^aroe  qis'elles  socMt  la  seule  généralité  eans»- 
tante ,  et  détermina  enfin  en  qnoi  ««insiste  réelle^ 
nieiH  le  ^^re  de  restemiiiUnce  tpà  lie  tous  les  ani- 
mt^w%  ^eriébrés* 

n  isM  alors  un  futde  ininamaUc  ou  miiÂcu  de 
twitea  les  mâetiior^hoses ,  et  cjepable  db  Imidémn»- 
qntr  les  fiappona  «nns  lias  dégraesmenB  les  plna 
bimfves  :  il  TappeUe  le  principe  des  oonnexions. 
1a  inéeessité  absoltte  lie  ce  pribetpe  (  car  un  organe 
est  plutôt  anéanti  que  Cranspoaé  )  Ini  en  confirma 
biepfe6t  la  yérlté.  Ainaî^  tontes  les  feîs  que  deux 
paities  «e  ressemblmt  par  leurs  relatkv»  et  ktirs 
dépeodaiMMa  «  'cUcs  sont  analogues. 

GiAoe  a  ice  principe^  M.  Geoffroy  a  pu  s'ékvcr 
avec  oertitisiie  à  icette  {MtoposidMm  fondamentale,  que 
lesmatérmis  tyonvés  dans  n^e  fairaUe  existenl;  dans 
tontes  les  traftres^  et  pnockmer  tua  >i»s  (!•▲  hultjs^jl 
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tunité  de  composition  organique.  Voilà  ce  qu'il  em<* 
brasse  sous  le  nom  de  théorie  des  analogues^ 
théorie  réduite  jusqu'ici  à  vfa  vague  pressentiment; 
et  susceptible  désormais  d'une  application  sévère  à 
la  science  positive. 

Il  a  pu  dès4ors  enfin  donner  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  s'était  proposé  :  <(  L'organisation  des 
animaux  vertébrés  est-elle  susceptible  d'être  ramenée 
à  un  type  uniforme?  » 

L'essentiel  de  l'être  vertébré  consiste  évidemment 
dans  un  long  cordon  médullaire ,  renflé  à  son  ex- 
trémité antérieure,  et  logé  dans  un  étui  osseux. 
Tout  le  surplus  se  réduit  à  des  appareils  secondaires'^ 
utiles  à  ses  relations  ou  à  sa  conservation ,  et  miinis 
aussi  de  leurs  os  propres. 

Remarquez,  ayant  d'aller  plus  loin,  que  chaque 
pièce  osseuse  est  liée  nécessairement  à  un  certain 
ensemble  de  parties  molles ,  et  que ,  par  conséquent , 
les  déplacemèns  observés  sur  le  squelette  suffisent 
pour  en  conclure  à  priori  ceux  dés  autres  parties; 
résultat  d'un  haut  intérêt ,  et  qui  laisse  pressentir 
déjà  que  le  pnncipe  des  connexions  s'applique  à  tous 
les  systèmes  de  l'organisation. 

L'étui  osseux  de  la  moelle  épinière  forme  une- 
couche  supérieure,  à  laquelle  vient  s'en  joindre, 
selon  les  espèces ,  une  inférieure  composée  des  os  du 
tronc ,  c'est-à-dire ,  du  coffre  où  sont  renfermés  les 
viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen.  Ces  deux 
couches  sont  entre  elles  dans  un  tel  rapport ,  que 
J'une  s'enrichit  dfes  pertes  de  l'autre  9  et  que  de  leurs 
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proportions  respectives  provient ,  dans  Ie$  difierens 
animaux',  la  source  des  plus  grandes  différences.  En 
eâèt  i  selon  que  Je  tronc  est  attaché  au  milieu ,  en 
arrière  ou  en  avant  de  la  colonne  vertébrale ,  il  en 
résulte  un  mammifère,  un  oiseau  ou  un  poisson-,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu  une  simple 
différence''ita^<  l'attache  de  quelques  viscères  en-« 
traine  toutes  les  autres.  On  conçoit  alors  consment 
s'est  opéré ,  sous  le  crâne  du  poisson ,  Tentassement 
de  tous  les  organes  dé  la-  drculation ,  de  la  respira-^ 
tion ,  etc.  Un  ordre  parfait  a  régné  dans  cette  grande 
métastase;  et  quelle  que  soit  la  confusion  apparente, 
le  principe  des  connexions ,  totijours  invariable ,  a 
conservé  à  chaque  partie  ses  relations  et  ses  dépen- 
dances. 

Mais,  ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  fait ,  pour 
ainsi  dire  ^  assister  le  naturaliste  â  cette  transpdsi-^ 
tion  merveilleuse  ;  M.  Geoffroy  lui  démontre  encore  ,- 
un  par  un ,  que  tous  les  matériaux  qui  composent 
les  poissons  sont  exactement  et  entièrement  les  mêmes 
que  dans  les  mammifères ,  les  reptiles  et  les  oiseaux; 
Cette  classe  n'a  donc  point  exigé  l'intervention  d'or- 
ganes nouveaux^  ou  créés  seulement  pour' die  : 
tout  est  donc  uniforme  dans  les  :vertébrés. 

M.  Geoffroy  a  choisi  les  poissons  pour  premier 
exemple  de  l'application  de  sa  théorie ,  parce  qu'ils 
composent  le  groupe  le  plus  anomal  des  vertébrés; 
c'est  par  une  raison  semblable  qu'il  a  cru  devoir 
commencer  leur  examen  par  la  détermination  de 
leur  cage  respiratoire* 
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Une  marche  opposée  aurait  peiit*éire  été  plus 
eommode  pour  le  lecteur^  qu'elle  eut  ainsi  préparé 
aux  plus  grandes  difficultés  ;  mais ,  il  s'agissait ,  avant 
tout)  de  démofitrer  la  généralité  el  la  r%onreuse 
èicactitade  des  analogies*  Sons  ce  rapport,  la  respira-* 
tion  )  à  cause  de  l'action  <»nipUi|uée  de  deux  milieux 
diflfêrens,  cflratt  la  question  la  plus  importante,  parce 
^e  sa  solution  gamntit  celle  de  toutes  les  autres. 

L'identité  des  animaux  Tertébrés  est  donc  Yinévi* 
table  ^oomiurion  de  tout  ce  qui  précède*  Les  objets 
particuliers  dérivent  tous  évidemment  ée  oeue 
donnée  primitiTe ,  et  pourra^nt  en  être  condns 
d'avance ,  comme  il  suffit  à  im  mécanicien  habile 
ée  connaître  les  bases  d'une  machine ,  quelque  com>- 
pliquée  qu'elle  soit,  pour  en  suppléer  les  détails 
avec  précision.  Cest  ainsi  que  M.  Geofiroy expliqué , 
à  l'aide  d'une  savante  et  luminettse  analyse ,  com^^ 
ment  la  seule  modification  du  groupement  et  des 
formes  d'un  nombre  très  borné  de  maSériaux ,  a 
introdiut  des  difiBrenoes  si  nombreuses  dans  des 
êtres  constitués  d'ailleurs  avec  tant  d'anidogie^ 

Une  réflexion  qui  frappe  d'abord ,  c'est  que  ces 
matériaux,  si 'remarquables  et  si  peu  remarquée  « 
sont  enfin  rappelés  à  leur  véritable  importance*  Les 
ressources  de  l'anatomie  la  plus  délicate  «t  de  la  plus 
ingénieuse  opinîAtreté,  n'auraient  pu  cependant  son» 
tenir  à  elles  seules  le  zèle  de  l'observateur^  s'il  aa'eâA 
été  beaucoup  mieux  soutenu  par  la  prévision  des 
hautes  vérités  qui  devaient  résulter  de  ses  déom*' 
vertes  les  plus  minutieuses  en  apparence.  * 
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On  i^étonnera  peut-être  qu'un  nombre  d'él^men» 
anssi  limité  se  soit  prêté  à  la  composition  d'organe» 
<i  variés  ;  mais ,  la  miiltiplicitë  de  leurs  combinai* 
sons  y  supplée  avec  avantage,  comme  on  voit  uA 
très  petit  nombre  de  lettres  alphabéii({ues  fournir 
une  quantité  de  mots  prodigieuse* 

La  forme  et  le  groupement  des  matériaux  ne  sont 
pas  toutefois ,  il  est  vrai ,  les  senls  moyens  de  varier 
Torganisation  que  la  nature  ait  k  sa  disposition  ;  elle 
en  possède  un  autre  plus  curieux ,  peut-être ,  dans 
Texistence  d*un  double  système  pour  la  même  fomy 
tion.  La  construction  de  Fêtre  vertébré  parait  con- 
çue sons  un  double  point  de  vue  :  le  fœtits  a  reçn 
le  germe  de  deux  systèmes  difierens  ;  et  selon  que 
l'un  des  deux  domine  snr  l'autre,  il  en  résulte 
un  animal  aérien  ou  nn  poisson.  Le  système  domi- 
nant n'étou£fe  pourtant  pas  entièrement  l'autre; 
il  reste  toufours  de  celin«ci  des  traces  dont  Texistence 
suffit  pour  attester  le  double  dessein  primitif,  et  dont 
le  développement ,  limité  eomme  les  usages  ,  loin  de 
noire  au  libre  exercice  du  système  opposé ,  renricbit 
d'auxiliaires  constamment  utiles,  parce  quiis  lui 
sont  constamment  subordonnés. 

Au  reste,  cette  idée  d'une  double  organisation  ,  si 
singulière  au  premier  aspect,setrouve,pour  ainsi  dire, 
réduite  en  pratique  dans  les  métamorphoses  qu'éprou- 
vent plusieurs  jeunes  reptiles.  Une  jeune  grenouille 
est  9  i  Tépoque  de  sa  naissance ,  un  véritable  pois- 
son ;  elle  respire  comme  lui  par  des  branchies ,  et 
ses  potmions  existent  à  pejne.  Peu  a  pea  les  bran- 
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chies  diminuent ,  et  les  poumons  croissent  en  pro- 
portion inverse  y  enfin  les  membres  paraissent ,  la 
•queue  s'absorbe ,  la  tête  s'étend ,  et  voilà  un  reptile:  , 

Une  circonstance  bien  remarquable ,  c'est  que  Ton  1 

peut ,  par  des  moyens  artificiels ,  bâter  ou  retarder  | 

le  développement  de  Tun  de  ces  deux  appareils  aux 
dépens  de  Tautre.  Cest  ainsi  que  chez  les  protéès 
forcément  retenus  sous  Feau ,  les  branchies  persis- 
tent, plus  long-tems ,  et  que  les  poumons  se  (déve- 
loppent plutôt  au  contraire  quand  on  les  retient  â 
la  surface  de  Veau.  La  disparition  du  thymus  après 
la  naissance^  son  volume  chez  les  animaux  dormeurs 
durant  Thibernation ,  etc.  ,  me  paraissent  des  phé- 
nomènes du  même  ordre. 

Le  principe  des  connexions  lui  ayant  fourni  ua 
.moyen    infaillible  de  fixer  l'identité  réelle  des  or- 
ganes ,  M.  Geoffroy  a  pu  les  suivre,  avec  précision  , 
fdans  toutes  les  espèces,  et  à  travers  toutes  les  modî- 
;Gcations.   Il  les  a  vus  ainsi  alternativement  élevés 
•au  plus  haut  point  de    composition,  ou  réduits  à 
une 'atténuation  rudimen taire ,  ou  enfin  arrêtés  à  des 
degrés  intermédiaires  :  dans  tous  les  cas,  leurs  foric*^ 
tions  sont  proportionnelles  à  leur  développement*. 
.Ainsi ,  tout  organe  parvenu  à  son  maximum  a  une 
fonction  propre  et  déterminée  \  il  la  perd  en  passant 
.aux   conditions  rudimentaîres ,    et   n'en    conservé 
qu'une  certaine  portion  à  son  état  moyen.  En  gé- 
.néral,   dès  qu'un  organe  cesse  d'être  à  son-  maxi- 
mum,, il  perd  son  caractère  d'invariabilité,  et  finit '^ 
.en  .devenant  rudimentaire ,    par   être  absolument 


DE  LA  PHILOSOPHIE  ATJ ATOMIQUE.  829 

nul ,  ou  soumis  aux  besoins  des  organes  voisins. 
,  Ces  considérations  ont  porté  ;M.  Geoffroy  à  com- 
mencer Tétude  des  organes  par  leur  plénitude  de 
développement ,  pour  les  suivre  de-là ,  et  de  degré 
en  degré ,  jusqu'à  leur  disparition  totale.  Il  appelle 
classiques  les  organes  qui  ont  atteint  les  limites  de 
leur  perfectionnement ,  et  quelquefois  aussi  il  leur 
donne  le  nom  de  la  famille  qu'ils  caractérisent  par 
ce  perfectionnement  même. 

.  C'est,  en  eâet,  ce  jeu  d'anomalies  organiques 
qui  constitue  les  principaux  caractères  des  espèces 
et  des  individus  ;  et,  dans  ce  sens  ^  il  serait  vrai  de 
dire  que  les  animaux  vertébrés  ne  diffèrent  entre 
eux  que  par  leur  tempérament  ]  car  le  tempérament 
est  précisément  la  prédominence  énergique  de  tel 
pu  tel  système  d'organisation. 

Mais  y  pour  bien  concevoir  le  mécanisme  de  ces 
vicissitudes ,  il  faut  se  rappeler  sans  cesse  que  Tidée 
préconçue  des  organes  d'après  l'anatomie  humaine  , 
n'est  qu'une  idée  relative  et  individuelle.  Ni  le  plan,  . 
ni  le  nombre  des  organes  ne  sont  un  attribut  géné- 
ral ^  il  n'y  a  que  les  élémens  primitifs  ,  ou  les  ma- 
tériaux constituans  ,  qui  soient  invariablement 
donnés.  Quant  au  groupement  de  ces  matériaux , 
d'où  naissent  les  organes  ,  il  peut  se  faire  de  mille 
manières  ,  selon  des  conditions  que  M.  Geoffroy  a 
déterminées  pour  la  plupart.  La  plus  puissante  est 
sans  doute  le  principe  même  des  relations.  Ainsi  ^ 
lelon  que  deux  pièces  connexées  soi^t  portées  à  une 
plus  ou  moins  grande  distance ,   il  en  résulte  ,   du 
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moins  pour  Tane  d'elles,  la  nécessité  d\in  aHon- 
gement  proportionnel.  Le  dévetoppement  des  or- 
ganes rudimeiitaires  est ,  d'un  autre  côté ,  toujours 
subordonné  à  celui  des  organes  classiques  ,  qui  s^en- 
richissent  quelquefois  de  leurs  pertes.  En6n  ,  de  ce 
que  le  nombre-  des  matériaux  est  fixé,  il  suit  évi* 
demment  que  Tun  d^eux  ne  peut  se  développer  av^c 
excès  qu'aux  dépens  des  autres. 

finsiste  sur  ces  conditions  parce  qu'elles  sont  ma- 
térielles. Depuis  que  Galilée  a  réduit  Fborreur  du 
vide  à  n^ètre  plus  que  Teflet  de  la  pesanteur  de  Tair, 
lés  physidens  modernes  ont  secoué  le  joug  des  forces 
occuhes.  Les  progrès  de  la  physiologie  dissiperotit, 
k  leur  tour ,  toutes  ces  lois  vitales ,  réellement  oc- 
cultes ,  et  qui,  mieux  connues,  se  résoudront  in- 
failliblement dans- les  lois  physiques.  Je  suis  per- 
suadé que  Fadmission  même  provisoire  du  mat  force 
mtale  est  un  mal  *,  car  il  ne  saurait  dispenser  de  la 
recherche  des  causes  réelles,  et  il  peut  faire  croire  à 
l'inutilité  de  cette  recherche.  Cest  un  rideau  qui 
couvre  un  vide. 

Il  survient  quelquefois  des  anomalies  dans  le  grou- 
pement des  matériaux;  mais  quelle  que  soit  leur 
«ngularité,  relativement  à  l'espèce  qui  les  éprouve, 
elles  existent  toujours  comme  type  normal  dans  une 
autre  classe.  Ainsi,  Tordre  persiste  dans  le  désordi*e; 
l'irrégularité  a  ses  limites  ;  ce  qui  édbappe  à  une 
Ëimille  retombe  dans  une  autre  :  rien  n  est  arbi- 
traire, et  les  monstres  eux-mêmes  sont  prévus  et 
classés* 
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L'homme  trouve  claiUeiirs  une  source 
d'anomnUet  dans  les  habitudes  de  la 
Chex  lui,  comme  ehex  tout  animal  domestique^ 
Toi^nisation  n^est  plus  consacrée  à  une  fin  unique  { 
des  anoutemens  variés  pour  les  divers  indiridus , 
mais  réguliers  et  constans  pour  chacun  d'eux ,  ap^ 
portent  des  variations  proportsounelles  dans  les  cen- 
tres osaeux;  car  c'est  toujours  Femploides  musclée 
qui  détermine  la  direction  du  squelette.  De-4i  une 
infinité  de  déformations  profondes^  suite  inévitable 
des  diverses  ptofessions ,  et  déjà  constatées  par  Vem^ 
périenee  médicale  qui  ks  a  vues  se  transmettre  par 
rhéiédilé,ets'aggmvcren  passant  par  iesgénératione 
saccesHves. 

M.  Geoffroy  n'a  jamais  isn  twcùùtïï,  pour  appuyer 
ses  opinions  >  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des 
causes  finales ,  et  je  pense  qu'on  doit  lui  en  savoir 
gré.  Ces  causes  ne  sont ,  en  dépit  de  leur  nom ,  que 
les  efibts  évideoSf  ou  les  conditions  mêmes  de  l'exis^ 
tence  de  chaque  objet  ;  et  sous  ce  rapport,  on  aurait 
peut-être  mieux  fiiit  de  les  nommer  des  causes  né- 
cessaires. Il  est  toujours  certain  qu'on  n^a  jamais 
rien  prouvé  par  elles ,  sinon  leur  impuissance  méwm 
âd  rien  prouver. 

J'en  ai  dit  assex  pour  établir  la  haute  influence 
qu'aura  sur  les  études  physiologiques  et  médicales 
la  théorie  philosophique  de  M.  Geoffroy,  puisque  je 
viens  de  montrer  qu'elle  fournit  presque  tous  les 
moyens  de  réaliser  le  vœu  exprimé^  depuis  long«tems 
déji,  par  l'un  de  nos  pbii  grands:  médttsius^  a  La  mé- 
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decine ,  disait-il ,  sera  arrivée  au  plus  haiit  degré  de 
connaissances  fondamentales  ,  quand  elle  sera  psir* 
venue  à  évaluer  la  viabilité  de  chaque  être ,  abstrac- 
tîvement^  ou  par  la  seule  estimation  de  la  valeur  de  ses 
organes ,  et  indépendamment  de  Faction  des  causes 
externes  destructrices  (i)/» 

Les  services  précieux  que  la  physiologie  a  reçus 
de  Fanatomie  humaine  ,  depuis  qu^on  les  a  heureu- 
sement réunies ,  ne  donnent  qu'une  faible  idée,  selon 
moi  y  de  ceux  que  lui  promet  un  jour  Tànatomie 
comparative.  La  marche  philosophique  ,,  imprimée 
désormais  à  cette  science ,  en  rendra  facile  une  ap- 
plication directe  et  rigoureuse;  et  M.  Geoffroy  lui 
aura  acquis  à  la  fois  tous  les  genres  de  perfection  ;  il 
Taura  généralisée  et  popularisée. 

FLOuaBHs,  D.'M^ 

m  ^ 

SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRANGÈRES. 

(  DEUXlàME  ARTICLE.  P^OJT.  cinleSSUS,  p.  l^ — 33.  ) 


Sociétés  littéraires  et  patriotiques  de  Danemarck  et  de 

Norwège. 

On  compte  quinze  Sociétés  littéraires  et  patrioti- 
ques en  Danemarck ,  et  trois  en  Norwège. 

I .  La  Société  royale  danoise  des  Sciences ,  fondée 
le  II  janvier  1743.  Elle  réside  à  Copenhague.  Ou- 

ff  ^  !■■         Il  !■    I  » 

(i)  M*  Conrisart  :  Maladie»  du  cœur. 
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tre  les  attributions  ordinaires  d'une  Société  de  cette 
nature ,  elle  est  chargée  de  surveiller  les  opéra tiorilï 
concernant  le  cadastre  ,  et  de  présider  à  la  publi- 
cation des  cartes  géographiques  du  pays ,  €t  à  la  con- 
fection d'un  dictionnaire  de  la  langue  danoise.  Elle 
compte  parmi  ses  membres  étrangers  MM.  deLaplace, 
Delambre,  Sylvestre  de  Sacy^  Portai,  Ghaptal,Cuvier, 
Gay-Lussac ,  et  plusieurs  autres  sa  vans  distingués. 

2.  La  Société  royale  Danoise  pour  t histoire  et  la 
langue  de  la  patrie.  Elle  doit  son  origine  à  la  réu- 
nion de  deux  autres  Sociétés  ;  Tune ,  qui  avait  pour 
objet  l'étude  des  langues  et  de  l'histoire  du  Mord; 
l'autre ,  la  connaissance  du  blason  et  des  généalogies. 
La  première,  fondée  en  1744»  ^^  ^^  seconde  en 
1778  ;  elles  furent  réunies  en  une  seule  ,  le  21  dé- 
cembre 18 10,  sous  le  titre  précité. 

3.  La  Société  royale  de  Médecine  ,  fondée  le 
II  octobre  1772.  M.  le  docteur  Manche  ,  à  Paris  , 
fait  partie  des  membres  étrangers  de  cette  Société. 

4.  La  Société  royale  f^étérinaire ,  fondée  le  5 
juin  1807.  On  trouve  parmi  les  membres  étrangers , 
MM.  Cuvier ,  Huzard  et  de  Lasteyrie. 

5.  La  Société  royale cC Agriculture  et  dH Économie 
rurale,  fondée  en  1769.  Elle  propose,  tous  les  ans, 
un  grand  nombre  de  prix  qui  doivent  être  distribués 
à  des  époques  déterminées.  Ces  prix  sont,  les  uns 
pour  la  théorie ,  les  autres  pour  la  pratique  *,  les  pre* 
miers  sont  décernés  aux  auteurs  des  meilleurs  traités 
sur  les  questions  proposées;  les  seconds  ont  pour 
objet  l'encouragement  de  la  culture  des  terres  et   le 
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pçriççtiono^exneDt  4ç  toutes  les  ii[)açbÂi?^s  p;»9prçsi 
ragj^içul^ure  e^  à  I'ii;iiduu5jtrie  rurale.   Les   ^éo^oî^r^ 
cQfipfinnés  ^ovX  imprimés  et  souvçnt  distrijl^ttés  aux 
fraisée  la  Société. 

Ç.  La  Société  de  Littérature  et  de  Bellfis-Lett^es 
pour  la  formation  du  goût.  Société  libre  fondée  ei» 
1^63,.  Le  ^oi  lui  accorde  uçe  spmo^e  i^nnuelAç  »  qui 
suffi^t  à  sjss  dépiÇDses  d'administration  çt  k  U  fopd^- 
tion  de  p^u^^^"^,  W\'  \^^  S^ociét^  ^  p\il>Iii$  pl^jfieurs 
'▼.olumes  çoptej^ant  les  pt^yriigc»  d'^lo^^u^nçe  et  d» 
poésie,  çpu^opné^. 

7.  ]^a  Société  4^  l^ittératif/ie  Scandinave,  autre 
Soçiétç  libre ,  fondée  en  1 797.  l^es  i^e^|3irç3  de  cette 
Société  sont  ipus  Danois ,  Noriiiréj^ens  ,  Sinédpis  et 
Isliapdais.  Les  preiniers  volume^  de  se^  Mémpires 
présentent  un  mélange  connus  des  différen^Jdi^D^es 
sf^andina^ves ,  dont  la  diversitié  blessait  Toeil  et  le 
goût.  On  convint  çnsuite  de  faire  entrçr  la  I^pg^e 
danoise  seule  »  dans  ce  recueil ,  qui  rmief^if^  des 
poésie^  agréabljes^  aÎQsi  que  d^s  IVlém^i^es  çt  des 
discussions  d*nn  grand  intérêt. 

8.  La  Société  Littérair^^  fondée  le,  i*' janvier  i8ogt, 
aux  frais.de  feu  M.  le  chçvaliei;  Clas^fî^,  4^m  elle 
porte  1q  nom.  Ce  citoyen  vertueuse  a  légjoé  à  la  i^adon , 
par  sop  testament,  upe  superbe  bibliotbèqiu^,  et  une 
école  d'agriculture  établie  daps  ses  terres.  Cette  So- 
ciety doit,  s'occuper  particulièirement  de  Tagripiilturei 
de  Tindustrie  nationale ,  des  arts  et  des  sciences. 
Çlle  a  publié,  en  18147  1^  premier  volume  d'une 
bibliothèque  k  ÏAmgi^  dfçs  ijaédeqiqA. 


9.  iiii  &9ciétdpour  tewafurqgemmU  de  F  industrie 
neÂi<male  ,  CtNacUe  l9.*9ti  mars  1808.  Elle  4<iu  aiM» 
ojngîne  au  blocus  continental  et  ê  U  ruine  tetale 
dtt  comeaierce^  A  cette  éftoque,^  ^elques  ctte^yenA 
éolaiffé»  «ésohirenjt  de  4eiiii»r  le&  pkis  grands  ei^-* 
coivragemens  smx  ar^aaasc  et  9M%  manufecinriers  is^ 
digènes ,  afia  d'nfirnnchir  k  paye  de  Veut  tribaUttre 
où  il  se  troavait  par  l'importation  d'objets  nécessaires 
de  fabrique   étrangère.   Presque  tous  les  citoyens 

I  s'obligeaient  alors  «okMUairenient  A  ne  se  servir  que 

de  produits  des  fiibriques  dm  pays.  Il  parait  qoe  la 
paix  a  ralenti  les  effort» de  cette  Société  patriotique^ 

10.  La  Sociétà  BiUkfue,  fondée  le  23  mai  i8i4» 
L'objet  des  Sociétés  de  cette  nature  est  assez  coonn, 
il  est  inntik  de  le  rappeler  ici. 

Pi.  La  Société  patriotique  ppuv  Iss.  duchés  de 
I  Shwig>et  de  Mokfein ,  fondée  le  ^^  septembre  i  B 1 2  • 

Elle  a  pour  présidjsnt  le  prince  Charles^  landgrave 
de  Hesse  ,  lientenant  du  roi  dans  les  duchés, 

13.  La  Société  pour  népandre  t instruction  en 
klunde  ,  fondée  le  18  juillet  1794*  K'I®  a*  1^  ^^^^ 
de  Société  loyale,  depuis  le  30  juin  i8oo. 

i'3«  La  Société  littéraire  dislande  y  fondée  en 
1816»  Elle  est  divisée  en  dénis  sections  qui  corres* 
pondent  entre  elles;  la  première  siège  à  Reisciavik , 
en  Islande ,  et  la  seconde  à  Copenhague. 

i4*  La  Commission  pour  t examen  et  la  conser- 
vatUm  des  antiquités  du  Nord ,  établie  par  ordon- 
nance royale  du  33  mai  1807.   Elle  a  des  associés 

éttangers  \  fea  M.  Millin  était  du:  nombre* 

16* 
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i5.  ÏjR  Commission  royale  chargée  de  la  sur- 
laitance  des  antiquités,  et  de  la  publication  des 
manuscrits  a!nciens  ^  légués  à  T  Université  de  (kh- 
penhague  par  feu  M.  Amas  Magnœus ,  fondée  le 
i8  janvier  1760.  Cette  commission^  publié  plusieurs 
manuscrits  islandais  qui  offrent  des  matériaux  pré- 
cieux pour  Tàncienne  histoire  du  Nord. 

NORWÈGE. 

1 .  La  Société  royale  des  Sciences  à  Drontheim , 
fondée  en  1760.  Son  nouveau  règlement,  approuvé 
par  le  roi  de  Danemarek,  alors  souverain  de  Nor- 
wège,  est  du  6  décembre  i8o5.  Cette  Société  a  des 
associés  étrangers. 

2.  La  Société  royale  pour  la  prospérité  de  la 
Norwège^  fondée  le  29  décembre  1819.  Elle  siège 
à. Christiania.  La  Société  est  divisée  en  sept  sections  : 
1^  Y  histoire ,  naturelle  ;  2"  la  topographie  et  la  sta- 
tistique; 3"  V histoire  et  la  philosophie;  4^  \es.chasses , 
les  pèches  et  \  éducation  des  bestiaux  ;  S^,  V agricul- 
ture^ les  mines  et  les  forêts  ;  6*  V industrie  nationale 
et  domestique  ;  7"  \e  commerce  et  les  f^prouision" 
nemens  du  pays.  La  Société  a  de  plus  trois  comités  : 
pour  la  librairie ,  pour  les  antiquités  du  pays ,  et 
pour  la  vente  des  objets  provenant  de  Yindustrie 
domestique, 

3.  La  ville  de  Bergen  possède  aussi ,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle ,  une  Société  patriotique  ^  très  utile 
à  la  province  par  la  distributi'  n  annuelle  d'un  cer- 
tain nombre  de  prix  accordés. aux  auteurs  d'amé- 
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lioratjjD0s  dans  ragricukur^:,   h  pèche  ettoua  kts 
objets  d'une  utHitë  locale  ou  «nationale*   -  •    ..--*•. 


£SPÀG]S£. 


•    '   •  • 


Notice  sur  les  Académies ,  les  Associatîcns  liitêraà^es*^ 
les  Sociétés  patriotiques  ^  les  Universités  y  Collèges  ^ 

*  *  *        *  '  • 

Séminaires ,    et    autres  établissemens  d*iiutructioB 

•  '.''.'•  •■••Il 

publique  en  Espagne, 

I.  Académie  royale  .d&  la  ^^languc  espagnoie-^ 
à  Madrid,  créée  par  le  roiPhilippe  Y,  le  'i  novembre 
1 7 1 3,  sur  le  modèle  de  F  Académie  française  de  Paris, 
et  chargée  de  travaux  analogues.  Elle  s'est  occupée  de 
la  confection  du  grand  dictionnaire  de  la  langue  espa- 
gnole, en  6  vol.  in-folio,  dont  le 6*  fut  publié  en  lyBg. 
Elle  a  encouragé  depuis  le  petit  dictionnaire  en  un  vo- 
lume 5  un  Traité  d'Orthographe  et  une  Grammaire, 
Elle  a  encouragé  Tétude  de  la  rhétorique  et  delà  poé- 
sie ,  en  ouvrant  des  concours  et  en  distiibuant  des 
prix  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  qui  lui  sont 
présentés  sur  ces  divers  objets. 

îs.  Académie  royale  de  T  Histoire^  créée  à  Ma- 
drid par  I%iBppe  V  ,  en  1738  ,  à  i'insur  de  celle 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris.  Elle  à 
publié  5  volomes  de  Mémoîi'^s  historiques ,  in-^^  \  2 
volumes  du  Dictionnaire  géographique  et  historique 
d'Espagne ,  et  d'autfes  ouvrage^  d'érudition  et  de  cri- 
tique ,  particulièrement  relatifs  à  Thistoire  nationale 
d'Espagne. 

3.  Académie  royale  des  nobles  Arts,  à  MadridJ 
créée  fyar  le  roi  Charies  ELI.  On  y  enseigne  le  dessin , 
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la  peinttiire ,  la  sculpiiiiw ,  Ttrcliiteêtttré  «c  k  igf^^ 
Ture.  Une  ordonnance  royale  défend  ifll'0nictite^  aa-> 
cun  monument  public  (Tarehitectnre ,  sans  que  le 
projet  en  soit  préalablement  fait  on  approuvé  par 
cette  Académie. 

4.  Atadétnie  toyalé  de  Médetîne,  k  Madrid» 
Ëllé  est  composée  des  médecins  du  i'oi  et  d^autres 
médecins  distingués.  On  ne  peut  imprimer  aucun 
ourrage  relatif  è  la  liiédecine*^  aans  qu'il  toit  ap- 
prouvé par  cette  Académie. 

5.  Académie  de  Stéd^îtie ,  i  Sévîlle. 

6.  Acctdêrme  de  Médecine ,  à  Barcelonne. 

* 

7.  Académie  de  Jurisprudence^  à  Sainl-Philippe 
de  Madrid.  Les  membres  de  cette  association  doi- 
vent être  ,  au  moins ,  bacheliers  en  droit  romain  \ 
elle  tient  des  assemblées  une  fois  par  semaine.  On 
j  lit  des  dissertations  des  membres  ,  qui  deviennent 
Tobjet  de  discussions  plus  ou  moins  approfondies. 

8.  Académie  de  Jurisprudence  esp^Mle ,  k 
Madrid. 

g.  Académie  de  Jurisprudence  espagnete  pra^ 
tiguèj  à  Madrid. 

10.  Académie  de  Jurisprudence  nàÊtonalèi  k 
Madrid. 

1 1  ^  Académie  de  Jurisprudence  cinle^  cmnàni-' 
qiêe  et  nationale ,  i  Madrid. 

12.  Académie  de  Jurisprudence  canonique,  dé 
lilur^gie  et  de  discipline  ecclésiastique  y  à  Madrid. 

i3»  Académie  de  Théologie  scolasiique  et  dog" 


WUadfUé ,  à  MàdHd.  Lei  membres  doivent  être  au 
fliditis  bàicheliers  etk  théblégfé. 

t4-  Jtcadëih&  dé  là  langàe  tei/iè.Sès  membres 
Ètkkt  éû  jgëkiéràl  \les  ^Irofeèsettrs. 

t5.  Académie  de  BeUes-Leàr*ès  ,  i  Bkk*cèioiie. 

i6.  Académie  àe  Èeltes-Lettres  .  à  Sëvillë. 

Ces  deusc  Académies  6tet  publié  des  Ménibirëà, 
Parmi  eeûx  dé  SëVillfe ,  on  tfn  disdngùe  qUelqùei-- 
tins  4tli  ftcmt  ^irécien^  pour  l'histoire  d'Espâgnié. 

T^.  Sùàîété  ràyàîe  écùààmiqiié  de^  àmù  du 
pays  i  i  Ml^d  ^  ci^éie  par  CbAttes  III.  ^àii^  èâre 
Ihemblrft  de  t^Xè  aséobiàiiôi^  ;  il  îkxxi  présenter  nn 
l^litrage  qui  pirOuVé  )eé  cbtanàlssiinceà  du  cabdidlit,  en 
éébtli&iiiîe  p^itique,  i6ù  bien  it  fiut  àvèir  ëicécuté  quel* 
l|tte  traVUddMne  iioUblë  udtité.  Ôh  ezathihë  et  l'on 
diàbttlé ,  iktts  cette  Iréùniôn ,  <!['tèis  projeté  eoncerhàiit 
Fagriculture,  là  natigâtibA  iiit%rièuré ,  lé  eonihiercé, 
Tindustrie ,  les  fabriques ,  les  manufacttires ,  les  arts 
et  tous  les  ob)ets  d'utilité  publique.  Il  y  a  des  as- 
sodatioiis  pareiités  appi*oiivëes  par  le  ^utemehdent 
dans  les  trois  provinces  basques  é'Afciva ,  de  Gui- 
puacoa  et  de  Biscaye  :  dans  «ell^  ée  Rioïfei-CasUl- 
lane  et  de  Gantabrie ,  dans  les  royaumes  d'Aragon 
et  de  Valence  \  dans  les  lies  de  Majorque ,  de  Ca- 
narie ,  de  Ténérife  »  et  de  la  Gomere  \  et  dans 
8<rixaiite  villes  d'Espagne  (i).   La  plus  ancienne  de 


■■ .  • 


|;t)EtlvBîcilééki(mi«!  Aj^oUitde  la^rôntèh,  Alàjos,  Aîcaïa 
éb4bè4$^2liles,  Alibiighdçaf ,  Adtorga,  AVila,  Ëêair ,  fiera ,  Be- 
^veuté  ;  éblalatick ,  Ëur^o-âë>bkka ,  Gàbrd ,  Ghitichdn ,  Ciù()ad- 
Km^;  ebHktàiitiiiâ,   tAkAci,  Grenade;  fierî^ri-dé-Bio-Pi- 
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toutes  ces  associations  est  celle  des  trois  proviBces 
basques  qui  ont  eu  le  mérite  d'introduire  en  Espagne 
les  premiers  modèles  de  semblaUes  f^unions.  Plu- 
sieurs de  ces  Académies  ont  publié  des  Mémoires  très 
sa  vans  et  très  utiles  pour  la.  prospérité  nationale, 
particulièrement  celle  de  Madrid.  Presque .  toutes 
ont  établi  des  cours  d'agriculture ,  de  dessin  ,  d'éco- 
nomie politique,  de  mathématiques  et  de  physique. 
i8.  Toutes  ces  Académies  et  Sociétés  ^ont  auto- 
risées par  le  gouverùement  ;  mais ,  il  y  en  a,  d'autres 
qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  l'association  ^vo- 
lontaire., des  hommes  de  lettres,  céuais  pour-^'éclai- 
rer  mutuelleçQent.  Ce^  est  arrivé  particulièrement 
dans  les  villes  oi)l  sont  des  Univer^Ués  ^  (elles  que 
Salamanque  ,  Valladolid,  Alcala  de  Henar^,  Sarra- 
gosse,  Valence,  Séville,  Grenade,  Tplede,  Huesca- 
d'Aragon ,  Çerve^j^-fdçrÇaAalpgne ,  etcr. . 

XJnwçrsités  littéraires, 

«  r 

..  ,11  existe  des  Uniiversitcs  littéraires  dans  les^  vingt- 
trois  villes  saLVa>ates  :       i  i.'    .       !.)> 

I.  Alcédà-^e-Henarès*  IL  y   a  aussi  ^  dans  cette 


j L 


suerga^  Jaca,  Jaen;  laBagneza,  Léon,  Losa ,  ^ju^^^^i  ^^^P  9 
Medina-âel-Campo,  MedittH-de-Rio-Seco,  Médina  Si<loiiia;Malagaiy 
JMotril,  MurciejOssunil,  Oviedoj.Paerto-Aeal^  BcqiMnB^  San- 
Clemente-de-la-Mancha^  San  Lucar-de-^Barraineda ,  Santiago, 
Sarragosse^  Segoyie,  Siguenza,  St^ia^  Taiayera-de-la-Reina , 
Tarazona-de-la-Mancha ,  Tarragone,  Tarre^a-de-Catalogne ,  To- 
lède ,  TordesiUas ,  Trusillo ,  Tudela-de-Navarrp  5  Valence ,  Val- 
ladolid,  Velez-Malaga.  Vera,  Xerez-de-]a-Frontera:  Zantora. 
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Ville ,  nn  grand  nombre  de  collèges  agrégés  à  TUni- 
versité. 

3.  AidU^y  dans  la  Casdlle-Vieille. 

3.  Baëza,  chef-lieu,  concurremment  ayec  la 
ville  de  Jaen  ,  de  Tévèché  de  '  Jaen  et  de  Baëza ,  dans 
TAndalousie.  , 

4*  Canarie,  ile^de  TOcéan  ,  avec  évècbé ,  Uni- 
versité •  et  tous  les  autres  établissemens  nécessaires 
à  un  pays  isdé  pour  qu'il  puisse  se  suffire. 

5.  CeFverordcCatalognej  dansTévèché  deLerida. 

6.  Grenade ,  chef-lieu  d'un  archevêché  dans 
TAndalousie.  . 

7.  Huescaj  chef<-Ueu  de  Tévèché  du  même  nom, 
dans  TArragon. 

8.  il/oJnW^  capitale  de  FElspagne,  dans  l'arche- 
vêché de  Tolède. 

9.  Mahon  ,  chef-lieu  de  Tévêché  de  Tile  de 
Minorque» 

jo.  Ognate  ,  ville  de  la  province  de  GuipuAoa, 
évêché  de  Calahprra. 

1 1 .   Orihuela  j  chef-lieu  de  levêché  de  ce  nom , 
dans  le  royai^me  de  Valence. 
.   12.   p5/7ui^.chef-^lieu  de  l'évèché  de  ce  nom  ,  da:ns 
la  Vieille-Castille  ,  province  de  Soria. 

1 3.  OssunUy  chef4ieu  de  canton ,  dans  le  royaum^e 
.de  Séville. 

i4*  Chiedo ,  chef-lieu  de  Févêché.de  ce  nom^ 
dans  les  Asturies. 

i5.  PabnUf  chef-'lieu  de  Tlle  de  Majorque  et  de 
son  évêché. 
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i6.  Sàlàmàrutûe,  chéf-liëù  dis  Tèt'êcbé  du  ihème 
nom,   da9A(le  royaume  de  Léon. 

17.  Santiago ,  évêSÀ\^    d'àrchéVèellé ;   dariè   le 
rojrâtkâfie  de  OîiHeè. 

18.  Saïràgaè^ê,  ckèf4i^ù  d^chevéëlié ,  datas  le 
Royaume  d'Arragon. 

19.  S^iHàb ,  tekef-liéû  d'aréhéyéèlié ,    dins  l^Ân- 
dâlotl'sié. 

20.  Si^ttëàza ,  chël-Iièu  à'^vmn ,  èàh^  là  Vieille- 
Gtl^tillb  ,    {irdVihce  de  Ottàdàlàkai^. 

31.  Fd2è^è;  ch^iP-lièù  d!àrbhev«ch8  ^  dans  la 
Nouvelle-Castille. 

m .  Fa2è/ifcè,  ciiëf4iea  <l'a  ^chevêche  et  dn  t^pùme 
du  même  nom. 

il.  Fèdïàdom,  bhef-liëu  d'ëtéëhé,  datis là  Vieille- 
Castille. 

Ebné  tbtitèé  les  VUléà  où  ^è  ti'otÉve  dtilè  Université 
littéraire ,  il  y  a  des  collèges ,  dont  les  iiièhibf es 
fbnt  àilsÀi  partie  de  FUâi versitë  ;  le  nonil>f e  èti  est 
très  grand  à  Salamanque ,  V^HIàdtc^Hd  et  Alcali; 

Oh  apt)réhd ,  dàriâ  leis  Ùfii^ëi*sit«à  Cfe^Àgoë  ,  la 
Philosophie  ,  divisée  eii  troîis  èotirs  :  Lbgiijuè^  Pf^j'^ 
sitjne  et  MétàphfiftiUè  ;  là  TaÉëLBoiij  dlvisgè  en 
quatre  cours  ;  là  JurSpif'lidisMe  iîfWW  >  ditisëé  èh 
quatre  coU^S;  la  Jûrtiprudèhdé  cànorift^  j  en  deux 
cours  ;  la  Médecine ,  en  quatre  cours  ;  lè^  Ofàthé" 
mdttijaes ,  èii  «Quatre  cburs.  lÂ  graHiiââikè  csistil* 
lane,  la  grammaire  latine ,  les  grarrîi^àirè^  grecque, 
hébraïque/  ârâbè,  éohi  bi'dinàirëmèï^i  éjiseigtaées 
dans  les  collèges  indépendans  de  f  UnivéHitê  ,  ainsi 
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^Qe  la  rhétorique  ti  h  poëlhttie.  NéMin^^ins ,  dans 
lei  principâl^esUfiiversil^s  ^  te»  diAiies  tout  attachées 
atox  tlilîver^itâi. 

Dans  ié»  Itiiètnéi  tillM  ,  bit  tt  ëlabK  ,  tlispuis  quel- 
que tems,  des  chaires  dlà  dl^a^in,  d^agricultut^  ^  et 
d'écmioâdie  potîtique  -,  mdh  vWeis  lie  dëpi&hdlsnt  pas 

des  Univeititêd  i  tea  Sbfciétës  patriotiqttea  ofit  Tait  eUes- 

iDëmes  leur  dotation  et  nomment  leur  pt^fesdenra. 

A  Madrid,  et  dans  les  autres  villes  principales,  sont 
aussi  desÂcadémiesindépendantesderUniversitë,  éta- 
blie! par  dès  ass'ociati^hs  pattitfùliéft^es  dépuià  èfovî- 
ron  quarante  àHÈ^  et  dotii  l'orgai^îsatibh  et  1^  atatuls 
otlt  été  approuvés  paf  lé  sdtkteraîti  tiôtiséî!  db  Câ»- 
iWhé.  Lé  plus  gfand  nombre  de  ces  Académie  s'oc- 
cupe du  droit  ptibKc/  du  dH)it  ïiàttii'el  éi  des  gehs. 
Mais  il  en  est  qui  discutent  dei  questibhs  plus 
usuelles  dû  dtoît  prîvÉ ,  de  là  pfôtéddi^e ,  de  la  prb- 

portibti  etitf^  les  délits  et  teufs  peines.  D*àutreâ  ^ôtit 

puremetit  théolbgtqtiés  :  d^àûtrèrs  ottt  pl'is  pbtir  th]di 
lliistbtrè  du  pàjfS,  rhlstôtrenàtùi^lle,  là  botanique,  la 
chimie,  la  Ihinératogld ,  U  niédécirlè,  i'hhsàbmle , là 
chirurgie, Tart des  accouchemens^  enfla  ^ùelques-uneis 
le  dessin  ,  la  ^ëhitùrè^  là  M;alpidte,  fkfcfaiteéttTre  , 
h  gtavure,  et  d'autres  àrié. 

A  Madrid,  Ségovie,  Vergalra,  Bat^ô'èlôàé,  etdâhs 
quelques  autres  vHles ,  il  y  a  aussi  des  cnlléges ,  on 
séminaires  èf  ^ils  ëi  fxiih'tait^â ,  potii^  h  noblesse  es|>a- 
gnole ,  dans  lesquels  on  enseigne  le  dessii^,  les  ma- 
thématiques tf  la  physique  ^  la  efatmie  et  toutes  les 
tôtinaissaneëi  uillèd  i  la  gtieri^  ^  relati sèment  à  Taftw 
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tillerie ,  au  génie  ^  aax  forlîficalions ,  à  Fattaque  et 
à  là  défense  des  places,  à  la  fabrication  delà  poudre , 
des  bombes,  des  boulets,  des  canons  de  di¥ers  calibres, 
des  pontons  ^  ainsi  que  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale, la  danse,  rescrime,  etc* 

Dans  les  villes  duFerrol^^de  Cadix,  de  Cartha- 
génie,  il  y  a  desétablissemens  de*  la  même  nauure 
pourlamarine^    ,• 

..  Sociétés  patriotiques, 

_     Depuis  rexpukion  des  Jésuites ,  on.commença,  ^n 
^Espagne  ,   à  former  des  Sociétés  piatriptiques ,  sous 
Je  titre  de  Sociétés  des  amis  du  ;pajs  ;    elles  s'oc- 
.cupent  de   la*  propagation  de  toutes,  les  connais^ 
sances  utiles   au  bonheur  delà  contrée  ,  relatives  à 
l'agriculture,.  ai^  commerce: ^  aux.  fabriquées  et  ma- 
.nufactures  ^  et  à  toutes  les  autres  branches  de  Tin- 
dustrie;  presque  toutes, ces  Sociétés  ont  établi  des 
chaires  de  dessin,  de  commerce.,  d'économie  poli- 
tique 9   et   d's^riculture;'  et .  quelques  -  ui^es ,.  des 
^diaires  de  chimie,  d'histoire  patui:elle,.de  botanique 
et  de  minéralogie^. 

Il  y  a  des  Sociétés  patriotiques  dans  les  vingt-trois 
villes  nommées  ci-dessus ,  et  dans  cinquante  autres 
villes  du  royaume  (i). 

, ■    '. r-" y  ■■  ' 

(i)  Alaejcst  ville  de  la  Vieille  •'Castille,  province  deToro^ 
jilcala-de-loS'G'azules  f  dans  PAndalousie,  proyince  de  Séyille , 
district  de  Cadix  j  Almunecary  chef -lieu  de  district  dans  FAnda- 
iousie,  province  de  Grenade;  Astorga,  chef-lietf  dVinéehé  dans 
le  i^ôyanme  de  Lëcm^  Aguiiurde  la-Frontéra,  province  de  Cor- 
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Tontes  ces  Sociétés  sont  approuvées  par  le  gou- 
vernement, et  reçqiv<ent  comme  membre  hono- 
raires ,  les  hommes  de  mérite  dans  tous  les^genres  qui 
peuvent  être  utiles  au  pays  ;  elles  font  des  expé- 
riences relatives  à  Tagricnlture  ;  distribuent  des  som- 
mes d^argent  et  des  médailles ,  marquées  du  sceau 
de  la  Société,  à  ceux  qui  les  ont  méritées  d'après  les 
conditions  des  programmes  qu'elles  ont  publiés.  Quel- 
ques-unes ont  établi  des  écoles  de  lecture ,  d^écriture, 
de  calcul  et  de  grammaire  latine  sur  un  plan  nou- 


doue ,  district  de  Sainte-Eulalie  ;  Baza ,  chef-lieu  de  district  dans 
le  royaume  de  Grenade;  Beitauentej  chef4iea  da  district  du 
même  nom,  dans  la  province  de  Valladolid;  Bujalance,  district 
de  Santa-Eufemia ,  proyince  de  Gordoue  ^  Cabra ,  même  district  ; 
Chinchon ,  province  de  Madrid  ;  Constantina ,  province  et  dis- 
trict de  Sëville;  Cuenca,  chef-lieu  de  la  province  et  de  Fëvéchë 
du  même  nom;  Ciudad~Rodrigo ,  chài-lien  d'évéchë,  province  de 
Salamanque  ^  Gomera,  île  des  Canaries  ;  jfiferrvra'Je  Rio  Pisucrga, 
district  de  Villadiego ,  province  de  Burgos  ;  Jaca ,  chef-lieu  d'ëvé- 
chëdansle  royaume  d^ Aragon  ;  Jaen ,  chef-lieu  de  Tëvéché  et  de  la 
province  du  même  nom,  dans  FAndalousie  ^  Xerez-de^la-Frontera, 
chef-lieu  de  district  dans  la  province  de  Sëville  ;  la-Baneza ,  pro- 
vince et  district  de  Lëon;  Léon,  chef-lieu  du  royaume  ,  delà 
province  et  delVvêchë  du  même  nom  ^  Loja ,  chef-lieu  de  district 
dans  la  province  de  Grenade  ^  Lucena ,  dans  le  district  de  Santa- 
Eufemia  ,  province  de  Cordone  ;  Lugo  ,  chef-lieu  de  la  province  et 
deTëvéchë  du  même  nom,  royaume  de  Galice;  Malaga,  chef- 
lieu  d'ëvêchë  ,  royaume  de  Grenade  ;  Medina-dcl-Campo ,  chef- 
lieu  de  district,  province  de  Valladolid;  Medina-de^RiO'Seco , 
chef-lieu  de  district,  province  de  Yailadolid  j  Medina-Sidonia , 
dans  le  district  de  Cadix ,  royaume  de  Seville;  Motril,  chef-lieu 
de  district,  royaume  de  Grenade  j  Afureia ,  chef-liéu  du  royaume, 
de  la -province  et  de  iVvêchë  du  même  nom  ^  Puerto-Reed,  district 
de  Cadix,  royaume  de  Scville  yRequena,  province  et  district  de 
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veau^  On  ^e  psul  ym  doul^r  «pie  les  Sociiki$^  pa- 
triolâques  d*Esptgoe  n'aiem  répandu  beaucoupi  dit 
lumiàres ,  en  impriiBaat  et  eo  paMianl  Itca  Mémoireê. 
de  leurs  nieniLkres ,  «t  le  résultai  de  feor^  expeiiençea 
en  agriculture  et  en  chimie. 

Collèges. 

Ou  a  vu  c^uMl  y  a  des  Collèges  littéraires  dans  les 
villes  où  H  existe  des  Universités.  Madrid  et  d'autres 
villes  q^a  on  a  nomnvées ,  possèdent  des  Collèges 
d'éducation  civile,  militaire,  et  mixte.  Il  y  a,    en 

GufiOca  ;  liiQxarCtts^Uana  :  la  Société  dç  ce  nom  est  étaU^  dsmh  1# 
yiU^  de  LogQoi^,  év^ohé  4^  Calahotra.  ^  pcovince  de  9urgoa  ^,  S/m-. 
Cientmtfi-dii  iaMtmcha ,  chef-l^eo  de  dùtiiçt,  pi;oiniice  de  Çuenc^  ^^ 
SffnUund^r,  çHof-lwa  d^évépbé  9ju  est  établv^  la  S,ociét4  Cantabri- 
(jfue;  San IfUcar-de-Barrameda ,  che^lieu  d^  district,  royiaifime^fi- 
SéviUe  ^  Ségofiie,  chef-Ueu  de  !#  proTÎnce  et  de  Févêché  du  mâim^ 
nom ,  dan^  la  YleiUe-iMa/itÂlM  9  Soria ,  cbe£»lieii  dç  Is^  pr.oyince  d^ 
mdme  nonii  dana  la  VieiUe-Castilfjs,  évécbé  d^Osma}  Talavera  c2a 
la  Reina,  chefrlieu  de  districtdansla.Kouvelle'-CastilIlfB,  province, 
de  Xolt*de,;  T-tuv^pruh^^h-M^^nch^i  à^^n  le  district  dp  Sapr 
Clémente,  pro¥i»ce  de  Cuesuca.;  Tarrtigot^i  cl^f^Upu  d!4i;ch(ç- 
v^hé,  provioce  dp.Cstalogne ;  Tam^a<,  dfstrijct  de  l^érif}^,  pr<^ 
vince  de  Catalogne  {  Tor4e9Uf€is^  ebef-lieu  de  distcict  d^na  la 
VieiJle^CastiJle,  pcorincede  Valladplid;  Téméfift^  Tuée  des  Uea 
Canaries^  Trujillo,  cbe^-Ueu.de  dûtrict,  .piK>Tipce  de  l'Estramar 
dure  ;  Tudqlarde^Eifro ,  Qh^f<-Ueu.de  ditb^ctet  d'i^èçh^ ,  ro/Auia«. 
deNayarre^  fTelez-Malaga,  ohef-Heu  de  di»ti;ict,  ro/aunae  dii 
Grenade;  Kern,  dùtrictde  Bai9 ,  proTmcede  Grenade;  FTctgdra, 
Y^Ue  de  la  province  de  Gqipiiacoa.,  où,  est  emplie  laL^Snciéipputrior 
tftfuedu  pay:$  BivijH^t  ^"eat^a-diri^ ,  de«  trois  provinces  d^\laira, 
Guipuacoa  ,  et  Biscaye,  qi|i  a.  fondé  le  grapd  ÇpUége  de  Verii^ra, 
^t  qui  fut  Torigine  et  le  mod^e  des  aut^:^»  Sociétés  patx^^ptiqiiea 
du  royaume  ;  Zamora,  chef-lieu,  de  U:pr(»TÎ|K}e  ^t^de  révêcli^  du 
même  nom  dans  la  Vieille-Cas^iUe. 


oQtçç  ,  d^os  1^  vitliçg.,  çlpe£i4iem  i'axqbfiifÈd^  PU 
d'ëyÂd^é  ,  4Vti^  CoU^g^  ^PP^  çonu^mi^meiil 
Sémmfires, ,  <tow  l^i^l&  1^  gr<^Win«ire  la^inç  ,  1^ 

professeurs  ^çll$8Â^t^^çs« 

Lq  nombi^e  4^  ç^s  Coll4g!?s.  ^  dç.  spii^wte ,  poiur 
les  ^pJixw^e  4ÎP<^^C^  4«  rE$p%9^  ^  el  quelque»  w- 
tçes  SLurni^4i:w*ç^ ,  f;>ndé$  ps^r  <^  ^v^VlÇj|  pu  des 
archevêques  ^  ils  jouissent  de  grands  revenus  ;  iQ^ift, 
tous  cçs  collèges  sopit  voiqueipen^  coui^çi^s  «.ux 
sciences  ecclésiastiques. 

Outre  le^  XJtMyçrsitéf.,  lesÇoJl^Sy  les.  Spciëtés 
patriotiques ,  et  les  Académies  »  ilj  y  a ,  dajQis  V>ji^n 
les  villes,  elt  dm^  presque  tou^  les  bpti;^.,  des 
chaires  di?  grammaîxe  \^\m^  »  de  rUéipHiqijye  et  de 
poésie  laiwe^  dpit/ées  par  4^»  &iniatew*a  pai;ticu- 
Uers ,  ou  pi^jée«  psgr  les  communes ,  qvji  po^è^çoi^ 
des  terres  «  e(  qui.  les  cèdent  aux  profe^eurs  poui? 
ks  laire  cuJlAiyer  k  leur  compte ,  ou  en  locatjioii ,  de 
manière  qne  l'élude  ^  la  langue  laùnie  a.  toujours 
«(é  florissante  sur  |ous..les  points  du  royaume» 

J.  A.  Llori^ntb. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Sociétés  savantes  ^  littéraires^  d^ençoujragpment  ^  etc. 

I  1*'.   PKOyiRCES   lEFTENTHIOXAIiES. 

I.  Institut,  rxyfàl:  des  Saiertç!^  >  des  lejttr^s  et 
des  Aru^  à  Amsterdam,  créé  le  4  ^^  i8o8,  di- 
visé en  quatre  classes  :  celle  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  -,  celle  dei  littératuire  holjandaise , 


a4S  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ÉTRAÎ^GÈiVES. 

histoire  des  Pays-Bas  et  antiquités  nationales  ;  celle 
de  Uttérature  latine,  grecque  et  orientale^  philoso- 
phie, histoire  ancienne  et  moderne  des  peuples 
étrangers  et  leurs  antiquités  ;  et  celle  des  beaux-arts. 
Chacune  des  classes  propose,  tous  les  deux  ans ,  un 
ou  plusieurs  prix  pour  les  découverles  les  plus  inté- 
ressantes, et  pour  des  Mémoires  sur  un  sujet  donné. 

2.  Société  de  Physique  et  de  Littérature  de  La 
Haye,  établie  en  1793. 

3.  Société  de  Littérature  hollandaise  de  Leyde , 
y  établie  en    1766. 

4.  Société  de  Philosophie  expérimentale,  de 
Rotterdam ,    établie  en  1769. 

5.  Société  du  bien  public^  fondée  à  Edem  ,  par  J. 
Nieuwenhuizen^  ministre  mennonite  à  Monikendam. 
Le  but  de  cette  Société,  dont  les  ramifications  s'éten- 
dent dans  la  plupart  dès  villes  de  la  Hollande  ,  est 
de  propager  dans  toutes  les  classes  des  principes  de 
morale,  de  religion,  d'économie  domestique  et 
rurale ,  de  physique  ,  d*hygiène ,  d*industrie ,  et  de 
tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes;  elle  s'occupe  par- 
ticulièrement de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
la  jeunesse. 

6.  Société  Hollandaise  des  Beaux-Arts  et  des 
Sciences^  dont  la  direction  est^  alternativement  à 
Amsterdam ,    à  Rotterdam  et  à  Leyde. 

7.  Société  Hollandaise  des  Sciences ,  de  Harlem , 
fondée  en  1752.  Elle  s*occupedes  sciences,  et  par- 
ticulièrement de  l'histoire  naturelle  et  de  la  chimie. 

8.  Société  Zélandaise  des  Sciences. 
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9.  Société  pro\^inciale  des  Arts  et  des  Sciences 
d'Utrechl,   établie  en  1773.  • 

§  a.  pnoyiircES  MÉftiDioviLES. 

I .  Académie  royale  des  Sciences  et  des  Belles^ 
Lettres ,  établie  à  Bruxelles  par  les  soins  du  ministre 
comte  Cobenzl ,  en  1 769 ,  érigée  en  Académie  royale 
par  Marie-Thérèse ,  en  i77tî. 

Celte  Société  a  pour  objet  les  sciences  et  les  belles- 
lettres,  particulièrement  les  mathématiques  et  la 
physique  ,  ainsi  que  la  littérature  ancienne  et  This- 
toîre  naturelle ,  civile  et  littéraire  des  Pays-Bas.  Elle 
distribue  ^  chaque  année ,  quatre  médailles  d*or  et 
quelques  médailles  d^argeut  pour  les  prix  et  accessit 
des  questions  qu  elle  propose. 

n.  Société  de  Littérature  Ae  Bruxelles  ,  instituée 
le  10  janvier  1800.  Elle  pubh'e,  chaque  année  ^ 
un  recueil  de  poésies  françaises. 

3.  Société  rojale  pour  T Encouragement  des 
Beaux-Arts  ,  à  Bruxelles,  établie  en  181 1. 

4.  Académie  de  Dessin  y  à  Bruxelles. 

5.  Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers, 
qui  s'est  formée  vers  le  milieu  du  quinadème  siècle. 

6.  Société royalepourt Encouragement  des  Beaujo 
Arts  y  à  Anvers.  Elle  distribue,  tous  les  trois  ans ,  des 
prix  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture. 

7 .  Société  des  Beaux^Arts  et  de  Littérature  de 
Gand  ,  établie  le  22  septembre  1808. 

8.  Académie  rojale  de  Dessin ,  Peinture,  Sculp-^ 
ture  et  Architecture  de  Gand. 

TOME  y.  17 
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9.  Académie  de  Dessin^  à  Bruges. 

10.  Société  d Émulation  pour  les  Sciences  et  les 
^7t5,  établie  à  Liège,  en  1779(1)*    DeStàssàrt. 


<^<V»^X^^»W<^^^^l»^W»%«»^A^W»^^%»V»W^ 


EXTRAIT 

D'un  Rapport  sur  les  Écoles  ÉTRANGÈRES,yîi/<û  VAs-^ 
semblée  générale  de  la  Société  établie  à  Paris  pour 
renseignement  mutuel,  le  3  février  189.0 ,  par  M,  Jo- 
MARD  ,  Pun  des  secrétaires  de  la  Société, 

La  correspondance  étrangère  continué  de  nous  four- 
nir les  nouvelles  les  plus  importantes  sur  le  développe"- 
ment  de  l'instruction  populaire  dans  toutes  les  parties 
de  V Europe,  et  jusques  dans  les  contrées  du  globe  les 
plus  reculées.  C'est  avec  un  juste  orgueil  que  la  Société 
peut  se  féliciter  d'avoir  puissamment  concouru  à  cette 
grande  opération.  N'est-ce  pas  en'effet,  pour  nous  ,  le 
sujet  d'une  vive  satisfaction ,  que  de  voir  la  Grèce  et  la 
Moldavie,  le  Sénégal  et  Madagascar,  la  Martinique  et 
le  Port-au-Prince ,  le  Chili ,  le  Brésil  et  Buenos-Ayres  , 
venir  chercher  parmi  nous  des  conseils ,  des  secours  ou 
des  leçons ,  aussi  bien  que  la  Belgique  et  la  Hollande  ,  la 
Suisse  et  le  Piémont ,  l'Espagne  et  la  Toscane ,  le  Dane- 
marck  et  la  Russie  ;  de  voir  aussi  que  nos  efforts;  sont 
appréciés  par  les  philanthropes  les  plus  éclairés  de  l'An- 
gleterre, qui  depuis  vingt  ans  s'efforcent  dé  répandre 
dans  les  deux  mondes  le  bienfait  de  l'éducation  uni- 
verselle ?  Le  tableau  rapide  que  nous  allons  donner  des 
progrès  de  l'enseignement  mutuel ,  en  Europe  et  au- 

(i)  Nous  invitons  nos  correspondans  étrangers  à  nous  adresser 
des  renseignemens  analogues  et  plus  complets  sur  les  Sociétés  sa- 
vantes et  (TutUité  publique  des  pays  où  s^étendent  leurs  relations. 
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delà  des  mers ,  est ,  en  grande  partie ,  extrait  de  notre 
correspondance ,  et  nous  pouvons  garantir  l'exactitude 
des  faits  et  des  résultats. 

Belgique. — Quatre  Sociétés,  pour  renseignement 
mutuel,  sont  établies  en  Belgique,  à  Liège,  à  Luxem- 
bourg ,  Huy  et  Bruxelles.  La  première ,  qui  compte 
maintenant  trois  cent  cinq  souscripteurs,  s'est  formée  sur 
l'invitation  du  docteur  Hamel.  La  première  école  fondée 
possède  trois  cent  cinquante  élèves.  Liège  a  aujourd'hui 
deux  écoles;  une  troisième  se  prépare.  La  Société  se  loue 
beaucoup  de  l'instituteur  que  nous  lui  avons  envoyé. 
C'est  ce  que  mande  M.  Desoër,  l'un  des  membres  zélés 
de  l'association.  Le  maître,  M.  Lafouge,  a  établi  une 
école  pour  les  ouvriers ,  et  a  fait  un  cours  pour  ving  t-cinq 
maîtres  qui  répandent  partout  U  méthode.  Luxembourg 
nous  a  aussi  demandé  un  instituteur.  A  Bruxelles ,  on: 
£iit  traduire  nos  tableaux  en  langue  flamande  ;  l'en- 
seignement se  fera  en  flamand  et  en  français.  Nous  cor-' 
respondons  avec  M.  Bigg,  secrétaire  de  la  Société  ;  l'en- 
treprise est  sous  la  protection  du  prince  d'Orange ,  pré- 
sident ,  du  baron  de  Faick ,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  du  Conseil  de  la  régence.  On  doit  beaucoup 
au  zèle  qu'a  déployé  M.  Millar,'  secrétaire  de  la  Société 
des   écoles  britanniques,  venu  exprès  de  Londres  à 
Bruxelles ,  pour  recommander  la  formation  d'une  école 
dont  le  besoin  était  si  urgent.  En  effet ,  on  prétend  que, 
sur  cent  hommes  de  la  -  basse  classe ,  il  n'y  en  a  pas 
plus   d'un  qui  sache  lire,  et  l'on  calcule  que  plusieurs 
milliers  d'individus  sont  encore  dans  une  ignorance 
complète.  Déjà,  depuis  un  an,  le  docteur  Hamel  avait 
fait  des  démarches   pour  introduire  la   méthode   à 
Bruxelles ,  comme  à  Liège.  La  société  de  Huy  a  ouvert 
une  école,  le  i*' novembre  dernier.  A  Luxembourg , 

'7* 


^5î^  EXTRAW  ïyvîi  nAPPOH'r 

centcinquante  maîtres  se  sont  formés  à  l'eQQif}  nUMlèle, 
pour  porter  la  méthode  daa3  tout  le  graud-duch^.... 

Hollande.  —  On  sait  qu'Amsterdam  et  toute  la  Hol- 
lande possèdent  depuis  long-tems  de  bonnes  écoles  ; 
«lOHS  ce  rapport,  la  Société  d'utilité puéh'que  a  rendis  aii 
pays  des  services  incalculables.  Aussi ,  le  besoin  d'unç 
amélioration  s'j  fait  moips .sentir  qu'ailleurs;  cepen- 
dant y  l'enseignement  mutuel  comipepce  k  s'j  intro- 
duire. L'ignorance  et  la  naïauvaise  foi  repoussent  tout 
aveuglement;  fapdis  qae  les  hommes ^fçl^irés  ejt  apiia 
du  bien  ,  ex^aminen^  s.'^ns  préjugés,  et  idceiieilknt  le^ 
améliorations.  La  Société  hollandaise  nous  écrit  que 
Simon  de  Nantua  vient  d'être  traduit  ^n  l)j(>Uand4is  ; 
elle  nous  a  envoyé  la  collection  deS:  li¥rfi^'4ont  ell0  se 
sert  pour  ses  écple^  ^  fst.:qiii  '»ont  atf  nt^^re  de  cent 
quarante-neuf. 

Suisse.  —  AFribourgi  le  révérend  père  Girard ^  pré- 
fet de  récol^  frai^çaisa,  et  M.  liuenlin,  con^ii^uent  leurs 
soins  religieux  et  philanthropiques  pour  l'éducation  d^ 
la  jeui^çssç.  Le  preipier  «voit  ^ou6  s^  ^oii^s  récqmp^nséf 
par  les  progrès  des  enfans ,  par  la  prospérité  des  écoleff , 
par  la  reconnaissance  des  familles*  A^  milieu  d'un 
concert  de  bénédictions  ;  comment  n'oublierait-il  pas 
les  calomnies  dgnt  il^a  été  l'objet,  et  les  persécutions 
que  lui  on^uscitéesd^s  religiei^x  d'une  compagnie  trop 
célèbre?  Ses  succès  et  la  confiance  d^9  parens  eussent 
pu  lui  servir  de  réponse  :  mais  il  en  a  fait  une  bien  digne 
de  lui,  dans  un  discours  qu'il  a  prqnç^nçé ,  le  2  septembre 
dernier,  à  la  distribution  des  pri^^,  et  6h  la  chârjta 
évangélique  brille  dans  toute  sa  pureté ,  non  moins 
que  la  (brce  de  la  raison ,  la  profondeiir  de^  vyes ,  l'élé- 
vation des  pensées.  Aujourd'hui,  1^  triomphé  du  père 
Girard  e^^t  complet.  Le  grand  conseil  df  Ffibourg  a  or- 
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^onné  rétablissement  d'une  écofe  mutuelle  dans  chaque 
paroisse  du  canton.  ' 

Il  existe ,  de  plus ,  des  écoles  à  Moret,  Neufchâtel , 
€hau-de-Fond ,  Locle^  Pe^eux,  Berne  et  Porentruy.  Il 
en  a  été  formé  de  nouyelles  dans  le  canton  de  Vaud  ;  k 
Njon ,  il  existe  une  école  modèle  :  enfin  ,  renseigne- 
ment mfftnel  va  être  introduit  dans  lé  canton  d'Âr- 
govie  et  à  Zurich. 

M.  de  Kuenlin  a  traduit  en  allemand ,  Simon  de 
Nantuûj  pour  les  écoles,  partie  allemandes  et  partie  fntn« 
çaises,  des  cantonsde  Fribonrg  ;  le  père  Girard  s'ocûupe  ' 
d'autres  ouvrages  dans  deux  idiomes  :  ils  pourront  ser- 
vir dans  nos  écoles  Alsaciennes.  Ce  qui  pourra  servir 
encore  k  cette  fin,  c'est  la  collection  de  cinquante-sit 
tableaux  allemands  qui  viennent  d'être  imprimés  à 
Strasbourg ,  avec  une  explication.  On  doit  la  publica^ 
tion  de  ce  recueil  à  M.  Levrault ,  qui  a  également  im-^ 
primé,  en  18199  un  ouvrage  dans  les  denx  langues, 
intitula  :  Instruction  sur  la  méthode  (Renseignement 
mutuel  et  simultané.  Il  en  est  de  même  du  Manuel  des 
écoles  rurales ,  composé  en  français  par  le  respectable 
préfet  de  l'école  de  Fribourget  traduit  en  allemand  pa'f 
M.  Kuenlin. 

Piémont  et  Sardaigne.  —  Nice,  —  L'abbé  Cauvîn , 
notre  correspondant,  nous  a  demandé  des  conseils  pour 
la  direction  de  l'école  qu'il  a  fondée  à  Nice  ;  nous  nous 
sommes  empressés  de  satisfaire  à  ses  désirs ,  nous  avons 
même  fait  imprimer  quelques  tableaux  en  italien.  Un 
respectable  ecclésiastique ,  M.  l'abbé  de  Cessole ,  se- 
conde cette  entreprise  avec  un  pieux  empressement. 
L'école  de  l'abbé  Cauvin  a  servi  de  modèle  pour  une 
iseconde  école  dans  Nice  ,  et  pour  trois  autres  à  Villé- 
francbe  et  à  Pise;  enfin,  la  ville  de  Port-Maurice  et  celle 
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d'Oneille  ont  envoyé  des  sujets  pour  se  former  à  l'école 
modèle  de  Nice. 

A  Vogbera,  en  Piémont ,  une  école  a  été  ouverte  par 
les  soins  de  M.  Gallini  (i).  Apres  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Angleterre ,  il  s'est  fait  lui-même  l'instituteur  de 
l'établissement.  Il  y  avait ,  au  mois  de  mai,  cinq  écoles 
dans  le  Piémont  ;  le  prince  de  Garignan  les  pAtëge.  On 
a  beaucoup  à  se  louer  des  généreux  efforts  de  M.  le 
marquis  de  Brème,  fondateur  d'une  école  à  Sartirane. 
Des  nouvelles  récentes  nous  apprennent  que  la  méthode 
se  propage  rapidement  dans  le  Piémont ,  et  que  le 
clergé  favorise  cette  heureuse  impulsion. 

Toscane.  — Florence, — Une  Société  a  fondé  à  Flo- 
rence plusieurs  écoles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  en 
Toscane  ,  a  pris  part  à  cette  création  :  le  prince  et  la 
princesse  Corsini ,  la  comtesse  d'Albany ,  le  savant 
Fubroni ,  le  comte  Bardi ,  etc.  La  première  école  de 
Florence  est  établie  pour  trois  cent  cinquante  élevés. 
M.  le  comte  Bardi ,'  le  premier ,  a  fait  des  fonds  pour 
une  école  qui  a  été  ouverte  le  4  février  i8ig.  La  Société 
de  Florence  nous  a  fait  parvenir  son  journal  et  un  livre 
pour  les  exercices  de  lecture ,  avec  une  copie  de  ses 
tableaux.  On  a  les  plus  grandes  obligations  à  M.  Tan- 
tiui,  qui  a  puisé  dans  nos  écoles  une  connaissance 
pprofondie  de  la  méthode ,  ainsi  qu'à  M.  Ridolfî. 

Milanais.  —  A  Brescia  ,  M.  Mompiani  ,  secondé  par 
le  savant  Friddani ,  a  fondé  une  école  pour  cent  trente 
enfans.  Le  zële  des  élèves  ne  le  cède  point  à  l'empres- 
sement des  fondateurs.  De  pear  de  perdre  une  seule 
partie  du  tems  qu'ils  peuvent  consacrer  à  l'étude ,  ces 
enfans  ont  tous  refusé  le  congé  du  jeudi ,  préférant , 

(t)  M.  Gallini  est  le  gendre  de  M.  Fabre,  de  TAude,  pair  de 

France.  (  N.  d.  R.  ) 


SUR  LES  ÉCOLES  ÉTRANGÈRES.  ^55 

dît  M.  Mompiani ,  le  plaisir  de  F  école ,  à  tous  les  dé- 
lassemens  de  leur  dge.  Cette  école  est  la  première  qui 
ait  été  fondée  dans  les  Etats  autrichiens. 

A  Milan  ,  une  grande  école  est  établie  ;  deux  Sociétés 
sont  formées  :  l'une  a  pour  objet  de  procurer  l'instruc- 
tion à  trois  cents  enfans  pauvres  ;  l'autre ,  plus  nom- 
breuse ,  qui  a  pris  pour  modèle  la  Société  de  Paris  ,  a 
pour  but  de  former  des  maîtres  et  de  propager  la  mé- 
thode dans  les  villes  et  les  campagnes. 

Rome  ,  Gènes.  —  On  assure  que  des  écoles  vont  être 
ouvertes  dans  ces  deux  villes. 

RoTAUUE  DE  Naples.  —  La  capitale  possède  une  belle 
école  de  trois  cents  enfans  ;  le  gouvernement  a  secondé 
cette  institution.  Notre  correspondant ,  le  docteur 
Sayarési ,  aussi  zélé  philanthrope  que  savant  médecin  , 
nous  apprend  que  l'enseignement  mutuel  a  trouvé  des 
partisans  chez  les  grands ,  chez  les  sa  vans  et  chez  les 
simples  particulier».  L'ordre  est  donné  d'établir  d'au- 
tres écoles  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  ;  mais 
on  procède  avec  une  sage  lenteur. 

Malte. — Nous  avons  vu,  à  Paris  ,  M.  Joseph  Naudi 
de  Malte ,  qui  nous  avait  été  recommandé  par  la  So- 
ciété des  écoles  britanniques.  Il  a  étudié  six  mois  à  Lon- 
dres ,  et  il  a  pris  connaissance  de  nos  établissemens  ; 
nous  sommes  portés  à  croire  qu'il  a  maintenant  orga* 
nisé  une  grande  école  dans  l'île  de  Malte  :  il  est  se- 
condé par  le  gouvernement  et  par  des  amis  de  l'hu^ 
manité.  A  Zeitun ,  à  deux  lieues  de  La  Valette  ,  un 
prêtre,  appelé  don  Luigi,  plein  d'ardeur  pour  l'amé^ 
Horation  de  l'enseignement,  avait  déjà  ouvert  une 
école  d'après  le  nouveau  système  ,  quoiqu'il  n'eût  point 
TU  le  manuel ,  ni  conversé  avec  personne  qui  fût  au  fait 
de  cet  objet. 
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ËsPAGiTE.  —  Oa  a  remarqué  ,  ayec  un  plaisir  nié!é 
d'étonneiueut  ,  la  mesare  générale  prise  en  Espagne  , 
Tannée  dernière  ,  pour  établir  renseignement  mutuel 
dans  toute  la  Péninsule.  Le  roi  a  ordonné ,  le  3o  mars  , 
quMI  serait  établi  une  école  dans  toutes  les  villes  du 
rojaume.  Si  cette  volonté  n'éprouve  point  d'obstacles 
(et  il  ne  s'en  présentera  aucun ,  puisque  le  clergé  est 
placé  à  la  tête  de  l'institution)  ,  cette  contrée  jouira 
toute  entière  des  bienfaits  de  la  méthode,  même  avant 
la  France  et  l'Angleterre.  L'école  centrale  de  Madrid  a 
été  ouverte ,  le  4  ii^^i  dernier,  pour  trois  cents  enfans* 
Le  roi  l'a  visitée  deux  fois,  ainsi  qne  la  reine  et 
l'infant  don  Carlos.  £lle  se  tient  dans  une  salle  de 
bal  du  duc  de  Frias ,  qui  en  a  fait  l'abandon  pour  cet 
usage. 

Le  général  Castanos  a  formé  une  école  à  Barcelone. 
La  Catalogne  s'euipresse  de  suivre  cet  exemple  ,  et  no» 
villes  frontières  elles-mêmes  y  gagneront  par  l'émula- 
tion. 11  existe  maintenant  des  écoles  florissantes  à 
Madrid ,  Cadix ,  Saragosse ,  Grenade  ,  et  Alcala  en  An- 
dalousie. Enân ,  une  personne  employée  à  l'ambassade 
espagnole  à  Paris  y  a  suivi ,  en  1819 ,  les  leçons  de  notre 
École  normale  y  par  ordre  de  son  gouvernement;  et 
un  autre  Espagnol  a  également  suivi  le  cours  pour 
porter  la  méthode  dans  les  colonies. 

Portugal.  —  Dès  le  mois  d'octobre  181 5  »  un  arrêté 
de  la  régence  a  créé ,  en  Portugal ,  des  écoles  d'en* 
seignement  mutuel.  Ce  n'est  qu'en  1817  qu'elles  ont 
été  en  pleine  activité  ;  aujourd'hui  elles  sont  florissantes. 
En  octobre  1818,  trois  m^ille  huit  cent  quarante^trois 
élèves,  enfans  ou  adultes ^  bourgeois  ou  militaires  » 
fréquentaient  les  .  écoles  portugaises ,  au  nombre  de 
cinquante-cinq.  La  prospérité  de  ces  écoles  est  d'un 
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heureux  présage  pour  la  propagation  de  ]a  méthocle 
dans  touta  cette  contrée. 

Allemagne.  <-*-  Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  a  en- 
Yoyé  un  jeune  homme  à  Londres ,  pour  y  apprendre  la 
méthode  et  l'introduire  dans  ses  Etats. 

Nous  ignorons  si  les  tentatives  faites  en  Prusse  ,  pour 
y  introduire  la  nouvelle  méthode,  ont  eu  quelque 
succès. 

Un  jeune  instituteur  allemand ,  M.  KIotz,  a  été  en* 
voyé  de  Francfort-*sur-Mein  à  Paris,  par  les  soins  de 
M.  Maurice  Bethmann,  banquier,  pour  étudier,  à  notre 
École  normale ,  la  méthode  d'enseignement  mutuel. 

ÀNGLETERae.  —  Il  a  été  tenu  à  Loddres,  le  i5  mai 
dernier ,  une  assemblée  générale  de  la  Société  des  écoles 
britanniques  et  étrangères.  Le  rapport  fait  dans  cette 
séance  nous  a  été  envoyé  par  le  zélé  secrétaire,  M.  Millar, 
qui  entretient  avec  nous  une  correspondance  assidue. 
On  y  Ht  que  la  Société  de  Londres.a  ,  comme  la  nôtre, 
des  associations  auxiliaires  dans  les  trois  royaumes. 

En  Ecosse ,  il  s'établit  moins  d'écoles  qu'ailleurs , 
parce  que ,  depuis  long-tems,  lesécole^S  de  paroisse  sont 
si  bien  organisées ,  que  Ton  a  peine  à  trouver  uii  seul 
individu  qui  ne  sache  lire  et  écrire.  La  presque  totalité 
des  enfans ,  au  nombre  d'environ  cent  quatre-vingt 
mille  ,  suit  les  écoles.  - 

Voici  le  résamé  de  l'état  de  l'instruction  élémentaire 
dans  le  pay  s^Ujingleterre  et  le  pays  de  Galles,  d'après 
le  recensement  de  181 1,  ont  io,i5o,6i5  habttans;  en-' 
viron  10  millions^  U Ecosse,  i,8o5,688,  ou  pi*ès  de  2 
BoillioDS,  On  estime  à  3  millions  la  population  de  l'/r^ 
lande.  On  compte,  en  Angleterre,  4^)Ooo  individus 
ou  un  vingtième  de  la  population,  qui  fréquentent  les 
écoles ,   et  plus  de  56o,ooo  (  enfans  de  cinq  à  quatorze 
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ans  )  qni  n'en  sniyent  ancane.  Ce  résnitat  est  fondé  snr 
les  doctfmens  soumis  an  parlement  et  sur  les  rapports 
présentés  à  la  Société  britannique.  En  IrUmâe^  il  n'y  a 
pas  plus  de  80,000  enÊins ,  ou  un  cinquantième  de  la 
population ,  qui  apprennent  à  lire  et  écrire.  Aussi  les 
moyens  d'instruction  j  sont  très  bornés. 

Ainsi ,  le  total  des  enfans  qui  apprennent  à  lire  et  à 
écrire  dans  les  trois  royaumes ,  par  tonte  espèce  de  mé- 
thode ,  serait ,  par  aperçu ,  de  780,000  ;  et  le  nombre 
de  ceux  qui  n'apprennent  point  serait  de  770,000 ,  c'est- 
à-dire  ,  excéderait  la  moitié  du  nombre  total  des  enfans 
de  cinq  à  quatorze  ans. 

Dans  le  nombre  des  premiers ,  sont  compris  les  élèves 
des  écoles  du  docteur  Bell  ou  du  Système  de  Madras , 
soutenues  par  une  Société  qui  correspond  aussi  avec  la 
notre. 

Un  résnitat  qni  n'est  pas  moins  curieux ,  découle  des 
rapports  faits  an  Parlement:  c*est  que  là  011  l'on  trouve 
le  plus  d'instruction ,  il  existe  aussi  moins  de  misère  ^ 
et  vice  vers^/ exemple:  en  18 19,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford ,  il  n'y  avait  qu'un  dix-septième  de  la  population 
qui  fréquentât  les  écoles ,  et  le  nombre  des  pauvres  s'é- 
levait à  un  dixième.  Dans  le  Cnmberland ,  au  contraire, 
les  écoles  recevaient  un  onzième  des  habitans ,  et  il  n'y 
avait  qu'un  vingtième  de  pauvres. 

Les  amis  de  l'humanité  n'apprendront  pas  sans  in- 
térêt que  les  Sociétés  de  Londres  prennent  la  part  la 
plus  vive  et  la  plus  sincère  à  nos  travaux  et  à  nos  succès. 
Les  témoignages  de  leurs  sentimens  sont  déposés  dans 
leurs  rapports  annuels  et  dans  notre  correspondance  : 
Voici  les  propres  expressions  du  secrétaire  de  la  Société 
des  écoles  britanniques  : 

«  Nous  vous  avons  devancés  dans  ce  grand  ouvrage  ;' 
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I»  mais  c'est  une  justice  de  dire  que  vous  nous  avez  déjà 
a»  dépassés.  Les  progrès  que  vous  avez  faits  dans  la  pro- 
»  pagation  des  écoles ,  sont  beaucoup  au-delà  de  ce  que 
»  nous  avons  faitdans  leméme  tems. .  .Le  monde  est  assez 
w  grand  pour  que  nous  puissions  tous  exerceic  notre  zële 
>•  philanthropique,  durant  la  courte  vie  de  l'homme  (i).  >» 

Le  nombre  des  adultes  qui  suivent  les  écoles  de  l'An- 
gleterre  ,  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le  souhaiterait. 
On  estime  qu'il  y  a  un  million  et  demi  d'adultes  qui  ne 
savent  ni  lire  ni  écrire,  c'est  un  dixième  de  la  popula- 
tion. Nous  sommes  encore  plus  en  arrière  dans  cette  im- 
portante création.  Il  faudrait  pouvoir  disposer  de  res- 
sources plus  abondantes  >  spécialement  affectées  à  cet 
objet. 

Une  nouvelle  Société  auxiliaire  s'est  formée  à  Londres , 
le  1 1  mars  dernier ,  pour  le  district  deBloomsbury,  sous 
la  protection  des  ducs  de  Kent  et  de  Sussex ,  et  la  pré- 
sidence du  duc  de  Bedford;  par  suite,  de  nouvelles 
écoles  ont  été  ouvertes  ;  cependant  il  y  a  encore  4o,ooo 
enfans  dans  la  capitale  qui  ne  reçoivent  point  d'ins- 
truction. 

La  Société  de  Dublin  s'occupe  de  deux  écoles  de  5oo 
enfans  chacune. 

Il  y  a  maintenant  480  écoles  sous  la  protection  de  la 
Société  irlandaise ,  et  elles  réunissent  469976  élèves. 
Durant  l'année  1818,  il  y  a  eu  une  augmentation  de 
i^y^ôo  écoliers.  On  voit  que  les  progrès  sont  aujourd'hui 
plus  rapides  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été. 

Le  rapport  fait  à  l'assemblée  générale  du  i5  mai, 


(i)  D'après  les  derniers  rapports  qu^a  reçus  le  Comité,  il  paraît 
quHl  y  a  encore ,  en  Angletei^e  et  dans  le  pays  de  Galles ,  cinq 
cent  mille  enians  dépourvus  de  moyens  dHnstruction. 
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renferme  des  docnmens  précieut  ;  pïiisfeurs  des  faits 
précedens  y  ont  été  puises  ;  il  finît  par  une  liste  des 
écoles  que  la  Société  britannique  a  dotées  en  tableaux , 
crayons,  ardoises,  etc.  Le  nombre  en  est  de  290  environ, 
sans  compter  les  écoles  du  pays  de  Galles ,  de  fa  Société 
Irlandaise ,  et  de  New-Yorck ,  qui  sont  portées  en  masse, 
et  qui  renferment  8,37^  enfans.  Dans  ce  nombre  sont  les 
écoles  de  Belfast  pourÔS^  élëires  ;  Birmingham,  734  ; 
Shefiield,  63o  ;  enfin  Manchester ,  925.  C'est  à  peu  près 
le  maximum  du  nombre  d'enfans  qu'une  école  tenue 
suivant  la  méthode  peut  recevoir  à  la  fois. 

La  mort  récente  de  S.  A.  R.  le  due  de  Kent  est  une 
perte  des  plus  sensibles  pour  la  cause  de  l'instruction 
générale.  Peut-être  aucun  membre  de  la  Société  des 
Écoles  britanniques  et  étrangères ,  sans  excepter  ni  Fox , 
ni  Joseph  Lancaster,  n'a  plus  influé  sur  la  propagation 
de  l'éducation  populaire.  Le  duc  de  Kentfdt  le  premier 
à  introduire  la  méthode  dans  son  régiment  d'Ecosse  , 
qui  était  alors  dans  Tlnde^  à  Hydrabad.  Ses  derniers 
vœux  ont  été  pour  la  formation  des  écoles  d*adultes  et 
d'industrie  ;  ce  prince ,  digne  de  tous  nos  regrets  ,  sen- 
tait que  ce  n'est  point  assez  de  former  la  génération 
naissante  ,  qui  ne  pourra ,  de  long-tems  ,  prendre  sa 
place  dans  l'ordre  politique  ;  et  que  ,  par  conséquent, 
il  faut  des  efforts  immédiats  pour  remédier  au  défaut 
de  culture  de  la  génération  actuelle  5  enfin,  qne  sous 
le  funeste  empire  de  l'ignorance ,  les  institutions  sont 
insii/ïjsantes  pour  assurer  le  bonheur  des  hommes  et  le 
repos  des  É;tats.  Le  duc  de  Kent  répétait  souvent  que  si 
quelque  chose  est  encore  à  désirer  dans  nos  établisse*- 
luens,  ce  sont  les  écoles  d^industrie^  moyen  de  faire 
tomber  la  dernière  objection  qu'oppose  la  mauvaise 
foi  contre  l'éducation  du  peuple.  Apprenant  sans  frais 
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uneprofessioa  capable  d'assurer  son  existence,  le  pauvre 
ne  songerait  pas  à  ambitionrier  une  situation  trop  au- 
dessus  de  sa  fortune... 

< 

Russie.  —  La  prop^ation  de  l'enseignement  mutuel 
en  Russie,  do^t  beaucoup  à  la  protection  éclairée  de 
Tempereur  Alexandre.  La  première  école  a  été  formée 
dans  le  quatrième  corps  d'armée ,  par  les  soins  du  gé- 
néral Michel  Orlof;  elle  reçoit  i  ,800  individus ,  la  plu- 
part fils  de  soldats. 

Un  comité  a  été  organisé  par  les  ordres  de  l'empereur, 
sous  la  présidence  du  comte  Sievers. 

lia  d'abord  organisé  une  école  modèle  dans  la  maison 
des  orphelins  militaires.  Bientôt  tous  les  enfans  de 
troupe ,  qui  sont  au  nombre  de  75,000 ,  recevront  l'ins- 
truction. Le  général  Sipeguni  a  formé  une  école  centrale 
pour  la  garde ,  destinée  à  36o  hommes ,  dont  les  progrès 
ont  étonné  tout  le  monde.  M.  le  comte  de  .Laval ,  pré- 
sent à  cette  séance,  et  M.  le  baron  de  Wietinghoff,  nous 
ont  donné  l'assurance  des  efforts  qu'ils  feraient  pour 
introduire  U  méthode  dans  les  provinces.  Elle  peut  es* 
pérer  de  nouveaux  succès  dans  ce  vaste  empire ,  par  la 
nomination  de  M.  le  comte  Kotschubey  au  ministère 
de  l'intérieur. 

L'empereur  a  ordonné  la  confection  de  tableaux  de 
lecture  pour  les  écoles  militaires.  Plusieurs  colonels  ont 
introduit  la  méthode  dans  leurs  régimens.  11  s'est  formé 
en  outre  à  Saint-Pétersbourg  une  Société  libre ,  pour  la 
propagation  de  la  méthode.  Son  règlement  est,  en 
partie ,  calqué  sur  celui  de  la  Société  de  Paris.  Nouf 
devons  ici  rendre  témoignage  au  zèle  infatigable  d^ 
M.  le  docteur  Hamel,  si  bien  connu  de  la  Société  ,qui, 
cette  année ,  a  parcouru  la  Belgique  ,  la  Hollande ,  la 
Suisse ,  et  plusieurs  départemens  de  la  France,  pour 


90»  EXTRAIT  D'UN  RAPPORT 

observer  oa  exciter  les  progrès  de  Tinstractioii  popa* 

laire. 

A  Homeln,  sur  la  frontière  de  Russie  ,  une  école 
est  organisée,  depuis  le  9  décembre  181 8,  pour  deux 
cents  enfans ,  sous  la  protection  du  chancelier  de 
Russie,  comte  Romnzoff.  Dans  l'arrondissement  de 
rUnirèrsité  de  Wilna ,  en  Lithuanie ,  dont  le  curateur 
est  le  prince  Czartorjtzkj,  présent  à  notre  séance, 
trois  écoles  sont  formées  ;  savoir  :  à  Wilna ,  à  Krze- 
mienic,  en  Volhynie  ;  à  Winnica ,  en  Vodolie. 

Suède  ,  Daneharck La  Suède  et  la  Norwhge  imitent 

les  mêmes  exemples.  Des  écoles  s'y  établissent  en  plu- 
sieurs endroits.  En  Danemarck ,  le  roi  a  créé  une  école 
centrale ,  d'oii  la  méthode  se  répandra  dans  les  trois 
mille  écoles  de  ce  royaume.  Le  gouvernement  paraît 
devoir  envoyer  un  instituteur  pour  se  former  à  l'École 
normale  de  Paris. 

Moldavie  et  Grèce L'enseignement  mutuel  s'éta- 
blit aussi  en  Moldavie ,  et  de-là ,  sans  doute ,  il  remon- 
tera bientôt  le  cours  du  Danube,  à  moins  que  la  Ba- 
vière et  l'Autriche  ne  restent  en  arrière  d'un  pays  ou 
la  civilisation  est  encore  peu  avancée.  En  attendant , 
l'ardeur  dont  M.  de  Roznovano,  premier  aga  d'Yassy, 
est  animé  pour  l'introduction  de  la  méthode ,  et  les  sa- 
crifices qu'il  a  prodigués  pour  y  parvenir,  sont  faits 
pour  exciter  l'émulation  des  hommes  de  bien  chez  les 
nations  les  plus  civilisées  (i).  Il  a  résidé  long-tems  à 
Pdris  ;  il  y  a  fait  graver  et  fondre  de  nouveaux  carac- 
tères grecs,  pour  composer  une  série  de  tableaux  à 
Fusage  des  écoles  d'Yassy.  Ces  tableaux,  dressés  par 
le  professeur  Cleobulos,  de  Philippopoli ,  sont  impri- 

(i)  Voy.  Tome  !•'  de  la  Eevue  Enc^cL,  pag.  i85. 


SUR  LES  ÉCOLES  ÉTRANGÈRES.  !i63 

mes  :  Us  vont  être  répandus  dans  la  Grèce  ;  et  les  jeunes 
Athéniens  y  puiseront  les  notions  élémentaires  du  lan- 
gage. Ainsi ,  l'Europe  reconnaissante  reporte  l'instruc- 
tion à  son  berceau. 

Grèce.  -^  La  Grèce  et  la  Turquie  viennent  d'être  vi- 
sitées dans  le  même  but ,  par  un  des  plus  estimables 
philanthropes  de  l'Angleterre,  celui  qui  a  partagé, 
avec  Lancaster  et  Fox,  l'honneur  d'être  appelé  le  fon- 
dateur de  la  méthode,  en  un  mot,  William  Allen. 
Accompagné  de  M.  Grellet*^  de  New-Yorck  ,  né  Fran- 
çais ,  le  digne  trésorier  de  la  Société  des  écoles  britan- 
niques et  étrangères  ,  a  parcouru  Gonstantinople , 
Smy me ,  Athènes ,  G)rinthe ,  Scio ,  Zante ,  Gorfou ,  etc. 
A  Smyrne ,  le  bey  effendi  a  paru  accueillir  ses  vues  phi- 
lanthropiques ;  à  Scio ,  le  primat  grec  a  accepté  la  pré- 
sidence des  écoles  élémentaires  qu'on  y  a  formées. 

Dans  les  !les  Ioniennes ,  les  résidens  britanniques^ 
s'occupent  d'établir  des  institutions  semblables.  M.  Allen 
doit  passer  à  Paris ,  au  retour  de  ses  voyages. 

Amérique.  —  Haïti,  —  Le  généreux  dessein  de  notre 
infortuné  collaborateur  Montègre ,  commence  à  se  réa- 
liser (i).  Le  Port-au-Prince  possède  maintenant  un 
maître  que  la  Société  a  fourni  pour  l'école  française 
qu'où  y  établit  ;  elle  a  également  donné  cinq  cents  vo- 
lumes pour  l'usage  de  l'école.  Un  anonyme  a  fait  don 
d'une  somme  de  2000  fr. ,  consacrée  à  la  même  desti- 
nation. C'est  un  des  premiers  citoyens  de  cette  ancienne 
colonie,  M.  Pradère,.  qui  s'est  chargé  du  passage  du 
maître  et  de  tous  les  frais;  plein  de  dévouement  pour 
le  but  de  nos  travaux ,  il  a  accepté  le  titre  de  notre 
correspondant  au  Port-au-Prince.  Il  se  glorifiait  d'y 

i)  Noy  .  Tome  I*'  de  la  Jtetoêe  EncycL ,  pag.  186. 
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avoir  connij ,  trop  peu  de  téms ,  hélas  !  notre  malhetf^ 
reux  ami  Montëgre ,  auquel  peu  de  jours  avaient  suffi 
pour  exciter  le  zèle  des  principaux  habitans.  Uo  autre 
Français  se  destine  pour  conduire  une  école  au  même 
lieu  ;  enfin ,  celle  qu'y  avait  formée  feu  M.  Bosworth 
est  aujourd'hui  sous  la  direction  d'un  Domingoisy  et 
sous  la  protection  du  président,  qui  a  fait  habiller  les 
élevés  aux  frais  de  l'État. 

Au  Gap  y  les  progrès  des  élèves  sont  surprenans  ;  beau- 
coup ont  déjà  été  admis  au  Collège  pour  se  rendre 
aptes  à  l'exercice  des  emplois  publics. 

C!oLONiES  FRAITCAISE5.  —  Un  des  maîtres  formés  à  l'École 
normale  de  Paris^  en  1819,  se  destine  pour  la  Marti- 
nique. 

Chili. — Buenos- Atres. — ^L'année dernière,  nous  avions 
adressé  à  Buenos  ->  Ayres ,  sur  la  demande  d'un  Français 
résidant  dans  cette  ville ,  des  collections  de  tableaux , 
des  modèles  et  des  ardoises.  Nos  offres  de  services  ont 
été  acceptées.  On  fait  instruire  des  hommes  pour  les 
mettre  en  état  de  répandre  la  méthode.  Pareille  de- 
mande nous  a  été  faite  pour  le  Chili,  et  nous  avons 
également  envoyé  des  collections  de  tableaux  et  de  mo- 
dèles pour  cette  province. 

Brésil.  —  Un  autre  Français ,  qui  a  fondé  une  école 
au  Brésil  en  faveur  des  jeunes  nègres  des  deux  sexes , 
enlevés  sur  les  cotes  d'Afrique,  a  demandé  les  instruc- 
tions et  les  conseils  de  la  Société.  Ce  désir  a  été  ac- 
cueilli avec  empressement,  et  nous  avons  expédié  à 
Rio-Janeiro  des  modèles,  des  livres,  des  tableaux ,  etc. 
Par  l'instruction ,  les  malheureux  noirs  parviendront 
à  se  racheter ,  eux  et  leurs  enfans. 

ÉTATS-Ums.  —  Dans  les  États-Unis,  la  méthode  con* 
tinue  de  faire  des  progrès.  La  Société  de  Philadelphie 
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^  téiopigné  1«  désir  d'entrer  en  relation  avec  celle  de 
Pari&.  Une  loi  a  été  portée  dans  FÉtat  de  Transylvanie, 
pour  rétablisseoLent  des  écoles  élémentaire ,  oii  trois 
cents  enfans  seront  reçus.  Joseph  Lancaster,  qui  résidf 
à  Philadelphie,  easarale  surintendant.  Déjà  une  grande 
école,  pour  mille  enfant,  y  a  été  ouverte  le  21  dé^ 
cembre  iSiÇ»  > 

Le  comté  de  New-Yorck  a  des  écoles  pour  trois 
mille  six  cenls  enfans.  Il  y  en  a  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  à  Halifax  ,  à  George-Town ,  à  Cincinnati  ,  à 
Boston  ,  Washington ,  Alexandrie ,  Baltimore  ,  Loois- 
ville ,  Lexington  et  Norfolk. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  États-Unis ,  sans  dire  un 
mot  des  sages  observations  de  M.  Ch.  Pickton,  habile 
directeur,  de  la  célèbre  école  de  Borough-Road  ,  et  qui 
a  été  chargé  d'aller  réorganiser  les  écoles  de  New- 
Yorck. 

a  II  y  a ,  dans  ce  pays  ,  dit  M.  Pîckton  ,  un  grand 
nombre  d'écoles  ;  mais  il  est  déplorable  que  par  d^% 
altérations  peu  judicieuses  et  de  prétendus  perfec- 
tionnemens,  la  méthode  ait  beaucoup  dégénéré,  et 
perdu  l'un  de  ses  plus  grands  avantages ,  la  simplicité. 
Cest  à  ce  fâcheux  motif  qu'il  attribue  le  préjugé 
qui ,  en  Amérique  ainsi  qu'ailleurs  ,  s'oppose  encorç 
à  ce  qu'elle  soit  universellement  adoptée.  »  LaSocî>^té 
des  écoles  britanniques  a  reconnu ,  en  Angleterre 
même,  la  justesse  de  cette  remarqua. 

A  Saint-'ThQmas  ^  colonie  danoise  ,  on  a  fondé  unf 
école ,  dirigée  par  un  Français ,  M.  Damiron ,  doat  le 
frère ,  médecin  à  Paris  ,  est  un  des  membres  zélés  de 
notre  Société.  La  Société  de  Paris  lui  a  envoyé  un« 
C4>llectioa  de  tableaux  et  de  livrea. 

TOME  v.    .  18 
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Aî'RKQUE,  SévÉGAL.  —  Les  efforts  qu'a  faits  la  Société 
pour  introduire  la  méthode  au  Sénégal',  ont  eu  un 
plein  succès.  L'école  africaine  a  produit  des  résultants 
qui  ont  dépassé  nos  espérances  ,  puisque  cent  trente 
noirs  ont  déjà  été  instruits  complètement  pour  se  ré- 
pandre dans  l'intérieur  des  terres  et  propager  les  con- 
naissances qu'ils  ont  acquises.  De  plus,  les  petits  moni* 
teurs  noirs  ont  été  en  état  d'aider  le  professeur  dans  la 
traduction  de  nos  tableaux  en  wolof ,  et  dans  la  com- 
position d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  de  cette 
langue.  Enfin ,  on  les  a  initiés  au  calcul  et  aux  élémens 
de  physique.  Ils  connaissent  l'électricité ,  et  font  des 
expériences  pour  rassurer  leurs  parens  effrayés  du 
tonnerre.  Ces  jeunes  noirs  commencent  à  étudier  la 
géographie  ;  ils  font  des  globes  terrestres  avec  des 
œufs  d'autruche  ;  plusieurs  se  servent  de  l'octant  et 
savent  faire  leur  point.  D'autres  possèdent  la  géométrie 
élémentaire. 

Le  zèle  du  maître  a  été  distingué  dans  le  tems ,  par 
M.  de  Fleuriau  ,  commandant  du  Sénégal ,  et  signalé 
au  gouvernement  par  cet  administrateur.  Le  nombre 
total  de  ses  élèves  ,  en  deux  ans ,  a  été  de  deux  cent 
cinquante-quatre.  On  s'occupe  d'un  établissement  à 
Gorée,  pour  lequel  la  Société  de  Paris  a  également 
envoyé  un  maître. 

Le  commandant  de  la  colonie  a  senti  la  nécessité 
de  former  un  établissement  pour  le  sexe.  Les  Sœurs  de 
Saint-Joseph  ,  qui  sont  à  Saint-^Louis  ,  s'occupent  d'or- 
ganiser une  école  de  filles. 

Nous  devons  faire  ici  mention  des  deux,  jeunes  Ma-* 
décasses  qui  sont  maintenant  à  Paris ,  à  l'institution 
de  M.  Morin.  L'un  ,  appelé  Bérora ,  est  âgé  de  six 
ans  ;  l'autre  ,  Manditzara ,  de  onze.   Ils  sont  fils  de^ 
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princes  souverains  de  Madagascar  ,  qui  les  ont  confias 
pour  être  élevés  en  Europe,  à  M.  Roux,  agent  du 
gouvernement  français  dans  cette  île  ;  il  a  cru  ne  pou- 
voir rien  faire  de  mieux  que  de  les  placer  dans  une 
École  d'enseignement  mutuel.  Depuis  leu^  entrée  ,  ils 
ont  fait  des  progrès  surprenans  :  au  premier  du  mois 
de  septembre  ,  ils  ne  savaient  rien  ;  au  bout  d'un 
mois  ,  ils  avaient  franchi  l'intervalle  de  cinq  classes  ; 
enfin ,  après  quatre  mois  (Técole  ,  ils  savent  lire  et 
écrire.  Les  progrès  qu'ils  font  dans  le  dessin  et  dans 
les  arts  d'agrément ,  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Asie.  Colonies  anglaises. — ^L'Angleterre  continue  de 
répandre  la  méthode  dans  les  Indes  orientales  :  elle 
est  établie  dans  la  ville  de  Calcutta  ,  qui  possède  une 
Société,  depuis  le  i*'  septembre  1818.  Le  comité  a 
des  secrétaires  indiens ,  et  huit  autres  membres  pris 
parmi  les  naturels  du  pays.  Aux  environs  de  Séram" 
pore ,  les  missionnaires  anabatistes  font  donner  l'ins- 
truction à  dix  mille  enfans  indiens  ,  en  langue  ben-* 
galie  ;  cinq  mille  cinq  cents  autres  élèves  reçoivent  des 
leçons.  A  Ceylan,  plusieurs  écoles  sont  formées/ Il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  la  rapidité  avec  laquelle  se 
propage  dans  l'Inde  l'enseignement  mutuel ,  dont  les 
principes  y  ont  été  en  usage  à  une  époque  très 
ancienne.  Il  existe  encore  des  traditions,  ou  même 
des  écoles  .indigènes  ,  qui  ont  fourni  au  docteur  Bell 
plus  d'une  inspiration  ;  aussi  a-t-tl  donné  à  sa  méthode 
le  nom  de  Système  de  Madras. 

Bombay  possède  aussi  une  Société  pour  les  écoles. 
Ses  réglemens  ont  été  publiés  en  persan  ^  en  langue 
hindostane  et  en  langue  guzaretta. 

A  Dacça^  une  école  est  établie. 

18* 


,6S  ExniAn*  in,?i  rapfoiit, 

ftcsiiE  àsunom.  —  De»  Bouvellcs  rcccatei  bous  a^ 
prennent  qa'au  fond  de  la  Sibérie ,  une  école  Tient 
d'être  fondée  par  les  soins  du  gouTemenr- général, 
M.  Speranskjr  ,  à  Irkoatsk,  ti^e  dn  gonTemenieiit  : 
cette  ville  est  à  1800  lienes  de  Pétersbon^  ;  elle  est 
peu  éloignée  de  la  frontière  chinoise. 

Tel  est,  Messieor»,  le  tablean  snccinct,  maisfidèlc,  de 
la  propagation  des  écoles  élémentaires,  en  1819,  sar  tons 
les  points  dn  globe.  Ife  doit-on  pas  espérer  qn'nn  con» 
cert  si  unanime  d'efforts  et  desnffrages,  mettra  bientM 
un  terme  ans  résistances  calculées  de  l'esprit  de  parti , 
aux  oppositions  intéressées  d*adyenaires  ignorans  où 
de  mauTaise  foi  ,  aux  doutes  obstinés  de  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  à  Téridence. 

Le  gouvemenient  applaudit  atix  liens  que  nous  wnul^ 
tiplions  au  dehors  avec  les  partisans  de  Venseigne-- 
merpt  mutuel.  Il  encourage  nos  communications,  loin 
d'y  mettre  aucune  entrave.  Nous  pourrons  donc,  avec 
le  tems ,  réunir  des  notions  importantes  pour  la  con- 
naissance des  progrès  de  l'éducation  universelle,  but 
final  des  efforts  des  vrais  philanthropes ,  et  de  toutes 
les  Sociétés  instituées  dans  les  mêmes  vues  que  celles 
qui  nous  réunissent.  Johaad. 

ANTIQUITÉS  D'EGYPTE. 


Lettre  à  M,  le  Directeur  de  la  Revce  Enctclopédique. 

Monsieur , 
Depuis  quelque  tems  on  parlait,  k  Paris,  de  la  décou- 
verte d'une  plaque  d'or,  trouvée  dans  les  ruines  d'un 
ancien  monument  d'Egypte ,  et  portant  une  inscription 


ANTIQUITÉS  D'EGYPTE.  ^ 

très  anciesne.  Ijtfac  simile  de  cette  inscription  a  d'abord 
été  etkwoji  à  sir  Sidnej  Smith  >  k  qui  Mohamed  Al j , 
pacha,  destinait  cette  plaque  ;  ensuite  le  monument  on* 
ginal  est  arrivé  à  Paris.  L'amiral  Sidney  Smith  l'ayant 
communiqué  dernièrement  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions y  j'ai  pensé  que  vos  lecteurs  accueilleraient  avec 
plaisir  les  détail^  de  cette  découverte ,  consignés  dans 
deux  lettres  qui  viennent  d'être  imprimées  à  Londres , 
dans  le  Monûiljr  magazine,  avec  les  réflexions  d'un 
voyageur  anglais,  ancien  consul  à  Alexandrie  ,  sur  les 
travaux  entrepris  par  le  pacha.  J'y  ajouterai  quelques 
observations  que  ces  lettres  m'ont  suggérées,  puisque  le 
public  continue  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  ce  pays. 

Lettre  de  M,  Salt  à  sir  Sidiîet  SipTH.  —  Le  Caire  ^ 

le  2  octobre  1819. 

Je  TOUS  envoie,  par  mon  ami  M.  Briggs ,  ancien  con<- 
snl  à  Alexandrie ,  un  paquet  contenant  une  inscription 
gravée  sur  une  plaque  d'or,  par  ordre  de  l'un  des  Ptolé** 
aiées,  en  commémoration  de  la  dédicace  d'nn  temple 
à  Osiris  >  et  qui  a  «té  trouvée  par  nn  des  ouvriers  d«i  pa*? 
«ha ,  parmi  les  ruines  de  la  célèbre  ville  de  Ganope. 
L'ancien  consul  français  a  fait  beaucoup  d^fforts  pour 
obtenir  ce  précieux  morceau  d'antiquité  ;  mais ,  le  pachli 
qui  se  trouvait  à  Alexandrie  \  quand  on  l'a  découvert, 
n'a  pas  voukis'en  dessaisir,  avant  son  rétour  au  Caire. 
<2nand  je  lui  6s  ma  visite  à  cette  occasion ,  il  me  dit  qu'à 
^tait  devenu  tfmâlei/r  d^  collections  et  qu'il  avait  dé^ 
couvert  une  inscription  en  or;  mais,  ajouta-t-il ,  mon 
dessein  est  de  Fenvqyer  à  mon  ami  sir  Stdney  Smith  ^ 
comme  un  gage  de'mon  souvenir  et  de  mon  estime. 

Cette  commission  de  son  altesse  prouvera  au  mondo 
combien  votre  mémoire  est  chérie  dans  le  Levant ,  par 
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le  plus  grand  homme,  peut^re,  dont  Tempire  tare 
puisse  aujourd^ui  s'honorer,  etc.  Hbrbi  Salt. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Briggs,  au  niéme. 

Les  environs  d'Alexandrie  sont  bien  différens  de  ce 
qu'ils  étaient  de  votre  tems.  Les  lacs  d'Aboukir  et  de 
Maréotis  n'ont  plus  de  communication  avec  la  mer,  et 
ik  se  dessèchent  graduellement  par  l'évaporation.  Le 
pacha  a  fait  exécuter  deux  digues ,  à  grands  frais  ,  et 
avec  un  immense  travail.  C'est  en  rassemblant  des 
pierres  pour  cet  ouvrage,  que  l'on  a  découvert  les 
ruines  de  Canope,  ainsi  que  la  plaque  d'or.  Le  pacha 
a  entrepris  dernièrement  de  rétablir  l'ancien  canal  du 
Nil  à  Alexandrie,  et  d'ouvrir  ainsi  une  communication 
intérieure  avec  ce  pays ,  qui  dispensera  de  franchir  le 
Boghaz  de  Rosette ,  si  dangereux  pour  la  navigation  ; 
ce  qui  était  un  obstacle  continuel  au  conunerce  et  à  la 
prospérité  du  pays.  Par  la  multitude  d'ouvriers  em- 
ployés à  ce  grand  ouvrage,  le  pacha  d'Egypte  a  rivalisé 
avec  les  exemples  des  tems  anciens  ;  en  février  et 
mars  1819,  il  n'y  avait  pas  moins  de  25o,ooo  hommes, 
occupés  à  la  fois  à  creuser  le  canal  ;  ce  nombre  parait 
une  exagération  ;  mais  je  sais  que  le  nombre  annoncé 
•officiellement  était  beaucoup  plus  élevé ,  et  que  per- 
sonne ne  l'estime  au-dessous.  L'accroissement  prodi- 
|;ieux  de  l'agriculture  dans  les  dernières  années  ,  et  la 
tranquillité  dopt  on  jouit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'E- 
gypte ,  forment  un  heureux  contraste  avec  les  tems  an- 
térieurs. La  gloire  militaire  du  pacha  n'a  pas  été  moins 
rehaussée  par  ses  dernières  conquêtes  en  Arabie ,  et  par 
la  soumission  de  la. secte  des  Wahabis  qui ,  il  y  a  peu 
d'années,  était  encore  si  formidable,  qu'elle  excitait  de 
vives  {appréhensions  pour  1«  sûreté  de  l'empire  Ottoman. 
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Yoici  la  copie  de  l'inscription,  telle  qu'on  doit  la 
lire ,  et  qu'elle  a  été  lue  par  mon  ami  M.  Tay lor-Combe , 
conservateur  des  antiques  au  British  Muséum. 

BÂCI ABIC   nXOAEM AIOC  ^  roi  PtoWmée ,  fils  dé  Ptolf^mëe 
nXOAEMAIOr    KAI    APCI-       «td'Arsinoë,  dieux  Adelphe», 

o  A  ^r  A  ,^^  A     Ti-on*^  J.«-„     ,.  •■  sœur  font  consacre  ou  dédië 

BACIAICCA    BEPENIKH     H  de  nouveau)  le  temple  à  Osiri.. 
AAEA*H  KAI   TTNE  ATTOT 
TO  TEMENOC  OCIPEt. 

La  plaque  est  mince  et  d'or  très  pur;  elle  a  été 
plojée  en  plusieurs  endroits  ;  sa  longueur  est  d'environ 
six  pouces  et  demi ,  sur  âeux  et  demi.  On  voit  que  l'ins» 
cription  est  au  nom  de  Ptolémëe-É vergetés ,  fils  de 
Ptolëmée-Philadelphe ,  et  au  nom  de  sa  sœur  Bérénice, 
qui  était  en  même  teras  sa  femme.  Les  inscriptions  de 
cette  époque  étaient  fort  rares  :  ce  petit  monument  est 
aussi  précieux  par  la  date  que  par  la  matière.  Ce  qui 
lui  donne  un  nouveau  prix,  c'est  qu'il  constate  une 
consécration,  ou,  peut-être,  le  renouvellement  d'une 
ancienne  dédicace  en  l'honneur  d'Osiris.  Il  s'agit  d'un 
lieu  consacré  ou  bien  d'un  petit  temple ,  TBMENOC  ,y<H 
mim.  Malheureusement  l'édifice  n'existe  plus  ;  je  ne 
doute  pas  que  les  fondations  elles-mêmes  n'aient  dis- 
paru par  suite  des  travaux  de  la  digue  du  lac  Madjeli 
ou  d'Aboukir.  En  souscrivant  aux  )usteséloges  que  l'on 
donne  aux  grandes  entreprises,  tentées  par  Mohammed 
Ali  pour  le  bien  du  pays  qu'il  gouverne,  j'exprimerai 
le  regret  que  les  derniers  restes  de  la  ville  de  Canope , 
déjà  réduite  à  si  peu  de  vestiges ,  aient  été  détraits  dans 
cette  occasion.  Il  serait  bien  tems  que  les  monumensde 
l'art  et  de  la  science  des  rois  égyptiens  cessassent  enfin 
d'être  considérés  comme  des  carrières  par  leurs  mo* 
derlkes  successeurs. 

J*ai  dit  que  l'inscription  était  précieuse  pour  sa  rareté, 
surtout  à  cause  de  l'époque  à  laquelle  elle  h  rapporte» 
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En  efi^t ,  on  connaît  trcs  peu  d'inscriptioti^  clû  trdtôihne 
roi  Pfolemée.  J'en  possède  ufié  ^uî  est  médite ,  et  qné 
je  publierai  incessamment  dans  le  voyage  de  M,  CtiiU 
liaud(t):  Évergëtesest  fameux  par  sa  grande  ex^^ditiôn 
êil  Asie ,  et  surtout  pour  avoir  rapporté  en  Egypte  les 
statues  des  dieux  que  le  farouche  Cambyse  avait  en* 
levées  ;  ses  bienfaits  envers  ce  pays  infortuné  ]e  firent 
chérir  des  habitans  ,  et  l'on  croit  communément  qu'ils 
hii  méritèrent  son  surnom.  Il  y  régna  vingt-citlq  ans  , 
et  laissa  la  couronne  au  parricide  Philopûtôr.  L'ihs- 
cription  a  été  ttacée  entre  les  années  24^  ^^  ^^'  avant 
l'ère  vulgaire.  L'époque  du  mariage  d'Évergètês  avec 
Bérénice  ,  fixée  par  M.  Champollion-Fîgeac,  dans  ses 
Annales  des  Lagides  (2),  à  la  a*  année  de  fa  i  a*;*  olym- 
piade (  27 1  et  270  avant  l*ère  vulgaire  ) ,  n'apporte  point 
de  lumières  sur  la  date  précise  du  monument,  puisqu'il 
«st  de  beaucoup  antérieur  au  règïie  d'Évergètês  en 
Égy|>tç.  Ajoutons,  d'après  le  même  auteur,  que  ce 
prince  épousa  Bérénice,  fille  de  Magas,  son  oncle  ma-^ 
ternel;  mais  que  sa  propre\yQ*i/r  Bérénice,  après  avoir 
«pousé  Antiochus  de  Syrie ,  fut  répudiée  et  mourut  as- 
sassinée. Ainsi  le  n^m  de  scèttr^  AdEA4»H ,  paraît  avoir 
été  donné  à  une  cousine  germaine.  Cette  exfilicàtioù 
tst  nécessaire  pour  l'intelligence  de  la  troisième  ligne 
ée  l'inscription  ci-dessus. 

'  Il  y  aurait  beaucoup  d'autres  observations  à  faire  sur 
ce  précieux  monument  d'antiqUite ,  Soit  pour  Thistoife 
de  la  religion  égyptienne ,  soit  sous  le  rapport  cHrO- 


.1  fil 


(  I  )  Cet  ouvraee  sera  ciomposé  dVnTÎrMi  5o  pianeheb  et  d\m  Tolii- 
tnede  texte  iD-fol.  renfermant  toutes  les  découvertes  de  ce  zële'  vojra* 
■gïrtir.  Il  paraîtra  soiis  le  titre  de  T^oyage  a  l'Oasis  de  Thèbés,  et  dans 
les  déserts  situes  à  l'Orient  et  à  COcciaentdeia  Thébutde,  peÈàmot 
les  années  i8i5  à  1818.  Le  prospectus  serapublifi  ^ouspeudetems. 

(1)  Cette  excellente  histoire  des  Ptole'tnées  a  été  couronnée  par 
fAcadémic  ées  Jii8cri|»tidns.    > 
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ikologique  y  soh  poaf  l'espèce  des  caractère!  qui 
ont  été  employés,  les  uns  majuscules  et  les  autres  cai>* 
ftife,  ett&n  sur  la  manière  dont  ils  ont  été  tracés  sur 
le  métal.  Mais  comme  on  publiera  ,  je  Fespere ,  l'ins- 
cription dans  le  Journal  dâs  Savans ,  arec  une  descrip^ 
tîon  exacte  et  ayec  toutes  les  rechercher  palœgraphi^ 
ques  dont  elle  peut  ^tre  l'objet  et  l'occasion,  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  chaque  lettre  est  formée  d'une  suite 
de  points ,  qui  sont  assez  sensibles  au  reTers  de  la 
plaque ,  pour  qu'on  puisse  lire  les  caractères  des  deuit 
cètés  ;  ainsi  les  lettres  ont  été  frappées  et  non  gavées. 
Je  viens  à  la  seconde  lettre  ,  insérée  plus  haut  pat 
extrait.  Le  nombre  d'hommes  que  l'on  assure  «avoir  été 
occupés  au  cqnal  d'Alexandrie  ^  est  en  effet  prodigieul: 
et  excède  toute  croyance.  Avec  sSo  mille  ouvriers ,  ot. 
pourrait,  sur  toute  la  ligne  du  canal,  qui  a  près  de  vingt 
lieues  de  développement,  en  placer  quatre  à  cinq  dans 
une  toise  d'espace.  Je  ne  parle  jiSi^  de  la  dépense  énorme 
k  laquelle  il  faudrait  pourvoir  tous  les  jours  ;  ou  toutes 
les  semaines,  quand  même  le  pacha  ne  paierait  les 
travailleurs  i(ne  quatre  fnédins  par  journée  -,  ce  qui 
fait  le  tiers  du  prix  qn«  nous  avions  fixé  pendant  l'ex- 
pédition. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  sera  curieux  oe  com- 
parer à  ce  calcul  celui  des  ingénieurs  français.  La 
restauration  du  canal ,  qui  fit  jadis  la  splendeur  de  la 
ville  d'Alexandrie,  avait  attiré  l'attention  générale. 
MM.  Chabrol  et  feu  Lancret  firent  à  ce  sujet  un  rap«< 
port  spécial ,  et  des  caiçuls  circonstanciés  ;  il  en  résulte 
qu'il  eût  fallu  remuer  un  million  7 do  mille  métras 
cubes  de  terre ,  potir  achever  complètement  le  canal  et 
le  rendre  à  la  navigation  pendant  toute  l'année;  ce 
travail  eAt  exigé  environ  760  mille  francs  et  deux  ans 
et  demi.  Une  somme  de  260  mille  franco  eût  suffi  pour 
rendre  le  canal  navigable  pendant  trois  mois. 
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Malgré  ces  réflexions  que  je  crois  fondées ,  je  n'en  suis 
pas  moins  disposé  à  rendre  une  éclatante^  justice  aux 
v^ies  éclairées  du  gouverneur  actuel  de  TÉgypte.  Il  est 
vraide  dire  que  depuis  plusieurs  siècles,  aucun  bey  n'avait 
entrepris  des  travaux  aussi  utiles  à  cette  importante  pro* 
vince  de  l'empire  Ottoman.  Nul  n'était  plus  capable- de 
remédier  aux  ma  uxqui  l'ont  affligée,  lors  de  l'évacuation 
de  rÉgypte  par  l'armée  française,  et  surtout  à  l'inonda- 
tion désastreuse  du  nouveau  lac  Maréotis,  qui  détruisit 
une  vingtaine  de  villages,  et  introduisit  une  vaste  mer 
d'eau  salée ,  là  oii  jadis  était  un  lac  d'eau  doujce,  en- 
irironné  de  canaux ,  de  vignobles  et  de  jardins  délicieux , 
cultivés  par  une  nombreuse  population.  Ce  sera  un  beau 
titre  de  gloire  pour  Mohamed  Aly,  s'il  parvient  à  in- 
terrompre ,  d'une  manière  permanente ,  la  communi- 
cation de  la  mer  avec  cet  immense  bassin.  Toutefois  on  a 
peine  à  croire  que  sa  vie  suffise  à  en  opérer  l'entier  des- 
sèchement. Si  l'on  attend  cet  efifet  de  la  seule  évapora- 
tion ,  les  filtrations  seront  toujours  difficiles  à  éviter  ;  et 
d'un  autre  coté ,  la  grande  quantité  de  sel  que  les  eaux 
laisseront  après  l'évaporation  complète,  sera  tou- 
jours un  obstacle  pour  un  grand  nombre  de  cultures. 
Enfin  qu'on  se  représente  un  espace  d'eau  salée  de  cent 
mille  hectares  (  près  de  3oo  mille  arpens) ,  profond  de 
2  à  6  mètres,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  hardiesse  du 
projet.  Mais  plus  cette  entreprise  est  difficile  et  de 
longue  haleine ,  plus  le  pacha  s'honore  en  essayant  de 
la  réaliser.  Il  est  certain ,  et  les  ingénieurs  français  l'ont 
démontré  (i) ,  dans  la  Description  deVEgjçpte^  qu'il  est 
possible  de  rendre  une  assez  grande  partie  de  ce  lac  à 
l'agriculture,  en  rétrécissant  par  degrés  ses  limites  ac- 
tuelles, par  le  moyen  des  digues  et  des  canaux.... 
Le  1 5  novembre  1819.  Jomard. 

(i)  Voyez  le»  Mémoires  de  MM.  le  Père. 
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Peinture  sur  porcelaine  et  sur  émail ,  miniatures. 

Madame  Jaquotot  tient  le  premier  rang  parmi  les 
peintres  sur  porcelaine.  Le  genre  qu'elle  cultive  avec 
tant  de  succès ,  lui  est  redevable  des  améliorations  im- 
portantes qu'il  a  éprouvées  depuis  dix  à  douze  ans. 
Maintenant  on  ûe  se  borne  plus  à  orner  des  tasses ,  des 
assiettes ,  des  plateaux ,  des  va^es ,  etc.  ;  on  fait  des  ta- 
bleaux sur  porcelaine  qui  ne  redoutent  ni  l'action  de 
l'air  qui  change  si  considérablement  la  peinture  à 
l'huile ,  ni  l'humidité  qui  détruit  les  peintures  à  fresque, 
ni  tous  les  accidens  qui  ont  altéré  tant  de  beaux  ou- 
vrages. Madame  Jaquotot  a  rendu  un  autre  service  à 
l'art  en  général.  Au  lieu  de  se  livrer  au  charme  de 
produire  ses  propres  conceptions,  elle  s'est  adonnée 
toute  entière  au  soin  de  sauver  des  ravages  du  tems 
une  partie  dés  tableaux  du  divin  Raphaël.  On  sait  avec 
quel  talent  elle  y  est  parvenue  ;  on  n'a  pas  oublié  sa 
copie  de  la  Jardinière ,  à  l'occasion  de  laquelle  le  Roi 
lui  dit  que  si  Raphaël  vissait ,  elle  le  rendrait  jaloux  .• 
récompense  dont  le  prix  a  été*  rehaussé  par  la  grâce 
avec  laquelle  elle  a  été  donnée. 

Depuis  cette  époque  ,  madame  Jaquotot  a  voulu 
prouver  par  d'autres  travaux  que ,  tout  en  conservant 
le  inême  culte  à  Raphaël ,  elle  était  cependant  capable 
de  produire  aussi  des  ouvrages  originaux ,  et  le  livret 
portait  l'indication  d'une  Sainte-Cécile;  il  parait  que 
le  tems  lui  a  manqué.  Au  reste  ^  ceux  qui  ont  été  admis 
à  voir  sa  composition  en  sont  enchantés. 
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Les  ouvrages  qu'elle  a  exposes  cette  année  offrent  une 
grande  variété  de  sujets ,  de  dimension  et  même  de 
manière.  Ce  sont  d'abbi-d  tine  suite  de  portraits  faisant 
partie  d'une  collection  commandée  par  le  Roi ,  et  dont 
la  finesse  extrême  de  ton!  et  de  touche  ferait  supposer 
des  moyens  particuliers ,  inconnus  aux  autres  peintres; 
ensuite,  trois  portraits  de  femmes  d*  après  nature ,  com- 
posés et  ajustés  avec  style  ;  une  très  belle  copie  dupor» 
trait  d" Henri  //^,  de  Porbus;  une  autre  copie  du  tableau 
de  Raphaël ,  dit  la  Vierge  aux  œillets ,  déjà  bien  altéré  ; 
enfin ,  la  partie  supérieure  du  grotipe  de  la  P^ierge  et 
V enfant  Jésus ,  d'un  autre  tableau  de  ce  même  maître , 
dit  la  Vierge  au  poisson.  Cette  dernière  copie  (i)  est , 
sous  le  rapport  de  la  dimension  de  la  figure ,  le  plu^ 
grand  de  tous  les  objets  qu'elle  a  exposés  ;  elle  est  aussi 
la  dernière  sortie  du  pinceau  de  madame  Jaquotot,  et 
je  crois  que  jamai»elle  ne  s'est  si  bien  identifiée  avec 
le  sentiment  tout  divin  des  têtes  de  Raphaël. 

Si  l'on  considère  la  grande  pureté  de  dessin  de  cet 
artiste,  la  suavité  et  la  finesse  de, sa  couleur,  la  ma- 
nière ferme  et  sûre  dont  toutes  les  draperies  et  les  ac- 
cessoires sont  peints ,  on  conviendra  que  c'est  un  talent 
tout  viril  el  très  extraordinaire.  Je  le  répète ,  madame 
if aquotot  a  des  concurrens  et  n'a  point  de  rivaux  ;  elle 
a  élevé  une  école,  et  je  l'en  remercie  au  nom  de  l'art: 
il  serait  fâcheux  qu'un  si  beau  talent  ne  laissât  pas  de 
successeur. 

M.  Constantin  a  également  exposé  trois  copies  de  ta- 
bleailt  de  Raphaël  :  la  Sainte  Famille ,  la  Visitadou  et 
la  Vierge  au  poisson,  La  première  est  sur  porcelaine  et 
les  deux  autres  sur  émail.  Cette  dernière  sorte  de  pein- 

(])  Grandeur  un  pea  aonlessous  de  demi^natore. 
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ture  ne  diffère  àt  la  première  que  dans  un  petit  nombre 
de  procédés  ;  c'est  aussi  une  peinture  précieuse  et  re- 
cherchée des  amateurs ,  mais  qui  parait  abandonnée , 
depuis  que  la  peinture  sur  porcelaine  a  pris  un  si  grand 
déyeloppement.  M.  Constantin  a  de  la  main ,  sa  cou- 
leur est  vigoureuse  ;  maïs ,  je  le  dis  à  regret ,  son  dessin 
n'est  pas  toujours  pur.  Si  j'osais  donner  un  conseil  à  cet 
artiste ,  je  l'engagerais  à  reproduire  les  coloristes.  Pour 
s'attaquer  à  Raphaël  avec  succès  ,  il  faut  une  mission 
toute  particulière. 

M.  Saiht  a  tenu  cette  année  le  sceptre  de  la  minia- 
ture. Il  a  exposé  deux  portraits  ;  l'un  de  femme ,  ma- 
dame la  vicomtesse  de  S.... ,  et  l'autre  d'homme ,  dont 
je  ne  connais  pas  l'original.  Tous  deux  sont  très  remar- 
quables. Celui  de  femme  est  en  pied.  Le  peintre  l'a  mise 
sur  une  terrasse  ^u  milieu  d'un  paysage  peint  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  talent.  Peut^tre  pourrait-on 
trouver  quelque  chose  k  reprendre  dans  les  parties  du 
porps  qui  sont  dans  la  demi*  teinte  :  c'est  une  chose  si 
difficile  à  faire  qu'un  portrait  de  femme  !  Quant  au 
portrait  d'homme ,  il  est  irréprochable. 

M.  Augustin  me  semble  être  resté  au-dessous  de  lui- 
même  ;  mais  il  a  fait  ses  preuves ,  et  personne  n*a  ou- 
blié son  beau  portrait  de  M.  Denon. 

Parmi  les  peintres  en  miniature,  en  assez  grand 
nombre ,  qui  ont  exposé  des  ouvrages  recommandàbles , 
je  citerai  particulièrement  MM.  Singrt,  Millet  et 
Jacques. 

Lithographie ,  gra9urç\ 

La  lithographie  offre  à  l'artiste  l'avantage  immense 
de  reproduire  son  propre  dessin  et  de  lui  éviter  de  pas*^ 
sér  par  l'intennédiaire  du  graveurqui ,  quelque  habile 
qu'il  soit ,  ne  peut  jamais  rendre  entièrement  le  maître 
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qu'il  copie  ;  aussi ,  depuis  la  découverte  de  ce  moyen , 
beaucoup  de  peintres  habiles  ont«-î1s  lithographie  de 
charmantes  compositions.  Qui  n'a  vu  les  ouvrages  de 
MM.  Vernet  përe  et  fils ,  les  auteurs ,  sans  contredit ,  les 
plus  féconds  en  ce  genre?  Mais  il  en  est  beaucoup 
d'autres ,  exécutes  pour  une  destination  spéciale ,  qui 
n'ont  pas  eu  les. honneurs  de  l'exposition  des  quais  et 
des  boulevards,  et  dont  MM.  Delpech  ,  Engelmann ,  de 
Lasteyrie  et  autres ,  entrepreneurs  de  lithographie  ,  ont 
mis  des  épreuves  au  Salon.  Je  citerai,  entre  autres ,  un 
Mameluck  de  M.  Gros  ,  dans  lequel  on  retrouve  sa 
verve  et  son  expression  ;  une  Angélique  délivrée  par  Ro* 
ger^  de  M.  Goupiff  de  Lacoupaie  ,  qui  a  su  répandre  dans 
cet  ouvrage  le  sentiment  et  l'élégance  qui  caractérisent 
son  talent;  quelques  jolies  vues  de  M.  Vauzelle,  etc* 
Le  général  Bâcler  d'Albe  ,  dont  les  savans  n'ont  point 
oublié  les  travaux  géographiques,  occupe  les  loisirs 
d'un  repos  anticipé  à  lithographier  des  vues  de  la  Suisse 
qui  ont  été  avidement  recherchées.  M.  Jsabey  a  fait^ 
pour  le  voyage  de  M.  de  Forbin ,  plusieurs  dessins 
cbarmans,  dans  lesquels  on  retrouve  son  talent  fini 
et  précieux.  Enfin  ce  genre,  seul,  compte  un  grand 
nombre  de  productions  toutes  plus  ou  moins  dignes 
d'intérêt. 

La  gravure ,  qui  procède  avec  plus  de  lenteur ,  mais 
dont  les  travaux  sont  aussi  plus  importans ,  a  paru  avec 
éclat.  MM.  Massard^  Audouin,  Girardet,  Desnoyers, 
Laugier,  Richomme,  Lignon,  Debucourt  et  Jazet  ont 
exposé  des  ouvrages  qui  ont  soutenu  ou  commencé  leur 
réputation.  Le  portrait  du  Roi ,  par  M.  Massa rd  ,  d'a- 
près Gérard  ,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  gravure. 
La  mort  de  ILéandre ,  par  M.  Laugier ,  d'après  un  dessin 
de  M.  Delorme ,  offrait  de  grandes  dilBSlcultés  qui  ont 
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été  habilement  vainc aes  ;  le  haut  du  torse  est  on  ne 
peut  mieux  modelé. 

Je  m'arrêterai  surtout  à  M.  Richomme,  dont  les  pre- 
miers travaux  ont  fixé  les  regards  de  tous  les  connais- 
seurs. Adam  et  Eve  et  Neptune  et  Amphitrite  qu'il  a 
d'abord  gravés,  d'après  Raphaël  et  Jules  Romain ,  firent 
naître  les  plus  heureuses  espérances,  qu'il  a  réalisées  dans 
sa  gravure  du  tableau  de  Raphaël ,  connu  sous  'le  nom 
àes  cinçue  santl  y  et  dans  celle  de  f^énus  au  bain^  d'a- 
près l'antique.  Non-seulement  il  manie  le  burin  avec 
habileté ,  mais  encore  ses  contours  offrent  une  rare  per- 
fectiQU  de  dessin.  J'apprends  que  M.  Richomme  est 
chargé  de  graver  la  Galatée  de  M.  Girodet ,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  montre  digne  d'un  si  grand  maître. 

M.  GoDEFRoi  a  fait  paraître,  dans  les  derniers  jours 
de  l'exposition  ,  l'ébauche  assez  avancée  de  la  gra- 
vure du  dessin  de  M.  Isabey  :  le  congres  de  Vienne, 
J'ai  vu  ce  dessin  dans  l'atelier  du  peintre  y  et  j'ai  com- 
pris ,  dès  cette  époque ,  combien  il  serait  difficile  à  un 
graveur  de  le  reproduire.  Il  faut ,  au  reste ,  attendre  que 
cette  planche  soit  terminée  pour  la  juger.  M.  Isabey  , 
en  joignant  à  cette  planche  un  dessin  lithographie  des 
portraits  contenus  dans  son  original ,  a  rendu  sensible 
aux  yeux  de  tous  les  connaisseurs ,  la  difficulté  que  le 
graveur  éprouvera  à  atteindre  jusqu'à  lui. 

Sculpture. 

M.  DupATY.  Vénus  se  dévoilant  devant  Paris  ;  tel  est 
le  sujet  de  la  composition  que  ce  statuaire  habile  a  en- 
trepris de  rendre  ,  et  dont  il  a  mis  un  modèle  en  plâtre 
sous  les  yeux  du  public.  Ce  modèle  est  pour  l'artiste 
une  manière  de  se  rendre  compte  de  son  travail.  Les  dé- 
fauts comme  aussi  les  beautés  sont  beaucoup  plus  sen- 
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ûbles  sur  le  plâtre  que  sur  la  terre  ou  le  marbre  même  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  des  inconvéniens  attachés  à 
cette  opération.  Le  plâtre  ,  à  l'effet  duquel  rien  ne  ré- 
siste ,  écarte  quelquefois  les  pièces  du  moule  d'une  ma- 
ni  ère  assez  sensible ,  de  sorte  que  la  figure*  obtenue 
par  ce  procédé  n'est  jamais  entièrement  semblable  ^u 
modèle  en  terre  sur  lequel  elle  a  été  formée.  On  ne 
peut  donc  rigoureusement  juger  que  la  composition  et 
l'effet  général. 

Sous  ce  double  rapport^  M.  Dùpaty  a  lieu  d'être  sa- 
tisfait. Sa  figure  est  belle  sous  tous  les  aspects  :  on  ne 
peut  lui  reprocher  aucune  réminiscence  de  l'antique  ; 
l'ensemble  a  de  la  grâce,  de  la  noblesse* et  de  l'éléva- 
tion de  style.  Partout  on  reconnaît  que  l'artiste  possède 
à  fond  toute  la  science  de  son  art  ;  partout  aussi  il  a 
mis  beaucoup  de  goût  et  de  discernement  dans  le  choix 
de  la  nature.  Toutefois ,  puisque  ce  n'est  qu*un  modèle , 
je  me  permettrai  les  remarques  suivantes. 

Je  crois  que  la  tête  manque  un  peu  de  beauté.  Je  dé- 
sirerais dans  l'ensemble  de  la  figure  plus  de  légèreté  et 
d'élégance.  Ce  n'est  pas  fenus  genitrix  que.le  statuaire 
a  voulu  faire,  c'est  Vénus  y  déesse  de  la  volupté  ^  celle 
qu'on  adore  à  Paphos  et  à  Gnide;  celle  enfin  qui,  dans  le 
moment  même  indiqué  par  la  composition,  remporte 
le  prix  de  la  beauté.  Mais  la  double  épreuve  du  mou- 
lage et  de  la  lumière  abondante  que  sa  figure  recevait 
4ans  le  Louvre ,  aura  suffisamment  indiqué  à  M.  Du* 
paty  les  légères  imperfections  que  je  viens  de  lui  signa- 
ler, si  toutefois  e\\€g  existent  réellement  ;  et  cet  artiste, 
qui  est  %i  difficile  pour  lui-même ,  saura  bien  les  faire 
disparaître ,  lorsqu'il  exécutera  sa  figure  en  marbre. 

M.€ARTBUERa  aussi  exposé  un  modèle  en  plâtre;  c'est 
Minerve fah^nt  naître  Volis^ier,  La  déesse  vient  de  frap- 
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jper  la  ^erre  de  sa  lance ,  et  Tolivier  s'élève  aussitôt.  Je 
trouve  que  l'action  s'explique  difficilement.  La  figure 
est  entièrement  droite;  la  tête  regarde  en  face';  la 
main  gauche  s'éloigne  du  corps,  conune  pour  montrer 
un. objet  qui  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  indiqué  dans 
le  système  de  la  composition  ;  et  la  main  droite  tenant 
la  lance ,  est  relevée  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'épaule. 
•    Le  mouvement  principal  est  certainement  celui  du 
bras  droit ,  puisque  c'est  celui  qui  produit  l'action  re- 
présentée; mais  ce  mouvement,  cette  action,  paraissent 
être  exécutés  avec  une  tranquillité  qui  approche  de 
l'indifférence.  Cependant  il  y  avait  lutte  entre  Minerve 
et  Neptune  ,  et  il  semble  que ,  quoique  déesse ,  la  tête 
et  le  mouvement  du  corps ,  le  tout ,  selon  les  moyens 
propres  à  la  sculpture,  auraient  dû  donner  uneidéeplus 
précise  de  la  situation.  Au  reste ,  c'est  une  opinion  que 
j'exprime ,  et  non  pas  une  critique  que  je  fais  de  l'ou- 
vrage ;  et  je  l'expose  avec  d'autant  plus  de  confiance  à 
M.  Gartelier ,  que  c'est  un  artiste  d'un  grand  talent.  Les 
draperies,  bien  disposées  et  d'un  très  beau  style,  ont 
peut-être  un  peu  de  roideur;  peut-être  aussi  pourrait- 
on  reprocher  à  cette  figure  d'être ,  dans  son  ensemble , 
une  imitation  trop  rapprochée  de  la  Pallas  de  f^elletri. 
.  Des  deux  statues  en  marbre  de  M.*Cortot,  une ,  prin- 
cipalement,  a  vivement  excité  l'attention  des  artistes  et 
des  amateurs.  Cette  statue ,  exécutée  à  Rome  ou  l'an-* 
teur  vient  de  terminer  ses  études,  est  Pandore,  tenant 
dans  sa  main  la  boîte  fatale  qui  renferme  tous  les  maux. 
L'artiste  a  donné  à  sa  figure  l'âge  de  puberté ,  et  il  a 
rendu  les  formes  naïves  et  peu  développées  de  cette  pre*^ 
mière  jeunesse ,  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une 
grâce  toute  particulière.  La  tête ,  qui  est  d'une  finesse 
et  d*ùne  élégance  de  caractère  charmante ,  a  un  air 
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pensif  qui  est  bien  d'accord  avec  la  situation  dans  ia-« 
quelle  i'artisie  a  placé  son  personnage. 

Le  corps  est  nu  jusqu'aux  hanches ,  sur  lesquelles 
s'est  arrêtée  une  draperie  on  ne  peut  mieux  exécutée* 
Peut-être  les  plis  de  derrière  n'ont-iis  pas  toul^-£ai( 
as^s  de  variété  ;  mais  ceux  de  cette  même  draperie  qni 
forment'une  sorte  d'enroulement  sur  les  hanches  et  sur 
le  ventre,  sont  exécutés  avec  une  délicatesse  bien  re- 
marquable. Cette  figure  est  belle  comme  l'antique. 

Narcisse ,  qu'il  a  également  représenté  dans  un  àgt 
très  tendre ,  quatorze  à  quinze  ans  ,  offre  à  peu  près  les 
mêmes  sujets  d'éloge,  comme  exécution  et  comme 
composition.  Il  parait  que  cet  artiste  a  une  prédilec* 
tion  particulière  pour  les  formes  du  jeune  âge ,  et 
comme  elles  sont  très  difficiles  à  rendre ,  il  fkut  le  féli* 
citer  de  ce  qu'il  les  sent  si  bien»  Le  modèle  en  plâtre 
d'un  eccehomOy  qu'il  a  également  exposé  ,  nemeparatt 
pas  s'élever  au  même  degré  de  mérite  que  les  deux  fi- 
gures en  marbre  ;  &  la  vérité ,  ce  n'est  qu'un  projet  jqui 
peut  éprouver  des  changemens  considérables  lors  de 
l'exécution. 

Dans  le  grand  nombre  des  bustes  exposés,  j'en  ai  dis- 
tingué plusieurs  de  M.  Valois,  et  entre  autres  celui  de 
Chaude t  dont  il  est  élève.  La  reconnaissance  a  bien  ins- 
piré l'élève,  car  ce  buste  est  d'un  beau  style  et  d'un  ci* 
seau  habile  et  précieux. 

J'aurais  encore  à  examiner  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages exécutés  en  marbre ,  tels  que  VÉpammomUis  de 
M.  Bridaii  ,  figure  entière  et  production  fort  impor- 
tante ;  plusieurs  bustes  de  M.,Deseine  ;  la  statue -en  pied 
de  Malesherbes  de  M.  Dumont  ;  divers  ouvrages  de 
M.  Fortin  ;  un  groupe  de  M.  LsMoTffB,  représentant 
Galatée  portée  sur  un  dçuphin;  Uljr^se  chez  Alcmoûs 
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lançant  le  disque ,  par  M.  Pëtitot  fils  ;  une  Pandore  de 
M.RuTxmEL,qaiii'apasëtéaussi  heureux  que  son  jeune 
concurrent  ;  une  nymphe  de  M.  Pradier  ,  et  beaucoup 
d'autres;  maïs  il  me  reste  encore  à  parler  des  récom- 
penses auxquelles  cette  exposition  a  donné  lieu ,  et  c'est 
par-là  que  je  terminerai  cette  notice  déjà  trop>étendue 
pour  le  cadre  auquel  elle  est  destinée. 

Ces  récompenses  sont  de  plusieurs  natures.  D'abord , 
MM.  Granet  (i)  et  Hersent  (2)  ont  reçu,  pendant  la 
durée  de  l'exposition,  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  en  suite  MM.  Gros  (3) ,  Guérin  (4)  et  de  Forbin  (5) 
ont  été  nommés  chevaliers  de  St. -Michel ,  par  ordon- 
nance du  roi,  du  8  décembre  ^mier;  et  quoique  Ton  ne 
puisse  pas  attribuer  cette  récompense  seulement  aux 
ouvrages  exposés  en  dernier  lieu  par  ces  artistes ,  ce- 
pendant il  est  jtiste  de  croire ,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  M.  Gros ,  qu'ils  ont  contribué  à  la  leur 
faire  mériter.  Enfin',  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  été 
invitée,  par  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  à  désigner 
pour  chacun  des  trois  genres  suivans  3  la  peinture  fus^ 
torique  j  la  peinture  de  genre  secondaire  y  et  la  sculpture^ 
celui  des  artistes  exposans ,  les  membre^  de  l'Académie 
exceptés,  qui  aurait  mérité  le  prix. 

Sans  doute  cette  distribution  de  prix  a  été  inspirée 
par  une  pensée  tonte  bienveillante  pour  les  arts;  mais, 
dans  l'exécution  ,  elle  a  rencontré  des  difficultés  qu'on 
n'avait  pas  prévues.  Un  seul  prix  devait  être  décerné 

(i)  \ay.  IMD.  V,  p.  6oy  le  ccNqptcf  rcndo â^ différens  tableaux 
exposés  par  ce  peintre. 
(2)  Auteju*  Ap  Gusuwç'^€i§a-  Voty.  mém^  tome,  p.  56. 
(3]t  Embarquement  de  Madapie  à  Pouillao ,  ^me  IV,  p.  366« 

(4)  Portrait  de  Laroche- J ctcquelin  ,  tome  V,  p.  65. 

(5)  Couronnement  d*Inès  de  Castro ,  même  ttme ,  p.  63. 
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pour  chaque  genre,  et,  cependant,  il  y  avait,  princi- 
palement pour  la  peinture ,  un  grand  nombre  de  con- 
currens  qui  en  étaient  tous  à  peu  près  également  dignes. 
Les  artistes  eux-mêmes  ont  senti  qu'il  y  avait  des  in- 
convéniens  graves  attachés  à  cette  sorte  de  concours. 
En  effet,  ce  qui ,  dans  la  jeunesse ,  paraît  devoir  faire 
naître  une  émulation,  qui  n'est  pas  elle-même  sans 
danger ,  produit ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  de  profonds 
sentimens  de  jalousie.  Lorsqu'un  artiste  a  parcouru. la 
moitié  de  sa  carrière,  et  qu'il  se  voit  obligé,  non  pas  seu- 
lement de  placer  ses  ouvrages  à  coté  de  ceux  de  ses  ri- 
vaux,  pour  les  soumettre  au  jugement  du  public ,  mais 
encore  de  leur  faire  subir  une  épreuve  bien  plus  diffir- 
cile ,  l'opinion  d'une  classe  d'hommes  éclairés  qui  peu- 
vent regarder  leur  jugement  comme  sans  appel  ;  alors 
le  cœur  s'émeut  ;  on  tremble  pour  sa  réputation  et 
juême  pour  ses  moyens  de  succès  et  d.'existence  qui. s'y 
rattachent  toujours.  Pour  se  mettre  à  l'abri  d'une 
chute  dont  les  résultats  pourraient  être  funestes ,  on 
intrigue,  on  s'agitç;  et  dans  cette  lutte  d'intérêts  et 
d'amours-propres  en  péril,  ce  n'est  pas  toujours  le  ta- 
Jent  qui  triomphe. 

Quoique  je  n'approuve  pas  entièrement  le  jugement 
porté  sur  cette  affaire  ,  par  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  toutefois  je  n'oublierai  pas,  en  le  critiquant,  que 
je  parle  d'une-  fraction  du  premier  corps  savant  de 
l'Europe,  ^t  je  regarde  comme  un  devoir  de  faire  re- 
marquer, avant  tout,  ce  qui,  dans  son  organisation 
intérieure ,  s'oppose. à  ce  que  ses  décisions  soient  telles 
qu'on  aurait  droit  de  les  attendre. 

Cette  Académie  se  compose  de  peintres ,  de  sculpteurs, 
d^archîtectes ,  de  graveurs  et  de  musiciens,  qui  tous 
ont  un  droit  égal  à  donner  leurs  voix  sur  lies  différens 
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sujets  sonmis  au  jugement  de  l'Académie;  d'où  il  suit 
que  les  musiciens  prononcent  sur  le  mérite  des  ta- 
bleaux ,  les  peintres  sur  celui  des  compositions  musi- 
cales, etc.  A  la  vérité,  les  sculpteurs  et  les  graveurs  ont 
snr  la  peinture  une  opinion  plus  éclairée ,  des  notions 
plus  positives  que  les  architectes  et^cs  musiciens  ;  mais 
la  peinture  ,  ayant  des  moyens  et  des  effets  qui  lui  sont 
particuliers ,  il  faut  être  nécessairement  peintre  pour 
en  bien  apprécier  toutes  les  parties.  On  voit,  au  reste  , 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  à  cet  égard ,  combien 
un  jugement  de  cette  nature  peut  offrir  de  prise  à  la 
critique ,  lorsque  parmi  les  personnes  appelées  à  le  pro- 
noncer, celles  qui  sont  capables  de  le  faire  ,  avec  une 
entière  connaissance  de  cause ,  forment  le  plus  petit 
nombre. 

Toutes  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à  des  scènes  dont 
quelques-unes  ont  été  comiques. D'abord,  on  a  propose  de 
refuser  de  proclamer  les  lauréats  y  attendu  qu'il  n'y  avait 
pas  ,  entre  les  concurrens ,  une  assez  grande  différence 
pour  que  l'un  méritât  le  prix  plus  que  l'autre  ;  ensuite 
on  a  demandé  s'il  tie  conviendrait  pas  de  confier  au 
sort  de  décider  entre  des  talens  à  peu  près  égaux  : 
heureusement  cette  proposition  n'a  pas  eu  de  suite. 
Enfin  ,  l'Académie ,  au  lieu  de  désigner  un  artiste  pour 
chacun  des  trois  genres  indiqués  plus  haut ,  a  formé 
nne  liste  de  tous  ceux  ,  dans  chaque  genre ,  qu'elle  a 
crus  dignes  du  prix.  Voici  les  noms  portés  sur  les  listes 
publiées  (i). 

Peinture  historique.    MM.  Picot ,  Guillemot ,  jEfer- 
senty  Géricaultj  PalUhre^  DrolUngjSteuberiy  Granger^\ 

M 
"<».  I  "  ' 

(i)  Moniteur  du  14  décembre  1819. 
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* 

Langloisy    Heim^   Blondel^  Dejuines^    Fragonard^ 
Delorme  j  Ansiaux^  Schnelz  et  Deslûuches, 

Peiivtueb  de  genre  secondaire,  mm.  JJ.  Vemety  Bou-^ 
U)n,Lescot(M.diàexxioi&e\\e)yMichalon^  TVatelet^  Genod, 
Coupin ,  MauduU  (  Mademoiselle  ) ,  Raymond  ,  Du^ 
nouj  y  Chauvin  j  Demame,  Wandaèl,   Menjaui.     ^ 

Sculpture.  MM.  Bridan  »  Conot ,  Petitot ,  Pradier. 

L'Académie  a  fait  connaître  ,  en  outre  ,  par  l'oi^ 
gane  de  son  secrétaire  perpétuel' ,  «  qu'elle  n'entendait 
pas  qu'il  pût  résulter  ni  primauté  ni  préséance  de 
l'ordre  dans  lequel  les  noms  figurent  sur  ces  listes  ; 
que  les  artistes  qui  y  étaient  portés  devaient  être 
rangés  sur  une  ligne  égale.  »  Cette  étrange  assertion  a 
excité  des  clameurs  et  fait  naîtra  de  vives  réciaina*- 
tions.  Chacun  a  dit  que ,  si  l'Académie  n'avait  Toula 
établir  ni  primauté  ni  préséance  entre  les  artistes  dé- 
signés ,  elle  les  aurait  nommés  selon  l'ordre  alphabé- 
tique ;  le  public  s'est  donc  obstiné  à  voir,  dans  l'ordre 
suivi ,  une  sorte  de  classification  de  talens  ^  et  j'avoue 
que  je  partage  entièrement  cette  opinion. 

Parmi  les  observations  spéciales  auxquelles  cette 
classification  a  donné  lieu  ,  je  ne  puis  m'empécher  d'en 
signaler  quelques-unes  des  plus  importantes. 

I**.  M.  Hersent  a  produit  un  chef-d'œuvre  qui  a 
valu  à  son  auteur  la  croix  d'honneur.  Certainement 
c'est  la  plus  grande  récompense  qu'on  puisse  obtenir  » 
et  cependant  il  n'est  porté  que  le  troisième  sur  la  liste. 
Mais ,  a-t-on  dit ,  puisque  M.  Hersent  a  eu  la  croix  ' 
d'honneur ,  et  que  les  deux  peintres  d'histoire  y  dési- 
gnés avant  lui  ,  ne  l'ont  pas  eue ,  il  a  donc  fait  mieux 
qu'eux  ;  dès-lors  il  fallait  le  mettre  avant  eux ,  on 
leur  donner  aussi  la  croix  d'honneur. 

2^.  M.  Schnetz  a  envoyé  de  Rome  un  tableau  très 


s  TABLEAUX,  KN  «819.  ^ 

ffemarquable ,  «pe  tous  les  artistes  et  les  eonnftisseurs 
ont  ftdmirë  ;  et  cependant  il  nVfft  place  qiie  i'avànt- 
entier  dams  la  liste  de  rAcadémie. 

3*.  M.  Panlni  Guérin,  l'un  des  pins  habiles  peintres 
de  récole  actoelle ,  ne  figure  pas  sur  cette  liste.  Je 
n^ai  pas  dissimulé  que  sa  Descente  de  croise  donnait 
lien  ;à  quelques  reproches  fondés  ;  nais  j'ai  dit  aussi , 
et  je  répète  qu'elle  contient  des  beautés  trës  remai^ 
quables ,  qui  auraient  dik  lai  faire  donner  une  place 
honorable  iMirnù  i«s  peintres  désignés. 

La  aeconée  liste  offire  encore  d^s  disparates ,  penl-> 
être  plus  étonnantes;  jo  ne  ferai  que  les  indiquer. 
Ainsi ,  Mad>emoiaé11e  Lescot  et  M.  Genod  sont  nommés 
«Tant  MM,  Goupin  et  Watelet  )  et  M.  Maufaisse  ,  au-* 
leur  da  charmant  tablean  de  Laurent  de  Médicis, 
n*j  est  point  porté. 

Pourh  sculpture ,  il  parait  que  les  embarras  ontété 
encore  plus  grands.  M.  Gortot  méritait  le  prix  à  tous 
égards  ;  mais  M.  Bridan  a  été  son  mattre  ;  et  pour 
ménager  l'amour^propre  du  maître,  on  Ta  placé  avant 
son  élève. 

Après  avïoir  ainsi  rapporté  les  plaide^  je  dois  faire 
eonnaitre  le  jugement  intervenu  ;  le  voici  : 

On  assure  que  le  ministère  de  la  maison  du  rot  n'au* 
rait  pas  donné  de  prix  pour  la  peinture  historique ,  et 
qu'il  Taurait  remplacé  par  des  médailles  qui  seraient 
prochainement  distribuées.  Le  prix  de  peinture  du 
genre  secondaire  aurait  été  décerné  k  M.  H.  Yemet; 
et  cependant  il  serait  également  distribué  des  mé- 
dailles aux  autres  artistes  portés  sur  la  même  liste. 
Enfin,  le  prix  de  sculpture  aurait  été  divisé  entre 
M.  Bridan  et  M.  Gortot  son  élève. 

Il  me  reste  à  faire  remarquer  que  M.  Abel  de  Pujol, 
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ayant  eu  le  prix  de  peinture  histon<![ue  à, la  précédente 
exposition ,  ne  pouvait  pas  concourir  à^oelle-ci  ;  et  que 
M.  Granet  a  fait  connaître  ,  après  avoir  reçu' la' déco*, 
ration  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  renonçait  à  con- 
courir, ce  qui  explique  l'omission  de  son  nom  sur  la 
liste  des  peintres  du  genre  secondaire. 

J'ai  fini  la  tâche  que  j'avais  entreprise.  Les  artistel 
décideront  si  je  l'ai  remplie  avec  le  talent  et  les  lu-^* 
miëres  qu'ils  sont  en  droit  d'exiger  de  celui  qui  s'éta* 
blit  juge  de  leurs  productions  ;  quelle  que-  soit  leur 
opinion  à  cet  égard ,  j'espère  qu'au  nloins  ils  me  ren- 
dront cette  justice ,  que  j 'ai  conservé  une  entière  im-^ 
partialité,  et  que  dan$  mes  critiques  j 'ai,  toujofur^  évité 
de  les  blesser.  Il  ne  leur  aura  pas  échappe ,  àusâi,  '  que 
j'ai  évité  de  parler  des- exposans  dont  il  n'y  avait  que 
du  mal  à  dire  ;  assez  d'autres  se  sont  chargés 'de  œ 
coin*  X       '  P.-  A. 

NÉCROLOGIE 

Les  sciences  ont  à'regretter  la  perte  de  M.  Paûsot  oIë 
Beauvois  ('Ambroise-Marîe-Françoïs-Jbsèpll-PâUsot  )  , 
membre  de  l' Institut  de  France,  et  fun  des  collabora^ 
teurs  de  la  Revue  encyclopédique!  Il  est  Ihort  à'  Paris  , 
le  21  janvier,  à  la  suite  d'une  attaque  de  goutte  j  il  était 
dans  la  soixante-huitième  année  de  son  âge  ^  et  soii 
excellente  constitution  semblait  promettre  à  ses  amis 
qu'il  atteindrait  à  une  longue  vieillesse.  II  étaît  du 
noiûbre'  de  ces  hommes  utiles ,  dont  ïé  souvenir  sera 
toujours  attaché  à  celui  des  étonnani  progrès  qu'a  faiti 
l'histoire  niiturelle  pendant  le  siècle  qui  vient  de  s'é- 
couler. Divers  Mémoires  sur  la  fructification  de  plantes 
qu'on  n'avait  point  encore  observées,  l'avaient  fait 
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connattre  avantageusement  long-tems  avant  la  révo- 
lution ,  etlorsque  Tesprit  clu  tems  rendait  de  tels  succès 
bien  plus  rares  qu'aujourd'hui.  On  doit  les  apprécier 
d'autant  plus,  qu'on  commençait  à  peine,  à  cette  époque, 
à  cultiver  les  sciences  physiques,  et  qu^on  n'avait  point 
encore  appris  à  les  aimer ,  x;omme  un  moyen  de  servir 
la  patrie  et  l'humanité.  M.  de  Beauvois  le  pressentit, 
sans  doute  ;  mais  ce  qu'il  ne  put  prévoir ,  lorsqu'il  oc^ 
cupait  une  haute  place  dans  les  finances,  et  qu'il  était 
favorisé  par  la  fortune ,  c'est  qu'au  milieu  des  épreuves 
de  l'adversité,  son  amour  pour  les  sciences  devenait  sa 
seule  consolation  ,  et  qu'il  lui  devait  tout  ce  qui  a  em» 
belH  les  dernières  années  de  son  existence. 

Conduit  par  une  destinée^orageuse  à  Saint-Domingue, 
aux  ÉtatS'-Unis  ,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afri- 
que ,  M.  de  Beauvois  ne  fut  distrait  de  l'étude  des  pro- 
ductions naturelles  de  ces  montrées  intéressantes ,  ni  par 
les  éyénemens  militaires  et  politiques ,  dont  il  fut  ac- 
teur ou  témoin,  ni  par  les  maladies  dangereuses ,  qui, 
soiis.la  zone  torride,  poursuivent  les  Européens,  sur  les 
rivages  des  deux  hémisphères;  il  est  le  seul  voyageur 
qui  ait  parcouru  le  pays  d'Oware ,  l'une  de  -  ces  nom- 
breuses contrées  d'Afrique,  dont  le  climat  funeste  in- 
terdit l'exploration.  Malgré  ces  périls  ,  que  multiplie 
pour  l'observateur  l'activité  qu'exigent  les  excursions 
botaniques ,  il  survécut  à  ses  compagnons  d'aventures, 
et  il  i^vint  de  ce^te  terre  presque  inconnue,  chargé  du 
fruit  de  ses  laborieux  et  pénibles  travaux.  Il  en  a  publié 
les  résultats,  sous  le  titre  de  Flore  cTOwareet  de  Bénin, 
et  l'on  doit  vivement  désirer  que  ce  bel  ouvrage  ,  dont 
riavpre$si6n-  et  -  \à  •  gravure  ne  sont  pas  entièrement 
tl^rfni:nées ,'  puisse  être  achevé  par  la  protection  du 
gouvernement  ellérsoins  des^mis  de  M.  de  Beauvois. 
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Appelé  depaî&Iong-temsà.rAoadémie  ètn  scteneeèet 
à  la  Société  royale  et  c^itraled'Agricultttre^  lé  savant, 
dont  nous  déplorons  la  perte ,  s'était  li¥ré«pëoîalement 
à  l'étude  des  branches  de  la  botanique  ^  qui  opposent 
k  l'observation  les  difficultés  les  plus  grandes,  et  dont 
les  progrès  sont  les  moins  rapides.  Son  agrostologie  a 
puissamotent  contribué  à  tourner  vers  la  connat ssanee 
des  graminées  les  studieux  efforts  de  nos  jeunes  bota- 
nistes y  et  il  se  préparait  à  rendre  un  service  semblable  à 
d'auU^s  parties  du  règne  végétal  encore  moins  connues. 
Les  manuscrits  qu'il  doit  avoir  laissés,  et  parmi  le»» 
quels  sont  de  grands  travaux  snr  les  cryptogames, 
seraient  une  acquisition  précieuse;  leur  publication, 
serait  d'ailleurs  un  juste  bommage  rendu  à  la  mémoire 
d'un  savant  estimable  et  d'un  excellent  citoyen. 

A.  MOREAU  DE  JONNÉS. 
P,  S\  Les   fouërailles  de  M.  de  Beirav<yis  olit  eu  lieu ,  le  m 


Ji^saieu  de  faire  Félogc 
confrère,  dont  il  avait  ëté  le  correspondant  pendant  ses  longë 
voyages,  et  dont  il  avait  partage  les  teavaux,  après  son retouK 
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LETTRE 

A  raerteur  dès  deux  Extraits  sur  L*HtSTOTirE'  des  Révo- 
lutions DE  NoKtvÈGE ,  insérés  dans  la  Revue  Enct- 
ctopÉDïQUE  (TôiheïV,  pag.  264 — 280;  et474"~^49^): 

Paris,  5  février  i6ao. 

Eif  lisant ,  Monsieur ,  le  compte  ^  d'tiiUeurs  très  ùité- 
ressant ,  que  vous  rendes  de  VBisèoire  des  Réi^olutiens 
deNi}rwege^  pisir  feu  jfcf.  CaUcau^CaHôi^iUe^  ye  n'ai  pi^ 
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me  défendre  d'y  remarquer  quelques  erreurs  ,  qu'il 
est  d'autant  plus  nécessaire  de  ctMnbattre ,  que  votre 
talent  et  votre  nom.  sont  dans  le  cas  de  les  accréditer* 
Je  vais  essayer  de. le  faire  ,  ayant ,  vous  me  permet*- 
tres  de  le  dire ,  l'avantage  sur  vous  d'avoir  vu  de  très 
près  tout  ce  qui  a  prépare  et  produit  la  réunion  de  la 
Norwëge  à  la  Suède ,  et  de  pouvoir  en  parler  avec  plus 
d'impartialité  qu'un  Suédois  ou  un  Norwégien. 

Vous  reproches  a  la  Suède  d'avoir  convoité  la  Non* 
wège  ;  aux  puissances  avec  lesquelles  elle  traitait,  de  lui 
en  avoir  garanti  l'acquisition  ;  et  vous  dites  à  ce  sujet  x 
u  Un  État  qui  a  souffert  des  pertes  par  les  fautes  ou 
l'impéritie  de  son  propire  gouvernement ,  a-t^ii  le  droit 
de  s'indemniser  aux  dépens  d'un  État  étranger  ,  et  e/z<* 
tièrem«nt  irmûcent  de  ses  malheurs  ?  » 

Ignoriez-vous  donc  qu'en  1808,  en  même  tems  que 
la  Suède  fut  attaquée  par  la  Russie ,  elle  le  fut  éjga- 
lement  par  le  Dàhemarck,  ce  qui  contribua ,  sans -con- 
tredit 9  à  lui  faire  perdre  la  Finlande  ? 

Lorsqu'en  1812  les  troupe^  françaises  envahirent  en 
pleine  paix  la  Pomérania  suédoise ,  violence  qui  déter** 
mina  l'accession  de  la  Suède  à  la  coalition  y  le  Dane«; 
marek  n'éta'it-îl  pas  l'allié  de  Napoléon ,  ou  plutôt  lie 
se  trouvait-il  pas  tellement  dans  sa  dépendance  j  4"e 
la  Suède  n'avait  plus  à  en  attendre  iqul9  des  prooédéi 
hostiles  ?  Et  nléme,  malgré  la  paix  de  Jbnicœpiag^  ro 
décembre  1809)^  n^avajt-il  pa:s ,  soiis  "pré texte  de  maiii^ 
tenir  le  système  Continental ,  continué  de  faire  la 
guerre  au  commerce  suédois  ? 

Quand  le  traité  dé  Kiell(  i4  janvier  161 4)  se  conclut, 
l'armée  suédoise  était  9  excepté  Rensbonrg ,  maîtresse 
de  tout  le  Holstein.  Certes ,  en  signant  ce  traité ,  le 
DanemarcL  évita  de  grandes  calamités  ;  car  rien  ne  pou» 
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vait  plus  empêcher  Foccupation  militaire  daSchlesvig 
et  du  Jutland.  On  sait  quelles  en  furent  les  suites.  La 
Suède  se  vit  obligée  de  faire  tous  les  frais  d'une  guerre 
nouvelle ,  dont  l'issue ,  je  l'avoue  ,  pouvait  être  in- 
certaine. Mais  si  les  armes  suédoises  pénétrèrent  faci** 
lement  en  Norwège  ,  c'est ,  Monsieur ,  bien  à  tort  que 
vous  en  faites  honneur  à  la  trahison  d'un  iRorwégien. 
La  campagne  s'ouvrit  par  la  prise  de  Friedrichstadt, 
qu'effectua  la  flotte  commandée  par  Charles  XIII  en 
personne^  L'armée  suédoise ,  sous  les  ordres  du  prince^ 
royal ,  suivit  la  grande  route  de  Gothenbourg  en  Nor^ 
wège ,  et  y  pénétra  sans  éprouver  de  résistance  au  pas- 
sage du  Swinsund ,  détroit  sur  lequel  on  était  parvenu 
à  établir  un  immense  pont.  Le  succès  de  cette  bril- 
lante et  audacieuse  entreprise  décida  celui  de  la  cam* 
pagne. 

Quant  à  la  marche  du  corps  commandé,  par  le  feld*- 
maréchal  Comte  Ëssen ,  il  est  vrai  qu'il  eut  à  parcourir 
des  chemins  fort  difficiles,  mais  connus  de  tous  les 
paysans  de  la  frontière  suédoise,  et  trop  peu  gardés 
pour  ^empêcher  d'effectuer  sa  jonction  avec  l'armée 
principale. 

Ces  opéra tipns  eurent  lieu  dans  les  derniers  jours  de 
juillet^  et  les  premiers  d'août  i8i 4'  Un  armistice  fut 
signé  Je  1 4  août.  Alors ,  l'armée  norvégienne,  fort  in-^ 
ferieurè  à  celle,  dé  Suèd,e ,' concentrée  à  Mop ,  inenacëe 
d'être  coupée  de  Christiania ,  n'avait  plus  aucune* 
chance.de  succès  1  Le  vainqueur  n'abusa  point  de  sa 
position  :  il  faut  l'en  louer.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  sage  modération  a  posé  les  bases  les  plus  sûres 
du  bonheur  des  pettples  de  la  Scimdinavie. 
J'ai  l'honneur  d'être  y  etc. 

De  Suremâin  y  lieutenant'^énéraL 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Lectiones  de  Agrigulturi^  etc.  ^ 

Lbçobs  d*Ageigultueb  ^  données  dans  le  Jardin 
royal  botanique  de  Madrid^  par  le  second pro^ 
fesseur  D.  A»toiiie  de  Arias  ,  membre  de  pbi-^ 
sieurs  Académies^  etc.  (i). 

Lorsque  les  nations  voient  décliner  leur  commerce 
intérieur  et  extérieur  et  leur  industrie ,  elles  essaient 
.de  se  tourner  vers  l'agriculture.  Cette  science  a  été  la 
première  cultivée  par  l'homme ,  et  elle  est  son  unique 
soutien,  aux  époques  d'un  malheur  loag-tems  pro- 
longé. Quand  cette  vérité  ne  serait  pas  déjà  bien  con- 
nue, l'Espagne  nous  en  fournirait  actuellement  un  té- 
moignage remarquable.  Des  chaires  d'agriculture  ont 
été  établies  par  des  Sociétés  patriotiques  dans  un  grand 
nombre  de  provinces ,  et  quelques  hommes  éclairés  , 
qui  ne  sont  pas  encore  exilés  ou  détenus ,  ont  dirigé 
leur  méditation  vers  l'amélioration  de  l'agriculture, 
en  se  souvenant  que  l'Espagnol -Latin,  Collumelle, 
l'avait  enseignée,  sous  l'antique  domination  des  Ro- 
mains ;  les  Espagnols-Arabes ,  dans  le  moyen  âge ,  et 
le  Castillan,  Gabriel-Alphonse  deHerrera,  dans  l'enfance 
de  la  civilisation  moderne,  c'est-à-dire,  vers  l'an  1 52o  {^ 

(i)  Madrid,   1819.  Seconde  édition,  corrigée  et   augmentée j 
3  Vol.  in-80 ,  avec  planches.  Imp.  de  Fuentenebro;  chez  Calleja. 

(a)  Lf'ouTrage  de  ce  dernier ,  Alphonse  Herrera ,  tradait  en  fran- 
çais, fut  publié  à  Rouen,  en  iSgS,  par  Charles-Etienne  et  Jean 
Liebault. 
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Parmi  )c^  écrivains  agronomes  espag^ob»  les  plus 
estimes ,  on  accordera  toujours  une  place  distinguée 
au  savant  professeur  M.  Àrias.  Il  a  pris  pour  base  de 
ses  leçons  ,  non-seulement  les  observations  générales , 
faites  par  les  agrojiomes  anciens  et  modernes  ,  mais 
encore  les  nouvelles  lumières  qui  ont  éclairé  la  science, 
par  suite  des  progrès  de  la  physique  expérimentale  et 
des  découvertes  faites  de  nos  jours  en  chimie  et  en 
botanique. 

M.  Ârias  a  divisé  son  cours  d'agriculture  en  trente- 
deux  leçons.  Dans  les  onze  premières ,  il  traite  de  la 
nature  des  plantes  végétales,  de  leur  variété,  de  l'en- 
semencément ,  de  la  plantation  ,  de  la  nutrition  ,  des 
maladies,  des  remèdes ,  des  récoltes,  et  de  tout  ce  qui* 
concerne  la  culture  des  plantes.  Voici  maintenant  le 
tableau  des  objets  traités  dans  les  leçons  suivantes  : 

12*,  Des  instrumens  d'agriculture;  i3*,  de  1- alternat 
des  récoltés;  i4*,  de  l'influence  des  météores  sur  la  vé- 
gétation ;  i5%  des  climats  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'agriculture;  i6*,  des  terres,  de  leurs  variétés, 
et  de  la  manière  de  les  connaître  ;  17" ,  des  fumiers  et 
de  tous  les  moyens  d'améliorer  les  terres  ,  de  les  pré- 
parer pour  la  semence,  la  plantation  et  la  récolte  ; 
18*,  delà  culture  et  des  instrumens  usités  pour  chaque 
espèce  de  labour;  19',  des  semences  et  de  leur  qualité  ; 
20*,  de  la  culture  des  grains  et  des  légumes  ,  dans  les 
terres  qui  ne  peuvent  être  arrosées  que  par  les  pluies  , 
et  des  opérations  qui  ont  lieu  jusqu'à  la  récolte  inclu- 
sivement ;  21",  de  la  culture  des  prés  naturels  et  arti- 
ficiels ;  22',  de  la  culture  des  plantes  potagères  ;  23*  et 
24*9  des  arbres  fruitiers  et  des  autres  espèces  d'arbres , 
et  de  leur  culture  ;  25*,  de  la  vigne ,  de  ses  variétés , 
de  sa  culture,    et  de  la   manière  de  faire  le  vin; 


^ 


•^i;)ic[m: 
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a6%  de  l'oliTter,  ies  variétés  de  sa  culture,  et  de  la 
manière  de  faire  Thuile;  27%  du  chanvre,  du  lin  ,  et 
des  autres  phsntes  qui  contiennent  des  fils  ;  28*,  de  la 
culture  des  plantes  utiles  pour  les  arts;  29*,  des  insectes 
utiles  dans  la  maison  rustique  ,  tels  que  les  abeilles  , 
les  vers-à-soie ,  et  de  la  manière  d'en  tirer  les  plus 
grands  avantages;  3o*,  des  animaux  dont  on  fait  usage 
en  agriculture,  et  dans  la  maison  rustique,  tels  que 
le  bœuf,  la  vache ,  la  brebis,'  et  les  animaux  de  basse- 
cour,  etc.  :  cette  leçon  traite  aussi  des  plantes  propres  à 
la  nourriture  de  chaque  espèce,  des  maladies,  et  des  re^ 
xnëdes  qu'on  peut  employer,  ou  de  la  médecine  domes^ 
tique  à  l'usage  des  cultivateurs;  3i*,  des  enclos,  du  genre 
de  clôtures  qui  convient  à  chaque  pays  ,  et  de  la 
manière  de  les  pratiquer  ;  37.",  enfin,  la  dernière  leçon 
traite  du  nivellement  et  du  dessèchement  des  terres,  etc. 
Pour  mieux  faire  agprécier  l'importance  et  l'utilité 
de  certains  objets ,  l'auteur  a  publié ,  avec  son  ouvrage, 
six  planches ,  dont  voici  la  description  :  La  première 
ofire  vingt-deux  figures  qui  indiquent  autant  de  ma- 
nières d'enter  les  arbres.  La  deuxième  donne  la  forme 
de  treize  instrumens  y  nouvellement  inventés' ,  ou  pei*- 
fectionnés  pour  différentes  opérations  de  la  culture, 
entre  autres*  deux  charrues,  un  traîneau  ,  une  machine 
pour  battre  le  blé ,  un  racloir ,  une  serpette  ,  etc.  La 
troisièmereprésente  une  machine  récemment  inventée 
pour  répandre  la  semence  sur  la  terre ,  et  une  nou- 
velle charrue  projetée  par  l'auteur  de  cette  même 
machine.  La  quatrième  planche  représente  un  arbre 
taillé  en  forme  de  clocher.  La  cinquième  offre  vingt 
figures  d'arbres  taillés  d'après  différens  systèmes.  La 
sixième  représente  cinq  manières  de  diviser  et  de  pré** 
parer  la  terre  pour  y  planter  la  vigne. 
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L'auteur  traite  à  fond,  dans  chaque. leçon'^  la  nia-» 
tiëre  qui  en  fait  l'objet  ;  il  expose  les  pratiques  adoptées 
par  les  écrivains  modernes,  d'après  quantité  d'expé- 
riences bien  observées  ;  les  inconvéniens  qu'on  y  a 
remarqués  ,  et  les  moyens  d'y  remédier.  La  clarté  qui 
règne  dans  cet  ouvrage  le  rend  à  la  fois  utile  aux 
hommes  les  plus  étrangers  à  la  science  ,  et  aux  simples 
praticiens. 

Le  troisiènoie  volume  contient  treize  dissertations  sur 
des  objets  agronomiques ,  écrites  par  quelques-uns  des 
élèves  de  l'auteur  ;  elles  traitent  des  matières  qui  peu- 
vent intéresser  dans  tous  les  pays ,  mais  plus  particu- 
lièrement en  Espagne  ,  oii  les  connaissances  agrono- 
miques ne  sont  pas  aussi  répandues  qu'en  France. 

Entre  les  instrumens  d'agriculture  que  M.  Arias 
fait  connaître,  nous  devons  fixer  l'attention  même 
des  agriculteurs  français  sur  une  charrue  et  sur  une 
machine  à  semer ,  toutes  deuit  inventées  par  Antoine 
Regas ,  savant  mécanicien ,  et  éprouvées ,  d'après  plu- 
sieurs expériences ,  par  différentes  Sociétés  patriotiques 
de  l'Espagne.  La  plus  importante  de  ces  machines  , 
est  la  machine  à  semer  (  en  espagnol  sembradera  ) , 
dont  M.  Arias  donne  la  forme  dans  une  planche ,  avec 
l'explication  ,  à  la  fin  du  tome  premier  (i). 

Cet  instrument  est  un  petit  charriot ,  comme  celui 
des  rémouleurs ,  sur  lequel  est  placée  une  trémie  ; 
il  est  conduit  par  une  roue,  située  sur  le  devant,  et 


(i)  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs,  en  plaçant,  a  la 
fin  de  cet  extrait,  cette  troisième  planche,  dont  nous  devons  la 
gravure  aux  soins  obligeans  de  Tinventeur  de  la  machine , 
M.  Regas.  v,   . 

Au  moment  où  nous  publions  cet  extrait ,  nous  apprenons  que 
le  navire  la  Jeune  Louise ,  en  destination  pour  le  Havre ,  et  qui 
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muni  du  c6të  gauche  d'une  autre  petite  roue  qui  met 
eu  mouvemeot  un  régulateur  de  la  quantité  de  grains 
qui  doit  être  semée.  La  trémie  est  percée  par  le 
bas  ;  elle'^t  fixée  sur  une  plancche  de  fer  ,  ou  de  fer- 
blanc.^  qiii  est  Aussi  destinée  à  donner  une  issue  aux 
grains  de  blé  qui  devront  être  semés.  Là,  se  trouve 
une  soupape  qui^'ouvre  par  l'impulsion  communiquée, 
au  moyen  de  la  roue,  à  un  petit  morceau  de  bois;  cette 
soupape  se  ferme  au  moyen  d^un  ressort  placé  du  côté 
opposé  à  la  roue  latérale.  ^ 

Voici  en  quoi  ce  semoir^  est  préférable  à  celui  de 
M.  Tull  ,  et  à  ceux  qui  sont  à^k  connus.  :  1°  il  est 
beaucoup  moins  compliqué  ;  2°  il  peut  être  manié  par 
une  femme  ,  par  un  vieillard  ,  par  un  enfant  ;  3^  il 
est  beaucoup  moins  coàteux  ;  4°  i^  mesure  à  volonté 
la  quantité  de  grains  à  semer;  5*^^  il  économise  la 
moitié  delà  somme  dès  grains  qu'on  a  coutume  d'em- 
ployer actuellement  à  la  semence  ;  6^  la  récolte  qui 
résulte  de  cette  manière  de  semer  est  double  de  celle 
qu'on  obtient  par  les  procédés  ordinaires ,  à  cause  du 
plus  grand  espace  de  terrain  qui ,  par  suite  d'une  dis- 
tribution régulière,  est  attribué  à- chaque  plante  pour 
sa  nutrition  et  sa  multiplication. 

M.  Arias  reproduit  le  texte  de  l'avis  de  la  Société 
royale  patriotique  de  Yalladolid ,  adre;ssé  au  gouverne- 
ment sur  sa  demande.  C^  avis  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  motifs  qui  doivent  faire  préférer 


vient  des  Etats-Unis,. apporte  un  modèle  de  charrue ^  nouvelle- 
ment adopté  dans  tout  le  nord  de  TAmeVique ,  et  dont  Femploi , 
sous  le  rapport  économique ,  paraît  devoir  être  très  avantageux. 
Ce.  modèle  est  desitiné  à  être  mis  sous  les  yeux  de  la  Socie'té  royale 
d'Agriculture  de  Paris. 

TOME   V.  ao 
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le  semoir  de  M.  Regas  à  tous  ceux  qui  sont  connus  et 
einployés  en  Espagne.  On  doit  à-  ce  mëcanicien  des 
éloges  pour  les  efforts  ingénieux  qu'il  fait ,  dans  la 
vue  de  perfectionner  l'agriculture  et  les  aîrts.  Nous 
aurQns  roccasion  de  faire  une  autre  mention  de 
M.  Regas,  au  sujet  d'un  Traité  qu'il  yientde  publier 
sur  le  commerce  des  soies.  J. -A.  Lixirbitte. 


(W^lt^AAM/VMMAMAJtMVMAIMAM^M^MMM^M^ 


Memoria  sopra  il  lago  Naftia,  etc.; 

Mémoire  sur  le  lac  Naftia;  par  M.  Tabbé  Prah- 

çois  Ferrara  (i). 

M.  L'abbé  Ferrara  ,  professeur  de  pkysique  à  TUni- 
Tersité  de  Catane ,  a  publié  successivement,  depuis  i8o5 
jusqu'à  1818,  divers  ouvrages  sur  la  Sicile.  Nos  lecteurs 
aimeront  sans  doute  à  connaitre  quelques  résultats  des 
recherches  laborieuses  et  utiles  de  ce  savant  natura- 
liste  (a). 

Le  sol  de  la  Sicile  ,  originairement  calcaire,  a  été 
singulièrement  modifié  par  de  grandes  révolutions  vo1«< 
caniqnes.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point 
important  de  géologie  ;  arretons*-nous  un  moment  avec 

(1)  a  vol.  in-8**.  Païenne,  i8o5 — ^iSiS. 

(9)  Voici  les  titres  des  ouvrages  publies  sur  la  Sicile,  par 
M.  Tabbë  Ferrara,  depuis  180 5  jusqu'à  181 8  : 

^i .  Memoria  sopra  il  logo  Nafùa ,  nella  Sicilia  méridionale , 
e  sopra  V Ambra  Siciliana.  —  IMémoire  sur  le  lac  Naftia,  dans  la 
Sicile  méridionale ,  et  sur  TAmbre  de  Sicile.  Palermo,  i8o5  ;  pe- 
tit in-4®. 

a.  /  Campi  jFlegrei  délia  Sicilia  et  délie  isole  che  le  sono  ihtomo 
—  Les  Champs  Phle'grëens  de  la  Sicile  et  des  lies  enTÎronnantes. 
Mossina,  18 10;  in^^. 
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l'auteur  au  centre  de  la  vallée  de  Nota.  Il  offre  k  B<n 
regards  une  montagne  volcanique ,  formée  de  laves- 
très  dures ,  sur  laquelle  est  placée  la  petite  ville  de  Pa^ 
lagonie;^\e  tient  U,  Test  à  une  seconde  montagne, 
suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  dirigent  vers  le  sud.  La 
chaîne  qu'elles  forment,  après  avoir  parcouru  l'espace 
de  cinq  milles  de  Sicile ,  tourne  vers  l'ouest ,  et  l'oa 
voit  entre  ces  montagnes  une  belle  plaine ,  au  nord  de 
laquelle  est  situé  un  petit  lac  appelé  Naftia ,  à  cause 
de  l'odeur  bitumineuse,  semblable  à  celle  du  naphte , 
qu'il  exhale. 

Le  lac  Naftia ,  étant  fomvé  par  la  réunion  des  eaux 
pluviales ,  son  étendue  varie  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année,  et  il  disparait  quelquefois  entièrement  dans 
les  grandes  sécheresses.  Sa  forme  est  ordinairement 
circulaire  et  terminée  par  une  circonférence  de  480 
pieds ,  sa  plus  grande  profondeur ,  vers  le  centre ,  est 
.  de  i4  pieds.  On  voit  sortir  du  fond  du  lac,  et  yef%  son 
milieu,  des  sources  galeuses  qui  font  bouillonner  l'eau 
avec  force ,  Relèvent  à  plus  de  deux  pieds  au-dessus  de 
sa  surface,  et  produisent  un  bfutt  qui  se  fait  entendre  à 
nne  grande  distance.  Si ,  dans  un  tems  calme,  l'on  ap- 
proche un  tison  âlhimé  de  Fendrait  d'où  le  gaz  se  dé**> 
gage,  le  tison  s'éteint  sur-le-champ,  la  fumée  s'aibaisse, 

3.  Storiçi  naturale  délia  Sicilia,  —  Histoire  naturelle  de  la  Si- 
cile.  Catania,  i8i3  ^  10-4°. 

4.  u4ntichi  Edijicii  ed  altri  Monumenti  di  Belle  Arti  ancora 
esisunti  in  SicUia.  —  Des  anciens  Édifices  et  autres  IV|onumens 
des  Beaux-Arts  encore  existant  en  Sicile.  Palermo,  181^5  in-4'*' 

5.  Descrtzione  deWEtna  colla  stor'ta  àelle  erwUoni  e'I  catalogo 
de*prodoUi,  -^  Description  de  TEtna,  ayec  Thistoire  de  ses  ërop- 
tioas  et  le  catalogue  de  ses  produits,  {hdenno ,  1818^  in-8^. 

20'^ 
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se  répand  sur  la  surface  de  l'eau ,  offrant  à  l'œil  des 
ondulations  qui  se  dissipent  insensiblement.  Cette  expé- 
rience et  plusieurs  autres  faits  analogues  prouvent  que- 

.  le  gaz  qui  produit  le  bouillonnement  est  du  gaz  car-* 
bonique. 

L'eau  du  lac  est  toujours  froide ,  le  fond  est  argi- 
leux et  recouvert  d'herbes  en  putréfaction;  souvent  une 
légère  couche  de  pétrole  nage  sur  la  surface  de  l'eau  ,- 
d'oii  elle  est  rejetée  vers  les  bords  ;  dans  toute  l'éten- 
due du  lac  y  on  remarque  de  fréquens  bouillonnemens> 
en  petits  filets ,  provenant  du  gaz  hydrogène  carbone  qui^ 
se  dégage.  Une  chandelle  allumée,  placée  à  la  surface 
de  l'eau,  présente  les  mêmes  phénomènes  qu'offrent  en 
pareil  cas  les  bulles  de  gaz  hydrogène  dans  l'eau  de  sar 
von;  et  si  l'on  allume  un  feu  sur  les  bords  du  lac,  une' 
flamme  légère  se  propage  sur  la  surface  du  terrain  qui 

.  l'a  voisine  :  enfin  ,  ce  lac  est  fatal  aux  animaux  qui  s'ap- 
prochent de  ses  bords ,  surtout  dans  les  tems  de  séche- 
resse ;  il  en  est  de  même ,  dans  tous  les  tems ,  pour  les' 
oiseaux  qui  passent  près  de  sa  surface. 

Après  avoir  indiqué  les  phénomènes  que  présentent  le 
lac  Naftia  et  ses  environs ,  M.  Ferrara  prouve ,  par  de 
savantes  recherches ,  que  ce  lac  est  celui  qui  a  été  in- 
diqué par  les  anciens,  sous  le  nom  de  lac  des  Palices. 
La  coïncidence  de  ses  observations  avec  les  Mémoires 
des  anciens  écrivains  a  éclairci  un  point  très  iïnportant 
de  l'ancienne  géographie ,  en  fixant  la  situation  de  Pa-> 
lica,  ville  célèbre  dans  l'histoire  des  anciens  Siculi  (i) , 
bâtie  par  le  fameux  Ducezio,  un  de  leurs  princes. 

(i)  Quoique  les  Siciliens  soient  appelés  par  les  écrivains  latins 
Sicuii ,  Sicani ,  Sicilienses ,  il  ne  faut  pas  confondre ,  dans  l'an  - 
oieune  hittoirt  de  la  Sicile ,  les  Siculi  avec  les  Sicf^ni  ou  Sici- 
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Nous  avons  fait  remarquer  que  le  lac  Naflia  se  dessèche 
souTent pendant  l'été  ,  et  qu'il  se  reproduit ,  pour  ainsi 
dire,  aux  nouvelles  pluies.  Lorsqu'il  est  à  sec,  son  bassin 
offre,  vers  le  centre,  deux  cratères,  d'où  sort  avec  force^ 
jsous  la  forine  de  vent ,  le  gaz  qui  fait  bouillonner  l'eau. 
Les  Grecs ,  accoutumés  à  toilt  enibellir  par  des  images, 
ont  supposé  que  le  lac  était  habité  par  une  divinité  qui 
agitait  les  eaux.  Deux  frères ,  symboles  des  deux  cra- 
tères, y  étaient  nés  mystérieusement  et  y  avaient  établi 
•leur  empire;  ils  étaient  fils  de  Jupiter,  ou  de  l'air,  et 
:de  la  xiymphe  Thalîe,  fille  de  Vulcain,  ou  de  la  nymphe 
Etna,  fille  de  l'Océan  et  de  Vulcain.  Nous  ferons  r^ 
marquer  que  les  deux  cratères ,  peu  éloignés  de  l'£tna, 
sont,  sans  contredit,  le  produit  de  feux  souterrains. 
Jupiter,  craignant  la  colère  de  Junon ,  confia  à  la  Terre 
la  nymphe  Etna ,  pendant  sa  grossesse  ;  elle  accoucha 
de  deux  jumeaux,  quij  pour  avoir  été  ensevelis  avant 
leur  naissance ,  furent  appelés  Polices ,  de  cctto  tûv  Tr«>iv 

«X'*^>  i^^^^m  venîre.  .       . 

Les  prêtres  grecs  qui,  dans  toutes  les  occasions ,  ont 
;su  tirer  le  plus  grand  parti  des  phénomènes  naturels , 
inexplicables  par  le  vulgaire,  n'ont  pas  manqué  de 
metjtre  à  profit  le  gaz  méphitique  des  Palices  pour 
renouveler  les  prodiges  de  l'oracle  de  Jupiter  à  Dodone, 
—  —■■--*■-'      -     ■>.    — . 

Uenses^  Les  Siculi  sont  d^anciens  peuples  d'Italie  qui  «établirent 
dans  la  partie  orientale  de  la  Sicile ,  abandonnée  par  les  Sicani, 
par  suite  des  craintes  que  leur  ayait  inspirées  TEtn^^  ces  derniers 
cherehèrent  une  demeure  plus  tranquille  et  plus  sûre  dans  les 
parties  occidentales  de  Ttle.  Les  Siculi  furent  ensuite  forcés  de 
céder  une  partie  de  leur  territoire  aux  Grecs.  Trinacria ,  leur  ca- 
pitale ,  leur  resta  encore  pendant  long-tems;  mais,  elle  fut  enfin 
détruite  par  les  Syracusains.  Les  Triuacriens  périrent  presque 
tous  en  défei^nt  leur  patrie. 


N 
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dans  rËpire ,  d'ApolloB  à  Btflphes  (i^^,  etc.  Ils,  érigèrent 
àladivinité  du  lieu  un  temple  magnifique  qui  avait  des 
•communications  avec  un  soupirail  de  gaz  carbonique.  Le 
.dieu  était  implacable  envers  les.parjuies  ;  ceuK.qn'on  n* 
.pouvait  pas  convaîno'e  de  crime ,  dç  faux  téhioignage , 
jon  qu'on  ne  pouvait  pas  contraindre  ,  par  des  preuves 
^înridiques^  k  remplir  une  obligation,  étaient  conduits 
-au  temple ,  où ,  après  des  cérémonies  imposantes  , 
dis  étaient  forcés  de  préteL*  serment ,  en  touchant  le 
cratère.  Le  résultat  de  l'opération ,  dit  M.  F.  y  dépen- 
dait de  l'intérêt  des  ministres  du  temple  ;  ils  avaient 
iur  leur  pouvoir  tous  les  moyens  de  la  rendre  propice 
wou  fatale  à  celui  qui  était  soumis  à  l'épreuve;  il  ne 
«'agissait  que  de  le  faire  entrer  dans  l'atmosphère  dn 
gaz^  où  de  le  préserver  de  son  action,  en  le  faisiiut 
plus  ou  moins  incliner  vers  le  fond  du  cratère.  Ceux 
4}ui  succombaient  étaient  évidemment  punis  de  leur 
^ar^ure ,  et  la  mort  de  ces  victimes  consacrait  l'im- 
posture. M.  F.  entre  dans  des  détails  très  curieux,  sur 
le^  mystères  des  Palices ,  et  sur  l'espèce  â^iqipttaité 
dont  jouissaient  ies  coupables  qui  se-  réfutaient  da^é 
le  temple.  L'asile  accordé  aux  esclaves^  Tân  65o  de 
ilome ,  sous  le  consulat  de  Marins  et  de  F^mbna ,  fut 
la  source  d'une  infinité  de  complots  ,  de  conspirations 
et  de  discordes  qui  ensanglantèrent  toute  la  Sicile. 

.  Virgile,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide,  vers5849 
en  parlant  du  61s  d'Ârcens  ,  dit  qu'il  avait  été  élevé 

dans  le  boin  de  Mars , 

•    •  Sjrmœthia  circhm 

J^ïumina,  pinguis  ubi  et  placabiUs  ara  Palici, 


(i)  Le  ti^pied  ëtait  place  à  Delphes  à  la  partie  la  plus* basse  de 
la  caverne,  sur  Je  soupirail  du  gaz;  les  ministres  étaient  sur  des 
plac«s  clevties  et  àrabrideratmospbérecpiiagilaithi  Pythonisse. 


/ 
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Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ce  passage  que  le  lac 
des  Palices  était  près  du  fleuve  Syniëthe  qui  est  au  sud 
de  Catane  ;  mais  n'itait«îl  pas  permis  au  poète  de  rap- 
peler ,  à  Toccasion  du  plus  grand  fl«uve  de  la  Sicile ,  le 
temple  fameux  qui  n'^n  était  qu'à  douze  milles  siciliens. 
StraboUy  en  parlant  de  Centuripo,  ne  dit-il  pas  que  cette 
ville  était  placée  suprà  Catanam  ?  et  cependant  le  mot 
suprà  comprend  un  espace  déplus  de  vingt-cinq  milles. 
Le  lac  Paterno,  qui  est  plus  voisin  du  Symëthe,  ne 
resssemble  pas  au  lac  des  Palices  ;  il  n'est  pas  placé  ^ 
comme  le  lac  Naftia,  dans  la  situation  agréable  dé- 
crite par  Diodore  de  Sicile;  enfin,  il  ne  répand  pas 
l'odeur  du  bitume ,  comme  ce  dernier,  odeur  qu'Ovide 
attribue  au  lac  des  t^alices,  en  parlant  du  voyage  de 
Proeerpine  enlevée  par  Pluton. 

Perque  lucus  ahos  et  olentia  sulphurefertur. 
Stagna  Paiicorum^  ruptdjèrrentia  terra.  i 

(Metam.  ,  1.  V ,  v.  4o5.  ) 

Nous  terminerons  l'extrait, du  Mémoire  de  M.  F. 
par  un  passage  de  Strabon  qui  peint  l'ébullitioù  des 
eaux  des  Palices  ,  telle  qu'on  ia  Voit  aujourd'hui  au 
lac  Naftia. 

Palici  cràieras  haàent ,  qui  aquas  in  rotundamfaS'^ 
iigiatamque  formant  exsttfflant^^  mrsùm  que  in  eum- 
dem  mcipiunt  sinum»  Liv.  YI  (t). 

Nous  donnerons  successivement  les  extraits  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  M.  F.  G.  J.  L« 

(i)  Les  auteur»  aisciens  dans  lesquels  M.  Ferrara  a  puisé  cequ^il 
dit  sur  les  frères  Palices ,  leur  temple  et  leur  lac,  sont  Diodore  de 
Sicile  ( Uv.  Il),  et  surtout Macrobe  (  Saturnales ,  V.  19  ). 

(N,  D.R,  ) 
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Tableaux  séculaires  chronométriques  de  l'His- 
TOI  RE  DE  Frange  ^  indiquant ,  par  les  couleurs , 
les  démembremens  et  les  réunions  des  provinces 
du  rojaume  ^  et  par  des  figures  ^  la  durée  des 
règnes^  les  alliances^  généalogies^  bcUaiUes ^ 
traités  y  paix  et  trè\^es  ^  fondations  ^  lois^  institu-^ 
fions  y  et  personnages  historiques;  a/^ec  un  texte 
explicatif  dans  lequel  on  suit  F  état  civ^il  et  poli- 
tique  de  la  nation  française ,  jusqu'au  gouy^erne^ 
ment  constitutionnel,  et  des  notices  biographiques 
sur  les  hommes,  célèbres  qui  ont  paru  dans  cho" 
que  siècle  ;  par  F.  Goffàux  ,  professeur-^mérite 
du  Collège  de  Louis-le-Grand  (i). 

Un  des  traits  qui  distinguent  honorablemèni  letems 
ou  nous  vivons,  est  l'émulation  et  la  tendance  géné- 
rale des  esprits  éclairés  vers  les  moyens  d'améliorer 
tous  les  degrés  de  l'éducation  et  de  l'enseignement.  On 
a  senti  que  les  lumières  devaient  offrir  les  plus  utiles 
appuis  à  la  morale  publique  et  aux  institutions  sociales , 
en  donnant  à  l'opinion  de  tous  la  salutaire  énergie 
d'une  véritable  conscience  publique.  L'instruction 
étant  peu  à  peu  répandue  dans  toutes  les  conditioiis, 
et  dans  la  mesure  relative  aux  besoins  de  chacune 
d'elles,  orettra  toutes  les  volontés  en  harmonie  avec 
les  lois,  et  fortifiera  l'empire  des  lois  par  celui  des 
mœurs. 

•  (i)  iTol.  in-8<*j  avec  deux  tableaux.  ChezTauteur,  au  collège 
de  Louis-le-Grand ,  rue  Saint- Jacques,  n**  I34'j  et  chez  Arthus 
Bertrand,  libraire,  rue  HautefeuiUe,  n^  23<  Prix,  6  fr. 
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C'est  dans  cette  vue  et  pour  les  écoles  du  second  de- 
gré qu'a  été  composé  l'estimable  ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. Ces  écoles ,  d'après  lesystème  suivi  en  France, 
sont  connues  et  désignées  sous  le  nom  de  collèges  /  on 
sait  qu'on  reprochait  autrefois  à  ces  étabiissemens ,  de 
négliger  entièrement  l'enseignement  de  Thistoire  na<- 
tionale.  Les  jeunes  gens  en  sortaient,  plus  instruits, de 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de.Rome ,  que  de  celle  de  leur 
patrie.  Aucun  ouvrage  n'onrait,  soit  aux  maîtres ,  soit 
auK  élèves  ,  un  abrégé  substantiel ,  assez  précis  et  assez 
•complet  pour  remplir  cette  importante  lacune.  Entre 
les  divers  essais  tentés  dans  cette  direction ,  les  uns,  exé^ 
cutés  sur  un  plan  trop  étendu  ,^  n'avaient  été  adoptés 
que  dans  quelques  écoles  militaires  :  de  ce  nombre 
étaient  V Histoire  de  Phonneur français  y  en  8  volumes, 
V Histoire  4u  patriotisme  français  y  en  6  volumes ,  et 
quelques  autres  écrits  du  même  genre. 

Ces  productions ,  quoique  rédigées  dans  des  inten« 
tions  louables  ,  ne  formaient  point  un  livre  élémentaire 
convenable  et  suffisant  pour  les  jeunes  gens  -,  d'autres, 
beaucoup  plus  sommaires ,  inspiraient  une  sorte  de  dé-> 
goût,  par  leur  aridité  comme  par  leur •  insignifiance. 
Nulle  réflexion  ne  s'y  joignait  aux  événemens  ;  aucun 
fil  ne  venait  les  unir  :  ce  n'était  pas  même  le  squelette 
de  notre  histoire.  Il  fallait,  pour  composer  un  travail 
véritable  ment  ^tile,  tenir  un  juste  milieu,  également 
éloigné  -de  la  sécheresse  et  de  la-  prolixité  ;  présenter 
les  événemens  les  plu«  remarquables  avec  leurs  circons- 
tances les  plus  essentielles ,  en  faire  apercevoir  l'enchaî- 
nement par  l'indication  de  leurs  causes  éloignées  ou 
prochaines,  et  de  leurs  conséquences  directes  ou  iudi-> 
rectes  ;  joindre  l'histoire  des  mceurs  à  celle  des  lois  et 
des  institutions.  C'est,  en  partie,  d'après  ce  plan ,  que 


\ 
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Tabbë  Millot  a  trace  ses  Èlémens  dé.  l'histoire  de 
France^  compositicm  sage  et  instructive  sous  le  rapr 
port  des  idées^y'de  la  méthode  et  du  style. 

Nous  ne  mettons  point  au  rang  des  ouvrages  élé-<- 
menlaires  V Abrégé  du  président  Ménault^  qui  a  plutôt 
ëct^t  pour  les  hommes  Àîts  que  pour  la  jeunesse,, en 
cherchant  à  éclaircir  plusieurs  points  de  critique  et 
d'érudition.  L'historien  ne  s'arrête  qu'aux  faits  qui 
peuvent  mériter  l'attention  du  législateur  et  du  philo<^ 
sophe  :  sur  l'état  ou  la  condition  des  personnes  ,  sur 
Faffranchissement  des  communes ,  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain ,  indiquée  dans  une  colonne  de  ses 
tableaux ,  qui  présente  l'énumération  sommaire  des 
sa  vans  et  des  littérateurs  célèbres  de  chaque  siècle.  On 
y  remarque  des  aperçus  de  notre  ancien  droit  public , 
et  une  généreuse  dispositiop  d'esprit  qui  inspire  tou- 
jours à  l'auteur  ,  dans  cette  matière  à  la  fois  grave 
et  délicate ,  les  pensées  d'un  sage  et  les  vœux  d'un  bon 
cit6yen.  Il  était  à  regretter  que  l'on  n'eàt  pa&  appli- 
qué à  xkxx  ouvrage  plus  élémentaire  la  forme  de  ces 
tableaux ,  dont  le  mécanisme  pouvait  suggérer  le  mode 
et  le  degré  de  perfectionnement  dont  ils  étaient'  sus- 
ceptibles. C'est  cette  application  perfectionnée  dont 
M.  GofFaux  s'est  occupé  avec  succès  ,  en  composant 
tin  abrégé  vraiment  instructif,  aussi  attachant  pour 
le  fond  que  par  la  forme  ,  et  en  Raccompagnant  de 
tableaux  qu'il  appelle  séculaires  et  chronor^téiriques. 

Ces  tableaux  présentent ,  en  effet ,  sur  autant  de 
colonnes  ,  les  principaux  faits  de  chaque  siècle  ,  et 
divisent  régulièrement  chaque  siècle  en  dix  périodes 
de  dix  années  chacune.  Par  ce  moyen ,  l'auteur  ren4 
aussi  agréable  que  facile ,  aussi  profitable  qu^  métho- 
dique^  l'étude  de  notre  histoire  qu'il  fait  remonter 
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au  berceau  de  la  monarchie.  Il  a  bien  chmsi  les  faits , 
et  les  a  réduits  dans  les  proportions  conyenables  pour 
un  ouvrage  élémentaire ,  sans  en  affaiblir  l'intérêt , 
sans  rompre  la  chaîne  naturelle  qui  les  unit.  Son  style 
esrt  pur  et  correct,  quelquefois  même  élégant  sans 
affectation.  On  lit  avec  plaisir  les  abrégés  de  Golds^» 
mith  ;  on  lira  ,  sans  doute ,  avec  intérêt  et  avec  fruit 
celui  de  M.  Goffaux;  il  offre  au  plus  haut  degré  le 
mérite  du  genre.  Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes  les 
indications  comprises  dans  les*  tableaux  séculaires  et 
chronométriques  ;  nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs 
à  l'ouvrage  même  s  ils  y  reconnaîtront  un  moyen  facile 
ifle  graver  plus  profondément  les  traits  de  notre  his- 
toire dans  la  mémoire  et  dans  l'intelligence  des  jeunes 
gens,  et  d'approvisionner  leur  esprit  de  documens  pré* 
paratoires  et  de  souvenirs  utiles  qui  les  guideront  dans 
la  lecture  d'ouvrages  plus  étendus ,  propres  à  com- 
pléter leur  instruction. 

Cet  éct*it  met  à  leur  portée  ce  qu'il  y  a  de  plus  im*' 
portant  à  connaître  sur  nos  origines  nationales*,  sur  la 
noblesse  et  la  féodalité,  snr  les  limites  posées,  dans  les 
premiers  tems  de  la  monarchie ,  à  l'autorité  royale  ;  «ur 
l'affranchissement  des  communes  destinées  à  défendre 
cette  autorité  contre  la  tyrannie  des  noble»;  sur  l'abo*- 
lition  progressive  de  la  servitude  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  sur  les  états-généraus ,  sur  les  rois  qui 
eurent  ioin  de  les  convoquer,  comme  sureaux  quiné^- 
gligèrent  cette  obligation ,  parce  qu'ils  méconnaissaient 
la  véritable  nature  de  leur  pouvoir;  sur  la  créationde 
)a  chevalerie ,  qui  fit  briller  un  commencement  de  ci- 
vilisation au  milieu  des  crimes  de  l'anarchie  féodale; 
sur  la  renaissance  des  lettres  et  des  sciences ,  sur  la  ré« 
forme  de  Luther  et  do  Calvin,  sur  les  changemens  po- 
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litiques  qu^elle  produisit  dans  quelques  pays  ^  sur  Tap* 
pui  donné  par  plusieurs  de  nos  princes  à  ces  divers 
changemens.  L'auteur  termine  son  récit  historique,  k 
l'époque  oii  commence  notre  révolution  ;  mais  ^  il  étend 
ses  tableaux  jusqu'à  nos  jours,  de  manière  que  la  jeu- 
nesse studieuse  peut  tenir  sans  peine  le  fil.  qui  unit  le 
présent  au  passé,  et  embrasser  d'un  seul  coup-d'œif 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  patrie. 

M.  Goffaux,  pour  mieux  fixer  l'attention  de  ses 
jeunes  lecteurs ,  a  disposé  à  leur  usage  une  série  de 
questions  ,  à  l'aide  desquelles  ils  peuvent  s'interroger 
eux-mêmes ,  et  se  rendre  compte  de  leur  lecture  et  det 
impressions  qu'ils  en  ont  reçues.  Ce  procédé  n'est  pas 
moins  utile  aux  jeunes  maîtres  qu'aux  élèves  ,  et  faci- 
litera également  les  travaux  des  uns  et  des , autres. 
Comme  la  marche  rapide  d'un  abrégé  ne  comporte 
point  le  développement  des  caractères  de  quelques  per- 
sonnages historiques  ,  qui  méritent  d'être  proposés  en 
exemples  à  la  jeunesse  ;  l'auteur  a  eu  l'henreu^e  idée 
de  placer^  à  la  fin  de  son  livre,  quelques  notices  biogra- 
phiques des  principaux  personnages  de  notre  histoire, 
autres  que  les  rois ,  dont  ijs  sont  contemporains.  C'est 
une  espèce  de  petit  Plutarque  Français,  et  une  galerie 
d'illustres  modèles ,  qui  sont  classés  par  siècles  ou  par 
règnes  ,  et  qui  font  ainsi  mieux  connaître  le  véritable 
esprit  des  tems  oii  ils  ont  vécu  ;  on  trouve,  avec  inté* 
rét,  dans  cette  galerie,  plusieurs  de  nos  compatriotes , 
moissonnés  dans  les  dernières  guerres. 

Nous  croyons  que  l'auteur  a  réellement  atteint  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  de  rattacher  la  génération 
nouvelle  à  ce  qui  est ,  par  la  connaissance  de  ce  qui  a  été , 
et  de  lui  faire  apprécier  d'autant  mieux  les  institutions 
dont  elle  doit  recueillir  les  bienfaits.  M.  A.  J. 
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REVUE 

De  quelques  nouveaux  écrits  pour  et  contre  la  Charte 
constitutionnelle  et  la  LiOides  élections  (i). 

(9E17XIÈME  ARTICLE,  f^oy.  cî-dessus,  p.  laa — ia8.  ) 

De  la  Représentation  nationale  ,  et  principes 
sur  la  matière  des  élections;  par  M.  Flattgergûes, 
ancien  député  (2)  \ 

Sept  Chapitres  ,  sur  lek  changemens  proposés  à 
la  loi  des  élections',  par K*  L.  B.  (3); 

De  la  Séance  du  i5  Janvier  1820,  et  de  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  les  projets  du  minis- 
tère sur  les  destinées  de  F  État;  par  M.  Kératrt, 
député  du  Finistère  (4); 

Appel  a  la  Raison  publique,  sur  les  dangers 
qui  nous  menacent;  par  M.  Haken  (5); 

Examen  du  Système  de  M.  Flaugergues  ,  éta^ 
blissant  la  dictature  du  Roi  et  des  Chambres^ 
ou  leur  pouvoir  de  changer  ^la  Constitution,  sans 
observer  aucunes  formes  spéciales;  par  M,  Lan- 
juiNAis ,  pair  de  France  (6), 

Il  semble  que  l'ouvrage  de  M.  Flaugergues  et  celui 
ie  M.  A.  La  Baumelle  ont  paru  avec  Tapprobation 
du  même  cabinet  ministériel ,  puisque  tous  les  deux 

(1)  En  continuant  de  jeter  un  conp-d^œil  rapide  sur  quelques 
nouveaux  écrits  qui  traitent  les  grandes  questions  auxquelles  se 
rattachent  les  intérêts  de  la  monarchie  'constitutionnelle,  en. 
France,  nous  ne  sortons  point  du  cadre  ni  du  plan  que  nous 
nous  sommes  trace's ,  puisque  ces  questions  appartiennent  beau- 
coup moins  à  la  politique  spéciale  et  aux  circonstances  du  mo- 
ment ,  qu'à  là  politique  générale  et  aux  bases  de  la  liberté  pu- 
blique. N.  D.  A. 

(a)  In-8®  de  i43  pag.  Paris,  i8ao.  Dondey-Dupré.  . 

(3)  In-8*  de  107  pag.  Paris,  iSao.  Barrois  atné. 

(4)  Jn-8<*de  4^  pag.  Paris,  i8ao.  Baudouin  frères. 

(5)  ln-80.  Paris,  i8ao. 

(6)  In-8^  de  4o  pages.  Baudouin  frères. 
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favorisent  les  innorations  ministérielles  ;  mais  publiés 
simultanément^  l'un  combat,  l'autre  en  un  point  re* 
marquable,  puisque  M.  La  B.  détruit  par  la  base  la 
partie  très  populaire  du  plan  de  M.  FI.  ,  sa  théorie 
des  intérêts  j  ou  des  trois  catégories  des  passions ,  fon- 
dée sur  la  propriété  de  même  nature. 

M.  La  B.  commence ,  ainsi  que  finit  M.  FI. ,  par  at- 
taquer la  stabilité  de  la  Charte,;  il  la  persifle  dans  le 
chap.  I*',  sous  le  nom  A^ immutabilité  absolue  :  cette 
expression  commode  lui-  suggère  toute  sorte  de  badi- 
'  nages  et  de  moqueries  ingénieuses ,  mais  qui  se  rédni-» 
sent  au  vain  sophisme  y  de  changer  la  question  pour 
la  résoudre  avec  quelque  avantage. 

Dans  le  second  chapitre ,  il  tâche  de  faire  comprendre 
que  les  innovations  ministérielles  sont  moins  intem- 
pestives qu'on  ne  le  croit;  et  dans  ce  point  il  est  faible* 
Dans  le  troisième  chapitre ,  il  réfute  assez  biiçn  la 
théorie  des  trois  intérêts,  ou  des  trois  classes  ^  des  trois 
castes  d'électeurs ,  que  M.  FI.  fait  sortir  d'une  propriété 
homogène^  considérée  comme  grande  y  moj-enne  ou 
petite  \  et  qui  ramènerait  un  tiers  d'électeurs  payant 
5o  fr.  ou  environ.  C'est  \k  ce  que  probablement  le  mi- 
nistère a  blâmé  dans  l'ouvrage  de  M.  FI. ,  et  ce  que 
réfute  avec  adresse ,  c'est-à-dire  y  un  peu  à  la  sourdine , 
M.  La  B.  y  en  se  voilant  sons  le  titre  vague  de  Ré~ 
Jlçxions  générales  sur  les  élections» 

Vient  ensuite ,  pour  quatrième  chapitre ,  un©  cen-^ 
sure  approfondie  des  fraudes  et  des  intrigues  qui  peu- 
vent influer  dans  les  assemblées  électorales.  On  sent 
bien  que  l'auteur  n'a  pas  en  vue  de  blâmer  ici  l'éner- 
gique hardiesse  du  travail  des  élections  par  les  agens 
ministériels.  Ce  n'est  point  là  ce  qu'il  se  charge  de 
dénigrer.  Mais  il  en  veut  aux  comités  locaux ,  etsurtout 
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ji  un  comité  de  Paris;  il  prétend  qu'on  ne  trouve  plus 
l'influence  mintstérieUe  çufs  dans  les  déclamations  que 
Ton  fait  contre  elle.  Elle  est ,  dit-il ,  quelquefois  nui'*-'' 
sible.  Elle  existerait  donc  ailleurs  que  dans  les  dêcla* 
matjons  qui  la  décréditent.  Il  n'aime  point  les  can^ 
didats  qui  s* engagent  à  ne  point  accepter  déplace  mi*- 
nistérielle  ,  parce  que  y  dit -il  rondement,  il  rCy  en 
a  pas  de  plus  ministérielles  que  celles  de  ministre.  Il 
se  plaint ,  il  s'étonne  de  ce  qu'on  nomme  des  députés  en 
haine  des  ministres  ,  sans  examiner  le  cas  oix  les  mi«- 
nistresr  agiraient  et  refuseraient  d'agir ,  en  haine  de  la 
constitution  y  et  où  les  électeurs  ,  dans  leurs  choix  anti'* 
ministériels  j  ne  feraient  exactement  que  soutenir  le 
régime  constitutionnel. 

M.  La  B.  consacre  les  chapitres  quatre  et  cinq  à  ex« 
poser  et  à  justifier  les  innovations  combattues  par  plu» 
de  60,000  pétitionnaires  ,  et  sur  lesquels  nos  lecteurs 
sont  probablement  assez  instruits. 

M.  FI.  est  plus  grave,  plus  imposant ,  plus  propre  à 
séduire  par  son  nom,  jusqu'ici  honorablement  coniTu, 
et  par  un  grand  appareil  d'esprit  de  système  ,  de  mé- 
ditations profondes,  et  de  raisonnemens  multipliés.  Son . 
ouvrage ,  de  cent  quatre  pages  ,  est  écrit  d'un  trait ,  et 
néanmoins  avec  assez  de  méthode  :  on  lui  reproche  du 
néologisme ,  et  une  doctrine  ultra-populaire  dans  les 
bases ,  mais  entièrement  subversive  des  constitutions 
écrites  et  de  la  Charte,  et  tout  a  la  fois  oligarchique  et  mi- 
nistérielle dans  les  résultats.  Il  veut  deux  degrés  d'élec- 
tion ,  Et  dans  chaque  département  trois  collèges  de  ci-^ 
toyens,  nommant,l es  électeurs ,  et  trois  ordres  d'électeurs 
élus,  nommant  les  députés  dans. ces  trois  ordres.  Il  se 
déclare  aussi  pour  le  renouvellement  intégral.  Cette  idée 
fondamentale  de  la  politique  du  pouvoir ,  est  égaler 
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ment  une  idée  mëre  dans  la  doctrine  de  notre  auteur  ; 
il  tremble  que  les  grands  travaux  ministériels  d'une 
élection  annuelle,  dans  dix-sept  départemens,  n'épuisent 
les  forces  de  ceux  qui  tiennent  le  timon»  Il  a  jugé  que 
ces  travaux  simultanés  ,  dans  quatre-vingt-six  dépar* 
temens ,  auraient  au  moins  de  grands  avantages  pour 
le  soulagement  des  ministres  qui  ,  pendant  l'accès 
universel  de  fièvre  électorale  ,  seraient  plus  enhardis  à 
tout  mettre  en  œuvre  afin  de  se  procurer  une  domina- 
tion sûre,  pendant  cinq  années  consécutives ,  avec  des 
surveillans  de  leur  choix ,  qui ,  la  première  année ,  ren- 
draient inutiles  toutes  plaintes  contre  les  irrégularités 
ministérielles  d,e  leurs  propres  élections ,  et  qui ,  pen- 
dant les  cinq  ans  de  repos  ,  ne  s'occuperaient  qu^à  té- 
moigner à  leurs  véritables  créateurs,  une  gratitude,  un. 
dévoueme'nt  sans  bornes.  On  sait  que  cet  état  de  choses 
est  né,  chez  les  Anglais ,  de  leur  parlement  dictateur, 
et  intégralement  renouvelé.  Les  trésors  de  l'univers  né 
les  ont  pas  sauvés  de  la  plaie  du  despotisme  oligarchi- 
qite ,  et  de  la  détresse  croissante  d'un  tiers  de  leur  po- 
pulation. En  vain  M.  FI.  s'efforce  de  nous  ramener  à 
la  raison  ,  dit-il ,  et  à  de  prétendues  vérités^principes. 
Il  nous  pousse  dans  l'arbitraire  et  dans  les  troubles,  en  dé- 
truisant la  stabilité,  premier  principe  de  Tordre,  de 
la  paix  et  de  tout  vrai  gouvernement  représentatif. 

Nous  parlerons  bien  différemment  de  M.  deKératry. 
Pensées  ,  raisonnemens  ,  expressions ,  sentimens  et 
images,  tout  parait  digne  d'éloges  dans  sa  brochure, 
intitulée  de  la  Séance  du  1 5  janvier;  tout  y  annonce 
également  le  penseur  et  l'écrivain  distingué ,  l'homme 
d'État  et  rhomme  d'un  rare  talent,  le  défenseur  éclairé 
de  la  Charte  et  de  la  loi  des  élections ,  l'ami  vrai  du 
Roi  et  de  la  patrie.  Noble  Breton  de  l'ancien  régime , 
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il  montre  sa  yerta  et  son  excellent  esprit ,  en  défendant 
le  nouveau  j  et  en  lui  restant  fidèle ,  aux  approches  de 
la  nouvelle  tempête. 

Nous  citerons  les  titres  de  ses  chapitres,  et  nous 
transcrirons  la  fin  du  dernier. 

Gh.  I  y  Motifs  de  l'écrit  ;  2 ,  sur  la  Séance  du  1 5  janvier 
1820;  3  9  du  Discours  de  M.  de  Villèle  dans  cette  séance  ; 
4  9  Influence  de  la  loi  projetée  par  rapport  aux  Bour»' 
bons  ;  5,  du  Nouveau  projet,  par  rapport  j^u  ministère 
et  au  gouvernement  ;  6,  de  l'Influence  de^  affaires  pré* 
sentes,  par  rapport  aux  nobles  ;  7  et  dernier ,  des  Res«* 
sources  qu'offre  la  situation  présente! 

t(  On  a  parlé  d'appeler  au  secours  de  l'arbitraire  les 
hommes  dont  le  courage  a  illustré  l'empire  de  Napo- 
léon :  erreur ,  si  l'on  fondait  quelque  espoir  sur  de  tels 
moyens!  L'épée  des  braves  ne  sortira  jamais  du  four^ 
reau  contre  la  liberté  publique.  Dans  le  cas  contraire  ^ 
elle  serait  bientôt  émoussée...  Désormais,  la  force  et  le 
droit  sont  inséparables....  » 

te  Si  la  nation  est  aujourd'hui  agitée,  si  elle  est  même 
effrayée  de  ses  propres  terreurs ,  c'est  qu'jbn  s'est  appuyé 
sur  les  ennemis  de  nos  însêitutions.  Les  mettre  dans  la 
joie ,  c'est  nous  o];'donner  la  douleur.  Qu'il  faudrait  peu 
de,  choses  pour  calmer  ces  inquiétudes  !  Hommes  du 
gouvernement ,  ne  cherchez  pas  k  nous  enlever  nos  lois, 
et  ces  députés  calomniés  vous  porteront  des  votes  qui 
kie  seront  pat  marqués  par  des  injures.  De  la  bonne  foi, 
et  la  France  est  à  vous!  II. est  peu  convenant  de  témoi«> 
gner  sans  cesse  des  craintes  pour  la  monarchie.  Plus  elle 
semblera  s'occuper  d'elle-même ,  moins  elle  paraîtra 
forte  ;  plus  elle  s'occupera  du  bonheur  national ,  mieux 
lé  peuple  sera  disposé  à  la  défendre.  Car  il  serait  ab- 
surde de  croire  qu'on  l'aimât  par  un  sentiment  gra- 
TOME  v«  21 
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tait.  Le  Quand  même  n'œl;  <ia'iiji  mentange  avec  lequel 
«OQ  exige  {^1  us  qu'on  n'apporte.  Qu'ellepr^tè^  les  inté- 
lits  nés  saûs  eile  ;  qu'elle  s'en  fasse  des  amis ,  et  la  re* 
coimaiiss^iice  Veillera  pour  lalmmte ,  puisqu'il  est  dans 
la  nature  des  dkoses  qte ,  de  manière  ou  d'autre ,  le 
l>ieiifait  remonte  à  sa  souitre.» 

If.  Baken,  dans  V Appel  à  tahaisanpubUftwsurles 
4Umgfir$  qui  noue  meniteentj  combat,  en  Tif^ouceux 
«ilblètè ,  le  projet  desministres  unis  à  l'ancienoe  et  im^ 
^IftCablé  aristocratie.  D;  défend,. avec  chaleur ,  la  nar 
■tion  française  contre  les  nott^elles  attaques  d'une  oli- 
garchie qui  veut  abaolnment  se  sui»titeer  k  la  mo* 
nêrchie  représentalive  et  oonstittttiomieHe ,  et  de  ces 
liommes  d'État  qui ,  pour  cmiserTer  ou  pour  acquérir 
l'erercice  du  pouyoir,  font  alliance  avec  les  ennemis 
4e  la  Uberlé ,  l'anrétentdans  sa  marche  tégttime ,  tra* 
^fslent  lein  sermens ,  et  s'efforcent  de  raiTerser  la 
^constitution  même.  «  Ainsi,  ^itM.  Haken,  trois  mil«» 
lions  dlioauBes  seraient  mects  en  Tain  dans  les  co4^ 
bats  ^  lur  l'ëchalaud  et  dans  les  fers.  Ainsi,  trente  ans 
ifi  nelre  vie  se  seraient  écoulés  dans  les  souffrances,  au 
jHiiSiee^  d'effvoy^ables  cèrlamités,  pour  nous  retrouver  an^ 
rdessK>iisd«i;pcliilftd^'oiftnottssttmœea  partis^  et  pour  aroir 
à  regretter  le  ptoffoir  absolu,  l^on,  il  n'en  seca  pas 
jatosi....  La  vésignatton  tiailbt,  ob  tombe  l'eapéKance.... 
iQoe  demande  donc  ce  peuple  si  dâBcile  à  cooienter? 
liT  nespect ^eor jlft  foi  jurée,  et  d«f  ^repos  pporës  tant 
4'^aniges  (t),  »   "^  LswuiBraiSi 

tm^m^  tvt .Mil minMi    f"     '■>■■>■ «^   il       II,!!'!.!    »    iiiwir'" 

(i)  On  <;oiii{»rend  f{ne  M.  Lanjuinais.,  auteur  àa  cet  «xtrait^ 
n''ait  rien  Toala  dire  de  soo  écrit.  Noas  Supplëeroos  à  son  silence, 
en  rindîqnant  cu^iwf  une  discussion  philosophique  et  bistoriquj^ 
•or  un  peiat  impoxtaat  de  droit  public  intérieur. 

N.  D,  ». 
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CofJRS  AHAlkYTXQiJE  DB  LlTTÉRATCaE  GÉNÉRALE,    tel 

qu'il  a  été  professé  à  T Athénée  de  Paris  par 
N.  L.  Lemercisr,  membre  de  TJnstiua,  AcO'  ' 
demie  française  (i). 

L'iprsTiTUTfoiv  de  VAthénéede  Paris  a  procuré  ao^  Mr 
t«ei'  comme  aai.  sciences ,  d'incontestables  avantages. 
Apres  y  avoir  professa  pendant  plnsieurs  années ,  Lai 
Harpe  publia  ses  leçons ,  et  nous  eûmes  un  cours  de 
littérature,  qui ,  malgré  se»  nombreux  défauts,  fut 
reçu  avec  faveur  dans  le  monde  littéraire.  Dans  ces  der* 
niers  tems,  k  savant  Ginguené  y  fit  connaître  tous  les 
tréscH's  que  renfermait  une  littérature  étrangère  trop 
peu  étudiée  et  mal  appréciée  ;  en  développant  c^t  éten- 
dant les  dissertations  qu'il  y  avait  prononcées  »  il  can^-" 
posa  cette  grande  Bisioire  littéraire  d^ Italie ,  que  \e$ 
Italiens  eux*mêmes  citent  toujours  avec  élog^,.  et  qu'ils 
se  sont  empressés  de  s'approprier  par  des  traductions. 
Enfin  y  M.  Lemercier,  après  avoir  remplacé ,,  dans  la 
chaire  de  TAthén^ ,  ces  deux  célèbres  profissseurs ,  pi»r 
blie ,  à  leur  exemple ,  ses  leçons ,  sdus'le  titre  de  Cours 
anaïjrtique  4c  littérature  générale.  C'est  un  bon  ou»* 
vrage  de  plus  que  nous  devon»  &  L'établiftsem^eill:  ,^ 
•  rAtkénée.  -  ,    .  ^ 

«   Voici,  d'après  l'auteur  lui-même,  l^i  plan  dle,^oii 
cours  de  littérature  : 

i^.  Classifier  chaque  gesfre  ,  en  marquer  l'origniey 
l'essence ,  le  caractère  et  le  perfectionnement  ; 

4^ « mm      . 

(i)  Puri»,  i^i5.  4  ^^'  ia-d^.  ïlil^veuy  UbrAire,  pa^M^s  d«» 
Panoramas  y  itf*  a8.  Pnz ,  ao  fr. 

^1* 
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2*^.  Distinguer  les  espèces  qui  en  défirent ,  et  les  ran- 
ger dans  les  classes  de  leur  genre  ; 
'    3^.  Classer  <:eux  des  genres  primitifs  qui  ne  peuvent 
participer  d'aucun  autre ,  sans  en  être  altérés  ,  ainsi 
que  leurs  espèces  bien  différenciées  entre  elles  ; 

4^.  Reconnaître  les  genres  qui  peuvent  rentrer  les 
uns  dans  les  autres ,  et  devenir  meilleurs  par  leurs 
alliances. 

On  voit  que  M.  Lemercier  a  appliqué  à  Fétu  de  de  la 
littérature,  la  méthode  que  l'on  suit  dans  Tétude  des 
sciences.  Il  passe  de^enre^  aux  espèces ,  et  des  espèces 
aux  variétés  même.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  a  ap- 
pelé son  cours  analjr tique.  Mais  cet  appareil  scientifi- 
que n^épouvantera-t-il  point  quelques  lecteurs  ?  Hâ-^ 
tons-no  us  de  les  rassurer  :  il  tke  résulte  de  ces  divisions 
et  subdivisions  ,  que  plus  de  clarté.  L'auteur  sait  tou- 
jours entremêler  à  ses  préceptes ,  d'intéressantes  obser- 
vations ,  des  réflexions  philosophiques ,  et  il  les  ap- 
'puîe  par  des  citation^  puisées  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. La  route  qu'il  suit ,  est  droite  ,  il  est  vrai ,  et 
uniforme  ;  mais  elle  est  bordée  de  monumens ,  d'^ 
difices  variés ,  de  bois  romantiques  qui  délassent  la 
vue ,  distraient  l'attention  trop  prolongée,  et  occupent 
agréablement  l'esprit. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Lemercier  dans  sa  marche 
méthodique  ;  mais  l'arrêtant ,  ou  plutôt ,  m'arrêtant 
avec  lui  sur  quelques-uns  des  nombreux  objets  de  set 
«observations ,  j'y  joindrai  les  miennes  :  quelquefois 
même  je  lui  proposerai  des  doutes  ,  lui  soumettrai  des 
objections.  C'est  ainsi  que  l'on  s'instruit  à  l'école  des 
maîtres. 

M.  Lemercier  ne  pouvait  guères  entreprendre  un 
cours  de  littérature ^  sans  parler  des  rhéteurs,  tant 
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«nciens  que  modernes,  qui  ont  professée  ayant  lui  Y  Art 
de  bien  dire  et  de  bien  écrire.  Il  passe  donc  en  revue 
d'abord  Aristote  ,  qu'on  pourrait  surnommer  Tinven- 
teur  des  principes  ;  ensuite  Longin. 

«  S'il,  fallait  y  comme  il  le  dit ,  un  esprit  aussi  subtil 
que  réglé  ,  tel  que  celui  d'Aristote ,  pour  suivre  pied 
à  pied  les  opérations  si  fugaces  de  l'entendement  hu- 
main ,  les  saisir  et  réduire ,  comme  il  le  fît  en  sa  lo- 
gique, aux  simples  élémens  du  syllogisme  tout  l'art 
du  raisonnement ,  il  ne  fallait  pas  une  vue  moins  per- 
çante et  moins  sûre  pour  pénétrer  le  caractère  du  virai 
sublime,  »  Et  c'est  ce  qu'a  fait  Longin  ,  dans  son  cé- 
lèbre traité,  ou  il  offre  des  modèles  du  sublime ,  pris 
en  général ,  sans  chercher  à  le  définir.  Gomme  lui , 
M.  Lemercier  en  rapporte  divers  exemples,  et  c'est 
pour  moi  une  occasion  de  relever  une  petite  erreur  qui 
lui  est  échappée.  Il  attribue,  comme  c'est  l'usage ,  à  Pas- 
cal cette  phrase  sublime  en  effat ,  et  qui  se  trouve  dans 
ses  Pensées  :  «  Le  monde  est  comme  une  sphère  dont  le 
»  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  » 
Cette  grande  pensée  n'est  point  de  Pascal  ;  il  l'avait  co- 
piée mot-à-mot ,  dans  un  ouvrage  assez  ridicule  par 
le  style ,  et  presque  ignoré  ,  dans  la  volumineuse  pré- 
face que  mademoiselle  de  Gournai  yjille  d'alliance  de 
Montaigne ,  avait  mise  en  tête  de  l'édition  de  i635 ,  des 
Essais,  Et  ou  cette  demoiselle  l'avait-ellè  prisé ,  elle- 
Inême  ?  Dans  un  auteur  ancien  ,  qu'elle  appelle  7>w- 
megeste  ,  et  qui  n'est  autre  qu'un  philosophe  ,  qui 
▼ivait  probablement  dans  le  deuxième  siècle  de  notre 
yie  ,  et  dont  on  publia  deux  dialogues  ,  en  1471 9  son» 
le  nom  à*Hermhs,  —  Je  reviens  aux  rhéteurs. 

Je  m'attendais  à  trouVçr  après,  ou  plutôt  avant 
les  jugemens  que  porte  l'auteur  sur  Longin ,  des  con- 
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Àdërations  sur  Qamtilien,  dont  le  nom  est  devenu  tin 
titre  d'iionneur  pour  tous  ceux  qui  professent /'avec 
succès  Féioquence  ;  sur  ce  rhë^ur  qui ,  le  premier ,  à 
Rome,  ouvrit,  aux  frais  de  FËtat,  une  école  de  rhé- 
torique. Mais  M.  Lemercier  a  cru  devoir  réserver 
Texamen  des  livres  de  Quintilien ,  pour  la  partie  de 
son  ouvrage  oii  il  doit  analyser  l'art  oratoire. 

Parmi  les  rhéteurs ,  ou  plutôt  les  professeurs  mo- 
dernes de  littérature,  il  ne  s'arrête  que  sur  ceux  qui 
lui  paraissent  devoir  occuper  le  premier  rang,  tels  que 
Rollin ,  Dubos  ,  La  Harpe  et  Ghénier.  A  peine  cite-t-il 
les  noms  de  ceux  qui  n'ont  fait  que  répéter  ce  que  l'on 
regardait ,  il  y  a  peu  de  tems  encore ,  comme   des 
préceptes  généralement   admis,  et  ne  se  sont  guère 
distingués  que  par  l'ordre  plus  ou  moins  bon  dans  le- 
quel ils  les  ont  présentés,  que  par  le  style  plus  ou 
moins  élégant  dont  ils  ont  revêtu  des  idées  presque 
vulgaires.  De  ce  nombre  sont  les  d'Aubignac  ,  les  Le 
Bossu ,  les  Grevier  ,  et  même  Marmontel.  Mais  il  atta-r 
que,   en  passant,  Lamothe,  «  qui  n'usa  de  son  éru- 
dition que  pour  combattre  les  anciens  classiques  ;  qui 
plaida  les  avantages  de  la  prose,  en  ne  traduisant  que 
des  poètes  ;  qui  se  flatta  d'embellir  et  de  corriger  Homère 
et  Sophocle ,  en  les  dépouillant  du  rhythme  et  des  fic- 
tions ;  et  qui  décria  lui-même  tout  l'esprit  qu'il  eut 
en  abusant  de  son  adresse  '  pour  renouveler  nne  vieille 
querelle  ,  et  ressusciter  les  Zoïle.  »  On  aime  d'autant 
plus  à  voir  M.  Lemercier  rendre  hommage  aux  an- 
ciens  classiques,  que  La  Harpe,  son  devancier ,  ne  les 
a  ni  bien  connus  ni  bien  appréci|$s.  Ce  sont  pourtant, 
ce  seront,  peut-être ,  toujours  les  seuls  vrais  modèles  ; 
et ,  après  dix-huit  siècles  écoulés ,  bous  devons  encore 


/ 


J 


UlfrÉRATUlE*  %t^ 

rifétêr  fitte  Horace ,  aux  «éopIiTtes  de  lu  titttratiurc  r 

ExetnpUuia  grœca 
Noctttmd  venatB  mamt ,  venatê  diurne. 

On  sera  sans  doute  curieux  de  conaaitre  l'apinioa 
de  notre  auteur,  sur  ce  fougueux  La  Harpe^  qui  ^ 
à  la  fin  du  dernier  siècle ,  s'était  emparé  du  sceptre 
de  la  critique ,  qu'il  maniait  avec  hauteur  et  rudesse. 
11  le  ménage ,  parce  qu'il  sait  qu'il  pourrait  paraître 
inconvenant  de  rabaisser  l'homme  qui  l'avait  précédé 
dans  la  même  chaire.  Mais  ,  inalgré  toutes  ses  précau- 
tions oratoires  yoa  devine  aisément  sa  véritable  pensée^ 
qu'au  reste  je  partage  sans  restriction. 

«  La  rectitude  des  principes ,  dit-il ,  est  ici  l'objet 
de  notre  plus  importante  considération  ;  elle  ne  doit 
se  ployer  à  nVils  petits  égards ,  lorsqu'il  s'agit  de  bien 
marquer  la  doctrine.  Ce  ne  sera  point  moi  qui  jur» 
gérai  si  La  Harpe  eut  autant  de  lumières  que  de  zèle. 
On  le  comparera  dans  ses  travaux  avec  les  professev#s 
habiles  qui  l'ont  précédé ,  on  verra  s'il  possède  l'esprit 
méthodique  d'Aristote,Ia  supériorité  des  vues  deLongin, 
le  discernement  pur  de  Louis  Racine,  et  l'instruction 
solide  de  RoUin.  Ce  procès  se  juge  entre  des  morts  , 
c*est-àr-dire  au  tribunal  de  la  mémoire ,  oh  ne  préside 
plus  la  partialité,  et  ou  l'arrêt  que  porteront  les  an- 
diteiirs  eux-mêmes,  sur  la  révision  des  pièces,  n'a 
plua  besoin  d'être  adouci  par  le  scrupule  de  blesser 
une  personne  vivante. 

»  lia  Harpe  était  exercé  dans  la  théorie,  médiocre 
dans  la  pratique,  versificateur  plus  que  poète,  déclama- 
teur  formé  parles  principes  de  Le  Kain,  écrivain  protégé 
dans  sa  jeunesse  par  Voltaire,  qui  s'en  fit  un  admirateur 
pftfsiaiinéde  sa  philosophie  et  de  ses  talens  ^  qualité  que 
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La  Haqpe  vanta  d'abord  avec  tant  d'enthousiasme  qu'il 
ne  sut  depuis  commeut  s^en  dédire  :  alors  ,  divisant 
ses  opinions  sur  ce  grand  homme ,  il  se  tira  d'em* 
barras  en  louant  toujours  ses  taiens,  dolit  il  avait 
professé  Tamour ,  et  en  décriant  sa  philosophie^  dont 
il  se  confessa  d'avoir  été  l'apôtre ,  lorsque  plus  tard 
il  crut  salutaire  de  prêcher  contre  elle 

M  Cette  contradiction  avec  soi-même ,  qui  dément  ^ 
à  la  fin  du  cours  littéraire  de  La  Harpe ,  les  éloges 
qu'il  fit  de  son  protecteur  au  commencement ,  porte 
à  croire  qu'il  ne  fut  pas  de  bonne  foi ,  ou  que  sa  doc-^ 
trine  fut  mauvaise.  On  est  en  droit  de  se  défier  de  ses 
jugement  :  la  lecture  attentive  de  ses  écrits  redouble 
cette  méfiance. 

M  II  lui  fallait ,  dans  son  entreprise ,  former  un  plan 
général  qui  réglât  les  sujets  de  ses  séances  :  ce  soin 
préparatoire  lui  eût  sans  doute  coûté  trop  d'efforts  ;  il 
s'en  abstient.  N'ayant  pas  ,  comme  ses  prédécesseurs , 
pu  concevoir  un  ordre  analytique  des  principes  qu'il 
doit  poser  et  suivre,  il  choisit  un  parti  plus  commode , 
et  prend  l'ordre  chronologique  que  lui  offrent  les 
dates  des  ouvrages ,  sans  songer  qu'il  devait  se  sou- 
mettre à  celui  dés  règles  qui  les  produisent ,  sans  pré<* 
voir  que  sa  marche  rompait  le  fil  des  préceptes  sans 
obvier  à  l'inconvénient  de  semer  des  maximes  éparses 
qu'il  ne  pourrait  plus  rattacher  à  un  système ,  et  qui, 
non  rassemblées  dans  l'esprit  de  l'auditeur ,  échappe- 
raient à  son  attention.  Qu'en  résultait-il?  On  louait 
des  pages  entières  sagement  écrites  ;  car  son  styfe  est 
généralement  clair ,  facile  et  correct;  on  applaudis- 
sait à  la  déclamation  adroite ,  quoique  un  peu  sen- 
tencieuse du  lecteur  ;  on  souriait  de  quelques  aneo- 
dotes.,    et.  l'qn  ne  pouvait,  en  sortant,  retenir  ai| 
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extrait  simple  des  chose»  indéterminées  qu'il  avait 
dites.  » 

Et  ailleurs  : 

«  Rarement  La  Harpe ,  qui  mérite  des  louanges  sous 
d'antres  rapports ,  sut  se  défendre  de  ses*  prédilections 
ou  de  ses  haines.  Le  vernis  de  ses  préventions  se  répand 
sur  ses  arrêts:  il  les  prononce  si  magistralement  qu'on 
le  croirait  juge  du  Parnasse ,  si  le  fiel ,  mêlé  à  ses  sen-* 
tences,  ne  décelait  pas  son  injustice  et  ne  contraignait 
pas  à  les  récuser.  »• 

C'est  avec  la  même  justesse  d'esprit  que  M.  Lemercier 
parle  du  poëte  littérateur  et  politique ,  qui  brilla  aussi, 
mais  trop  peu  d'inst^ns ,  dans  la  chaire  de  l'Athénée  ; 
de  Chénier^qui  connaissait  parfaitement  l'histoire  des 
beaux-arts  en  général ,  qui  les  considérait  sous  un  point 
de  vue  philosophique  et  élevé,  qui  aurait  voulu  qu'ils 
servissent  à  l'amélioration  politique  du  genre  humain , 
comme  ils  contribuent  à  ses  plaisirs. 

Mais  ce  coup-d'œil  sur  les  rhéteursles  plus  renommés 
et  sur  nos  meilleurs  critiques ,  n'est ,  comme  on  doit 
le  penser ,  qu'une  introduction  au  cours  de  littérature 
de  M.  Lemercier,  Il  est  plus  que  tems  de  faire  connattre 
l'ouvrage  même. 

Il  n'en  a  paru ,  jusqu'à  ce  jour ,  que  quatre  volumes  ; 
deux  desquels  sont  spécialement  consacrés  à  la  tragédie 
et  à  la  comédie ,  les  deux  autres  à  V épopée.  Par  l'étendue 
de  l'espace  que  remplissent  les  leçons  du  professeur  sur 
deux  genres  seulement ,  on  peut  juger  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  d'en  faire  un  examen  superficiel  ;  qu'il  a  en- 
visagé ses  sujets  sous  toutes  leurs  faces  ;  que  les  prin<^. 
cipes  qu'il  établit ,  left  préceptes  qu'il  donne  sont  ac* 
compagnes  de  toutes  les  démonstrations  et  preuves  né- 
cessaires pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  solidité. 


GeazqmftTeBtqne,  dan»  qtlq«€s  oawagcs, 
matîqiics  et  antrci,  M.  Lemeraer  a'a  pas  craiiit  ée  te 
jnettre  aii-de»iisdes  règlef  dePart,  Icsplasnspectfcs, 
dotrest  traoTer  ^Cras^  qn'Q  s'ao  montre  aafoord'hm 
le  plot  mSé  âifemeur;  que,  dam  une  prodactîon  trca 
▼olmmnettte,  H  s'attache  àdémoiitrer  par  des  nôsonne* 
mens  et  desexemples,  que  ces  r^lcs  ont  été,  pour  la  phi» 
part,  fondées  sor  la  natareet  snr  une  longue  expérience. 
Mais  ne  ponrrait-îl  pas  répondre  qne  pinsienn  de  ses 
ouvrages  qae  Fon  a  critiqués  comme  irr^uliers ,  l'é* 
taient  beaucoup  moins  que  l'on  n'a  feint  de  le  croiAe  ; 
qu'ils  n'ont  paru  bizarres  que  parce  qu'As  étaient  neuïk^ 
que  d'ailleurs  les  Imites  que  l'on  a  arbitrairement  a^ 
signées  à  l'art  sont  tellement  resserrées  qu'il  y  a  quel^ 
qnefois  du  mérite  à  tenter  de  les  franchir;  qu'enfin , 
dans  les  arts ,  s'il  est  pilident  de  se  soumettre  aas 
sègles,  il  est  glorieux  de  les  violer  quand  le  succès 
couronne  l'audace  ? 

Dans  son  coun ,  M.  Lemercier  place  le  genre  drama- 
tique ayant  le  genre  de  la  poésie  épique.  C'est  une  sab- 
Tersion  dont  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  ait  donné  les 
motifi ,  mais  qne  j'approuve  entièrement  par  des  rai* 
sons  que  jeyais  développer^  et  qui  ,  peut-être,  ne  se  sont 
point  présentées  à  son  esprit.  Elles  pourront  paraître 
paradoxales ,  mais  elles  me  conduiront  à  des  résultats 
importans. 

L'art  dramatique ,  selon  moi ,  a ,  comme  tous  les 
beaux^arts ,  la  même  origine  que  les  arts  de  l'industrie  : 
ils  sont  tons  nés  du  besoin ,  en  même  tems  que  les  so^ 

■ 

ciétés  humaines,  et  peut-être  avant  leur  cirilisatîon. 
S'il  faut  à  l'homme  qui  cesse  d'errer  en  sauvage ,  dans 
les  forêts ,  uu  toit  et  des  habits ,  il  n'a  pas  moins  d'in- 
térêt de  communiquer  avec  ses  semblables ,  de  connaître 
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]es  ^vénemens  qui  mettent  en  Ranger  ou  doivent  ras- 
surer la  peuplade  dont  il  fait  partie.  Cet  instinct  de 
curiosité ,  qui  paratt  naturel  k  l'homme,  a  pour  prin- 
cipe en  lui ,  comme  tout  ce  que  Ton  a  appelé  instinct, 
l'intérêt  de  sa  conservation.  Mais  ,  dans  ces  premiers 
iems  des  sociétés,  le  langage  est  nécessairement  impar-^ 
fait ,  insuifisànt  :  les  mots  manquent  pour  exprimer 
des  sensations  encore  nouvelles.  Il  faudra  recourir  au 
geste  ;  et  si  celui-ci  ne  rend  point  encore  avec  assez  de 
précision,  les  idées,  il  faudra  peindre  les  objets  eux- 
mêmes.  Je  vois  naître  en  même  tems  l'art  du  mime  et 
celui  du  peintre.  Un  exemple  appuiera  cette  obser- 
vation. 

Le  chef  d'une  peuplade  voisine  de  celle  que  je  sup- 
pose dans  le  premier  état  de  la  civilisation  ,  est  venu , 
à  la  tête  d'une  horde  de  brigands,  dévaster  les  terres, 
enlever  les  filles  des  colons,  peut-être  celle  du  chef. 
Des  témoins  de  l'événement  accourent  pour  en  in- 
former le  reste  de  la  société  naissante.  Comment  fe- 
ront-ils pour  donner  promptemeat  cette  grande  nou- 
'  velle  à  tous  les  hameaux ,  séparés  souvent  entre  eux 
par  de  grands  intervalles,  pour  exciter  leurs  habitans  à 
la  vengeance?  Lorsque  l'art  de  l'écriturt  est  inconnu, 
ils  n'ont  que  deux  moyens  :  l'un  ,  d'envoyer  dans  cha- 
que hameau ,  la  représentation  de  l'événement ,  ou 
grossiërement  tracée  sur  la  toile ,  ou  gravée  sur  la 
pierre  ;  c'est  ainsi  que  diverses  petites  nations  de  l'A- 
mérique s'informaient  entre  elles  des  f^tts  importans. 
n  nous  reste  des  monumens  de  cette  manière  de  com- 
muniquer  ;  (  et  si  cette  discussion  ne  me  forçait  de 
sortir  de  mon  sujet ,  il  me  serait  facile  de  démontrer 
que  telle  fut  l'origine  de  l'écriture  hiéroglyphique.  ) 
L'autre  moyen ,  et  c'est  le  plus  facile  sans  doute  et  le 
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plus  simple  d'instruire  un  peuple  encore  barbare  ^ 
d'un  grand  événement ,  d'exciter ,  s'il  est  nécessaire  ^ 
toute  l'énergie  de  ses  passions,  c'est  d'aller  de  bour^ 
gade  en  bourgade,  mettre  sous  ses  yeux  la  scène  elle* 
même  qui  vient  de  se  passer ,  de  rendre ,  non-seulement 
par  la  voix  ,  mais  par  le  geste ,  les  sentimens  qui  agi-» 
taient  les  acteurs  ;  s'il  s'agit  d'un  rapt ,  d'imiter  les 
efforts  de  la  victime  pour  échapper  aux  ravisseurs ,  de 
répéter  ses  lamentations  et  ses  cris. 

Ne  voyez-vous  point  ici  l'origine  du  théâtre  des  Grecs  ? 
Leur  Thespis  parcourant ,  sur  un  chariot ,  les  bourgs 
de  l'Attique ,  me  représente  ces  porteurs  de  nou- 
velles ,  ces  histrions  ambulans ,  qui  furent  partout 
les  premiers  historiens  des  peuples.  Je  dis  partout.;  en 
.  effet ,  on  ne  connaît  guère  de  peuples  qui ,  dès  les  pre- 
mières époques  de  leur  civilisation ,  n'aient  eu  des 
théâtres  ou  du  moins  des  représentations  dramatiques. 
Les  Indiens  ont  des  drames  donl^  ils  ne  peuvent  fixer 
la  haute  antiquité  ;  ce  vieux  peuple  des  Étrusques  con- 
naissait,  même  avant  les  Romains ,  les  représentations 
dramatiques  ;  les  Chinois  jouent  des  pièces  qui  durent 
quelquefois  plusieurs  jours  ;  l'art  dramatique  était 
cultivé  au  Pérou  lorsque  les  Espagnols  en  firent  la 
conquête  ;  et  dans  .ces  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  tout  ré^- 
cemment  découvertes ,  les  naturels  s'empressent  de 
donner  aux  voyageurs  qui  les  visitent,  le  spectacle  de 
leurs  jeux  scéniques. 

Sans  doute ,  l'art  dramatique  fait  des  progrès  chez 
toutes  les  nations ,  à  mesure  qu'elles  se  civilisent.  Quand 
des  villes  y  sont  bâties  y  ce  ne  sont  plus,  sur  des  cha- 
riots et  sur  des  tréteaux  que  l'on  représenté  les  faits 
mémorables  ;  on  construit  des  théâtres  ;  le  lieu  de  la 
scène  y  est  rappelé  par  des  décorations  peintes  ;  les 
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«ctenrs  prennent  les  costumes ,  le  masque ,  même  la 
Toix  des  personnages  dont  ils  retracent  les  actions.  Si 
un  grand  nombre  d'hommes ,  si  tout  un  peuple  doit 
prendre  part  à  l'action  principale  ,  on  créera  des 
chœurs.  Les  dieux  et  les  héros  paraîtront  sur  ces  nou- 
veaux théâtres  ;  mais  ces  dieux  ne  serotit  que  l'emblème 
lie  quelque  puissance  de  la  nature  ,  dont  on  ne  peut 
«fkpliquer  la  cause ,  ni  l'origine  ,  et  auxquels  ,  en  leur 
accordant  quelque  faculté  surnaturelle ,  on  donnera  , 
en  même  tems ,  toutes  les*  passions  des  hommes  ;  ces 
héros  ne  seront  que  les  anciens  chefs  des  peuples  dont 
le  tems  aura  surchargé  l'histoire,  de  fabuleuses  aven- 
tures. Ajoutez  que  chez  un  peuple  religieux  (  et  toi^s 
les  peuples  sont  religieux  dans  l'origine),  on  adjoindra 
ces  jeux  du  théâtre  aux  pompeuses  cérémonies  du  culte 
national  ;  ils  seront  précédés  d'hjmnes  à  telle  ou  telle 
divinité ,  et  quelquefois  de  sanglans  sacrifices. 

Apres  les  dieux  et  les  héros  ,  on  ne  tardera  pas  à  pro- 
duire sur  les  théâtres ,  les  chefs  même  du  gouverne- 
ment ,  ainsi  que  tous  les  hommes  puissans  ou  riches  à 
qui  le  peuple  porte  ordinairement  envie.  Je  suppose  ici 
que  ce  peuple ,  en  se  réunissant ,  n'a  point  aliéné  sa  li- 
berté ,  et  qu'il  n'a  pour  maîtres  que  des  magistrats  de 
spn choix.  Ces  magistrats,  comme  les  autres  citoyens, 
que  dis-je  ?  quelquefois  le  peuple  tout  entier ,  les  poètes 
comiques  en  feront  l'objet  de  leur  censure ,  les  livre- 
ront au  ridicule,  tantôt  ouvertement  et  sans  déguiser 
leurs  noms ,  tantôt  à  l'aide  de  transparentes  allégories» 
Tant  de  licence  paraît  bientôt  importune  à  ceux  qui 
ont  le  pouvoir  ;  et  les  auteurs  comiques  sont  obligés  de 
se  restreindre  à  censurer  les  moeurs  générales  de  la  na- 
tion ,  à  retracer  des  portraits  vulgaire  et  des  mœurs 
domestiques. 
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J'ai  fait  ici  l'histoire  du  théâtre  des  Grecs ,  on  plutôt 
du  théâtre  d'Athènes.  Quand  les  Grc^cs  de  t' Attique  eu-r 
rent  uue  langue  formée  et  une  écriture  i  les  représen- 
tations dramatiques  devinrent  u&  amusement ,  un 
plaisir  y  sans  cesser  d'être  pour  eux  une  utile  instruction 
et  presque  un  besoin.  Ils  y  apprirent  bien  mieux  que 
dans  les  poèmes  que  venaient  leur  chanter  les  rhapsodes, 
l'histoire  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros  :  • 

SegnUis  iriitant  animas  demissa  per  aures 
Quam  quœ  sunt  oculis  subjecta  Jidelibus.., 

Eschyle  leur  offrit  le  spectacle  terrible ,  mais  ins- 
tructif, de  Prométhée  enchaîné  sur  un  rocher  ;.  fit  tour 
à  tour  passer  sous  leurs  yeux  les  Sept  chefs  devant 
Thhbes ,  les  Perses ,  Agamemnon  ,  etc.  Sophocle  et 
Euripide^  dans  un  s|;yle  plus  doux  ^  moins  vigoureux 
peut-être ,  perfectionnèrent  Tart  que  leur  prédécesseur 
avait  déjà  si  glorieusement  amélioré  ;  mais ,  comme 
lui ,  ils  prirent  leurs  sujets  dahs  les  vieilles  histoires 
répandues ,  par  tradition  ^  parmi  le  peuple ,  et  qui 
avaient  été  jouées ,  bien  des  siècles  auparavant,  dans 
les  bourgs  de  l'Attique ,  par  ces  messagers  ou  acteurs 
'^mbulans ,  que  j'ai  plus  haut  mentionnés.  En  même 
tems^  parut  Aristophane  qui  livra  d'abord  aux  huées 
du  peuple  les  chefs  du  gouvernement ,  les  généraux , 
les  magistrats ,  les  philosophes ,  les  dieux  mêmes ,  et  se 
vit  ensuite  contraint  de  ne  lancer  ses  traits  satiriques 
que  sur  les  mœurs  en  général ,  et  de  ne  prendre  pour 
sujets  de  ses  pièces ,  que  des  aventures  de  la  vie  civile , 
dotnestica  fada. 

Ainsi  fureut  créés  tous  Jes  genres  dont  nous  trouvons 
des  exemples  et  des  modèles  cheaf  les  Grecs  :  la^ti:ag4<liQ 
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hérolqui$  et  historique}  la  comédie .MUinigtfe  et  aUêgo* 
rique,  celle  de  mœurs  et  à'inirigue. 

Les  règles  principales ,  essentielles  de  l'art  draaa* 
iiqvM  y  Cureot  sinen  coanoes ,  du  moins  obswvées  dès 
son  origine.  J'ai  dit  à  tort  les  règles  j  car  il  n'y  en  a 
qu'une  vraiment  importante  ^  et  c'est  Yunîié  (fac$ion. 
Or ,  la  nature  i  avant  Aristote  et  tous  les  rhéteurs ,  avait 
appris  à  quiconque  veut  exciter  chez  les  autres  un 
|>uissant  intérêt,  à  ne  pas  égarer  l'attention  sur  divers 
objets ,  à  ne  se  proposer  qu'un  seul  but ,  à  y  tendre  sans 
cesse,  et  par  des  moyens  qui  ne  le  {ieisseal  jamais  perdre 
de  vue.  L'esprit  humain  est  trop  borné,  trop  enpemt 
de  la  faUgue  et  trop  pea  capable  d'une  longue  conteor 
tàÀui  pour  qu'il  puisse  aaisir  ou  prendre  la  peine  de 
chercher  les  rapports  que  peuvent  avoir  entre  eux  plu*- 
sieurs  événemens  retracés  à  la  fois.  C'est  ce  que  sait  ou 
sent  Fhomme  da  peuple ,  le  plus  ignare  paysan ,  aussi 
bien  que  le  premier  des  lettrés  :  et  s'il  veut  exciter  la 
pitié  de  l'homme  devant  lequel  il  paraît  en  suppliant , 
il  se  garde  bien  d^entremêler  au  récit  de  ses  malheurs, 
des  épisodes ,  des  narrations  qui  pourraient  affaiblir 
l'effet  du  tableau.  Presque  toujours  on  trouverait  d^ns 
aoa  récit ,  tout  grossier  qu'il  pourrait  é^re ,  ce  qu'on 
trouve  dans  les  pièces  des  plus  grands  maîtres ,  une 
exposition ,  une  intrigue ,  une  catastrophe  ou  dé* 
notiment. 

Mais  il  arrivait  quelquefois  que  les  anciens  voulaient 
représenter  divers  accidens  mémorables  de  la  vie  d'un 
grand  personnage.  Ils  se  gardaient  bien  alors  de  ne 
faire  qu'une  seule  pièce  de  tous  ces  événemens  ;  ils  en 
composaient  plusieurs  que  l'on  représentait  à  la  suite 
jl'uae  de  l'autre.  Il  nous  reste  encore  d'Eschyle  trois 
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pièces  de  ce  genre ,  qui  forment  ensemble  ce  que  Ton 
appelait  une  Trilogie. 

Si  l'observation  de  Tunité  d'action  est  toujours  in- 
dispensable, il  n'en  est  pas  de  même  des  unités  de 
temps  et  de  lieu.  Sans  doute ,  lorsque  le  sujet  que  l'on 
a  choisi ,  permet  qu'on  s'y  astreigne ,  on  peut  espérer 
que  l'illusion  sera  plus  parfaite.  Mais  il  est  peu  de  grands 
événemens  que  l'on  puisse  raisonnablement  supposer 
ourdis  et  terminés  dans  un  même  lieu ,  et  à  la  même 
heure  !  (i) 

Me  voici  revenu  au  livre  de  M.  Lemercier ,  qui  traite 
^  aussi  fort  au  long  de  ces  premières  règles  de  l'art  dra- 
màtiquey  et  qui  discute  avec  une  grande  sagacité,  les 
questions  qui  se  sont  élevées  à  leur  sujet ,  dans  le 
inonde  littéraire.  Je  terminerai,  dans  un  autre  article , 
l'examen  de  son  o  u vrage . 

Amaùrt  Duval  ,  de  r Institut. 


(i)  J^indique  seulement  ici  quelques  principes  que  je  me  suis 
faits  sur  Fart  dramatique.  Mais  je  les  développerai,  et  je  les 
appuyerai  de  raisonnemens  et  de  preuves  dans  les  nàies  que ,  de 
concert  avec  monfirére,  Alexandre  Duval ^  je  fournirai  sur  une 
traduction  complète  du  Théâtre  des  Latins ,  proposée  par  sous* 
option ,  et  dont  les  deux  premiers  Volumes  sont  sous  presse.  Le 
prospectus  de  cette  entreprise  se  distribue  au  dépôt  bibliogra- 
phique ,  rue  de  Choiseul^  n^  3. 
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AMÉRIQtJE. 

ÉTATS-UNIS. 

76.  «—  Considérations  on  tfte  divisions  ofhuman  hnowledge  and 
on  the  classification  and  nomenclature  ofthe  sciences;  or  a  System 
qfuniffersal  science  ^  bjr  M.  Wocdwa-Kd  ,  got*ernor  of  the  territory 
ùf  Michigan.  — •  Conaidërations  sur  les  divisions  des  coimaîs- 
sances  humaines  et  sar  la  classification  et  la  nomenclature  des 
sciences,  par  M.  Wocdward,  gouverneur  du  territoire  de  Mi- 
chigan.  ln-4^de  371  pag.  Philadelphia ,  i3i6. 

77.  —•  Tournée  de  James  Monrœ,  président  des  États-Unis  ^ 
durant  Vannée  1817 ,  dans  les  Etats  de  Maryland,  de  Pensylt*ante, 
de  JVew-^ersef,  de  JYewVorckf  de  Connecticut,  de  Hhode-Is» 
landy  de  Massachusets ,  de  JYewHampshire ,  de  P^ermont  et 
eCOhio;  auec  une  Notice  biographique  de  sa  vie,  son  Discours 
Centrée  en  fonctions ,  son  premier  message ,  et  une  description  his" 
torique  et  géographique  des  principaux  endroits  par  oit  il  a  passé, 
par  M.  S-  Puthàm-Waldo.  Hartford,  1819. 

78.  —  Une  Année  de  résidence  aux  Etats-Unis  4^ Amérique  j 
par  William  Cobbett;  1819. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  contient 
une  description  du  sol  et  du  climat  de  Long-Island^  et  une  notice 
sur  la  culture  de  la  ruta  baga,  appelée  quelquefois  russian,  ou 
swedish  turnis  (2).  La  seconde  traite  particulièrement  de  Tagri- 
culture,  des  mœurs  et  du  caractère  du  peuple  ^  du  gouvernement, 
des  lois  et  de  la  religion  du  pajrs.  Dans  la  troisième  partie ,  qui 
contient  le  journal  d^une  tournée  faite  par  M.  Hukne,  dans  les 


(i)  INous  indiquerons ,  par  un  astérisque  (*}  placé  à  côté  du  titre 
de  chaque  ouvrage ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière ,  et  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  de^  analyses. 

(a)  Chou-navet  de  Laponie  (  brassiea  oleraca^  napo  brassica  £.  ). 
TOIIE  T.  22 
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contrées  occidentales  de  FAmërique ,  Tauteur  relète  les  nom- 
breuses erreurs  qui  se  trouyent  dans  les  Notes  sur  un  voyage  en 
Amérique,  et  dans  les  XeftnBs  écrites  des  Illinois,  par  M.  Birk- 
beck,  et  dans  Touvrage  de  M.  Fearon. 

ASIE. 

INDES    ORIENTALES. 

,  79*  -*  ^he  asiatic  Magazine  and  Reuiew.  —  Revue  et  Magasin 
Asiatique ,  ou  Mélange  littéraire  et  médical.  Calcutta ,  à  l'impri- 
merie du  MlBOIR. 

Ce  journal  paraît  depuis  le  mois  de  juillet^i8i8.  La  partie  litté- 
raire et  médicale  nous  a  paru  extrêmement  intéressante  j  il  nous 
parvient  assez  régulièrement. 

EUROPE. 

ANGLETERRE. 

80.  — Horœ  Entotnologicce ,  or  essayt  on  the  annulose  animais  ;> 
by  W.   S.  Macleat.  —  Essais  sur  les  animaux  annulés  j  par 
W.  S.  Macleayj  in-8oj  vol.  i,  part.  I.  London,  1819. 

81.  — Sound  niindy  hy  J,  Haslam.  —  Santé  de  Fesprit,  ou  vues 
sur  la  physiologie  du  cerveau^  par  Haslam;  in-8<*,  7  schellings. 
London,  1819* 

Ouvrage  cnrienx  et  original,  fait  pour  établir  an  point  de 
communication  entre  la  physiologie  et  la  métaphysique. 

83.  — A  practicable  plan  for  manning  the  royal  naty,  without 
impressménti  •—  Moyen  de  pourvoir  la  marine  royale  de  son  équi- 
page, sans  avoir  recours  à  la  presse  de  matelots;  par  Th.  Trotter, 
ancien  médecin  de  la  grande  flotte ,  etc.  Broch.  in-8^,  90  pages. 

Avant  que  la  loi  de  la  milice  fût  établie  en  Angleterre ,  la  presse 
de  recrues  était  en  usage  pour  compléter  Tarmée ,  comme  ceUe 
de  matelots  l'est  encore  aujourd'hui ,  pour  la  marine.  Cependant , 
les  cfaangemens  qui  ont  eu  lieu  à  l'égard  de»  forces  de  terre ,  se- 
raient applicables  aux  forces  de  mer.  M.  Pitt  tenta  même  le  sys- 
tème de  réquisition,  d'après  un  plan  très  modéré;  et  ce  moyen 
réussit  si  bien ,  que  l'on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  adopté 
comme  mesure  générale  pour  abolir  eotièrement  l'usage  honteux 
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ait  la  presse.  M.  Trotter  base  sur  ce  système  le  plan  qu'il  projeté, 
«t  y  ajoute  quelques  idées  tendantes  à  améliorer  le  service  de  la 
marine,  idées  qui  méritent  de  fixer  Tattènlion. 

83.  —  Tropels  in  France,  hjr  Jos.  Hill.  —  Voyages  en  France, 
par  Joseph  Hall  ^  in-S^.  Londres. 

Des  Yues  asses  fines  et  des  obserratious  piquantes,  quoique 
entachées  de  préjugés  nationaux ,  caractérisent  cet  ouvrage. 
*.  84»  — »  The  emigrant's  directory  to  the  western  States  of  JYorth 
America,  bjr  W*  Amphlett.  — Guide  du  voyageur  dans  les  États 
occidentaux  de  l'Amérique  du  Nord  ;  par  Amphlett  ;  in-S^*. 
liondres,  1819. 

85.  —  Mitchell's  éléments  ofnatural  philosophy.' — Elémensde 
philosophie  physique ,  par  J.  Mitchell  9  in-8^,  36a  pages. 

Quoiqu'on  ait  conkposé  plusieurs  traités  dans  le  dessein  dé 
mettre  les  élémens  de  la  philosophie  physique  à  la  portée  de  ceux 
qui  ne  font  pas  de  cette  science  un  objet  spécial  de  leurs  études  { 
néanmoins ,  les  expériences  indiquées  dans  ces  livres  élémentaires 
pour  expliquer  les  principes  de  la  science ,  Sont  telles  qu'on  ne 
saurait  les  exécuter  sans  le  secours  de  beaucoup  d'instrumens  de 
physique.  Cet  ouvrage  se  distingue,  à  cet  égard,  de  ses  devan- 
ciers, et  tous  les  exemples  que  l'auteur  cite  à  l'appui  des  prin- 
cipes qu'il  établit,  sont  tirés  de  simples  phénomènes  de  la 
nature,  ou  des  objets  que  Ton  rencontre  dans  la  vie  ordinaire, 
ou  bien ,  des  expériences  qui  peuvent  être  faites  avec  des  instru- 
mens  ou  des  matériaux  que,  la  plupart  du  tems,  tout  homme  peut 
se  procurer  sans  difficulté.  Sons  ce  rapport,  M.  Mitchell  s'est 
rendu  surtout  utile  à  la  jeunesse ,  et  son  ouvrage  mérite  d'autant 
plus  l'approbation  générale  ,  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté. 

86.  —  Deism  refuted,  —  Réixitation  du  déisme ,  ou ,  bonnes  rai- 
sons pour  être  chrétien;  par  T.  Hartw^ell  Horrej  1  vol.  in- 13  de  79 
pages.  Londres,  1819. 

Dans  le  moment  présent,  où  la  tranquillité  publique,  et  avec 
elle  le  système  moral,  paraissent  aux  yeux  de  M.  Home  être  pro- 
fondément ébranlés ,  dans  cette  crise  qu'il  attribue  aux  progrès 
toujours  croissans  de  l'incrédulité,  M.  Home  croit  devoir  la  com- 
battre avec«des  armes  puissantes  empruntées  des  coryphées  de 
l'Église  anglicane ,  tels  qne  Boyle ,  les  évêques  Portus,  Watson 

22* 
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et  Marsoh;  les  docteurs  Lardner,  Leland,  Macktris^t,  Paylejr^ 
Ryan,  Wheeler,  Gilpin  et  Hartlej.  Les  morceaux  de  leurs  ou- 
vrages,  que  M.  Home  a  recueillis,  tendent  tous  à  réfuter  le 
déisme  5  ils  sont  choisis  ayec  discernement  et  offrent  une  lecture 
intéressante. 

87.  —  A  histfny  of  Fngland  from  thejini  invasion  bf  the 
Romans  y  to  the  accession  of  Henry  y III,  —  Histoire  d^Angle- 
terre ,  depuis  la  première  invasion  des  Romains  jusqu^au  règne 
d'Henri  VUl^  parle  réy.  JohnLingaid^  3yol.  in-4®.  Liscard,  1819. 

L'auteur  a  cru  qu'il  pouvait  rendre  cette  nouvelle  histoire  in« 
téressante  et  digne  de  la  faveur  du  public ,  en  la  composant  sans 
consulter  aucun  des  historiens  modernes,  mais  uniquement  d'a- 
près les  auteurs  originaux,  et,  autant  qu'il  a  étë  possible ,  d'après 
les  écrivains  contemporains.  Sa  tâche,  beaucoup  plus  laborieuse 
que  celle  de  ses  prédécesseurs,  a  exigé  de  sa  part  les  plus  grandes 
recherches ,  et  une  soigneuse  comparaison  des  anciens  historiens 
avec  les  documéns  authentiques  déjà  connus  ;  mais  il  s'est  aussi 
garanti  du  danger  d'adopter  les  préjugés  et  de  copier  les  erreurs 
de  ses  devanciers.  Ua  pu  présenter,  d'après  son  propre  jugement, 
sous  un  nouveau  point  de  vue,  les  événemensles  plus  intéressans 

• 

de  l'histoire  de  son  pays.  M.  Lingard  ne  s'est  point  borné ,  en 
effet,  comme  la  plupart  des  historiens,  au  simple  récit  des  faits  ^ 
il  s'est  appliqué,  surtout,  à  montrer  et  à  suivre  les  progrès  suc- 
cessifs de  la  nation  anglaise  vers  l'état  de  civilisation,  et  de  si- 
gnaler les  améliorations  graduellement  introduites  dans  la  législa- 
tion et  le  gouvernement.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  s'est  imposé  le 
devoir  de  tracer  un  tableau  fidèle  des  mœurs ,  des  usages  et  de  la 
politique  des  Anglo-Saxons  ;  d'indiquer  les  usages  et  les  coutumes 
étrangères  que  les  conquérans  Normands  y  ont,  avec  le  tems  , 
amalgamées  j  de  développer  les  causes  qui  ont  rendu  le  souverain 
dépendant  de  la  générosité  de  ses  vassaux ,  et  ont  conduit  à  l'in- 
troduction des  représentans  du  peuple  dans  le  grand  conseil  de  la 
nation  ;  et  enfin ,  de  faire  remarquer  les  changeineus  et  améliora- 
tions qui ,.  dans  le  cours  de  chaque  règne ,  ont  été  introduits  dans 
les  lois,  l'administration  de  la  justice  et  le  gouvernement  inté- 
rieur du  royaume.  Ces  trois  volumes  in-4®  ne  renferment  que  la 
première  partie  de  cette  nouvelle  histoire  \  la  seconde  partie , 
jusqu'à  la  résolution  en  1-688 ,  ne  doit  pas  tarder  à  être  publiée. 

BiBET. 


LIVRES  ÉTRANGERS.  333 

^8.  —  Second  Tour  ofdoctor  Syntax  ^  in- 8^  publîshed  in  eight 
Monthly  numbers. — Second  Voyage  du  dottear  Syntaxe  \  poè'mc 
publié  par  livraisons. 

U  y  en  aura  huit,  qui  formeront  unWolume.  Cest  la  continua- 
tion d'an  poème  plaisant  qui  a  fait  les  dëlices  de  Londres. 

89. —  Ensaio  sobre  o  Homem  de  Alexandre  Pope,  traduzido  verso 
por  verso,  por  Francisco  Bento  Maria  Targini,  visconde  de  Sao 
LovRENÇo.  —  Essai  surPHomme,  d^ Alexandre  Pope  ;  traduit,  vers 
pour  vers,  en  langue  portugaise^  par  Francisco  Bento  Maria 
Targini,  vicomte  de  Sao  Lourenço ,  conseiller  prive  de  S.  M. 
T.  F.  j  pabUé  par  une  Société  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  j 
3  vol.  iii-4**>  papier  vélin.  Prix,  6  guinées.  Londres,  1819. 

Cet  ouvrage ,  sorti  de  la  plume  savante  d'un  illustre  person- 
nage de  la  cour  de  Rio-Janeiro,  est  dédié,  avec  permission  spé- 
ciale ,  à  S.  M.  T.  F.  Jean  VI. 

La  traduction  de  V Essai  sur  tHommç  a  été  imprimée  avec  le 
texte  en  regard.  Les  notes  multipliées  qui  en  rendent  l'édition 
volumineuse,  sont  le  fruit  de  plusieurs  années  d'étude  assidue  et 
de  recherches  profondes;  elles  offreût  beaucoup  de  choses  neu- 
ves et  originales ,  et  contiennent  des  extraits  et  des  traductions  de 
morceaux  choisis  des  meilleurs  écrivains  de  la  Grèce ,  de  l'an- 
cienne Rome,  de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal, de  l'Angleterre,  et  de  l'Allemagne.  L'ouvrage  est  embelli  des 
armes  de  Portugal,  gravées  en  bois;  de  quatre  figures  en  taille- 
douce  ,  dessinées  et  exécutées  par  les  artistes  anglais  les  plus  ré- 
putés dans  ce  g«nre;  orné  du  portrait,  en  buste,  du  traducteur; 
et  enrichi  enfin  du  portrait,  en  pied,  de  Pope,  copié  d'après  un 
tableau  original,  récemment  découvert,  et  ofiert  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  aux  amateurs. 

La  premiéie  idée  de  cette  entreprise  a  été  donnée  par  M.  de 
Souza  Botelho,  qui  a  fait  faire  à  ses  frais  et  sous  ses  yeux,  à 
Paris,  la  riche  édition  de  la  Lusiade  de  Gamoèns ,  sertie  des 
presses  de  M.  Didot  Tafné.  Aucune  dépense  n'a  été  épargnée  à 
Londres ,  tant  pour  l'exécution  ty|(ographique  que  pour  les  des- 
sins et  la  gravure ,  afin  de  mettre  V Ensaio  sobre  o  Homem,  à  mékne 
de  soutenir  dignement  la  concurrence  avec  la  magnifique  édition 
des  artistes  français.  GlBt  ouvrage  n'était  point  primitivement 
destiné  à  être  mis  en  vente;  cependant  ^  MM.  Treuttel  etWiirtar 
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ont  obtenu  qu'an  nombre  d'exemplaires  limite  fût  mis  à  leur  d^» 
position.  Le  prix  en  est  fixe ,  à  Londres  ,  à  6  guinées ,  n<*  3o  ,, 
Soho  Square.  Paris,  rue  Bourbon ,  n®  17  j  même  maison,  à  Stras- 
bourg. 

90.  —  Ivanhoey  a  romance,  by  the  author  ef  WaverUy^  — 
lyanhoe ,  roman ,  par  Fauteur  deWaverley  (M.  Walter  Scott)  j 
3  Tol.  in-S*  j  3  1.  10  scb.  London,  ^819. 

91.  —  The  Munster  Cottage-hoy  ;  by  Reg.  Maria  Roche.  —  Le 
Petit  Paysan  de  Munster,  par  madame  R.  M.  Rocbe^  4'^^^*  in- 12. 
Londres,  1819. 

9a.  —  Country Neighbour  or  the  Secret,  by  mis  Buihet.  —  Les 
Voisins  de  Campagne ,  on  le  Secret,  roman,  par  miss  Bumey; 
3  ToL  London,  1819. 

93.  — >  {*)  The  Uermit  in  London.  —  LUermite  à  Londres ,  ou 
Esquisses  de  mœurs  anglaises;  3  yol.  in-ia;  18  scb. 

A^LLEMAGHE. 

94. — DieZiege,  etc.  — •  La  Chèvre  recommandée  comme  la 
meilleure  et  la  plus  économique  de  toutes  les  nourrices;  par  le 
docteur  ZwŒXLEiir;  3  yol.  in-8^.  Stendal,  Franzen. 

L'auteur,  après  avoir  démontré  Timportance  du  devoir  pour  la 
mère  de  nourrir  elle-même  son  enfant,  établit  les  cas  qui  l'en, 
exemptent.  Il  expose  ensuite  les  dangers  que  l'on  court  avec  les 
nourrices  ordinaires ,  et  entre  dans  les  plus  grands  développetnens, 
sur  les  avai^tages  qu'offrent  les  chèvres  employées  comme  nour<-v 
rices.  Il  enseigne  que|.le  espèce  de  chèvre  il  faut  ^choisir  de  pré-» 
férence;  coomient  elles  doivent  être  nourries;  comment  on  les 
accoutume  à  faire  le  service  des  nourrices.  Dans  le  second  vo- 
lume ,  il  cite  plusieurs  exemples  d'hommes  robustes  qui  ont  été 
allaités  par  des  chèvres.  II  appuie  de  plus  ses  argumens  sur  l'ex- 
périence que  nous  faisons  journellement  de  la  grande  vertu  du 
lait  de  chèvre  dans  les  maladies  de  poitrine.  II  parle  avec  une 
espèce  d'enthousiasme  de  l'attachement  de  la  chèvre  pour  l'enfant 
qu'elle  nourrit.  Il  met  en  évidence  le  grand  bien  qui  résulterait 
pour  l'Etat  de  l'introduction  des  chèvres  comme  nourrices  dans 
les  maisons  d'enfans  trouvés ,  et  il  termine  son  ouvrage  par  la  des* 
cription  d'un  lit  simple  et  commode  pour  l'enCant  destiné  à  être 
allaité  par  une  chèvre.  H— a. 
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^.  —  HstMÀirirs  Gesohichie  der IsratUta^  in  ^oe^men.— «His- 
toire des  Israélites  en  Bohême ,  depuis  les  plvks  anciens  tems  jusqu^à 
la  fin  de  Tannée  i8i3  j  par  J.  F.  de  Herman  ^  v.  de  1 18  pag.  Vienne 
et  Pragne,  1819. 

Dans  son  introduction ,  l'auteur  jetta  un  coup-d^œil  rapide  sur 
rhistoire  des  Israélites ,  depuis  les  tems  les  plus  recules  jusqu^à 
nos  jours.  L'état  de  cette  nation ,  qui  présente  un  phénomène  si 
particulier  dans  Thistoire,  est  a  peu  prés  le  même  dans  tous  les 
pays  de  TEurope.  M.  de  Hermann  borne  ses  recherches  unique- 
ment à  la  Bohême  et  à  la  Morayie.  Dans  ces  pays ,  comme  par- 
tout ailleurs ,  on  voit  se  renouveler  à  chaque  instant  contre  les 
malheureux  juifs  les  accusations  d'usure ,  d'agiotage,  défausse 
monnaie  ,  de  profanations  des  saints  mystères,  d'assassinats  d'cn- 
fans  chrétiens ,  d'empoisonnement  de  fontaines  publiques,  etc* 
Continuellement  en  butte  aux  outrages ,  aux  vexations  des  peu- 
ples ,  ejt  à  l'oppression  des  princes  qui ,  sous  prétexte  d'un  saint 
zèle,  convoitaient  les  riches  dépouilles  des  Israélites,  on  est  obligé 
d'admirer  cette  nation  errante,  dispersée,  méprisée ,  persécu- 
tée, opposant  l'immuable  fixité  de  ses  mœurs  à  tant  de  vicissi- 
tudes et  de  persécutions.  —  L'ouvrage  que  nous  annonçons,  quoi- 
que l'auteur  n'ait  point  profité  de  toutes  les  ressources  que  lui 
ofiriiient  les  chroniques  et  les  anciens  documens  de  son  pays,  ex- 
pose néanmoins  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  intéressans 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  moderne. 

g6.  —  Dos  Leb^n  unddessen  hoehste  Zwecke.  -—La  Vie  et  son 
but  suprême ,  dans  son  développement  graduel  et  dans  4on  ac- 
complissement, au  moyen  du  christianisme  ;  par  G.  L.  W.  Stàrck, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Jéna^  a  vol.  in-8<*  de  410 
et  aa4  P^S*  J^na.  Croker. 

L'auteur  de  cet  intéressant  ouvrage,  mort  depuis  quelque 
tems,  s'était  proposé  de  prouver  que  le  christianisme  seul  est 
capable  de  remplir  les  vœux  et  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'es- 
pèce humaine ,  tant  sous  le  rapport  religieux  que  politique  ;  et  de 
démontrer  ensuite  que  le  christianisme  seul  nous  permet  de  ré- 
soudre le  problème  de  notre  existence,  et  d'atteindre  son  but.  Le 
premier  volume  fait  connattre ,  dans  un  aperçu  historique ,  l'or- 
dre ,.  l'unité  et  l'harmonie  du  développement  graduel  de  l'espèce 
humaine.  Le  second  discute  philosophiquement  ces  résultats  his- 
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toriques,  et  met  en  ëvidence  comment  le  grand  bat  de  notre  exis- 
tence est  accompli  par  la  reli^on,  tandis  que  toutes  les  institu- 
tions politiques  ne  suffisent  pas  pour  Fatteindre.  L'anteur  ^crit 
ayec  beaucoup  de  clarté ,  et  met  ses  raisonnemens  a  la  portée  de 

tous  les  hommes  qui  aiment  à  réfléchir. 

H—s. 

97.  ^-~«  Catechismo  de'  Gesuiti^  esposto  ed  illustrato  in  con- 
ferenze  storico-teologico-morali.  A  profitto  délia  gioventu  priva 
da  tanto  tempo  di  una  bnona  educazione.  Ultima  edizione  corre- 
data  dall'  editore  con  note.  Lipsia,  presso  J.  A.  Brockhaus.  — < 
Catéchisme  des  Jésuites,  exposé  dans  des  conférences  historico- 
théologico-morales ,  etc.  ;  1  yol  in-8®  de  688  pages  ^  i8ao. 

Gr>t  ouvrage  semble  d'abord  un  peu  trop  chargé  de  doctrines 
et  de  citations^  mais  ce  défaut  même  est  une  preuve  du  zèle  et 
des  soins  de  Fauteur,  qui  a  voulu  soumettre  à  un  nouvel  examen 
très  rigoureux  tout  ce  qui  regarde  les  jésuites.  Si  teÏB.  sem- 
ble superflu  à  quelques  individus  qui  ne  peuvent  ignorer  ce  que 
les  jésuites  étaient  jadis,  il  ne  Test,  ni  ne  peut  Tétre  pour  ceux 
qui  savent  de  plus  ce  que  les  jésuites  pourraient  devenir  encore , 
si  on  les  laissait  faire  à  leur  gré.  Quelle  que  soit  la  forme  quHIs 
prennent,  ils  se  présentent  toujours  comme  les  soutiens  des  gou- 
Tcmemens  et  de  la  religion ,  qu'ils  saciifient  à  leur  intérêt. 
Malheureusement,  malgré  les  lumières  du  siècle,  il  ne  manque 
jamais  de  gens  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  qu'il  faut  encore  ins- 
truire ou  confondre.  Sous  ce  point  de  vue ,  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  peut  être  fort  utile  à  une  grande  partie  du  public ,  et 
fort  curieuse  pour  l'autre.  L'auteur  suppose  des  entretiens  entre 
un  jésuite  et  un  avocat;  et,  sons  la  forme  du  dialogue,  il  dé- 
montre ce  que  sont  les  jésuites  sous  tous  les  rapports.  Il  expose 
et  commente,  i^  les  privilèges  de  la  compagnie;  a^  ses  constitu- 
tions; 3°  sa  politique  domestique  ou  intérieure;  4^  ^^  politique 
générale  ou  extérieure;  5®  et  6*»  son  système  théologique,  relatif 
au  dogme  et  à  la  morale;  7^  son  histoire  secrète;  8*  son  histoire 
publique.  Il  est  singulier  que  l'ouvrage  soit  écrit  en  italien ,  et 
qu'il  ait  paru  à  Leipsick.  On  dirait  que  l'auteur  s'est  principale- 
ment adressé  aux  Italiens.  Son  intention  ne  peut  être  que  locale, 
et  les  Italiens  reconnaissans  devront  pardonner  à  son  zèle  quelque 
iinperfection  dans  l'emploi  d'un  idiome  qui  lui  est  étranger.. 
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98  •— -  Die  MUweit,  oder  Biographie  denkwUrâiger  Penonen* 
—  Les  Contemporains,  oa  Biographie  cl%omme8  remarquables^ 
et  Tableau  de  notre  tems;  ouvrage  périodique  publie  tous  les 
trois  mois;  parC.  MicotÀÏ.  Amstadt,  1819. 

Les  trois  livraisons  èe  cet  intéressant  recueil ,  qui  ont  paru  jus- 
qu^à  présent,  <x>ntiennent  les  articles  suivans.  Premier  cahier, 
]0  tableau  de  la  ville  de  Magdebourg  jusqu'en  181 5;  a®  biographie 
du  duc  Ernest  de  Saxe;  3®  biographie  de  Manuel  Godoy ,  prince 
de  la  Paix.  Deuxième  cahier^  \**  biographie  de  Charles-Jean ,  roi 
de  Suéde;  a®  biographie  du  maréchal  Brune.  Troisième  cahier, 
1^  tableau  historique  de  la  ville  de  Cassel,  depuis  la  fin  de  1806 
jusqu'à  la  paix  de  Paris;  a<>  Henri  de  Biiiow;  3<>  biographie  de 
Biirger. 

gg. — Mattners  Koenig  JTngurd,  —  Le  roi  Yngurd,  tragédie  en 
cinq  actes;  par  Adolphe  MiÎLLirER  :  36i  pages.  Leipsick,  1818. 

Le  succès  prodigieux  qui  a  couronné  les  ouvrages  dramatiques 
de  M.  MiUllner,  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques  de  la 
décadence  de  Fart  dramatique  en  Allemagne.  En  vain  les  criti- 
ques éclairés  de  ce  pays  ont-ils  relevé  tout  ce  que  ces  produc- 
tions avaient  de  défectueux  et  d'absurde ,  M.  Miillner  n'en  est  pas 
moins  persuadé  qu'il  est  le  régénérateur  du  théâtre  allemand  ;  et 
ses  admirateurs  exclusifs  croient  faire  beaucoup  d'honneur  à 
Schiller  et  à  Goethe ,  en  ne  les  mettant  pas  trop  au-dessous  de 
celui  qu'ils  proclament  un  second  Shakespear.  Espérons  que  le 
tems  fera  bientôt  justice  de  ce  ridicule  engouement,  et  qu'après 
iine  ivresse  passagère,  le  goût  naturel  et  le  bon  sens  des  Alle- 
mands leur  fera  mieux  apprécier  le  mérite  et  l'immense  supério- 
rité des  chefs-d'œuvre  de  leurs  grands  poètes  tragiques. 

Nous  ne  ÊiKguerons  point  nos  lecteurs  par  l'analyse  de  la  tra- 
gédie d'Yngurd,  bizarre  imbroglio,  dans  leqdel  on  voit  sans  cesse 
les  efibrts  que  fait  l'auteur  pour  imiter  Shakespear ,  et  sa  déplo- 
rable impuissance  à  suivre  les  traces  de  ce  beau  génie.  Événe- 
mens  sans  vraisemblance ,  confusion  dans  le  plan ,  caractères  ou- 
trés et  hors  de  toute  nature,  exagération  et  affectation  dans  le 
style  :  voilà  le  jugement  que  les  critiques  allemands  les  plus 
sages  ont  porté  sur  la  nouvelle  production  de  M.  Miidlner. 

loo,  ^—CUusisches  Theaierder  franzosen,  —-Théâtre  classique 
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des  Français.  Tome  i*',  contenaDt  Zaîro  de  Voltaire ,  traduit  par 
Pevcerj  Leipsick,  Brockhaus,  1^19. 

La  littérature  allemande  est  plus  riche  qu^aucune  autre  en 
excellentes  traductions  des  meilleurs  ourrages  des  poètes  ancteot 
et  moderne^.  Outre  les  traductions  métriques  de  V Iliade,  de 
l'Odyssée  et  des  œuvres  de  Shakespear  par  Yoss^  on  peut  citer 
ayec  les  plus  grands  e'ioges  la  traduction  d'Homère  par  M,  A. -G. 
de  Schlegely  ainsi  que  celles  de  Calderon  par  Malsbourg,  du 
Tasse  et  de  TArioste  par  M.  Cries.  Il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la 
connaissance  que  les  Allemands  ont  généralement  de  notre  langue^ 
si  les  grands  poètes  dramatiques  français  n'ont  encore  trouvé  en 
Allemagne  aucun  interprète  distingué ,  à  l'exception  cependant 
de  Goethe ,  qui  a  traduit  Mahomet ,  et  de  Schiller  qui  a  imité 
Phèdre  en  vers  allemands.  C'est  donc  une  lacune  essentielle  dans 
la  littérature  allemande  que  M.  Peucer  a  commencé  a  remplir. 
Sa  traduction  de  Zaïre  est  aussi  élégante  que  fidèle ,  et  fait  au- 
gurer favorablement  de  la  continuation  de  l'entreprise.  La  seconde 
livraison  contiendra  Semiramis  ;  la  troisième  ^  la  Mort  de  César  i 
et  la  quatrième ,  Iphigénie  en  Aullde» 

10 1  .—('^)  Allgemeines  bibliographisches  Lexicon, ~-l^c\ioTinsiire 
général  bibliographique ,  par  F.  A.  Ebert  ,  directeur  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Dresde;  i'*  livraison;  la  feuilles in-4**.  Leipsick^ 
1820.  Brockhaus.  Prix,  6  fr.  5o  c 

Ce  dictionnaire  ,  à  en  juger  d'après  la  livraison  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  surpassera  peut-être  en  étendue  et  en  pré- 
cision tous  les  autres  recueils  de  cette  nature  qui  ont  été  publiés 
jusqu'à  présent.  Nous  nous  bornerons  à  dire  ici,  que  M.  Ebert 
invite  les  personneB  qui  possèdent  des  livres  rares  et  curieux, 
surtout  MM.  les  bibliothécaires ,  à  lui  communiquer  les  rensei- 
gnemens  qui  pourraient  lui  être  utiles ,  afin  de  rendre  son  ouvrage 
aussi  complet  que  possible.  Il  sera  composé  de  deux  volumes 
d'environ  cent  feuilles  d'impression.   . 

SUISSE. 

loa.  — '  Marco  Foscarinis  Gèsandtschajïsbericht,  — .Rapport  di- 
plomatique de  Marco  Foscarini,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  de  Venise  à  la  cour  de  Turin ,  sur  l'état  des  forces  po- 
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liiîqoes  de  la  Savoia  dans  Tannée  i743j  traduit  de  ritalien  |Mir 
F.  HuRTER  j  Yol.  de  i88  pages.  Saint-Gall.. 

On  sait  que  le  Sénat  de  Venise  ayait  Thabitade  de  se  faire  en- 
voyer par  ses  ministres  plënipotentaires,  accrédites  dans  les  cours 
étrangères,  des  renseignemens  détaillés  sur  tout  ce  qui  concer- 
nait Tétat  politique  de  ces  puissances.  Le  rapport  dont  nous  par- 
lons est  de  ce  nombre.  Une  copie  s'en  est  trouvée  dans  la  biblio- 
thèque de  Jean  de  Millier;  et  c'est  la  traduction  de  ce  manuscrit 
que  réditeur  offre  au  public.  Malgré  les  grands  changemens  sur- 
venus dans  les  combinaisons  politiques  des  difierens  États  de 
rEurope,  depuis  Tépoque  dont  il  est  question  dans  cet  écrit, 
les  renseignemens  et  les  détails  qu'il  fournit  sur  la  statistique , 
les  finances,  et  en  général  sur  la  situation  intérieure  et  les  rap- 
ports extérieurs  d'une  puissance  aussi  importante  dans  le  système 
politique  du  continent  que  l'était  celle  de  Venise ,  présente  en- 
core aujourd'hui  un  grand  intérêt.  L'auteur  de  ce  rapport  est  le 
même  qui,  dans  la  suite,  fut  éJevé  au  grade  éminent  de  doge  de 
Venise. 

io3.  —  La  Lettre  biHUée,  ou  le  Château  de  Melwotih ,  traduit 

de  l'anglais  par  mademoiselle  M.  -de  M ;    3  vol.  in- 19. 

J.  J.  Paschoud ,  libraire ,  rue  Mazarine ,  n°  a^  ;  Genève ,  chez  le 
même.  Prix ,  6  fr. 

Les  principaux  personnages  de  ce  roman  sont  pris  dans  une 
classe  distinguée  de  la  société  ;  il  offre  des  peintures  de  mœurs 
d'une  grande  vérité.  La  morale  en  est  pure ,  et  l'auteur  professe 
les  meilleurs  principes.  La  plupart  des  incidens  sont  bien  ame- 
nés ;  le  troisième  volume  contient  surtout  des  scènes  piquantes  « 
naturelles,  souvent  comiques,  et  d'un  bon  effet.  Les  caractères 
sont  bien  dessinés  et  bien  soutenus.  Les  personnages  sont  'un 
peu  nombreux ,  et  l'on  éprouve  quelque  peine  à  les  reconnattre 
tous ,  lorsque  l'auteur  ramène  tour  à  tour  sur  la  scène  cette  foide 
d'acteurs  oubliés.  11  y  a  aussi  beaucoup  d'événemens ,  des  ren- 
contres romanesques,  quelques  invraisemblances ,  des  situations 
analogues  fréquemment  répétées,  de  nombreux  évanouissemens , 
beaucoup  de  voitures  fracassées ,  beaucoup  de  chutes  et  de  bles- 
sures ,  et  toujours  des  gens  de  l'art  qui ,  dans  les  Keux  les  plus 
écartés ,  se  trouvent  à  point  nommé  pour  réparer  les  membres 
brisés. 
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On  trouve  ici  ce  genre  d'invraisemblance  remarcpië  tant  de 
fois,  celui  qui  natt  d'un  récit  sortant  tout  entier  de  la  plume 
de  Fauteur,  qu'il  faut  supposer,  contre  toute  possibilité ,  avoir 
été  dans  la  confidence  des  sentimens  les  plus  secrets,  des  ac' 
lions  les  plus  cachées  de  tous  les  personnages ,  et  d'une  foule  de 
scènes  ou  de  monologues  qui  n'ont  pas  eu  de  témoins  :  sorte 
de  défaut  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  les  romans  en  forme 
de  lettres. 

Le  titre  de  Lettre  hrdlée  induit  le  lecteur  en  erreur  ;  car ,  la 
lettre  dont  il  s'agit ,  qui  n'est  point  brûlée  ,  se  retrouve  à  la 
fin ,  et  malheureusement  lorsqu'elle  est  devenue  tout-à-fait  inu- 
tile. Puisque  l'auteur  jugeait  à  propos  de  sauver  cette  lettre ,  il 
devait ,  ce  me  semble ,  en  faire  l'instrument  du  dénoûment ,  ou 
autrement  n'en  pas  faire  le  sujet  de  son  titre,  puisque  cette  pièce 
a  infiniment  moins  d'importance  que  l'auteur 'n'en  soupçonne  d'a- 
bord ,  et  qu'elle  n'en  a  certainement  plus  aucune ,  lorsqu'on  en 
annonce  la  tirdive  découverte. 

La  traduction  de  ce  roman  est  d'un  style  élégant  et  facile  ;  seu- 
lement, on  y  trouve  quelques  légères  incorrections  ou  inadver- 
tances, et  quelques  expressions  locales  qui  semblent  trahir  la 
patrie  du  traducteur.  Du  reste ,  le  livre  est ,  en  général ,  bien 

écrit ,  et  se  fait  lire  avec  un  vif  intérêt. 

G.  M.  R. 

io4>  -*  ^e  Château  deBotkwell,  ou  P Héritier;  par  l'auteur dir 
Manoirde  Warwick,  des  Orphelines  de  Flower-Garden ,  etc.  j 
3  vol.  in-ia.  Genève.  J.  J.  Paschoud  ^  Parîs,  chez  le  même,  rue 
Mazarine ,  vfi  11,  Prix ,  6  fr. 

Dans  toute  action  où  l'on  veut  exciter  Fintérêt  et  le  soutenir , 
on.  doit  se  garder  de  faire  pressentir  le  dénoûment.  Pour  se  con- 
former à  cette  r^gle ,  l'auteur  du  Château  de  Bothwell  aurait  dû 
supprimer  la  seconde  partie  de  son  titre  ;  ce  seul  mot  Vhéritier 
rassure  trop  le  lecteur  sur  le  sort  du  héros,  et  annonce  trop 
l'issue  des  événemens ,  sur  laquelle  il  ne  reste  aucune  incertitude. 
Le  véritable  intérêt  du  Château  de  Bothwell  ne  commence  que 
sur  la  fin  du  premier  volume  \  jusques-là  ,  on  ne  sait  où  Fauteur 
en  veut  venir.  Ce  long  prologue  une  fois  franchi,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  le  réeit  ne  devienne  très  attachant.  G.  M.  R. 


.^ 
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ITALIE. 

165.  ^^  Storia  délia  Jilosofia  greca —  Histoire  de  la  philosophie 
grecque  j  par  le  docteur  Sacchi  j  Pavie,  1818  et  1819. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette  maMére ,  ne  peut  intéresser 
par  les  faits  qui  constituent  le  fond  de  cette  histoire ,  mais  par 
Findication  de  quelques  nouyeauz  rapports,  par  le  charme  du 
style,  et  par  le  hon  esprit  de  Pauteur.  On  ne  saurait  douter  de 
cette  dernière  qualité,  en  lisant  Pintroduction  de  Fourrage.  L'au- 
teur y  dévoile  arec  franchise  les  causes  qui ,  après  le  xvi*  siècle , 
ont  £àit  rétrograder  Fesprit  de  la  bonne  philosophie ,  parmi  les- 
quelles il  distingue  surtout  le  saint-office ,  mortel  ennemi  de  la 
Térité,  et  toute  forme  de  gouyemement  despotique.  Pour  ce  qui 
regarde  les  faits ,  Fauteur  assure  les  avoir  puisés  aux  sources  des 
anciens ,  sans  négliger  les  modernes.  Jusqu'à  présent ,  il  n'a  para 
de  cette  histoire  que  deux  volumes  qui  comprennent  les  sectea 
Ionienne,  Pythagoricienne  et  Italique.  Il  paratt  que  Fauteur  don- 
nera beaucoup  d'étendue  à  son  ouvrage.Peut-étre  désirerait-on  plus 
de  sobriété  dans  ses  réflexions,  et  plus  de  rapidité  dans  sa  marche . 

106.  -«  Délia  prima  e  principale  allegorîa  del  poé'ma  di  Dante» 
Discorso,  di  Giovani  Marchetti.  —  De  la  première  et  principale 
allégorîe  du  poème  du  Dante  j  par  Jean  Marchetti  j  grand  in-4' 
de  3o  pag.  Bologne,  1819.  Gamberini  e  Parmeggiani. 

1 07. — La  Teseide  di  Gio,  Bocaccio. — La  Tbéséide  de  Boccaoef 
in-16  et  in-8<* ,  de  43a pages,  plus  la  pré&Q«.  Milan ,  1819. 
Tous  les  amateurs  de  Fidiàme  italien  désûraient  la  correction 

»  •  ■ 

du  texte  de  ce  poème  qui  .se  trouvait  dénaturé  dans  toutes  lea 
éditions  précédentes.  M.  Silvestri ,  .typographe  de  Milan ,  vient 
de  remplir  les  vœux  du  public  »  en  réimprimant  cet  ouvrage,  d'a- 
près un  manuscrit  précieux,  possédé  par  le  comte  Guglielmp 
Camposampiero ,  littérateur  padouan.  On  assure  que  cette  édi- 
tion  est  aussi  exacte  qu'élégante. 

108. — Nuoui  canU  di  Ossian ,  etc.  —  Nouveaux  poèmes  d'Os- 
•ian,  publiés  en  anglais  par  J.  Smith,  et  traduits  em italien  par 
Michel  LéoNi;  3*  édition ,  revue  par  le  traducteur  j  3  vol.  in-8o. 
Venise,  181 8. 

Cette  traduction ,  remarquable  par  l'élégHQce  de  la  versifica* 
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tion ,  se  trouve  accompagnëe  d^un  recueil  de  Mëmoires  destinés 
à  examiner  tout  ce  qui  regarde  Tautheuticitë ,  souvent  contestée, 
des  poe'sies  d^Ossian.  Elle  comprend  ce  qu^ont  pubUë  sur  ce  sujet 
Henri  Mackenzie,  Louis  Bramieri,  Ginguenë,  etc.)  et  une  notice 
de  la  plupart  des  nomapropres  dliommes  et  de  villes  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  texte  des  poèmes. 

log.  — La  Coronaferrea  del  regno  d'Italia ,  etc.  —La Couronne 
de  fer  du  royaume  d^ltalie,  considérée,  \^  comme  monument  d^art; 
2°  comme  monument  historique;  3o  comme  monument  sacré.  Mé- 
moire apologétique  d^Angelo  Bellaki ;  in-4^}  Milan,  1819. 

La  couronne  de  fer,  qui  a  été  souvent  un  sujet  de  guerre  entre 
des  princes ,  est  à  présent  le  sujet  d^une  dispute  littéraire  pour 
quelques  savans.  On  combat  encore  pour  et  contre  Yauthenùcité 
et  la  sainteté  de  cette  couronne,  qui  a  souvent  servi  à  légitimer  les 
conquêtes  et  les  invasions  les  plus  sacrilèges.  On  compte  cepen- 
dant, parmi  les  traditions  antiques  et  pieuses,  celle  qui  veut  que 
la  couronne  de  fer  soit  la  même  que  sainte  Hélène  donna  à  son  fils 
Constantin  j  laquelle ,  tombée  ensuite  entre  les  ntains  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  passa  a  celles  de  la  reine-Tl^éodolinde  qui  régnait  à 
Monza.  Onadit  aussi  que  cette  couronne,  qui  est  d'or,  est  garnie 
intérieurement  d'un  cercle  de  fer  dont  elle  a  pris  son  nom,  et  qui 
avait  été  formé  d'un  des  clous  employés  à  crucifier  J.-C.  Cette' 
tradition,  ainsi  que  les  autres ,  ne  manque  pas  d'autorités  très 
imposantes  à  ce  qu'on  dit ,  et  qui  en  font  un  objet  de  dévotion 
comme  elle  a  été  un  objet  de  conquête.  Peut-être  le  peu  que  nous 
venons  de  dire  de  ce  monument ,  suffit  pour  juger,  h  priori ,  du 
mérite  de  la  question.  Mais  1«9  amàrteurs  de  ce  genre  de  dispute  ne 
sont  point  économes  de  lenr  tems;  ils  veiilèht  remplir  des  volume^ 
pour  démontrer  des  vérités  aussi  importantes.  Au  reste ,  qu'oii 
dispute  tant  qu'on  voudra,  pourvu  quWjdurd^ui  de  teUes  dis- 
putes ne  se  terminent  point  par  dos  injures,  oujiis  encore.  Le  tems 
n'est  plus  où,  pour  une  image ,  une  relique,  un  os,  une  idole ,  on 
renouvelait  les  excès  des  Ombites  et  des  Tenty rites,  f^oyez  JuvEir. 
Satire  XV. 

,  no,  ^.  Epigràfa  antioa  etc.  »  —  Epigraphe  antique  récemment 
découverte  à  Padoue  par  le  docteur  610.  Labvs.  Milan,  1819. 

M.  Labus ,  depuis  quelque  tems ,  se  montre  un  des  amateurs  les 
plus  zélés  des  antiquités.  En  1818/  il  avait  pu1>lié  une  lettre , 
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adressée  à  Pabbé  Giuseppe  Furlanetto ,  sur  une  ancienne  épitaphe 
conseivéea  Manerba,  prèsdulacBenaco.  (VoyezGiomaledel^  ita- 
liana  letteratura,  novembre  et  de'cembre  1818.)  Uopu seule  que 
lious  Tenons  d^annoncer  est  tine  nouvelle  preuve  du  zèle  âè  l'au- 
teur pour  diifterrer  de?  noms,  des  dates,  des  emplois,  des  usages 
de  Tantiquite'  que  les  modernes  ne  connaissent  point  ou  très  peu. 
Jl  n'y  a  pas  de  doute  qu'après  de  telles  rechercbes  ,  on  se  trouvera 
jÂns  à  même  de  connaître  et  d'appfëcier  cette  partie  de  l'antiquité, 
à  laquelle  l'Italie  moderne  devrait  de  plus  en  plus  donner  son  at- 
tention. 

1 1 1 .  —  Deir  Oracolo  di  Delfo ,  etc.  —  De  l'Oracle  de  Delphes , 
mémoire  du  C.  François  Meugotti,  etc.  Milan,  1819. 

M.  Mengotti  est  très  connu  chez  les  Italiens ,  par  ses  excellens 
ouvrages  sur  le  commerce  des  Romains,  sur  XeColberlisme,  et  sur 
VhydrauUque  physique  et  expérimentale.  C'est  en  dire  a«sez  pour 
prévenir  le  public,  qu'en  traitant  le  sujet  de  l'oracle  de  Delphes, 
M.  Mengotti  ajoute  aux  ouvrages  de  Fontenelle  et  du  P.  Baltus. 
Après  avoir  exposé  les  deux  doctruîes  des  philosophes  et  des 
théologiens  sur  les  oracles  en  général ,  il  présente ,  sur  l'oracle  de 
Delphes  en  particulier,  la  sienne* propre,  qui  est  absolument  po- 
litique et  tootià-fait  neuve.  A  ses  yeux,  cet  oracle  est  une  insti- 
tution in^meoàenl  jointe  aved  le  gou'Veraement  constitutionnel  et 
fédératif  de  la  Grèce ,  qui  le  foisait  )oiieT  comme  un  organe  de 
l'esprit  politique.  L'auteur  tire  parti  de  tout  ce  qui  regarde  la 
nature  de  l'admnnistration  de  l'oracle,'  de  ses  principes,  de  la  mé^ 
thode  et  des  moyens  employés  pour  en  maintenir  l'autorité  et  la 
péputation,  des  4ems  et  des  eauséb  de  son  altération  et  de  sa 
cessation  entière.  Il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  ont  peàsé  -que 
les  troupes  résidentes  à  Delphes ,  qu'on  appelait  les  Tkracides ,  ne 
ftissent  que  les  satelHtes  des  prêtres ,  et  les  soutiens  de  leur  im- 
posture. L'auteur  veut  enfin  prouver-  qse  Toraele  de  Delphes  fut 
utile  à  la  Grèce  seulement ,  tandis  que  cette  contrée  fut  libre  et 
iiadépendante,  et  cj^'il  commença  à  pM7tppt5er  aussitôt  que  "Phi- 
lippe de  Mftcédoî&e  parvilit  à  présider  les  Amphictyons.  L'oracle 
finit  par  se  taire  absolument ,  depuis  que  les  Romains  conquirent  la 
Grèce  et  détruisirent  ses  institutions.  Combien  l'étude  de  l'anti- 
quité deviendrait  intéressante ,  si  on  la  traitait  à  la  manière  de 
M.  Mengotti  J  : 
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**  ESPAGIÏE. 

1  la.  «—  £/  Conseruador  de  los  ninoS'  -—  Le  Conserrateur  de  b 
TÎe  des  petits  enfansj  par  le  docteur  dom  Augustin  Gixesta. 
Madrid ,  Castillo. 

1 13.  —  uirte  esfîgmica  o  senteiotica  pulsoria,  etc.  —  Séméioti» 
que  du  pouls ,  dans  laquelle  on  apprend  à  connaître ,  par  le  seoi 
battement  de  Tartére,  quelles  sont  les  parties  du  corps  affectées 
par  la  maladie  ou  par  sa  cause ,  quel  est  Tëtat  de  leur  irritation  , 
et  comment  elles  sont  dispose'es  pour  arriver  a  leur  guërisonj  par 
dom  François-Xavier  Cio.  Madrid ,  Arribas. 

1 14<  —  Coleccion  de  poesias,  —  Collectién  de  poésies  j  de  dom 
Fcançois-Grégoire de  Salas;  in-4o'  Madrid,  Oréa. 

ii5,  -^Poesias  varias.  —  Poésies  diverses;  de  dom  Vincent* 
Rodriguez  de  Arellano  ;  un  vol.  in-8^.  Madrid,  Oréa. 

ROYAUME   DES   PAYS-BAS. 

ii6.  -—  AardrjfhâkMmde  voor  zeeuaart  en  koophandeL-^  Géo- 
graphie à  Tusage  de  la  navigation  et  du  commerce,  diaprés  Tan- 
glais  de  Jacques  Hingston-Tuckey  ^  tome  i  ;  iaS^  de  34  et  59a  p. 
Rotterdam,  1819;  Immerseel  jçune. 

Le  capitaine  Tucke^,  en  publiant,  en  181 5,  son  ouvrage  inti> 
tulé  :  and  statistic,  Géographie  maritime,  s'étonnait  à  bon  droit 
que  ce  livre  eût  manqué  jusqu'alors  »  TAngletenre.  Encouragé 
par  de  nombreux  souscripteurs ,  le  tradncteur  bollax^dais  a  bien 
rempli  sa  tâcbe  ;  sa  traduction  même  et  les  additions  dont  il  Ta 
enrichie ,  prouvent  que  le  sujet  de  son  livre  ne  lui  était  rien  moins 
qu'étranger.  Trompé  par  son  original,  le  traducteur  n'anrait  pas 
dû  altérer  le  nom  de  son  compatriote  Jioggeyeen,  en  récrivant 
d'après  lui,  Roggewein. 

117.  —  De  Henriade  van  yoltaire  in  tien  zmngen^  en»»  -~  La 
Henriade  de  Voltaire,  en  dix  chants,  traduite  dans  un  nombre 
^gal  de  vers  hollandais;  par  H.  L«  Bai^cz.  Amsterdam,  chez 
J.  C.  Van  &esteren. 

T 18. — J,  van  '5  Gravenweert.  De  Ilias  van  Homerus ,  enz.  — - 
l'Iliade  d'Homère,  imitée  du  grec  en  vers  hollandais^  par  J.  van  .'s 
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Gnvenweert^  a  vol.  inS'*,  Amsterdam,  1818;  J.  van  der  Q|y. 
Le  même  auteur  vient  de  publier  chez  le  même  libraire   une 
tragédie  hollandaise,  intitulée  :   la  Ligue  des  nobles ,   au  xvi* 
siècle ,  pour  la  conquête  de  la  liberté  hollandaise. 

119-  —  IVoMsz  nageUuene  toaneel  poézy  ;  c'est-à-dire ,  théâtre 
de  Nomsz  ;  9  yoI.  in^S».  Amsterdam ,  1818^  J.  C.  yan  Kesteren. 

Nomsz  »  enrichi  le  théâtre  hollandais  de  quelques  tragédies  es- 
timées* Malheureusement  il  s'est  chargé  de  trop  de  bagage  pour 
aller  a  Fimmortalité ,  et  il  est  mort  à  Thôpital;  ce  qui  accuse 
moins,  cependant,  Fingratitude  de  ses  contemporains  que  son 
inconduite.  . 

120. --^  Spécimen  msto/ico  juridicum,  sistensjusfeminarumapud 
RomanostamanUquumqiMm  notnim;  curÉ  G.  Oomseiffen  ;  in-80. 
Utrecht,  1818;  C.  J.  Altheer. 

C'est  une  nouvelle  édition ,  considérablement  augmentée  d'une 
thèse  académique  soutenue  il  y  a  quinze  ans.  M. 

■  t 

% 

»         LIVRES  FRANÇAIS. 

1^1.—' De  l'Imitation  de  Jésus -Christ  ;  traiàuciïon  nouyelle, 
£aite  d'après  une  édition  latine  revue  sur  les  textes  les  plus 
authentiques ,  et  principalement  sur  le  plus  ancien  manuscrit  de 
l'Imitation,  en  quatre  livres,  inédit  et  conservé  à  la  bibliothèque 
clu  Roi,  par  M.  Gence;  i  vol.  de  43a  pages,  stéréotypé  d'après  le 
procédé  perfectionné  de  M.  Herhan,  et  exécuté  par  lui-même. 
Paris,  i8ao.  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n®  17.  Format 
in-ia ,  sur  papier  ordinaire,  a  fr.  5o  c.  ^  sur  pap.  fin ,  3  fr.  ^  sur 
pap.  vélin,  5  fr.  Format  in-i  8,  sur  pap.  ordinaire,  a  fîr.  j  sur  pap. 
vélin  ,^ïr. 

Cette  nouvelle  traduction  n'est  point  une  réimpression ,  ni  une 
mutation  de  l'une  des  nombreuses  traductions  déjà  publiées  j  c'est 
un  travail  entièrement  neuf,  fait  sur  le  texte  latin ,  revu  d'après 
les  anciens  manuscrits  et  les  premières  éditions,  et  surtout  d'après 
un  lAanuscrit  principal,  inédit,  que  Mabillon  regardait  comme 
le  plus  ancien  de  tous^  La  préface  du  traducteur,  IVf .  Gence ,  connu 
depuis  long-tems par  ses  savans  travaux  sur  l'Imitation,  renferme 
des  détails  sur  l'histoire  de  ce  livre,  que  la  plupart  des  lecteur* 
TOME  V.  23 
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de  Mmitation  pouraient  ignorer ,  et  qu^ils  apprendront  ayec  îii'- 
térét.  Le  papier  ordinaire  est  d''une  qualité  très  infe'rieure  j  mais 
aussi,  la  modicité  du  prix  le  mettra  à  la  portée  des  plus  humbles 
fortunes. 

isa.  —  Projet  iFune  Constitution  reitgieuse,  conndérée  comme 
faisant  partie  de  la  Constitution  civile  d'une  nvtion  libre  indépen- 
dante ;  écrit  par  un  Américain ,  publié  avec  une  prt^ce  par 
D.  Jean^  Antoine  Llorckte,  docteur  en  droit  canon,  auteur  de  dif- 
lërens  oorrages  canoniques.  Pftris,  samadale  (1820),  L.  E.  Herhan, 
imprimeur  stéréotype,  in-8^  de  163  pages ,  plus  la  taUe. 

Nous  Aevons  signaler  cet  ouvrage  à  Tattention  des  personne» 
^nr  qui  la  Kelîgion  chrétienne  est  on  objet  de  croyance  ou  de 
méditation  ^  il  roule  snr  on  grand  problème  dont  la  solution  n'di 
pas  encore  été  suffisamment  démontrée  ^  et  qui  pourtant  intëraas« 
à  vax  très  haut  degré  la  civilisation  et  la  monde  publique  :  savoir, 
I  ralliante,  ou  seulement  la  coesistente  de  la  liberté  poUtiipae  et  d9 
Forthodoxie  catholique.  Nous  ne  pensons  pas,  il  faut  Tavouer, 
que  Fauteur  du  projet  soit  parvenu  à  résoudre  le  problème.  Il  a 
rassemblé  de  doctes  matériaux  ;  il  a  souvent  touché  les  quiittons 
les  plus  délicates,  peut-être  avec  trop  peu  de  ménagement ,  mais 
toujours  avec  droiture,  et  sans  jamais  se  dépouiller  de  Pesprit 
véritablement  religieux.  Mais,  par  exemple,  lorsqu^il  annonce 
(préface,  page  vin)  qu'il  considère  «non  comme  un  véritable  com- 
mandement, mais  comme  un  simple  conseil,  ce  qui  est  relatif  au 
jeûne ,  à  rahslinence ,  au  célibat  des  prêtres ,  aux  vœux  religieux , 
a  Vassistance  h  la  messe ,  à  la  cessation  du  travail  les  dimanches 
et  fêtes  ;  »  nous  oserons  dire  que  peut-être  il  n'appartenait  pas 
a  un  simple  docteur,  quelle  que  fût  d'ailleurs  Téminence  de  son 
savoir  et  de  sa  dignité  ecclésiastique,  d'agiter  des  questions  qui , 
si  elles  ne  font  point  partie  intégrante  du  dogme ,   en  sont  du 
n^oins  des  conséquences  immédiates,  que  la  tradition  de  l'Église 
catholique  \  laquelle  est  aussi  une  des  régies  de  sa  foi ,  avsdt 
placées  hors  de  l'examen  individuel.  Les  conséquences  de  ceci 
sont  d'autant  plus  graves,  que  l'édition  de  l'ouvrage  original, 
écrit  en  espagnol  (nous  l'avons  annoncé,  T.  fV,  page  616  ) ,  a  été 
expédiée  presque  toute  entière  dans  l'Amérique  espagnole,  où 
ce  livre  pourrait  faire  paître  de  dangereuses  erreurs  ou  de  funestes 
iâiscordes.  A.  M. 
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193.— (^)  CoHSÛiérations  hiuoriquas  sur  f  accord  de$  tnu*attxdes 
Sociétés  bibli4ifues  avec  tes  vues  de  la  Prouidenoe ,  et  arec  les  inté<- 
rêU  da  ChristianitiBe  \  saivies  de,  l'examen  de  quelques-unes  des 
objections  élevées  contre  la  tendance  de  ces  établissemens  j  par 
P.  A.  STArrEK,  membre  du  comité  administratif  de  la  Société  bi- 
blicfue  protestante  de  Paris.  1819J  1  ¥oL  in-8®.  Imprimerie  de 
J.  Smitb. 

« 

124*  —  IJetUendement  humain  mis  a  découvert  d*après  les  prin- 
êipes  de  la  physiologie  et  ceux  de  la  métaphysique  ^par  M.  Beh  ard, 
prêtre.  Paris,  1819,  i  vol.  in-ia.  Brunot-Labbe^  qoai  des  AugMS* 
tins  I  n*  33.  Prix ,  a  fr.  5o  c.  « 

Dans  un  tems  où  les  sciences  rationnelles  sont  peut-être  encore 
trop  négligées  dans  Tinstruction  de  la  jeunesse ,  il  est  bon  de 
signaler  i  Fattention  ks  ouvrages  de  ce  genre  que  les  jeunes 
gens  peuvent  lire  sans  danger ,  et  qui  exercent  utilement  Tes- 
prit. 

ia5.  -—  Programme  du  Cours  de  Droit  public ,  positif  et  admi« 
nistratif,  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  par  M.  ue  GéaAHno. 
Paris,  i8ao;  Baudouin  frères.  Brochure  in->8^  de  65  pages« 

Des  vues  métaphysiques  et  profondes  ,  portées  dans  notre 
législation  administrative ,  sont  revêtues  ici  d^uue  expression  éié  - 
gante  et  pure.  L'auteur  &it  découler  de  principes  généraux  et 
féconds  nn  système  complet  dont  il  offre  le  plan ,  d'abord  déve- 
loppé et  accompagné  des  explications  nécessaires ,  ensuite  réduit 
et  resserré  dans  un  tableau  synoptique.  On  trouve  dans  cet  écrit 
rbistoûre  abrégée  de  nos  institutions  de  nos  mœurs,  des  diver- 
ses branches  de  notre  législation,  et  une  tendance  perpétuelle  i 
ce  qui'est  bon  et  utile.  Espérons  qu^un  si  beau  plan  sera  rempli 
par  rhabile  professeur  qui  Ta  conçu ,  et  que  le  teoM  ni  le^  cir- 
constances ne  s^opposeront  aux  travaux  et  aux  recherches  qu'il 
«xige.  Ph.  Ch. 

ia6.  —  Lois  eitfiles  extraites  de  Ja  collection  ia-4*  ^^^  ^'* 
Louvre,  et  du  Bulletin  des  lois.  Recueil  composé  en  exécution  de 
Favis  du  Conseil  d'Etat  du  7  janvier  181 3,  sur  la  commission 
spéciale  de  M.  le  garde-des-sceaux;  par  M.  Dc^iii ,  docteur  en 
droit ,  et  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris  j  a  volumes  in4^. 
Paris,  i8ao{  Guillaume. 

Ces  deux  volumes,  d'une  c^ollectioa  justement  estimée  pour  la 
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méthode  et  le  mërite  si  conati  de  Téditear,  et  pour  ses  notos  et 
reDTois,  sont  dignes  des  precëdens,  et  n^aoront  pas  moins  de" 
succès  :  ils  vont  être  suivis  de  trois  autres  que  nous  annon- 
cerons. 

1  a^ .  — Petit  Manuel  de  Morale  élémentaire  à  l'asage  des  enfams, 
contenant  douze  leçons  et  trois  histoires ,  avec  des  séries  de  ques- 
tions propres  à  exercer  à  la  fois  la  mémoire  et  Fintelligence  de» 
enfans.  Paris,  1819  j  i  vol.  in-ia  de  i3o  pages.  Colas,  imprimeur- 
libraire  de  la  Société  pour  Tinstruction  élémentaire ,  rue  Dau- 
phincp  n^  3a.  Prix,  ^5  c. 

Cet  ouvrage  élémentaire,  dont  nous  avions  annoncé  la  pro- 
ohaine  publication  (tome  IV,  page  444  )  »  c*'  &isant  connaître  les 
Patriarches,  ou  la  Terre  de  Chanaan,  ouvrage  estimable,  traduit 
de  l'anglais  par  le  même -auteur,  Mademoiselle  L.  S.,  a  été  adopté 
par  la  Société  d'éducation  de  Paris ,  pour  faire  partie  d6s  ou- 
vrages destinés  par  elle  aux  élèves  des  écoles  élémentaires  d'en- 
seignement mutuel.  '^^  Il  comprend  do(!ize  petites  leçons  sur  les 
devoirs  essentiels  des  enfans  envers  Dieu ,  envers  leurs  parens , 
ieurs  maîtres,  leurs  camarades  ;  sur  les  bienfiiits  que  la  Providence 
a  accordés  à  l'homme ,  et  sur  la  manière  dont  il  doit  s'en  rendre 
digne;  e^  trois  histoires  qui  sont  bien  &  la  portée  de  l'enfance.  Le 
htyXe  est  simple  et  pur,  les  principes  sont  excellens. 
'  L'ouvrage  a  cela  de  particulier,  que  les  questions  correspon- 
dantes aux  leçons  et  aux  histoires,  placées  en  regard  du  texte,  four- 
nissent le  moyen  d'exercer  le  jugement  et  l'intelligence  des  en- 
fans ,  plus  encore  que  leur  mémoire.  Cette  méthode  de  questions, 
dans  les  ouvrages  élémentaires ,  est  employée  avec  succès  en  Al-* 
lemagne  et  en  Angleterre ,  et  doit  être  naturalisée  parmi  nous. 
Elle  convient  surtout  aux  écoles  d'enseignement  mutuel ,  puis- 
qu'elle présente  non-seulement  aux  maîtres ,  mais  aux  petits  mo- 
niteurs des  cercles  de  lecture ,  les  exemples  des  questions  qu'ils 
peuvent  faire  aux  enfans ,  pour  savoir  s'ils  ont  bien  retenu  et  bien 
compris  ce  qui  leur  a  été  lu.  M.  A.  J. 

ia&  —  Les  prisons  telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  dei^nàent 
être  ;  ouvrage  dans  lequel  on  les  considère  par  rapport  à  l'hygiène, 
à  la  morale  et  à  l'économie  politique  \  par  Louis-René  Villermé, 
docteur  en  médecine.  Paris,  i8ao  ;  i  vol.  in-8^.  Méquignon-Mar- 
vit,  rue  de  rEcole-de^Médecine ,  n^  3. 


LIVRES  français;  349 

Dcptiit  long  -t«ms  on  éproutte  le  besoin  d'âtn^orer  le  sort  des 
inaiyidus  qoc-  des  criiaes  ou  des  malhears  ont  plonges  dans  les 
prisons  ;  et  si  nous  n^Tom  pas  encore  tu  fse  réaliser  les  projeH 
formés  à  cet  égard ,  il  est  probable  qne  nous- devons  en  accuser 
nos  longues  tourmentes  politiques.  ]>ious  devons  savoir  gré  à 
M.  ViUermé  d'avoir  signalé  les  abus  résultant  pour  la  société  de 
la  perte  de  beaucoup  d'individus  qui ,  après  leur  châtiment ,  au- 
raient pu  rentrer  dans  la  société  j  meilleurs  qu'ils  n'en  étaient 
«ortis,  et  d'avoir  indiqué  quelques  moyens  de  remédier  à  ce  mal, 
dans  le  moment  où  une  commission  d'hommes  connus  par  leur 
philanthropie  s'occupe  avec  activité  de  tout  ee  qui  coaceme  le 
traitement  phy^que  et  moral  des  prisonniers. 

L'auteur  donne  d'abord  un  ^trait  des  Réflexicns  d'un  citoyien 
^ur  les  prisons  f  par  M.  Alphonse  Michau.  Cet  extrait  est  la  des- 
cr^tion  de  Ja  prison  de  Pau ,  établie  dans  le  château  d'Henri  IV. 
Il  fait  frémir  d'horreur ,  et  l'on  a  peine  a  concevoir  qu'au  dix- 
neuvième^  siècle  la  civilisation  soit  si  peu  avancée  en  France; 
M.  Villermé  donne  ensuite  la  desoriptioi|  de  difilârentea  prisons. 
Il  fiait  conrialtre  leur  construction,  les*  moyens  par  lesquels  on  y 
fournit  l'air  et  la  lumière,  leur  étendue  par  rapport  aunomhre 
^es  détenus^  et  les  conditions  que  doivent  avoir  les  bàtimens  ser- 
vant de  prisons,  il  se  plaint,  avec  raison,  de  ce  que  les  prison^ 
niers  sont  toujours  mal  vêtus;  il  fait  sentir  le  danger  de  les  faire 
coucher  deux  dans  un  seul  lit ,  et  pense  qu'on  devrait  adopter 
reaq>loi  d!un  hamac  dont  il  donne  la  description.  U  traite  de  la 
propreté  des  prisonniers  en  .particuH^ ,  et  de  la  prison  en  géné- 
ral, du  «chaufiTage,  de  la  nourriture  ;  et  à  ce  sujet,  il  observe  que 
les  prisonniers ,  surtout  a  Paris,  ont  une  .meilleure  nourriture 
quoique  souv^it  insuffisante,  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  et 
surtout  qu'en  Angleterre ,  où ,  dans  quelques  provinces ,  ils  man-^ 
qi^ent  du  nécessaire.  Aux  États-Unis,  la  nourriture  des  condamr 
nés  est  bornée  au  juste  nécessaire;  mais  elle  est  propre,  saine  et 
8u£^ante. 

,  L'auteur  parle  ensuite  du  sommeil  et  de  la  veille ,  du  défaut 
d'exercices  corporels,  et  de  Toisiveté;  du  travail  auquel  on, doit 
assujettir  les  prisonniers.  11  donne  une  idée  des  usages  suivis  dans 
la  plupart  des  prisons ,  et  qui  ont  la  plus  nuisible  influence  &ur  la 
santé  et  sur  le  moral  des  détenus  :  tels  que  kts>  cachots  M  les  fer», 
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la  tartare ,  U  liianveiiiM ,  les  coups  et  aolret  oNttvnt  traitoMiàis  , 
fit  la  pistole.  il  fait  conoatUe  les  «fleetioiis  motaUs  f|«i  sont  la 
ipuite  du  secret  9  les  angoisses  ^u'épfouye.iiQ  aceusë ,  à  l'jipproclie 
^s  assises ,  et  les  maladies  qui  peuTeoi  eoiétre  la  suite.  L^atlente 
d^une  liberté  peu  éloignée  n'est  pas  ueo  pins  sans  influence  sur 
le  physique  et  le  moral  des  prisonniers  qui  nVat  pas  vieilli  dans 
Je  crime.  U  ftrsite  des  mœurs  des  priscmniers ,  et  cVsty  sans  qob- 
.Ixedit,  no  des  chapitres  qui  mérite  le  plus  de  fixer  Tattentiott.  U 
propose  un  classement  de  prisouniers.  U  ipdique  les  moyens  pro* 
près  à  les  ramener  dons  la  bonne  voie ,  tels  que  Fespoir  de  la  re«- 
mise  d'one  partie  ou  du  reste  de  la  peine»  la  oohabilation  de^ 
prisonniers  qui  se.  corrigent  aTec  d'autres  meilleurs ,  leur  inB«- 
truction ,  les  heures  de  silence ,  la  punition  de  Fisolement  (  moyens 
«mployés  dans  les  prisons  des  Etats-Unis  ),  étales  bonstraitem^ 
de  la  part  des  employés  de  la  prison.  11  s'ooeupemissidei 
lades ,  des  infirmeries  et  des  lazarets  des  poscms.  M  donn&la  ta- 
bleau de. la  mortalité  dans. les  prisons  du  resseirt  de  la  préfBctus» 
de  la  Seine,  pendant  les  année»  i8i5,  itti6^  1817  et  ids8.  U  parle 
des  emprisonnemens  par  léoidires  ;  il  indique  le  nombre  des  pri- 
sonniers existant  en  France ,  en  iSiB.  Ce  nombve  âait  de  44«4^  » 
eavoir  :  33,86i  dans  les  prisons  départementadee,  10,900  dans  les 
maisoqs  centrales  de  force ,  et  9,9a3  dans  les  -bagnes  j  oe  qui 
donne,'  en  supposant  la  population  du  royaume  de  :l9,44^f4^ 
individuliy  1  prisonnier  sur  £69.  Me  se  trouvent  point  compris 
dans  ce  total  les  détenus  pour  dettes ,  les  enfena  émprisoniuis  k 
la  réquisition  de  leurs  pacclis,  *lBs,pcrscanesenferi>i<^sdatis  les 
dépôts  de  mendicité ,  et  oellies  que  la  police -fait  arrêter  mmnen- 
tanétnent  dans  les  grandes  villes ,  sans  que  les  ,HtbwM«x  s'oc- 
cupent de  leur  détention.  Le  dernier- ohiqittre  est^oonsaciié  à  la 
description  des  prisons ,  d'après  le  chsssment  établi  par  nos  lois  ; 
savoir  :  les  prisons  de  prévenus  et  d'aocusés ,  les  prisons  offdi* 
naires  de  condamnés,  divisées  en  prisons  de  corfeenlion ,  00  de 
détenus  pour  peines  correctionnelles ,  et  en  maisons  de  réolaslon 
en  de  force ,  ou  maisons  centrales ,  les  prison»  des  co|idamnésaux 
travaux  forcés^  les  bagnes^  le  traitement. de»  forçait  avant  d'ar* 
river  dans  les  ports,  à  loor  arrivée,'  et  pendsnt  leur  séjour  an 
bagne  j  les  di^ôts  de  mewKoilé  on  maisons  do  répression,  do  F>* 
gabondago-)  les  prisons  p^or  dettos,  et  callos  des  enfans  détenus 
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£  k  aaquiailwa  «k  kors  parait.  L'auteur  ienùnfi  par  des  rëi- 
-flexions  iudiciaaiefl  «or  le  sort  des  détaaus  ee  ffénénil.  Il  fait  Vé^ 
nomération  des  Mémoires  ou  Rapports  ^i  ont  été  publiiis  sur  le 
anjet  lioat  il  s'-est  occupe ,  et  dôme  le  plan  d'une  couchette  en 
forme  de  botte  invectée  par  M.  firoch-d^fiotelaits^  etd'ua  hamac 
^u'il  pebse  qu^«n  povrttiit  adopter  avec  avanta^. 

DA.iiiaoir,  Dé-JH. 

129.  —  Tahteaux  chronologiques  des  principaux  faits  de  this- 
toire  depuis rère  vulgaire,  suivis,  i^  d'une  revue  des  lettres  inë- 
dltesde  Henri  IV,  Marie  Stuart,  etc.  ;  l^fle  uouveHes  lettres  iné- 
dites ;  3®  àe  fac-similé  de  Pécrilure  de  personnages  nommés  dans 
les  tableaux  chronologiques  ^  ouvrage  extrait  au  Philologue  (1), 
par  J.-B.  Gail  ,  deTAcadémiç  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  etc. 
Taris,  1819,  chez  Gail  neveu,  au  Collégc-de-France.  irol.  in-^ 
de  148  p. ,  plus  les  fac-similé.  Prix,  3  fr. 

Ces  tableaux  chronologiques  étant  spécialement  destinés  âla 
jeunesse ,  Fauteur  s'est  attaché  de  préférence  aux  faits  de  This- 
toire  de  T^rance  :  fls  s'arrêtent  à  Fan  1800  de  IVre  chétienne.  Cette 
première  partie  intéressera  les  pères  de  famille  ,  les  chefs  d'insti- 
tutions et  les  professeurs  j  la  deuxième  partie  fixera  spécialement 
l'attention  des  savans  et  des  curieux.  Voici  Vindication  succincte 
des  principaux  objets  qu'elle  renferme  :  Supplcmens  et  additions 
aux  lettres  <2e  Henri  II ,  que  M.  Gail  a  publiées,  et  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  grand  succès.  —  Explication  des  emblèmes  d'une 
colonne  de  Catherine  de  Médicis.  —  Lettres  de  Henri ,  roi  de  IVa- 
varre,  d'Anne  de  Montmorency,  et  autres.  — 'Fac-similé  de  l'écri- 
ture de  quatre  rois.  —  Lettres  de  Corneille  et  de  Boileau  ,  avec 
spécimen  de  leurs  écriture  et  signature.  — Observations  inédites 
de  Kacine  sur  les  trois  tragiques  grecs ,  avec  fac-similé  de  ses 
écriture  et  signature.  —  Manuscrits  grecs  avec  leur  spécimen. 
Cette  seule  énumération  des  objets  traités  dans  ce  volume  nous 
dispensera  de  tout  elogc.  Ce  recueil  est  du  nombre  de  ceux  qui  se 


(1)  Ce  vecneil ,  que  aous  avons  annoncé  (  T.  III ,  p.  aa^  ) ,  com- 
fflrend,  sous  le  titre  général  de  Philologue^  divers  ouvrages^  dont 
celui  que  nous  annonçons  fait  partie.  U  paraît  4  cahiers  par 
an,  formant  1  vol.  in-%*'.  Prix ,  i&fr. ,  ef  îi-fr.'franc  de  port.  A 
l'adressa  ci-dessus  ,  et  k  Londres,  chez  MM.  Treuttel  ftt^*isU« 


352  LIVRES  FRANÇAIS. 

reconmiaiideiit  adsez  par  leur  suiet  ;  il  'sera  tin  omrresa  inonaiDêBt- 
du  zèle  infatigable  arec  lequel  M.  Gail  cuttire  les  lettres  ;  il  leur 
consacre  ses  loisirs  et  même  nne  partie  de  ta  fortone.  Il  a  droit 
d'attendre  en  «échange  Festime  et  la  reconnaissance  des  hommes 
éclairés  qui  les  cultivent. 

i3o.  {*) — Deseripthmstatiêtiquef  hiêtoriqueetpùiitUfUBdesÉtatP' 
Unis  de  F  Amérique  septentrionale  ^  depuis  Tëpocpie  des  premiers 
établissemens  jusqu^à  nos  jours  ^  par  M.  Waroew  ,  ancien  Consoi 
Américain.  Paris,  i8ao;  5  forts  toI.  in-8<*,  avec  cartes,  figures  et 
tableaux.  Prix ,  4©  fr.  pour  Paris ,  et  5o  fr.  franc  de  port.  Rey  et 
Gravier,  libraires,  quai  des  Augustins,  n^  5.^. 

i3i.  (*)  -^  Les  Cours  de  Nord,  ou  Mémoires  originaux  sur  les 
souverains  de  la  Suède  et  du  Danemarck ,  depuis  i  ^66  j  traduits  de 
Fanglais  de  Johh  Brown  ,  par  J.  Cohek  ;  3  vol.  in-B®,  bien  impri- 
més sur  carré  fin  d^Au vergue.  Paris ,  1819.  Artbus  Bertrand ,  rue 
Hautefeuille ,  n®  a3.  Prix,  21  fr. ,  et  a5  fr.  par  la  poste. 

On  a  joint  à  ces  Mémoires  Phistoirede  la  révolution  de  Suéde, 
^c  ^77^»  composée  par  le  traducteur  sur  des  documens  authen- 
tiques et  secrets  \  et  la  relation  de  la  déposition  de  Gustave  lY 
Adolphe ,  écrite  par  lui-même ,  pièce  inédite.  Cette  édition  est 
ornée  des  vues  de  Copenhague  et  de  Stockholm  \  des  portraits  de 
Christiem  Vil  et  de  la  reine  M athilde ,  son  épouse ,  d'après  An- 
gelica  Kauffmann  ^  et  de  ceux  de  Gustave  III ,  de  Gustave  IV, 
de  Charlés-Jean ,  du  baron  général  d^Armfeld  et  de  Cathe- 
rine II.  ' 

i33.  —  y  tes  des  guerriers  français,  à  l'usage  des  écoles  régi- 
mentales  d'enseignement  mutuel  ;  ouvrage  publié  avec  Pautori- 
Mtion  de  S.  £xc.  le  ministre  de  la  guerre.  Paris,  1819  j  1  vol.  in-12 
de  3oo  pages.  Prix,  i  fr.  sS  c. ,  et  i  fr.  80  c.  parla  poste.  J.  Brian- 
chon,  libraire,  quai  des  Augustins,  n®  11. 

Abrégé  précis  et  exact  des  actions  et  de  la  vie  de  nos  plus 
grands  capitaines ,  précédé  dVne  table  chronologique  des  princi- 
paux événemens  de  Phistoire  de  France,  cet  ouvrage  manquait  à 
Pinstruction  publique.  Les  portraits  de  Duguesclin,  Bayard, 
Crillon,  Fabert ,  Turenne ,  Catinat,  Chevert,  Jean-Bart,  Du- 
guay-Trouin,  tracés  avec  fidélité,  franchise  et  fermeté,  étaieiA 
sans  doute  ce  qu^il  y  avait  de  mieux  à  offrir  à  Pémulatioa  des 
■ûlitaires. 
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i33.  —  ffoyage  a  ConstarUûtople  j  par  un  aâdâii  aumônier  de 
la  marine  royale;  i  vol.  in-8^.  Paris,  1819.  Janet,  libraire ,  rue 
Saint-Jacques,. n<>  5g.  Prix,  a  fr.  5o  c. 

Le  Tojage  dont  nous  annonçons  la  relation ,  a  été  £iit  à  Tocca' 
tion  de  Fambassade  de  M«  de  Choiseul-Gouffier  près  la  Porte 
Ottomane.  L^auteur  est  un  Yénérable  ecclésiastique ,  vieux  et  in- 
firme j  il  a  enfin  permis  a  ses  parens  et  à  ses  amis  de  publier  ses 
Mémoires  qui^  ori^airement,  n'étaient  pas  destinés  à  voir  le  jour. 
Cet  ouvragQ  a  peu  de  rapports  avec  les  sciences  proprementdites^ 
et  les  amateurs  d^événemenjB  extraordinaires  et  de  récits  menson- 
gers, n'y  trouvjsront  rien  qui  saUsfasse  leur  curiosité  ;  mais  celui 
qui  lit  avec  attention,  sera  touché  du  ton  de  candeur  et  de  bonne 
foi  qtd  y  règne  j  il  verra  comment  Tauteur  savait  allier  les  devoirs 
^u  prêtre  aux  vues  du  philosophe.  La  partie  historique  de  ToU' 
vrage  est  fort  recomm^ndable.  L'auteur ,  en  côtoyant  la  Grèce , 
prend  occasion  de  rappeler  à  ses  lecteurs  diflerens  traits  de  This- 
foire  du  peuple  fameux  qui  Phabita.  11  peint  ensuite ,  avec  beau- 
coup de  vérité ,  lest  moeurs  et  les  usages  des  Turcs  j  il  nous  donne 
des  détails  sur  leurs  rites  religieux,  sur  leurs  monumens ^  il  nous 
explique  leurs  lois,  de  manière  à  nous  donner  des  notions  exactes 
sur  un  peuple  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement ,  et  sur 
lequel  nous  avons  tant  de  préjugés.  Cet  ouvrage ,  par  son  peu 
d'étendue,  et  â  cause  de  l'esprit  qui  l'a  dicté,  est  digne  de  figurer 
d«ns  la  bibliothèque  des  jeunes  gens.  V;  FoNTAzriER. 

134.  -^JExpoeé  des  faits  qui  ont  précédé  et  suitd  ta  cession  de 
Parga;  ouvrage  écrit  originairement  en  grec,  par  unParganiote, 
et  traduit  en  français  par  un  de  ses  compatriotes  j  publie  par 
AHAioBT-DuvAit ,  membre  de  l'Institut  royal  de  France.  Brochure 
jm-8<^.  Chassériau  et  Hécart.  Paris,  iSao. 

On  doit  au  zèle  de  M.  Amaury  Duval,  la  publication  de  cet 
opuscule  intéressant  que  le  public  a  accueilli  et  lu  avec  avidité. 
Les.  amis  de  la  liberté  des  hommes  et  de  l'indépendance  des  na- 
tions ont  pleuré  et  frémi  sur  le  sort  des  Parganiot^ ,  livrés , 
vendus  aux  Musulmans ,  dans  le  dix-neuvième  siècle ,  par  les 
Anglais 9  qui  se  disaient  et  qui  devaient  être  leurs  protecteurs. 
Mais  on  a  dû  se  réjouir,  en  même  tems ,  de  voir  ces  infortunés 
reproduire  de  nos  jours  les  vertus  de  leurs  ancêtres ,  et  s'exiler 
de  leur  patrie,  plutôt  que  de  subir  un  indigne  esclavage.  L'injus- 
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tiee  et  ringntitâde  dea  oppressenrs  parutscntpliM  gnmdcaeir- 
coTe,  à  mesure  que  les  opprimes  se  orantreiit  plus  nuigaaniaKSi 
On  nous  dit  que  des  Italiens,  qui  contemplent  dans  cet  éfviM* 
ment  une  image  de  ieur»  malheurs,  ea  ont  fait  le  rajetd'^m  dm 
leurs  chants.  Que  de  tds  anjets  seraient  ynimeut^dignes  doa  nu-^ 
«esl  ONous  nous  permettons  cependant  d'oJbeerrer  qn^oa  «edmt 
pas  fiiire  un  tort  â  la  nation  qui  a ,  la  pieoiiére,  donne  «o  excmfde 
de  régen<$ration,  de  ce  qui  estlWvrage  dequelques-om^eostancea 
ou  de  quelques  individus.  Quoiqu'on  eHndigne  citaqne  four  âa<* 
Tantage  de  la  conduite  de  Nelson  à  Naplee,  de  Beotiiick  A 
Géoes ,  de  sir  IMaitJand  à  Parga ,  et«.  ;  qttoiq>a^OB  puisse  soup"- 
oomier  Tinfluence  d^un  système  fixe  d'oppression ,  après  la  co&« 
templatioD  de  faits  analogues ,  on  ne  doit  pas  rendre  Une  natioi» 
entière ,  d'ailleurs  célèbre  dans  les  fastes  de  la  liberté,  vespon-* 
sable  de  la  conduite  et  du  système  de  quek^Ma  partioilliera ,  «f 
même  de  son  gouyemeraent. 

,  1 35.  — Mémoire  pour  servir  k  ww  noup0lie  hhtoiPB  4e  Louis  XH^ 
père  du  peuple;  i  volume  in-8**  de  44<'  P<>^  >  Paris ,  1619.  Finnul^ 
Didot,  Mongie. 

L'autenr  s'est  nommé  à  la  fin  du  voknsre;  c'est  M.  ie  comte 
RfiEDESEK ,  à  qui  notre  littérature  doit  beaucoup  de  prodnotions- 
distinguées  par  le  fond  de  la  doctrine  et  par  l^ëgatice  et  la  viva*> 
'ctté4u  styie. 

Ce  Mémoire  est  ce  que  nous  avons  de  «neiHeiir  sar  le  règne- dtt 
roi-  plébéien  et  roturier  ;  car  c'est  ainsi  que  l'aristocratie  4ni5* 
siècle  appelait  Louis  XII,  parce  qu'il  fut  «m  roi  c&loyen  et  yrai- 
taemt  populaire ,  parce  qu'il  s'efforça  de  mettre  le  peuple  à  l*aliri 
des  violences  et  des  injustices  féodales ,  parce  qu'il  svt  non-se«de^ 
ment  créer,  mais  aussi  conserver  des  institutions  libérales. 

L*auteur  y  prouve  qu'au  i5*  siècle ,  dans  l'ordre  législapftf;  déjà 
la  nation  n'était  plus  distinguée  en  clergé,  noblesse  et  tiersH^tat, 
mais  seulement  en  grande,  ou  pairs,  délibérant  à  part,  et  en  ci- 
toyensde  tonte  condition ,  nobles  et  non  noMes,  et  ecciiésiasti<|«ee^ 
tous  mêlés  et  confondus  en  une  senle  cbam^ire  sans  priviiégea  po« 
Htiques ,  et  qu'ain»  la  Charte  de  i8t4  i^^^t  que  la  rédaction  et  Ift 
perfectionnement  de  la  très  ancienne  constitution  renottvc^e  , 
exécutée  aux  États  de  1484  ®*  ^®  i5o6,  soutenue  et  protégtée  par 
\jo\m  Xil,  roi  citoyen. 
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<)Q'.tr4iive  lût  iMMiooup  Uc  leçons  a]^pli<niblei  mu  Ihu  firtfaetil, 
«ortiNil  dans  wm  suite  d'éloquentes  eUocutioDs  au  pe«p&e,  aux  vwuk 
•eoaeiais  de  la  neriWatron  ou  du  rHour  h  fordre^  ani  deux  cbam- 
•)M«s^«ttX  mÛMstecsei  au  rot...»  Vous  ueplacercE  pas,  dit  rauteor. 
Je  J9^  siècle  auoiessous  du  i5*  dans  Topinion  des  siècles  à  Tenir. 
.Vous  séries  «ans  excuse  ^  si  rmis  laissiez  périr  la  liberté  ^  votre  né- 
^igence  aera&t  aussi  crimineUe  que  la  plus  éclatante  trahison  :  ce 
^raitle  dernier  oq[iptvbi«...  Cboisissez  des  députés  pénétrés  de  vos 
intérêts,  capables  de  les  cfiseiiter  et  de  les  défendre...»  Et  s'adre»- 
aanfc  aux  vieux  ofti^KpMs.  a  Cette  révolution,  leor  dit- il,  est  plus 
«neienne  que  tous.  C'est  tous,  cVst votre  père,  c'est Totre aïeul , 
tqui  ont  inooTé...  Vouan'aTez  pour  Tou8q€i''une  eoatrayention  in- 
Aemiédiaiie  et  impariaiteaient  consommée  a  Tanlorité ,  à  la  pra*- 
tiqne  d'un  sièele  fflorieax...  Cest  la  constitution  primitiTO  du  6* 
«aède,  c'est  le  retour  à  Tordre  ou  révolution  du  i5'  siècle  qui  sVst 
reproduit^  pkis  terrible  à  la  fin  dn  i6^.  Si  eUe  pouvait  être  de 
aoaTeau  comprinée,  ce  ne  serais  que  pour  paraître  inexorable.  » 
.  £t  «illeivs  :  Il  La  proscriipjtioD  a  pu  entrer  dan  s  des  constitutions  r^ 
poldieaines;  elle  n'entra  pas  dans  lesnonarchies  représenta  tÎTM,» 
Puis,  s'adressant  à  nosininistres  :  «  Unis  k  la  majorité  delà  nation, 
^ous  êtes  dispenses  de  If  basse  et  périllevse  industrie  qui  s'épnisè 
à  composer,  à  fabriquer ,  à  pétrir  une  ttui)orité  de  diambra^inn* 
tile  contre  la  majorité  nationale...  Qn  ne  parvient  pas  à  opposer 
des  députés  ennemis  aux  ministres  que  la  nation  compte  parmi 
ses  citoyens.*.  Qnandil  tous  serait  possible  de  maîtriser  k  nation, 
9U  gré  de  courtisans  pervers,  tous  ne  seriefe  que  les  vils  escWea 
de  ces  courtisans  et  les  responsables  de  la  servilité  «et  de  l'inoons» 
tance  de  vbtre  cortège. . .  » 

«Voua  avex  vu  comment  GuiUaume.de  Aocbdbri  rendit  la  cour 
mattresse  des  élections  pour  les  États  de  i484*  ^  satisfait  avx 
demandes  delà  nation;  on  apaise  les  plaintes  ;  on  réJnit  les  im- 
pôts; ondimiiioe- les  ^'penses;  on  réhabilite  do  malheureux 
proaci^ts;  on  renvoie  six  mille<Suisses  danaleurs  ibje^s.  Telles  aonl 
Ina  nyanOBUvres  employées  pour  obtenir  des  députés  lavoraldesi 
et  on  les  obtient...  Prenez  pour  certain  que  des  {Maintes  générales 
aontl'expreaâon  d'une  soufiraace  et  d'ntoe  inquiétude  profondes  ; 
tenexle  peuple  pour  infaillible  dans  le  s^entiment  de  ses  maux...  ir 

n  dit  au  roi..;  n  Xa  Charte  que  vous  avez  rédigée^  en  1814;  1^ 
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serment  que  vous  ayez  fait  de  Pexëcqter;  rareii  solennel  où  Totis 
Tayez  appelée  yotre  plus  beau  titre  deyant  la  postai të;  les  tniiliAs 
de  paix  dont  la  Charte  est  la  première  condition  ^  les  traités  entre 
les  puissances  de  l'Europe,  où  la  garantie  de  cette  Charte  est  fe^ 
connue  j  Fhcureuse  expérience  des  résultats  de  cet  acte  et  de»  lois 
libérales  qui  en  ont  été  les  conséquences^  les  immenses  produits 
d^une  agriculture  à  jamais  enrichie  par  la  diyision  des  propriétés 
et  Fimmunité  de  sujétion  ^  Tessor  de  Tind^strie  manufacturière, 
le  paiement  exact  des  contributions ,  la  soumission  aux  lois,  la 
considération  au  dehors,  la  prospérité  an  dedans,  tant  de  gages 
donnés  et  reçus  entre  la  liberté  publique  et  la  royauté,  entre  le 
prince  et  la  nation ,  yous  ôtent ,  Sire ,  la  puissance  de  reculer 
deirant  yotre  ouyrage,  et  yous  sollicitent,  osons  le  dire,  yons 
•bligent  à  le  soustraire  aux  hasards  des  contrariétés  derayenir.  » 

Ce  Mémoire  est  un  des  ouyrages  de  l'utilité  publique  ht  plàc 
éyidente  qui  ait  |i^ru  en  France  depuis  bien  des  années. 

On  y  lit  (page  i86)  que  bachelier  s*est  dit  par  contraction  de 
hns  chevalier.  Cette  opinion  a  été  depuis  long^tems. proposée; 
mais ,  s'il  y  a  des  autorités  pour,  il  y  a  contre  des  renseignemens 
assez  forts ,  qui  se  trouyent  rassemblés  dans  le  Spécimen  des  dio» 
tionnaires  de  la  langue  française ,  publié  par  M.  le  chevalier  Pou- 
gens^  en  1819.  I  yol.  in'4**.  Lanjuivais. 

i36. — DfA  droit  de  pétition ,  par  M.  DzyAirx ,  député.  Pans  i8ao; 
brochure  in-S»,  Bris8ot*Thiyars  et  Bechet  aiaé. 

187.-^  Traduction  des  débats  du  parlement  d'Angleterre,  re* 
latiuement  au  bill  septennal  de  17 16  ;  par  A.  F.  Fa.tot.  In-8^.  Paris, 
1890.  Plancher. 

Après  un  libre  et  paisible  exercice  du  droit  de  pétition  aux 
Chambres,  sur  tous  les  objets  d'intérêt  général,. depuis  1814  t  oe 
droit  a  été  contesté  fortement,  dans  la  session  actuelle,  par  ceux 
qui  prétendent,  sans  forme  spéciale,  modifier  la  Charte,  etiqui 
yeulent  changer,  dès  â  présent,  notre  loi  des  élections^  Malgré 
tous  les  efforts  pour  comprimer  sur  ce  sujet  les^ans  de  l'opinion 
publique ,  il  s'est  trouyé  qutdre-^irtgt  nulle  pétitionnaires  pour 
conseryer  intactes  la  Charte,  et  son  égide,  la  loi  actuelle  des 
élections  j  et  seulement  treize  pour  attaquer  ces  deux  remparts 
des  libertés  nationales.  Un  auteur  qui  est,  di|>on ,  un  méta- 
physicien fameux,  s'est  rangé  du  côté  des  tj^ize  pétitionnaires, 
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Ipoar  attaquer  incognito  le  droit  de  pétition  sur  les  questions  lé- 
gislatives/M.  Deyaux,  député,  vient  de  lui  répondre,  dans  sa 
brochure  intitulée  du  droit  de  pétitien;  il  démontre  que  ce  droit, 
consacré  par  la  Charte.,  doit  s'étendre  à  tous  les  objets  de  légis- 
lation et  d'intérêt  public.  Sa  logique  est  pressante  et  ses  déyelop- 
pemens  sont  lumineux. 

Les  mêmes  personnes  ^ui  yeulent  modifier  la  Charte  sans  formes 
spéciales,  comme  une  loi*  ordinaire  ou  secondaire,  tiennent  sur- 
tout au  renouyeUément  intégral  de  la  Chambre  élective,  tandis  que 
la  Charte  ne  permet  que  le  renoiweUement  partiel,  parce  que  celui- 
<û  est  le  plus  £iTorable  à  la  paix  et  à  la  stabilité  (i).  Sans  doute, 
«Vst  pour  appujrer'le  renouyeUément  intégral  et  les  élections  qui 
BOUS  sont  maintenant  proposées  pour  cinq,  six,  sept,  huit  et 
neuf  ans,  que  M.  Fayot  a  publié  sa  traduction  des  débats  du 
parlement  anglais  sur  le  bill  pour  les  élections  septennales,  que  le 
ministre  corrupteur  Walpole  trouva  le  secret  d'obtenir,  en  17 16. 
On  reproche  an  travail  de  M.  Fayot  des  suppressions  partiales  et 
importantes.  LANJOiirA.is. 

i38.  —  Méthode  ana  ly  tique,  pour  apprendre  la  langue  anglaise , 
par  P.  P.  Bourgeois;  in-S^  de  de  nSfi  p.  Paris,  18 19;  Baudouin 
•frères. 

Cette  grammaire  est  yraiment  analytique  et  presque  complète. 
Celle  de  Siret  offre  le  squelette  ,  celle-ci  donne  l'esprit  de  la  lan- 
gue anglaise.  La  précision,  la  méthode ,  la  clarté ,  rendent  Siret 
fort  utile  aux  commençaos  :  dans  l'ouyrage  de  M.  Bourgeois,  les 
personnes  un  peu  avancées  trouveront  ces  nuances  délicates ,  ces 
singularités  et  ces  traits  difficiles  à  saisir ,  qui  font,  pour  ainsi 
dire  ,  la  physionomie  d'une  langue. 

iBq.  —  Essai  d^Orthographe ,  soumis  à  des  règles  simples, 
propres  à  être  enseignées  dans  les  Ecoles  primaires  ;  par  M.  Pain  , 
auteur  des  Remarques  sur  VOrthographe,  etc.  ;  in-80  de  99  pag. 
Paris,  1830;  Colas,  libraire. 

i4o.  — L* Enéide  de  f^i/gile ,  traduite  en  prose ,  avec  le  texte  en 
regard  j  parC  L.  Molleyaut,  membre  de  rinjBtitutroyàlde  France 


(i)  /^.  Essai  philosophique  sur  les  probaliîlités ,  par  M.  le  mar- 
quis de  U  Place.  Paris ,  1816;  p.  i6a.  ■ 
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(Acad^miedes  Inscriptions  et  Belles'Letttes),  derAcadénicïo^p^y» 
deGoettingne ,  de  T Académie  Italienne ,  etc.  ;  4"^ol.  ita'i8.  Paris, 
18T9;  Arthus  Bertrand,  rne  Hautefeôille  ,  no  ^5.  Piix,  8  fir.  ,*  par 
la  poste,  9  fr.  ;  grand-rbisin  fin,  le  ir;  parla  poste,  11  fr. 

De  jolis  caractèrea ,  un  format  commode,  un  portrait  de  Vir» 
gile ,  d'après  le  buste  do  musée ,  recommandent  cette  édition  aax 
personnes  qui  ont  fait  de  l'Ënétde  leur  vmie  mecum, 

141.  -^Lettrgs  d'un  Chartreux,  écrites  en  175S,  i^ubkées  par 
Charles  PouoEMs;  i  vol.  in- 18  oméd'ane  figure  dessinée  par  Alfes. 
Besenne.  Paris,  t89o.  Mongie  aîné,  bonleTiad  Poissonnière,, 
n"  18.  Prix ,  papier  fin  satiné,  1  fr.  80  c;  papier  yélin  satiné ,  3  fr. 

14a.  —  Les  Quatre  Ages,  par  Charles  PorcKers;  seconde  édi^ 
tion  ,  suivie  du  Portrait  d'une  jeune  fiUe  par  un  papillon ,  poénw 
en  vers  de  boit  syllabes  ;  1  vol.  in-i8  de  176  pages.  Paris,  1830. 
Mongie  atné ,  boulevard  Poissonnière ,  n^  18.  Prix,  papier  ûa 
satiné ,  I  fr.  5o  c.  ^  papier  véUn  satiné ,  3  fr. 

143.  •—  Ahelou  les  trois  Frères  ;  par  Charles  Poocïm  ;  t  voL 
in-iade  q4<>PA8'  Paris,  1820^  Mongie  aîné ,  boulevard' Pmsson- 
niére ,  no  18.  Prix ,  3  fr.  ^  papier  vélin  satiné ,  5  fr.  5o  cent. 

On  trouve  chez  le  même  libraire,  \e  Trésor  des  Origines,  et 
Dictionnaire  grammatical  raisonné  de  la  Langue  française  ^  pav 
Charles  Pougens ,  spécimen  j  1  vol.  in-4^  ^  4?^  pages ,  tiré  a  trois 
cents  exemplaires  seulement.  Paris,  1819;  imprimerie  royale. 
Prix,  a5  francs  j  a8  francs  par  la  poste.  Le  mâme ,  papier  carré- 
vélin  satiné,  5o  francs j  le  même,  grand-raisin-vélin  satiné ,- 
60  francs.  (  Voyez  Revue  Encyclopédique ,  tom.  U ,  pag.  48a.  ) 

i44*  -*  Clo^is,  tragédie  en  cinq  actes,  précédée  de  considéra- 
tions historiques;  par  M.  ]Nép<^mucéne  L.  Lemercier,  de  l'Ins- 
titut royal  de  France,  membre  de  FAcadémie  française  et  de 
l'Académie  de  Caen.  Paris,  i8ao.  Baudouin  frères,  imp.-lib. ,  rue 
de  Vaugirard ,  n^  36 ,  et  Barba ,  au  Palais-Royal. 

En  attendant  que  nous  puissions  rendre  un  compte  détaillé  de 
cette  nouvelle  production  d'un  de  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
gués ,  nous  éprouvons  le  besoin  de'  recommander  aux  amis  des 
lettres  et  des  arts  une  tragédie  nationale  dont  la  coYiception  ori- 
ginale et  forte  devrait  suffire  pour  pallier  quelques  incorrections 
de  style  qu'il  eût  été  &cile  de  faire  disparaître ,  même  avant  le 
grand  jour  de  la  représentatfôit.  * 
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Le  noble  catactère  de  Tauteur,  vu  beau  taleat ,  deaLouTrages 
utiles  et  honorables  auraient  dt  le  mettre  à  Tabri  de  ces  critiques 
misérables  qn'en&ntent  la  haÎBe  et  L'esprit  de  parti ,  et  le  préser- 
ver de  Toubli  auquel  Toodnii  le  cendamner  le  silence  ÎDJoste  de 
quelques  autres  joumaus. 

Le  meurtre  d»  vpi  Sigebert,  égorgé  par  son  propre  fils ,  dont 
Ooyis  reot  armer  le  bras  ,  pour  hériter  de  Ton  et  de  Fautre,  en 
punissant  le  parricide  qu'il  ayait  commandé,  a  paru  à  M.  Lemet- 
cier  Tépisode  le  plus  éminemment  tragique  de  la  rie  du  tartt^ 
politique  qui  fonda  la  monarchie  des  Francs ,  et  que  les  évi^ques 
qu'il  enrichit,  canonisèrent.  Mais,  dan»  la  tragédie,  le  fils  de 
Sigebert  est.  innocent  do  meurtre  de  son  pérè«  L'on  ne  saurait 
nier  que  ce  sujet  n'ait  fourni  an  poète  des  situations  pathétiques 
et  des  beautés  d'un  ordre  élevé.  Les  personnages  sont  largement 
dessinés;  les  contrastes  bien  indiqués  ;  et  les  tableaux  de  ce 
siècle  barbare  qui  rit  naître  la  féodalité  ,  tracés  aven  énergie. 
Malheureusement,  il  faut  l'ayouer,  des  expressions  hasardées  et 
des  n^^gences  de  style  déparent  quelquefois  cet  ouvrage.  Le 
paasage  suiyant  prouvera'  si  la  versification  est  dénuée  de  chaleur 
et  de  vie  : 

En  quel  tems  vivons-nous,  innocens  que  nous  sommes^ 
Parmi  Içs  meurtriers  et  les  tyrans  des  hommes, 
r^ous  dont  les  cœurs  si  purs ,  et  non  ambitieux  ^  • 

Par  Tamour  des  vertus  inspirés  sous  les  deux , 
Compâtissans  pour  tous ,  incapables  de  haines  , 
Oe'missent  en  secret  des  misères  humaines? 
Combien  cette  bonté ,  source  de  tant  de  pleurs , 
Noos  rend  affreux  l'excès  de  nos  propres  malheurs! 
Plus  notre  ame  nourrit  une  pitié  profonde , 
Plus  elle  sent  d'horreur  pour  les  crimes  du  monde. 
Hélas!  c'est  encor  peu  des  maux  qu'on  nous  a  faits  ; 
On  veut  que  notre  sein  conçoive  de»  forfaits , 
Que  vous  les  promettiez  et  que  je  les  conseille  ! 
Irons -nous  de  Clovis  importuner  l'oreille? 
Quelle  prière  encore  émeut  ce  cœur  d'airain? 
Trop  de  larmes  aux  pieds  de  ce  fier  souverain 
Ont  yainement  coulé  pour  toucher  sa  clémences 
Chaque  jour  endurcit  ta  féroce  insolence. 
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Mais,  vont  engageiai-je  à  combattre  Clcms? 

Trop  de  périls  tnWraient  ce  témëniire  avis. 

D  TOUS  épargne  encore  :  aux  premières  alarmes , 

n  TOUS  accablerait  par  la  force  des  armes. 

Songerons-nous  a  fuir  sur  des  bords  reculés, 

Loin  des  hommes  perrers ,  heureux  d'être  exilés , 

Nous  consolant  Fnn  rantre,  et,  pendant  oes  orages , 

Sauvant  notre  yertu  du  danger  des  naufrages? 

Vain  projet!  sa  poursuite  airêtenût  nos  pas. 

Que  &ire?  au  prix  d'un  crime  éviter  le  trépas  h.. 

Ah!  que  la  tyrannie  inhumaine,  inâexible. 

Nous  rend ,  par  ses  fureurs ,  l'innocence  pénible! 

Faut-il  voir  se  souiller  ou  pénr  mon  amant , 

Être  de  son  suppUce  un  fatal  instrument, 

L'exhorter  par  mes  pleurs,  par  mes  droits  sur  son  ame, 

A  sertir  de  la  vie ,  ou  bien  à  vivre  infUme?  . 

Que  n'ai^je  respiré  sous  un  âge  plus  doux! 

O  Dieu ,  qui  Bs  nos  coQurs ,  en  quel  tems  vivonsmous? 

C'est  l'amante  de  Théritier  de  Sigebert,  c'est  Edeiînde,  fîUe 
d'Alaiic,  qui  s'exprime  de  la  sorte.  Les  imprécations  qu'elle 
adresse  à  Clodoric,  au  cinquième  acte,  rappellent  la  manière  de 
Corneille ,  de  même  que ,  dans  la  scène  suivante  ,  entre  Clovis  et 
Qodoric ,  le  *poè'te  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  Ion  gue  étude 
qu'il  a  faite  du  théâtre  grec.  D.  B. 

145.  — '  Mémoires  et  correspondance  de  F  impératrice  Joséphine  ; 
in-8®  de  260  pag.  Paris,  iQaoj  Plancher. 

Ces  Mémoires  ne  sopt  point  authentiques  ^  le  prince  Eugène 
les  a  désavoués,  dans  une  lettre  écrite  au  Moniteur.  C'est  une 
sorte  de  roman  qu'on  peut  lire  avec  intérêt. 

146.  Adolphe  et  Marie  ^  ou  la  Société  secrète;  roman  hbtori- 
que  par  A.  La  Fovtàive,  traduit  de  l'allemand  sur  la  3«  édition, 
par  mademoiselle  S.  U.  DuDRÉzànE,  traducteur  de  La  Comtesse 
de  Kibourg  fCic, ,  du  même  auteur  j  4  ^^^''^'^^  in-ia.  Paris,  1820. 
Plancher,  rue  Poupée  ,  n9  3. 

Cet  ouvrage  est,  à  proprement  parler,  un  de  ces  apologues  à 
l'aide  desquels  on  fait  passer  des  vérités  utiles.  Toute  l'Europe , 
tous  les  peuples  en  rapport  avec  elle ,  reconnaissent  aujourd'hui 
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cttto  rénU  émmaf9  nngsén  par  «d  d»  tiot  Eocycloiië&ttB  à 
Ittdg-tmiiè  odMMlié».  «  irfi  phiÊôMphie ,  cUt  d'Altombett ,  n'est  aU" 
H*  cAocè  <^  têffffiiyMèuH  de  U  i^mùm  ntix  ^^giit^Bm  objets  st& 
àstifuêb  «Afe  pem  v'idMiMr.  »  dette  Vérité,  â^tàéjppée  dné  le  not»- 
¥Ma  phIMliliHM  prolnié  éû  AliAttigiie^  élt  dëmontrëe  joiirnet- 
kflKettt  dinft  tloft  éHôiiBB^,  et  t>ei$ae  pftr  ««tkie  jettnéssé  àtee  une 
ÉvdèÉr  ijiii  &it  1^8|i«Fir  dé  notre  v^èiiir;  «lie  pefce  dattà  les  «m* 
iMmgèi  éê  ilôft  tforttiint. 

On  en  tinrat^rt,  dfeneeelalil'AttglistÉLB FohtÉlneyntfiel^eiireiisé 
ippHeftlkm  «ttk  loinsobètilieel  tel  J^litft  itlilp^Httnteft  de  fai  tie  de» 
faobitaes  et  de  hi  éOtéé  éèè  ItetSonft ,  et  ànt  rér^Mont  pùhtiqtieÈ, 
L'ttUtéur  À  réuni ,  dmi  éeé  tiMeftiit  digtoee  de  Mn  piikceau ,  dee 
•feènet  tantôt  $éeilHiêrèéy  InntÀt  piMiMtléft,  tdnèlkaiitè^  on  héroî;* 
que» ,  pleines  dé  iiétntel  bn  de  olÉ^é ,  snitant  qti^  a  Votdta  op^ 
pMer  la  raièon  &  TartHiice ,  la  bonfetf  dn  caar  an  ^ie  dn  mal.  Cet 
mirrage  se  distingue  dte  toite  cent  d'Angnàte  La  Fontaine  :  il  a  ob- 
lèna  le  pine  grand  stteeéé  en  Attema^e.  fl  est  devenu  classiqtto 
dans  fitranger ,  pour  Fëtnde  de  la  langue  allemande  (t;. 

La  traduction  que  nous  ayons  pu  comparer  â  Toriginal,  joint 
éh  mérite  d'avoir  fidèlement  reproduit  la  |)ensée  et  Texpression  , 
C^eïtti  d^nne  grande  rapidité  dans  le  récit  j  gt^ce  A  qt^elquesiTetran- 
éhelnens  inÀ<)[ttés  par  le  gottt  fran^lê. 

147.  -*  Jtgàthe  et  Thé&orhtè ,  a¥eb  cette  épigraphe  :  f^oità 
famour;  par  M.  Aug.  Lambert,  membre  dé  plusieurs  Académies  $ 
û  vol.  in-i9 ,  ornés  de  deux  jblfes  fîgulret  d'après  Chasselat.  Prix, 
5  fr. ,  et  6  fir.  par  la  poste.  PaHs  ^  Jf.  Brïancbon ,  libraire,  qiiai  des 
AngnstiAs,tt»  ti. 

t/jfi,^OEup^  de  F'àkâin.  Table  ànafytitpiâ  etnasonnée; 
pkrM,  A.  GrOtibv,  chevalier  delà  Légion  d'honneur  ;  t  vol.  in-8**, 
en  caractère  mignonne,  bieh  imprimé  sur  déut  colonnes.  Prix, 
la  fr.  Péris,  tStg^  Th.  Désoér,  Htè  Christine. 

On  n'attache  pas  généralement  assea  de  prit  an  travail  d'une 
i>onne  table  analjrtiqué.  On  devrait  cependant  se  souvenir  qu« 
I^Utfenr  de  celle  de  VEncyelàpéâie  obtint  des  éloges  que  1* 
filan  dfe  l'ouvrage  même  ne  parut  pas  avoir  toujours  mérités.  Leé 

---'-'  . 

(i)  Le  titre  allemand  est:  Ruâolph  vnn  Werdenber^'^  JEitw  JRiU 
terge  chichu  ans  àen  Aet^lulidnseeitèn  Belt^ûens, 

TOiiE  y. 
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OJSiM'res  Me  f^olta'm  s«Dt  une  espèce  d'eneydop^e ^ ' et  «au 
une  récapUiilation,  non-seiilemont  raisonnëe  /maû  encore  infi- 
niment méthodiqcie ,  il  serait  impossible  de  recueillir  tout  le  fruil 
ç^u'on  doit  attendre  de  la  lectare  des- volumineux  ouvragée  d'un 
écrivain  justement  regardé  comme  universel.  M.  Alexandre  Goo- 
)on  possède ,  â  un  haut  degré  ,cet  esprit  d'ordre  qui  convient  à 
ces  sortes  d'analyses.  La- table  de  Tédition  de  Kehl  n'était  qu'un 
froid  mémorial,  que  Fauteur  avait  peutr^tre  rédigé  pour  son 
propre  usage  ,  et  non ,  une  récapitulation  de  pensées  et  de  ré- 
flexions sur  les  hommes  et  sur  les  choses ,  qui  pût  convenir  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs ,  et  souvent  même  suppléer  à  la  ré- 
vision d^un  passage  qui  ne  serait  pas  resté  bien  présent  â  la  mé- 
moire. Je  me  bornerai  maintenant  â  exprimer  un  vœu  que  parta- 
geront  tout  les  amis  des  lettres^  cVst  que  cette  même  table,  se 
reproduisant  sous  divers  formats,  puisse  enfin  s'adaptei^.aux  diffé- 
rentes éditions  qui  nous  ont  été  données  des  OEuvres  de  Vol- 
taire. Ce  vœu  sert  trop  évidemment  les  intérêts  des  libraires,  pour 
que  ceux-ci  ne  s'empressent  pas  de  procurer  cet  avantage  sup- 
plémentaire à  leurs  sousciipteurs. 

149.  —  Collection  des  Auteurs  classiques  Latins;  in-8®,  avec 
des  notes,  des  dissertations  et  des  index;  dédiée  au.Roi,  et  publiée 
par  N.  £.  Lematre,  professeur  de  poésie  latine  à  l'Académie  de 
Paris.  Seconde  livraison ,  composée  des  quatrième  et  cinquième 
volumes  de  la  collection. 

La  première  livraison ,  qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois ,  et 
dont  nous  avons  parlé  (tom.  lU,  pag.  194  )>  ^  réalisé  les  espé- 
rances que  celte  belle  entreprise,  le  nom  de  l'éditeur,  et  ses  sa- 
vans  collaborateurs,  avaient  fait  concevoir.  Lia  Collection  des 
classiques  latins ,  publiée  par  un  Français ,  devait  naturellement 
commencer  par  les  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules  :  des  notes  nombreuses  et  importantes  y  ont  été  ajoutées. 
Pes  officiers  distinguas  du  génie  militaire  ont  été  chargés  d'éclair- 
cir  les  détails  ob&curs  de  stratégie ,  qui  avpent  jusqu'ici  embar- 
rassé les  commentateurs.  Dans  une  savante  introduction,  l'édi- 
teur a  rassemblé  tous  les  passages  épars  dans  Strabon,  Cicéron, 
Sénéque ,  Pline ,  etc. ,  qui  ont  trait  à  l'histoire  des  Gaules  j  il 
donne  des  détails  curi^eux  sur  leur  population,  et  présente  une 
table  dès  abréviations  les  plus  usitées.  La  partie  consacrée  aux 
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aotet  n'a  pa»  M  moins  habUement  tr«lée  qiie  cdlé  da-tezt«ij 
.choisie»  avec  goût  dans  toutes  les  éditions  précédentes ,  elles  ren^ 
feimcnt  l'analyse  exacte  et  détaillée  de  <^qae  liyre,  Texposé  de 
la  constitution  des  Graolois,  et  des  rechierches  trèi  intéressantes 
MUT  les  animaux  décrits  dans  les  commentaires,  par  M.  CuTÎer^ 
^Umt  le  nom  dispense  de  tout  éloge.  Enfin,  IVuyrage  contient 
tout  ce  qui  a  été*  dit  de  mieux  sur  les  Commentaires  de  César, 
avec  beaucoup  d'additions  importantes* 

Voici  maintenant  le  détail  des  matières  contenues  dans  cette 
seconde  livraison  : 

lo.  Le  tome  seccmd  de  Virgile,  contenant  les  quatre  premiers 
livres  de  r£néide ,  avec  tontes  les  variantes  .des  manuscrits  j 
toutes  les  notes  et  les  dissertations  de  Hejme  sur  la  mythologie, 
rhistoire  et  la  poésie;  revu  par  N.  E.  Lemaire,  éditeur,  et  im- 
primé par  P.  Didot  atné. 

a<*.  (jc  tome  second  de  Tacite ,  contenant  les  six  derniers 
Avres  des  Annale*^  avec  les  commentaires  entiers  de  Juste-Lipse, 
Heiosios,  Emesti,  Oberlin;  des  observations  nouvelles  et  des 
additions  importantes;  revu  par  Jos.  Naudet,  membre  de  T Aca- 
démie des  Inscriptions,  et  imprimé  par  C.  L.  F.  Panckoucke.    . 

INous  croyons  devoir  rappeler  les  conditions  de  la  souscrip- 
tion. Le  prix  de  chaque  volume  in-8®  sur  papier  fin  satiné,  est  de 
lo  francs  :  le  prix  des  exemplaires  sur  papier  vélin  ëatiné,  est  du 
.double.  Les  cartes  et  planches  se  payent.à  pà|t;  mais  les  por- 
traits des  auteurs,  gravés  par  P.  Audouin,  sont  délivrés ^mfû 
aux  souscripteurs. 

La  souscription  restera  ouverte  jusqu^aprés  la  publication  de 
la  troisième  livraison,  qui  paraîtra  avant  le  i*'  décembre  pro- 
chain. 

En  se  fiûçant  inscrire ,  on  est  obligé  de  prendre  tous  les  vo- 
lumes qui  ont  déjà  paru ,  et  Ton  paye  en  outre  lo  francs,  impu- 
tables sur  la  dernière  livraison  de  la  première  série,  f^ojrejt  U 
prospectus.  .  > 

On  souscrit  a  Paris,  chez  N.  E.  Lemaire,  éditeur,  boulevard- 
des  Italiens,  n*  ai  ;  chez  H.  MicoUe,  Ubraire ,  rue  de  Seine,  fau- 
bourg Saint-Germain,  n^  lo;  et  chez  Mongie  atné,  boulevard 
Poissonnière,  n®  1 8. 

i5o.  — •  Hermès  cia«si9ii«,.)ottnial  philologique,  principalement 
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«oBMici^  à  P«KplifMitîmi  daire  «t  mëtfiodiq[M  ^  i»  irtlenr  éel 
Mots  eti  latia ,  en  gfec  et  ea  frani^is  ;  à  f exaaiett  et  À  liditcusiSoii 
des  diff<lretitet  ▼«rtioo»  adttiises  dens  le  telle  des  anteiirs  «neieiis; 
A  nalerprtftBtioii  des  passages  diffi^ef  des  antenrtf  clasnxities ,  et 
contniant  en  mtee  tems  nne  aunottee  et  «ne  Aelîée  des  Kvirafe 
fcon^eaua  lelatif»  ant  kngnet  anoiettnee,  et  à  h  phiktoophie  en 
géirfral  ;  wéêà^  par  M.  F.  6.  Faransa,  prefeseew  d'hnttiaÉiM*  «n 
G>Uëge  de  Henri  IV .  Dettt  cahier»  de  ee  joonial  éttt  di^à  par», 
l^ttt  en  «ctobre,  rantre  e»  n<»veiidirè  dernier ,  imprimée  '  chez 
ÉgroD  :  les  suÎTans  le  seront  chez  Didot  ieUtte.  Le  prix  de  la 
■ouseription,  poor  l'annëe,  eet  de  30*  finmel  poMP  Fsris,  de 
34'  francs  pour  les  dépaitemens ,  et  de  M*  francs  pour  l'iélranger. 
On  ne  peut  s^abooner  pour  moins  de  rix  moia.  Farit,  chea  fiW- 
tanr ,  rue  des  Fossës-Sciat-Vietor  ^^•M 

M.  Pothier  se  propose  ^  soivant  rannoÉooqiti  se  treo^  à  k  fta> 
de  son  numéro  prearier,  d'ontrir  ywftftiyiiemeitl  ufr cours-théori- 
que 9t  phihtophi^tte  de  leiûi ,  par  it^mei  il  eipènr,  dtai$  ie  court 
éêpaàe  deâeax  éma,  êartnet  jtné  eénMâitHmûe  apprû^ndie  de  cette 
è»ngae  aux  penlonne*  mènes  tpài-  vCên  ont  euùpne  UUntmft.  Nous 
ne  diroffa  rien  autre  chose  du  fond  de  Touirage ,  sinon  que  feu 
M.  Heyne  s^jr  trottre  attaqué  avec  amertume,  à  Poocasion  de  sel 
trayauz  sur  Virgile.  Pour  nous,  qui  nous  disons  gknre  dlionorer 
le  célèbre  philologue  de  Goetlittguey  et  qui  comptons  même  INm 
de  ses  disciples  panni  nos*  collaborateurs ,  sans  entrer  dans  11  dte*. 
cussiou  des  détaflb ,  qui  nous  est  à  peu  près  interdite  per  ht  na- 
ture de  ce  recueil ,  et  tout  en  conrenant  que  M.  VÊtjnt  a  dA , 
comme  un  autre,  pftfer  son  tribut  à  Timperfèetiott  de  Fhmna- 
mté,  nous  satsikronB  cette  occasion  pour  rendre-  hotamage  A  la 
mémoire  d^un  sayant  illustre,  dont  les  doctes  commentiiires  seOK 
Ment  destinés  i  suivrodans  l'irretair  Ifes  textes-immortels  aaxqueb 
il' les  a  attachés. 

i5r.  «*  M^xkmt  éPun  Fnm^mù  sur  ceiie  qwesHon  rLes  ins- 
criptions des  monumens  français  doirent-elles  Atre  mises*  en  latiba 
ou  en  français?  par  A.  Roncssa ,  A.  G.  B;  D.li.  ;  ia-8"de-  ^  p*ges. 
Pïiris,  T819;  DelaûnajT.  Prix,  a  fhtncs. 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV ,  une  dispute  aesex  tîto  s^âora  sur 
la  question  indiquée  dans  le  titre  de  l'opuscule  que  nous  annoir- 
çons.  Elle  noua  *  Talu  deux  bous  onyrages,  Puu  de  Paeadémicieii 
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Çh^rpmitw»  ^B  Airesr  de  ia  lan^tte  fmiçttid;  el  Tcotre,  da 
jqiujlte  JLao9«,  «a  fiiTôur  de  la  langue  ktine.  Cette  diqpnle  a'esfc 
leaoïifelëe  dans  le  Joumal  de  P«m ,  sous  le  règne  de  LoaiB  XVI , 
en  1783.  LHngéDieuz  Roucher  plaida  pour  la  langu»  françaîie  ;^ 
l'abbë  X^e  Blond*,  soae  la  dëaominatioa  Tague  d^un  aatraet  en  «s, 
âéSsMl  Ja  langue  latîne.  Vers  la  même  ^époque,  le  présidant 
HoHend  publia  «ne  djeeertalion  «n-4^y  en  faveur  de  la  langna 
^rtingnise  ^  «t  un  anonyme  fit  paraHre  une  autre  diasertation  ia^^ 
en  layeur  de  la  langne  latine.  La  même  diapute  se  ranime  aujovr-i 
d'Jmi.  M.  Roneeee,  ancien  cooserratenr  du  dëpôt  littéraire  àm^ 
Saint  ^  Denis ,  publie  des  Réflexions  sur  cette  question*  U  lutta 
conlre  fimlitut  en  corps ,  et  particulièrement  contre  M.  Petit- 
Radel ,  autenr  d^un  petit  volume ,  intitulé  FmHi  {WaffleoMei),  im- 
prime ^ea  Didot  Talné  en  1804 ,  in*4^  et  in-*8«,  aux  frais  du  dé-» 
partement  de  la  Seine^  La  savant  M.  Langlés  s'est  déclaré  en 
feveur  de  îa  langne  ifirançaise ,  dans  un  court  écrit  qn'il  a  cfistri* 
h»é^  au  moment  de  l'nmuguration  dala  statue  def  Henri  IV  snr 
1»  Pont-iieuf.  Nons  Teootttmaadons  aux  amie  de  la  littéraUiM 
française  la  Isroohiiro  de>Mv  Aoneaae.  Elle  se  Kt  avec  intérêt 

BAaiica. 
iSa.  If-*  P^^age  k  £nme»9n^UU,  contenant  des  anecdotes  iné«> 
ditat  sur  J.*J.  Ronasèan  ^  le  plan  des  jaidins ,  et  la  Flore  d'Erme* 
nonvUla  publiée  pour  la  première  fois;  par  Arsenae  Thi^bavt ds 
BftMiVAiprn;  i  volnma  iurta^de  3oo  pages.  Paris ,  1819$  chea  Tau- 
tanr,  rue  des  SasnA^èrea,  n*  4^j  et  Audot,  Hinrairey  me  dea 
lialhnnna-Saint-Jacques ,  a<*  18.  Plôz,  3  fr. ,  et  3  fr.  60  Mot. 
par  la  poste. 
'  Ce  linre  «si  nn  nouvel  Ivunoiage  rendu  <à  la  mémoire  de  Jeas^ 
Jacques  par  un  de  ses  nombreux  admiratenrsj  il  renferme  ane 
dcacripiaeB  .détaattée  des  lieux  qnlkabîta  ce  grand  homme  dans 
les  derniers  foors  da  m  vie ,  et  le  récit  des  aansatioas  que  la  vue 
da  ces  ttonx  fit  «éproonrer  à  l'auteur. 

<  Bl  Araenne  Tbiébant  de  Bemeaud  a  trouvé,  dans  la  peinture 
de  la  aoiitade  endiielUB  par  k  nom  da  Rouseeeu  ,  de  donoes  et 
beorenaes  inspirations.  Son  idoit  est  remplide  détails  attadums» 
INVMttdd'anecdotesjttqnantee.  Antiqiittds,  particularités,  topo* 
l^^apèÂe,  mouMmene,  inscriptions,  rapproohemene  ingénieux, 
natiaeSfpÉai  ^  itâBérake,  notionaboêad^not ,  tout  oe  qu'on  ]^- 
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Tait  dëtirer  sur.Emieiieiiyille  se  rencontre  d>lii-lcg  pvûmeiutâes 
de  rauteuTi  que  ses  autres  et  nombreux  oiiTragej*ont  suffisam- 
ment fait  connaître  pour  un  ëcrivain  dont  le  style  est  à  lâ  foîs 
âëgant  et.  gracieux. 

t53.  —  Collection  de  machines,  instrumens  y  vitensUeSy  eom* 
tractions ,  appareils ,  etc. ,  employés  dans  ^économie  rurale ,  domes- 
tique et  industrielle ,  ^ après  les  dessins  fedts  dans  diverses  parties 
de  l'Europe ,  par  M.  de  Lastetrie  ;  première  livraison  de  ^sm 
planches,  ayec  un  texte  ^explicatif.  Paris ,  1830.  Prix,  3  fr.  par 
livraison.  A  TëtabU^ement  lithographique  du  comte  de  Laatej- 
rie ,  rue  du  Bac ,  n^  58. 

Le  titre  de  cette  collection  suffit  pour  en  âiire  juger  Putilil^ , 
ainsi  que  les  serrices  qu'elle  peut  rendre  à  Tëconomie  rurale.  Les 
propriétaires ,  fermiers  et  cultivateurs  j  trouveront  des  modèles 
soigneusement  graves  de  toutes  les  machines ,  instmmens  et  us- 
tensiles en  usage  chez  les  divers  peuples  et  dans  les  diffiârentei 
contrées  agricoles  de  l'Europe ,  et  pourront  ainsi ,  au  moyen  d'une 
comparaison  rendue  plus  facile  par  Pexp^ence ,  introduire  des 
améliorations  précieuses  dans  Part  de  la  culture  des' terres. 

154.*  *—  Description  accompagnée  des  plans ,  coupes  et  élétfations 
de  plusieurs  édifices  remarquables ,  oonstndts  de/mis  le  commence' 
ment  de  ce  siècle ,  à  SainuPétsrsbourg  et  dans  quelques  goupei^ 
nemens  de  Russie ,  sur  les  dessins  de  Thomas  de  Thomsoii  ,  élève 
de  TAcadémieVoyale  d'Architecture  de  Paris,  architecte  de  S.  M. 
Fempereur  de  Aussie ,  professeur  d'architecture  à  l'Académie  im- 
périale des  Beaux-Arts  de  Saint -Pétersbonrg,  etc.';  premier  cahier 
in-4^de  i5  pages  de  texte  avec  14  planches.  Paris,  i8y9j  publié 
par  M.  J.  N.  C. ,  ingénieur-géographe  j  imprimé  par  Fkmin  Didot; 
se  trouve  chez  Nicole ,  libraire,  rue  de  Seine ,  n»  19.  - 
:  M.  Thomon,  après  avoir  élevé  ces  monumens  d'architecture 
en  peu  d'années ,  mourut  des  blessures  qu'il  avait  re^gnes  en  diri- 
geant les  travaux  pour  éteindre  l'incendie  du  grand  théâtre  in»- 
périal  de  Saint-Péterëbourg ,  un  de  ses  plus  ^imds  -ouvrages.' Ses 
porte-feuilles  d'architecture ,  de  gravures,  de  dessins,  de  paysages, 
périrent  ensuite  dans  le  naufrage  du  vaisseau  qui  les  apportait  en 
France,  où  ils  devaient  étre^pdbliés.  Du  moins,  les  monument 
conçus  et  exécutés  par  M.  Thomon ,  resteront  pour  pei^tùer  le 
souvenir  de  son  talent  et  de  ses  malheurs.  Ce  soat,  à  Sanut-Péters- 
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bourg,  le  fpnauà  thrfMn  impérial,  le  bttkneiit  de  la  Bourse,  le 
grand  magam  des  sails  destinés  à  rexportation  ;  à  Pultawa  j  la 
colonne  triomphale  de  Pierre  I*'  ^  à  Odessa ,  ime  jolie  salle  de 
spectacle  ^  enfin ,  un  temple ,  monument  funéraire  éiéyé  dans  les 
jardins  Pa^owsky.  On  doit  regretter  que  les  explications -qui 
accompagnent  les  dessins  de  ces  monumens ,  ne  soient  jpas  un  peur 
plus  étendues,  rdativement  aux  localités ,  aux  circonstancgs  et  àf 
Képoque  de  leur  érection.  ^ 

L'éditeur,  en  annonçant qoe,  dés  le  moment  de  la  construc- 
tion ,  CCS  dessins  furent  gravés,  et  des  épreuves  envoyées  aux  mi* 
nistres ,  aux  gouverneurs ,  etc. ,  et  en  rappelant  le  succès  qu'eurent 
en 'Russie  les  travaux  de  M.  Thomon,  cite  une  disposition  admi« 
nistrative  qui  prouve  les  soins  éclairés  du  gouvernement  russe  en 
Viveur  ^8  beaux-arts.  Il  n^est  pas  de  grandes  et  de  petites  villes , 
de  villages  impériaux ,  c'est-à-dire ,  dont  les  paj^sans  sont  libres  ; 
qui  ne  possèdent  en  dépôt ,  chez  le  directeur  ou  le  maire  (  gbr<)d-' 
nisckew).,  un  cahier  de  modèles  pour  des  foçades  de  maisons/ 
pkrn^leaquels  tout  particulier^qwi  bâtit  doit  choisir  le  modèle  de 
là  sienne.  Il  en  résulterait  Teflet  le  plus  agréable ,  dans  des 'ro<^^ 
qui  sont  toujours  bien  alignées ,  si  ces  rues  n'étaient  pas  en  gé^ 
néral.tffop  larges ,  eu  égard  aux  maisons  qui  n'ont  qu'un  ou  deuk 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Elles  sont  d'un  aspect  très' 
propre ,  lors  même  qu'elles  ont  été  construites  en  simples  trouKi 
çons  d'énormes  sapins  qui  forment nat|ireUement  ces  bossages; 
que  Le  Doux  a  employés  da^is  les  barrières  de  Paris.  L'arcfaitect- 
ture  de  ces  maisons  est,  du  rc^ ,  dans  le  go(k  de  celle  à  laquelle 
on  a  donné  iong-tems  le  nc^m  de  PaiiadiOf  et  qui,  depuis  cin*- 
quante  ans  surtout,  a  introduit  dans  les  nôtres  ces  formes  pitto- 
resques dont  le  tjrpe  parait  originaire  des  pays  de  montagnes ,  tels 
que  la  Suisse  et  le  Xyrol. 

^55.  -^'Annuain  de  l' EeoU  française  .de  Peinture  ^  ou- Lettres 
sur  le  Sahn  de  1819^  par  M.  Rératry^  1  vol.  in-ia  de  976  pag. , 
om^  de  5  çstampes  en  taille-douce.  Paris,  x8ao^  Maradan ,  Bau-« 
dooin  frères.  Prix ,  6  francs. 

Cet  ouvrage  offre  une  revue  des  productions  les  plus  remaf^ 
qoables  de  1»  dernière  exposition.  Les  artistes  y  trouveront,  sur- 
leurs  ouvrages,  une  suite  d'analyses  qu'ils  pourront  consulter' 
avec  d'autant  phu^  de.  fruit,  que  presque  toujours  un  lugement* 
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^claif^  •!  nse  «ODwisflKa^e  «pproAindie  dt  l'art  inM  fréndé  «  fo 
critique  i  et  le»  geo9  dtt  «ioiid«,  ««xqiMla  T^mtenr  Mmbk  «tmt 
plus  particutiésewent  cUatiné  «on  travaU,  Muront  fprtf  &  M»  IUm- 
trj  d'une  lecture  an  «no jen  fie  kMfiielle  ila  fiownront  acquMr ,  eu» 
le»  .beaax-<«rte,  une  iimik  de  notions  intéressanlea»  el  qa^Hk  leur 
fura^  iUlu  clieroher  auparavant  dana  dea  oawagee  Y9lfKBÇùiutum 
at  ecîentîf«|uea,  nniquement  i  Tmage  dea  actiataa. 

1 5Cm^  Collection  de  i5o  portmiu  lUhogniphié»  dm  rfauftfife»  lin 
(o^fof  iSsf  nattions  f  dans  la  poésie^  lai  «eieiMnaat  /ea  orlt ,  par.  one 
réunion  d'artiatea.  Pnx^  5fr,  par  livraiaas  de  5  porivaita,  qoi 
faraissent  deu«  loi*  par  noia.  Première  liyraîaQB  emulenawt  laa 
portraits  de  L'Ano9ê$^  de  Oresmery  Lmée,  CktnoànM  ûtJUurm^ 
Um.  A  la  lithographie  de  Langkuné ,  rae  de  i'Ahbaya ,  nt  4> 

JU  est  rare  qu'en  lisant  un  ouvrage  un  peu  remarqnaUe,  on.n^ 
^roura  pas  le  d^sûr  de  voir  le  portrait  de  l^tenr*  On  aime  è 
chiSTçher  lea  rapports  qui  devraieni  esiater  entre  sa  pasiyno  «1 
ses  émJU^  quoique  ces  rapports  aniani  sottrent  illusoires. 

Laa  portraits  que  nous  annonçons ,  ont  le  aénte  d%vnii|  é^ 
bien  ëtuditf^  Leur  ressemhlanca  a  dâ  ccAter  daa  M^eroliea  pé* 
nihieaf  mais  elle  paraît  bien  oonstatëe.  Ge  raaudt-  ast  ùàt  poair 
Fissarer  les  aaaatanis ,  sur  la  eraînte  qn'ib  avaient  da  ne  vmir  p^t 
mais  la  UUiQgniplûe  imiter  la  pÉoe ,  la  finesse  et  l^snadituda  dsr 
bunn;  il  fat  encore  vecommandaUa  par  les  notices  qui  aecom*( 
pngnent  chaque  portnût ,  et  qui  IbraBeront  nna  galeiis  kisloriqva 
intéresaante. 

157.  •*-  Cmmdénttiom  sur  ia  JHutiifUÊemgémémi,  et  partiewo 
lièrament  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Toeale,  aTeo  dea  ohser-' 
vations  sur  ks  diffi^ns  genres  de  musique,  et  s«r  la  poseAilM» 
d'une  prosodie  partielle  dans  la  langue  française,  entremélésa et 
suivies  de  quelques  réflexions  et  ohservationa  momie»  |  pan 
M.  Gi»A.an,  peolcsseur  à  l'École  royale  de  Mnaique,  et  membre 
de  la  Socsélë  d'Emulation  de  Uëge,  etc.;  1  vol.  *n*6«^  Paris  » 
i&i»)  chaa  Kieffer ,  éditenr,  rua  d'IEnlemSainl^AWMly  n<^  af  c* 
Desoër ,  libraire,  rue  Christine ,  n<»  a. 

Cet  ouvrage  annonce  «n  écrivain  qui  possède  bien  aai»  anjnt,  et 
ne  s'en  dissimule  ^i  les  diftenltéa  ai  les  avantages.  On  ne  saurait' 
trop  inviter  ks  poètes  lyriqueset  les  îeuneacompositeuraà  ennaé« 
dilev  ks  principaux  chapitres  j  «enx  entra  autnaqui  tmtaat  d» 
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b  mosiqM  saortfa  el  de  hi  ««tûiut  dnaMtkrQey  du  poèai0 
Ijrriqae ,  de  rnpFe«si«i]|  propre  à  k  musique ,  du  pdnvoir  d« 
i'banDome  ntr  nos  «eus,  et  des  régies  à  oJbserrer  dMS  lei  trto  et 
le»  scienoe»,  engent  «do  étude  soiTie,  ineia  doot  ils  rectieitkir^iifc 
prcwaptement  les  Iroits.  M.  Gérard  insiBte  sur  la  néoesatlë  d'iia» 
preeodie  partielle ,  dans  la  kngpe  fmaçaise ,  pour  le  ohast  vammé* 
L'abbé  d'Olivet ,  Marmontel,  et  tout  réceasaieiit  ritaHen  Seopa  » 
•at  égaiementl  essayé  de  prouyer  que  notre  laague  était  rithmi* 
tfoe ,  et  ils  ont  plus  ou  noîas  réussi.  Mi  G.  prétend  «  que  la  poa^ 
»  sibilité  d^uae  versification  française ,  ayant  l'aooent  prosodique  , 
»  comme  cela  existe  dans  quelques  langues  BM^erUes ,  ait  dé- 
3^  montrée  aujourd'hui.  »  Les  réflexions  qu'il  soumet  aux  poé'tes 
et  aut  gens  de  lettres  nouft  ont  d^autant  plus  frappé,  qu'aiûsi que 
U,  nos  étude»  nous  avaient  conduit  à  reeonnattro  que  notre 
langue,  ti  inférieure  a«>x  langues  grecque  et  latine^  est  eepen- 
dant ,  «onMie  elks,  sùsoeptible  d'Itie  mesurée  par  Ina^nee  et  par 
hrèi^et  f  et  qu'elle  a  en  outre  beauaoup  plus  de  sfiltibes  douteutea  , 
ce  qui  prései|te  un  atantage  ^  ces  ayllabe^  étant  longues  ou  brève» 
par  position.  Pour  s'en  convaincra ,  ^  no  lant  «qu'écoote»  avae 
attention  quelques  airs  de  Gluck  on  de  Sacchini  :  il  suffit  mémo 
d^entendra  déckmer  Tahua  dans  les  mometts  oà  la  passion  l'îos- 
pirr^  et  lorsque  son  talent  Fafiranehit  <ées  déplorables  régk» 
prasarites  par  qndque»  actaura  médiocres ,  et  qtti  ftnlfaenvettso  • 
QieBd  caractérisent  VBodl»' actuelle.  M*  GéraMl  a  rattaehé  A  sou- 
an  jet  quelques  observations  morales;  il  a  voulu  prouver qno  la 
■ausîqt4e  rend  le»  homme»  meilleurs  et  pin»  heureux ,  et  cesi  ré* 
fioxions  se  fcfsl  lira  avec  intérêt.  D.  B. 

i58.  -^  Cane  HfpographùfmB  ^  mifténtUigijue  et  sUiHsti^ue  <la  i« 
Mimnoe,  réduitedeCassini,  au  quart  de  son  éohelle  (  t  ligue  poup 
4fio  toises),  rectifiée  d'après  les  nourralies  ohaewaliDUS  astron»- 
miqipe»,  leu  levée» du  cadastra,  les  tnrraux  des  pont>«NdMiu»sé«s, 
et  le  demie»  tiMtf  de  Paris;  comprenant  lesidivieiottamilitairas^ 
adminstvativea,  tm  départearans,  ari>e«dis»emeM ,  àaaêom»,  dt» 
ses  quarante  miUs  communes  $  d'après  lea  étal»  offlqlela,  son  cias*' 
aeaseot  de  route  et;  de  navigatioci ,  sa»  nkla  et  baraaiix  de  post^^ 
la  populutiefu  de»  ville»,  bourgs;  le^  unne»,  le»  uiinal,  fte.  ; 
dressée  et  éeasiaée  par  A.  Donner,  ingénieur  du  cadastre;  m 
aS  fvttiikagraâd-coiombier;  publiée  par  souscription.  Quatrième 
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livraison ,  comprenant  les  trois  feuilks  de  Bordeaux ,  de  Ljron  et 
de  Grenoble.  Prix ,  30  francs  pour  Paris ,  et  06  francs ,  collée  sur 
toile  et  dans  ira  étui.  Les  trois  premières  livraisons,  en  if  feuilles, 
se  vendent  80  francs  en  feuilles ,  et  100  francs  collées  sur  toile  avee 
étuis;  Les  cinquième,  sixième  et  dernières  livraisons,  en  4  feuilles 
chaque ,  paraîtront  dans  les  six  premiers  mois  de  Tannée  pro- 
chaine^ prix,  4o  francs  en  feuillet.  Lèrqnatfle  Uvraiscins  publiées 
donnent  le  nord,  le  centre ,  et  une  partie  dû  sud  de  la  France.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  Hyacinthe  Langlois,  géographe,  rue  de 
Seine-Saint-Germain,  n*>  13  j  et  chez  les  principaux  marchaVids 
dé  cartes  et  libiwres  de  4^£urope. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimée  en  France. 

tSg.  — -  Ensafos  pœticos.  -7-  Essais  poétiques  de  D.  PabIiO  de 
XéaicA;  in-i3,  3  feuilles.  Paris,  1817;  Rougeron. 

Lés  événemens  politiques  influent  beanooup ,  dans  une  nation , 
sur  le  caractère  de  la  poésie;  ils  fournissent  à  l'imagination  du 
poète  des  sujets  d^autant  plus  vifs  et  plus  piquans,  que  les  résul- 
tats ont  contribué  davantage  à  l'indépendance  du  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre. 

.  L'auteur  des  poésies  que  nous  annonçons  habitait  Cadix  à  peu 
près  à  la  seule  époque  où ,  depuis  des  siècles ,  l'Espagne ,  soua  le  ' 
gouvernement  des  Certes ,  ait  joui  de  quelque  liberté  politique, 
dont  elle  a  été  trop  tôt  privée.  Dans  l'intervalle  de  1808  à  181 3, 
l'auteur  composa  les  fables,  épigrammes,  etc. ,  contenues  dans  ce 
petit  recueil,  qui  fut  d'abord  imprimé  à  Valence  en  1814.  il  ne 
reste  plus  d'exemplaires  de  la  seconde  édition,  imprimée  chez 
Rougeron  en  1817  ;  ils  ont  tous  été  introduits  en  Espagne ,  ou  en- 
voyés aux  colonies  espagnoles.  Les  diverses  compositions'  de 
M.  Xérica  se  recommandent  par  une  grande  focilitéde  style ,  une^ 
gi'ande  justesse  d'observation ,  beaucoup  deeel  et  de  clarté  ;  plu- 
sieurs font  allusion  aux  circonstances  oik  elles  furent  composées  ^ 
et  comme  elles  ne  nous  sont  pas  toujours  bien  «onnnes ,  il  ne  sera 
pas  étonnant  que  le  lecteur  ne  puisse  pasappréoier  quelques-uns 
des  détails  qu'elles  contiennent.  Nous  savons  que  l'auteur  a  dans 
Son  porte-feuille  beaucoup  d'autres  pièces  de  vers  du  même 
genre,  qu'il  se  propose  de  publier  avfec  me  nouvelle  édition. 

P..A«  Dbsp. 


IV.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

ET  SCIENTIFIQUES. 


AMÉRIQUE. 

^tats^Uhis.  —  Minéralogie.  —  Le  cabinet  de  minéralogie  de 
feu  le  docteur  Bruce,  professeur  à  New-Yorck,  a  été  vendu  à 
l'enchère  ,  pour  la  somme  de  5,ooo  piastres. 

'  Inventions.  —  Grauure  en  nlief.'~~M»  Jacques  Perkins^  sa-- 
ymni  mécanicien  de  Philadelphie ,  a  trouve  le  moyen  de  rendre 
impossible  la  contrefaçon  de&  billets  de  banque.  Diaprés  -son  pro- 
cédé, tous  les  billets,  quel  que  soit  le  nombre  qu^on  en  tire,  sont' 
toujours  exactement  semblables  au  modèle.  M.  Perkins  fait  d'à— 
bord  graver  le  sujet  sur  une  plaque  d'acier  doux,  qui  est  ensuite 
suffisamment  trempée  pour  imprimer  le  même  sujet  sur  une  sur- 
face également  d'acier  doux,  mais  de  forme  cylindrique.  Ce 
cylindre  étant  trempé  à  son  tour,  se  trouve  en  état  de  communi- 
quer, avec  la  plus  grande  précision,  le  sujet  qui  était  gravé  sur  la 
première  plaque,  à  autant  de  plaques  d'acier  ou  de  cuivre  que 
Ton  en  désire.  Toutes  les  impressions  que  l'on  fait  avec  celle-^ci 
tor  du  papier,^ offrent  dea  fac'simile  aussi  parfaits  qu'il  est 
possible. 

.  Le  même  artiste  est  aussi  l'inventeur  d'une  machine  pour  l'im- 
pression en  taille-douce.  Au  moyen  de  son  invention ,  il  peut 
produire,  avec  trente-six  planches  et  le  travail  de  quatre  hommes, 
cent  huit  épreuves  dans  une  minute ,  six  mille  dans  une  heure  , 
et  soixante  mille  dans  une  journée  entière.  La  machine  consiste 
en  une  roue  de  quatre  pieds  de  diamètre ,  sur  la  périphérie  de  la- 
qudie  les  trente-six  planches  se  trouvent  fixées..  L'encre  est  por- 
tée sur  les.  plancl^s  d'après  le  procédé  connu  de  M.  Cowper,  et 
un  rouleau  de  papier  d'une  longueur  infinie  passe  entre  les  'j^fk- 
ches  et  la  toue.  . 

Nous  espérons  être  bientôt  à  même  de  faire  connaître  plus  en 
détail  ces  inventions,  dont  la  première  a  tellement  fixé  l'attention 
de  la  banque  de  Londres,  qu'elle  parait  devoir  adopter  ,.ponr  ses 
billcta^leprooédé  de  M.  Perkins.  . 


^7*  AMÉfliQ^IS.  *^  AFMQItC 

jeunes  demoûelles  da  comté  de  Dutchess,  État  de  New-Yorck, 
ont  propose  une  ckfttne  4^  montre,  artisteiaeat  tressée  de  leur» 
cheyeuXy  à  celui  qui  composera  Touvrage  le  plus  utile  surFagri- 
culture  de  ce  canton. 

M.  Carey ,  auteur  de  l-oaTrsge  wtitalé  la  Branche  tTOlipe ,  o» 
les  fautes  des  démocrates  et  des  fédénUistes ,  xient  de  publier,  k 
Pliiladelpiiie,  nn  autre  livre,  sons  le  titre  :  F'indiciiB  Hibemieœ^ 
du  la  Déf^me  de  P Irlande  ^  contre  les  erreurs  rei^ermées  dams  le^ 
hisÊoires  de  Temple ,  de  Borlase,  de  Rapin,  de  Carte  »  de  Ltlandy 
da  Maeauly  e%  de  Mwne,  eii  U  est  question  des  affaxtes  de  ee 
pays. 

P4aDi».  *«^  Sculpture.  »r^  Les  Chtdes ,  deseendans  de  blancs  cl 
de  métis  ,  possédât  à  un  haut  de§^é  le  talent  de  l'imitation.  lia 
ont  donné  déjà  plus  d'une  preure  de  lenr  génie  naturel  poofr  bt 
peinture  et  k|  soulpttire.  On  yante  surtout  la  statue  équestre  de 
saint  Jacques  à  Cusco ,  ourrage  d'un  cfiolos  nommé  Coosée- 
Càosée.  Le  saint  est  représenté  à  cheval,  portant  des  coiqps  d'é-* 
pée  aux  Indiens.  On  voit  le  cheval  se  cabrer,  ses  veines  sont  en^ 
fiées,  ses  narines  ouvertes  :  un  Indien  yent  l'airéter  de  la  main 
droite. 

Les  Espagnob  de  œ  pays  sont  persuadés  que  saint  Jacques  vint 
à  Cosco  pour  eo^terminer  les  Indiens,  comme  il  avait  paru  em 
Espagne  pour  exterminer  les  Maures.  Aussi  s'empresse-t-on,  à, 
Cnsco  I  de  montrer  aux  étrangers  la  rue  par  laquelle  le  saint  a  £iit 
aon  entl:ée  dans  cette  ville. 

AFRIQUE. 

ËGvrrE.  —  f^oyuges  du  Caire,  le  d4  eetebre  1S19.  — -  Exuàà. 
d'aune  lettre  de  M,  OaUlaudkM,  Jomard,  de  Pfnetiêuu  (Voyen 
ei-^ssus,  tome  lY,  page  37t.  )  — ^  a  M.  Yoqsef  Boghoe,  premier 
interprète  de  Mohamed  Aly ,  pac^  d'Égyptef^  m'a  necneilM ,  A 
mon  relieur  de  France ,  de  la  raamérs  la  pins  favoffible  jle  kii^abey 
m'a  procura  tous  les  firmans  dont  j'avais  besoin,  peur  les  voyagea 
que  je  vais  entreprendre ,  et  il  m'a  accorAI  un  marmeh^ik  français 
pour  interpvéte.  En  attendant  que  je  piMMEU»  de  l'expédition  da 
pacha  au.Doi|gok,  je  vais  partir  pour  ^wafa^  je  visiterai  anssî 
une  autre  Oasis ,  placée  à  six  jonméee  plus  loia  teis  lia'sttd«» 
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«aert ,  oA  Tob pAilellt  méiae  Ingaè,  M  oÉ  }«  orini  ^*#8t  le  &« 
■MUS  tenxpk  d«  Jttpiler  AnmMi  |  «mus  U  tiifierititiiMi  des  Afftfees 
oppose  de  gi^aiîdes  difficall^. 

»  M.  Beltoai  a  Ait  «né  èzMMoti  mué,  aotftsOasis;  flpefatt  tTeir 
tu  pea  d'antiquilës.  Le  mène  foyageor  a  soiri  y  teftt  M.  Aitelbey 
la  grande  rente  qne  j'aTaîs  trottrét  dans  le  désert,  entre  le  Wl  et 
la  mer  Ronge.  AnÎTës  à  peu  près  à  la  hauteur  d'Ass««te,  prés  de 
la  mer,  Û9  ont  m  qndques  restes  d'nne  Tifie  ancienne,  qtfeû  croit 
être  Bérénioe.  Gonune  ils  n'snraient  ancnn  instrament  pour  fixer 
la  position  géograpfaaqne  de  ces  rnnet,  je  mè  preperse  d'y  fiiire  un 
▼oyage. 

»  M.  Beboni  est  parti ,  depuis  nn  mois ,  pour  Trieste  et  FltâHe. 
M.  Bankes  et  Bitdie  font  se  rendre  tt  An^Mlerre,  et'M.  Httyot 
A  SMyme.  Ce  dernier  a  dbssintf  tous  les  temples  de  ta  Tîubie ,  etc. 
Vous  reoeyret  bientM  de  M.  DroTetti  les  noms  ai^bés  de  tous  les 
TîHages  des  Oasis  et  les  détails  de  ses  obsertatlèus,  ainsi  que  le 
catalogue  de  sa  riche  collection.  * 

lyarutres  nourelles  de  M.  Caillaud,  contenues  dans  une  lettre, 
^tée  du  3  novembre ,  deBeny  Soury,  donnent  les  détails  suitans  : 

Mm.  Frédéric  Caiilaud  et  Letorcec  fils  étaient,  le  3  no- 
^rembre  iSi^,  à  Bony-Soue}^,  à  tingt-cinq  lieues  du  Caire;  ils 
«liaient  partir  pour  le  Fayoum,  et  se  diriger  Vers  TOasis  de 
Siwah ,  ^oà  ils  se  proposaient  de  visiter  ensuite  les  antres  Oasis. 
Ces  deux  Toyageurs  fitunçais  ont  dé)i  dit  des  obserrations  inté- 
ressantes. Dernièrement,  à  un  quart  de  lieue  d'une  des  pyraniiâes 
de  Sakkarak ,  M.  Caillaud  est  descendu  dans  un  hypogée  con- 
ancré  an  besuf  Apis  ;  il  y  a  trouré,  dans  une  espèce  de  labyrinthe, 
plusieurs  hesufs  embaumés  et  conserrés  de  la  toéme  manière  quef 
les  momies^  ainsi  que  diYers  objets  curieux ,  qu'il  a  recueillis. 

EUROPE. 
ANGLETERKE. 

EtMRMoinw.— iVoïK^stfu  Journal,  -^U  parait,  chaque  trimestre, 
â  fidiaiboérg,  un  nourdi  outrage  périodique  (  Edinkourg  phUô" 
êopkieaifaumai),  destiné  k  donner  une  idée  généNle  des  nov- 
telles déonutertei en  physique ^  chimie,  histoire  mturelle,  mé- 
canique pratique,  géographie  statistique,  arts  àécaniques  et. 
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beaoz-arts.  Ce  reeoeil  semble  liyaliseraYeele  Quarîérfy'Reiâeyv; 
et  la  livraison  d'octobre,  que  nous  avons  sous  les  yenx ,  offre  des 
articles  très  remarquables.  Le  premier  est  une  liste  des  aëroli- 
y  thés.  Au  lieu  de  la  tirer  simplement  de  Cfaladni,  Fauteur  a  pro- 
fité d'un  ouvrage  extrêmement  eurieux,  imprimé  à  Modéne,  en 
1766,  parle  jésuite  Dominique  7Vx>il»,  sous  ce  titre:  Délia  ca- 
duta  d'un  sasso  daV  aria  raggionamento» 

Un  autre  article  concerne  la  préparation  deTopium,  en  Angle- 
I0rn9,  par  M.  JohnYoung.  On  a  long  -  tems.  essayé  de  cultiver 
en  Europe  le  pavot  blanc  (  papat^r  somnifèrum  de  Linnée  )'j 
mais  y  trouvant  peu  dejprofit,  on  a  préféré  le  pavot  des  jardins, 
moins  exposé  à  souffrir  des  vents  et  des  pluies.  Celui-^ci  fournit , 
nou'-settlement  beaucoup  d'opium ,  mais  encore  beaucoup  d'huile, 
et  sa  culture  peut  produire  un  bénéfice  annuel  de  5o  à  80  livres 
sterling,  par  acre,  mesure  d'Angleterre,  en  prélevant  les  frais 
estimés  à  60  livres  sterl.  L'opium  est  la  troisième  branche  impor- 
tante des  revenus  que  tire  de  son  territoire  la  compagnie  des  In- 
des )  il  rapporte ,  chaque  année ,  plus  d'un  million  de  livres  sterl. 
Mais  celui  dont  les  Anglais  font  usage,  vient  de  la  Turquie,  et 
l'on  <*n  porte  la  consommation  à  i44oo  livres  par  an.  aSo  à  3oo 
caisses,  de  i5o  à  900  livres  chacune,  se  trouvent  aux  entrepôts 
des  douanes  pour  l'exportation.  M.  Young  a  très  bien  réussi  à  ex- 
traira l'opium  du  pavot  cultivé  en  Angleterre;  il  décrit,  avec 
beaucoup  de  détails,  la  méthode,  qu'il  a  suivie ,  et  la  compare  avec 
çeÙe  de  ses  compatriotes. 

Nous  croyons  pouvoir  citer  aussi  la  description  d'une  nouvelle 
lampe  portative ,  garnie  de  gaz ,  par  M.  David  Gerdon.  Un  cylin- 
.  dre  de  9  pouces  de  hauteur  sur  6  de  diamètre ,  contient  le  gaz 
comprimé,  qu'un  mécanisme  ingénieux  laisse  échapper  par  une 
ouverture  plus  ou  moins  petite.  On  obtient,  à  volonté,  tantôt 
une  très  petite  flamme  bleue ,  pour  lampe  de  nuit ,  tantôt  une 
flamme  vive ,  équivalant  à  celle  de  plusieurs  bougies.  Si  l'on  tire 
le  gaz  condensé  à  a5  fois  son  volume ,  au  moyen  d'une  pompe  à 
charbon,  la  lampe  remplacera  cinq  chandelles  pendant  6  heures; 
si  le  gaz  est  tiré  de  l'huile,  il  durera  douze  heures.  Il  faut  espérer 
.que  bientôt  nous  verrons  à  Paris  de  ces  lampes  portatives,  dont 
plusieurs  gravures  présentent  les  diverses  formes  et  la  construc- 
tion. Le  prix  en  est  modéré. 


^^-^ 
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-  Le  cahier  de438  pages ,  d*où  nous  tirons  ces  notices ,  renferme 
beaucoup  d'autres  matériaux  plus  sûientifiques  et  non  moins  in* 
téressans. 

.  Emignttion  dejamilles  anglaises,  —  M.  William  Playfair'i  fré^e 
de  feu  le  célèbre  professeur  de  ce  nom,  et  ayantageusement 
connu  par  plusieurs  ouvrages  de  statistique ,  vient  de  publier 
un  écrit  où  il  fût  connaître  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  dé~ 
sirent  quitter  le  sol  natal ,  les  grands  avantages  que  leur  offre  la 
France.  Sterne,  dit-il ,  avait  prononcé  anatbéme  contre  le. droit 
d'aubaine  qui ,  de  son  tems ,  dégoûtait  les  étrangers  du  séjour  de 
la  France  j  cette  loi  odieuse  n'existe  plus ,  et  l'Anglais  peut  au- 
jourd'hui acheter,  vendre,  léguer  et  hériter,  en  France  comme 
en  Angleterre  :  il  y  trouve  de  l'emploi  pour  ses  capitaux  et  pour 
son  industrie;  il  y  trouve  un  beau  pays,  un  gouvernement  repré- 
sentatif et  modéré ,  qui  offre  toutes  les  garanties  désirables  pour 
la  sûreté  individuelle  et  la  propriété  ^  une  nation  aimable  et  civi** 
lisée  au  plus  haut  degré.  Les  terres  se  vendent  actuellement  à  très 
bcoi  compte,  en  France,  et  la  constitution  de  ce  pays  ressemble  a 
•elle  de  l'Angleterre  :  tous  les  individus  y  sont  égaqx  devant  la 
loi,  et  tous  contribuent  aux  charges  de  l'État,  selon  leur  fortune.. 
La  noblesse  et  le  clergé  ont  perdu  leura  anciens  privilèges.  Les 
grandes  propriétés  ont  été  vendues  et  divisées  :  aussi  le  nombre 
des  propriétaires  a-t-il  plus  que  centuplé  ;  et  leur  bien-ltre ,  leur 
existence  même ,  dépendent  de  la  stabilité  de  l'ordre  de  choses 
actuel. 

Un  autre  ouvrage,  publié  par  M.  William  Ringdon,  donne, 
d'après  les  informations  les  plus  récentes ,  une  idée  succincte  des 
avantages  et  des  désavantages  qu'offrent  aux  émigrés  anglais  les 
Etats-Unis  d'Amérique  et  les  eolonies  anglaises  du  Caua^ ,  du 
cap  de  Bonne -Espérance,  de  la  Mouvelle*Gailes  orientale ,  et  de 
nie  de  Van-Diemen.  Quelque  soin  que  l'auteur  ait  pris  de  n'ou- 
blier, dans  sa  compilation,  aucun  trait  favorable  à  ces  divers 
pays,  il  n'est  guère  possible  qu'une  famille  accoutumée  à  l'aisance 
espère  trouver  dans  ces  contrées  des  avantages  égaux  à  ceux  que 
lui  offrent  l'Angleterre  et  la  France. 

f^oyages,  -*  M.  Guillaume  Franklin ,  connu  par  un  voyage  en 
Perse,  qu'il  a  publié,  a  fait  un  second  voyage,  où  il  s'est  sur- 
tout occupé  à  retrouver  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Pa*- 


libolim.  n  t  teMÎmlli  bcMcMif  d'olbîati  à^MMitB  ftftltiMllB  et 
d'antiqnitéi  ;  il  m  ^êpéêù  à  Aoimer  la  relali(Mi  à»  ses  travaaK; 

yoyage  en  Grèce,  —  M.  Dodwell  a  publie  un  magnifiifii^  ov^ 
trage  en  s  Tolomes  ni-4°  >  intitulé  :  f^oyage  classi^tèê  et  tofktgn- 
phiifUe  dùhê  fihtétùiut  dé  la  Grèce  ^  en  1801 ,  i8t»5  et  i8aS.  B 
iMmlitiit  une  très  belte  carte,  totitante-ftix  gHivtifeA  éti  taiSa-» 
(louca,  Irèa  bien  asëeutëea,  et  on  grancl  nombre  de  ^vitret  «a 
bois.  Tous  left  objets  sont  représentes  avec  une  fidëtitë  icrtiptt- 
lense,  et  la  deseriptioa  en  est  ftite  avec  soin. 

p^&fogé  en  Italie,  «^  Madame  Marie  Giaham ,  dotit  on  eon- 
natt'l'iâtéreètant  Voyage  aut  Indes  orientales^  ejst  actaellementen 
IfaHè  ;  elle  fera  bientôt  paraître  la  relation  d'tin  séjour  de  dens  mois 
dans  les  montagnesdes  en'virons  de  Rome.  On  y  trouvera  des  détails 
fort  cnrièttK  sur  les  babdits  qni  infestent  ces  moiitagnes ,  ainsi  que 
atirla  manièrede  viinre  des  paysanstfui  habitent  les  mêmes  contrées. 
Madame  Graham  a  recneilli  et  publieta  desdétaib  biographiques 
peu  connus  sur  Nicolas  Poussin. 

AittnmeriU  relatifs  h  la  famille  des  StttarU,  -^  Vèici ,  diaprés  là 
Gazette  littéraire  de  Londres,  un  résumé  succinct  des  renseigne* 
mens  donnés,  par  plusieurs  journaux  anglais,  sur  les  manuscrtti 
relatifs  à  la  famille  des  Stuarts  (  nous  en  arotls  déjà  parlé ,  lrol.1, 
page35o). 

Le  nombre  de  ces  manuscrits  est  prodigîetix.  En  èflët,  à  la 
mort  du  cardinal  d'Yorck,  dernier  descendant  des  Sftiaris,  les  ar- 
chiyes  de  sa  maison,  à* Rome,  formaient  la  charge  de  plusieurs 
Toitures.  Ce  cardinal ,  appelé  par  ses  amis  le  roi  Henri  IX ,  atait 
£iit  des  legs  à  sesaffldés  et  à  ses  serviteurs.  Pour  payer  ces  legs ,  M. 
Tassoni,  exécuteur  testamentaire,  vendit  les  papiers  des  archives  i 
un  !^|ossais  nommé  Watson.  La  somme  convenue  étant  payée,  Fac- 
quéreur  fut  mis  en  possession  des  papiers.  Si  M.  Wâtson  et  les 
personnes  employées  dans  cette  affaire  avaient  eu  la  précaution 
de  garder  le  silence ,  ces  documetis  seraient  arrivés  en  Angleterre, 
comme  une  propriété  particulière ,  et  Fàcquéreur  en  aurait  tiré 
tm  profit  immense;  car  il  était  à  présumer  que  Ton  y  trOuvel^ 
plusieurs  secrets  de  £Bimille,  beaucoup  de  faits  historique  4  in- 
ccmnus  et  d'éclaircissemens  inappréciables,  soit  pour  la  politi- 
que, soit  pour  la  littérature.  Tout  Anglais  était  donc  intéressé  i 
la  possession  de  ces  manuscrits  $  tout  libraire  les  eût  aohetés  à  un 
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priK  considérable.  Maiâ  ils  n*e'taient  que  depuis  une  quinzaine  de 
joars  entre  les  mains  de  M.  Watson ,  lorsqu^un  détachement  de 
gendarmes  les  saisit ,  par  ordre  supérieur.  Les  réclamations  de 
M.  Watson  furent  inutiles.  On  lui  dit  que  des  documens  de  cette 
nature  ne  pouvaient  devenir  la  propriété  d'un  particulier  ;  que 
M.  Tassoni  avait  eu  tort  d^n  disposer  ;  et  que  le  gouvernement 
papal  ne  saurait  consentir  à  leur  enlèvement,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  offerts  au  prince  régent  d'Angleterre,  à  qui  Sa  Sainteté 
avait  les  plus  grandes  obligations;  qu'en  conséquence  ,  elle  saisi- 
rait cette  occasion  pour  exprimer  au  prince  ses  sentimens,  en  lui 
envoyant  des  papiers  d'une  si  haute  importance  pour  sa  famille, 
sa  couronne  et  son  royaume. 

Cest  ainsi  que  ces  manuscrits  se  trouvent  entre  les  mains  du 
gouvernement  anglais.  Une  commission  a  été  nommée  pour  les 
examiner;  jusqu'à  présent,  rien  de  relatif  à  ses  travaux  n'est 
connu;  mais  on  prétend  que  M.  Watson,  dans  le  peu  de  jours  où 
il  put  examiner  les  archives  du  cardinal  d'Yorck,  y  découvrit  un 
gros  volume  in-quarto ,  contenant  des  lettres  autographes  de  la 
reine  Marie,  épouse  de  Jacques,  dans  lesquelles  elle  invoque, 
pour  le  rétablissement  du  roi  sur  le  trône,  non-seulement  la 
France  et  presque  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe  civi- 
lisée ,  mais  encore  le  czar  de  Moskow ,  le  dey  d'Alger ,  et  même 
les  boucaniers  des  Indes  occidentales.  Il  y  a  en  outre,  dit-on  ,  un 
nombre  considérable  de  lettres  de  Bolingbroke ,  admirablement 
écrites;  d'autres  lettres  d'Attenbnry,  nonobstant  sa  protestation 
solennelle  de  n'avoir  jamais  été  en  correspondance  atec  les 
Stuarts;  beaucoup  de  papiers  qui  donnent  des  éclaircissemens  sur 
■:^  la  part  que  la  cour  de  France  prit  aux  affaires  d'Angleterre.  Il 

^  paratt  qu'un  affront  éprouvé  par  madame  de  Maintenon ,  fît  le 

^  plus  grand  tort  à  la  cause  des  Stuarts  :  la  reine  Marie  refusa  de 

faire  une  visite  à  cette  favorite.  D'autres  lettres  enfin  exposent , 
dans  les  plus  grands  détails,  la  conduite  du  prétendant  envers  ses 
y  concubines,  et  confirment  ce  que  M.  King  raconte  â  ce  sujet, 

^  dans  une  collection  d'anecdotes  qu'il  vient  de  publier  a  Londres. 

,v  JYoweaux  outrages  périodiques Depuis  le.  commencement 

..  de  cette  année ,  plusieurs  nouveaux  ouvrages  périodiques  ont  été 

y  publiés  à  Londres.  Nous  avons  remarqué  le  Magasin  de  Londres 

^  (the  London's  Magazine) ,  qui  paratt  marcher  sur  les  traces  du 
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New  Monthly  Magazine ,  et  une  Keme  qm,  soos  le  titre  de, 
Rttrospective  Review,  ne  s'occupe  point  des  productions  modernes^ 
elle  donne  des  analyses  des  Uttcs  les  pins  cnrieux  et  les  pins  utiles 
qui,  dans  toutes  les  langues,  ont  été  publiés  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'au  commencement  du  siècle  actuel.  Un  yolume 
de  cette  Aevue  sera  publié,  tons  les  trimestres  j  le  Magasin  de 
Londres  paraît  tous  les  mois. 

Journal  allemand. — Depuis  le  19  noyembre  dernier ,  il  paraît , 
à  Lomlres,  un  journal  intitulé  :  feuille  kebdomaJain  ^Uentande 
{Deutsches  Wochenhlatt).  Le  premier  numéro  contient  des  nou- 
yelles  politiques  tirées  des  journaux  allemands  ^  une  notice  sur 
Fusage  des  bateaux  à  yapeur  dans  les  États-Unis  de  FAmérique 
du  Nord,  et  des  observations  statistiques  sur  les  proyinces  occi- 
dentales de  ce  pays.  Il  7  a  dans  ce  moment ,  sur  le  Mississipi  et 
les  riyiéres  qui  s'y  jettent,  35  bateaux  à  yapeur  j  4^  autres  sont 
sur  le  chantier  dans  diverses  provinces. 

Journal  Portugais  a  Londres,  —  Un  estimable  et  sayant  ecclé* 
siastique  portugais,  M.  Carvalho,  publie  à  Londres,  dans  sa  langue 
maternelle ,  un  journal  politique  qui  paraît  touà  les  quinze  jours , 
format  in-8®,  et  qui  a  spécialement  pour  objet  les  intérêts  du 
Portugal ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  excursions  dans  la  littérature 
politique  des  autres  nations ,  et  à  des  rapprochemens  curieux. 
D''uD  autre  côté ,  cet  ouyrage  révèle  au  public  des  faits  trop  peu 
connus  sur  le  système  représentatif  établi  jadis  en  Portugal,  du 
tems  des  Cortès,  Nous  avons  sous  les  yeux  les  numéros  i3  et  14 
du  tome  second  ,  publiés  en  janvier  18^0,  qui  contiennent  des 
articles  très  intéressans.  Dans  le  n*'  14  (p-  58  et  suivantes),  se 
trouve  inséré  un  article  sur  la  séance  de  notre  Chambre  des  dé- 
putés du  6  décembre.  M.  Carvalho  juge  cette  déplorable  séance 
du  même  œil  qu'elle  est  yue  en  France  et  dans  toute  l'Europe , 
par  les  hommes  impartiaux  et  amis  de  la  liberté. 

Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Londres.  —  L'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  vient  de  faire  une  distribution  de  prix,  dans 
sa  dernière  séance  du  moi^  de  décembre.  M.  Sevem  a  obtenu  la 
médaille  d'or  pour  la  meilleure  composition  historique.  Le  sujet 
était  la  Caverne  du  désespoir,  d'après  la  Reine  des  fées,  do 
Spencer.  La  médaille  d'or  pour  le  modèle  de  Jacob  luttant  auec 
VAnge,  a  été  décernée  a  M.  Scott.  La  médaille  d'or  pour  le  meil- 
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leur  dessin  de  la  FiUa  Pliniana ,  d'après  la  description  qui  se 
trouve  dans  les  lettres  mêmes  de  Pline ,  a  été  adjugée  à  M.  Smirke. 

Chacune  de  ces  médailles  était  accompagnée  d'un  exemplaire 
des  leçons  de  S-cynolds  et  de  Jf^esU  ' 

.  MM.  Shepherdson  et  Smith  ont  obtenu  chacun  une  médaille 
d'argent,  pour  les  meilleures  copies  de  tableaux  ^  M.  Edwards,, 
une  médaille  d'argent  pour  le  meilleur  dessin  d'après  nature  ; 
M.  Behnes ,  une  médaille  d'argent  pour  le  meilleur  modèle  d'après 
nature.  Deux  médailles  avaient  été  destinées  pour  les  meilleurs  des- 
sins d'après  le  Gladiateur',  elles  ont  été  décernées  à  MM.Graham 
et  Watts.  Enfin,  une  autre  médaille  d'argent  l'a  été  à  M.  Hughes, 
pour  un  modèle  à'^poUon.  La  première  médaille  d'argent  de 
chaque  classe  était  accompagnée  d'un  exemplaire  àe^Leqons,  des 
professeurs  Bany,  Opie  et  f^iissly.  , 

C'est  ce  dernier  qui ,  en  l'absence  de  M.  West,  empêché  par 
maladie ,  présidait  à  cette  solennité. 

•  p^ues  de  Paris.  —  Le  célèbre  dessinateur  M.  Nash,  a  confié 
aux  plus  habiles  graveurs  de  Londres ,  ses  belles  vues  de  la  ville 
et  des  environs  de  Paris  j  elles  formeront  un  ouvrage  magnifique 
qui  sera  publié  par  souscription.  La  première  livraison  paraîtra 
Ters  la  fin  de  fei^icr.  M.  J.  Scott  est  chargé  d'ajouter  à  ces  vues 
des  descriptions  historiques  et  topographiques. 

RUSSIE. 

Xhurs  d!  Anatomie.  -L^ouverture  du  nouvel  amphithéâtre  anatomi- 
que  a  eu  lieu,  à  Moscou,  le  11  novembre  1819,  en  présence  du  prince 
Obolensky,  curateur  de  l'Université,  et  de  tous  les  professeurs  et 
étudiaus ,  ainsi  que  d'une  réunion  nombreuse  de  personnes  de  tous 
les  états.  Cet  amphithéâtre  a  été  établi,  d'après  le  plan  du  célèbre 
anatomiste  M.  le  chevalier  de  Loder,  conseiljer  d'État  en  activité 
(^.  t.  IV,p.  556) ,  qui  a  prononcé  un  discours  en  langue  latine^ 
publié  depuis  avec  la  traductfon  russe.  Le  nombre  des  étudians 
qui  fréquentent  les  cours  d'anatomie ,  est  en  ce  moment  de  i3o. 

Ouvrage  périoditjue,  —  M.  Kaupach  annonce  qu'il  va  publier , 
à  Dorpat,  un  ouvrage  périodique  intitulé  Muséum,  dont  le  but. 
est  d'établir  un  centre  de  communication  entre  tous  les  savans 
et  gens  de  lettres  de  ce  pays. 

a5* 


3l>o  EUROPE. 

'  uéncitns  tombeaux,  ^^lieslawtàea  du  pays  habité  par  les  co- 
saques du  Don ,  sont ,  pour  ainsi  dire ,  parsemées  de  petites  col- 
lines qui  paraissent  être  d*ancietis  tombeaux  ;  on  en  a  ouvert  quel' 
ques-uns  ,  dans  lesquels  on  a  trouvé  des  monnaies  dWetd*ar- 
gent ,  des  anneaux ,  des  vases^  des  armes ,  etc.  Suf  plusieurs  de 
ces  monticules  se  trouvent ,  debout  on  couchées ,  des  statues  en 
pierre  représentant  des  figures  dliommes  et  de  femmes;  elles  sont 
d'une  sculpture  grossière.  Cependant  on  reconnaît  £icilement  la 
physionomie  mongole  dans  les  traits  des  figures  ;  tout  porte  à 
croire  que  ces  monumens  sont  ceux  d'un  peuple  de  race  mongole. 

SUÈDE. 

Paratonn^res.  —  A  Holo-Sooken,  dans  la  Sudermanie  sué' 
doise,  les  paysans  ont  depuis  long-tems  Thabitude,. pendant  les 
orages,  afin  d'en  détourner  Tefiet,  d -élever  des  vases  de  cuisine 
en  fier  sur  de  hautes  perches  prés  de  leurs  habitations.  Franklin 
a  imaginé  depuis ,  d'après  ses  propres  observations,  de  placer 
une  pointe  de  fer  aimantée  sur  le  faite  des  bâtimens ,  afin  d'en 
écarter  la  foudre. 

Ecole  vétérinaire,  —  Jusqu'ici  la  Suède  n'avait  point  d'École 
vétérinaire.  On  a  conçu  le  projet  d'en  établir  une  ;  et  déjà  ce  pro- 
jet a  été  soumis  à  l'approbation  de  Sa  Majesté.  tJne  institution  de 
ce  genre  ne  peut  être  que  d'une  grande  utilité  pour  le  pays  ;  elle 
formera  une  pépinière  d'élèves,  qui  pourront  être  placés  dans  les 
régimens  de  cavalerie,  ou  qui  seront  d^un  grand. secours  dans  les 
provinces  en  cas  d'épizootie. 

Enseignement  mutuel,  — <  Le  gouvernement  suédois,  sur  la 
proposition  du  cpmte  de  La  Gardie ,  avait  envoyé  un  instituteur 
en  Angleterre'  pour  y  étudier  la  méthode  d^enseignement  mutuel. 
Depuis  son  retour  en  Suède,  plusieurs  écoles  lancastériennes  ont 
été  établies  à  Stockholm ,  à  ]Norkôping,  et  dans  d'autres  villes  du 
royaume. 

Editions  d'auteurs  étrangers,  —  U  y  a  déjà  soixante-six  volumes 
de  l'édition  qu'on  fait  en  Suéde  des  auteurs  classiques  allemands. 
Indépendamment  de  cette  entreprise',  on  traduit  en  suédois  les 
principaux  ouvrages  de  Wieland,  Goethe,  Schiller,  Fieck,  Jean 
Paul,  Lann,  Kotzebue,  etc.;  les  ouvrages  de  Pestalozzi,  Bre- 
dow,  Buchholz ,  etc. ,  ont  même  eu  dé  nouvelles  éditions. 
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Pehr  Horherg ,  peintre  suédois.  ^—  il  a  paru  à  Stockholm  une 
notice  biographique  sur  le  paysan  et  peintre  suédois ,  Pehr  Hor- 
berg.  n  fut  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui,  luttant  coutre 
de  nombreux  obstacles ,  parriennent  sans  guide  et  sans  secours  à 
se  distinguer  dans  la  carrière  où  leur  gënie  les  appelle.  Vivant 
dans  la  misère ,  soit  en  gardant  des  troupeaux,  soit  en -travaillant 
à  la  terre ,  Horberg  inventa  en  quelque  sorte  lui-même  la  pein- 
ture. Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  avance,  et  sans  abandonner  ses 
travaux  rustiques,  qu^  assista  aux  leçons  de  peinture  que  les 
jeunes  artistes  reçoivent  a  TAcadémie  de  Stockholm.  Le  nombre 
des  ouvrages  de  ce  peintre  de  la  nature  sVlève  à  quatre-vingt- 
sept  tableaux  d'ëglise,  et  à  plus  de  cinq  cent  vingt  tableaux  de 
genre ,  qui  se  distinguent  par  un  dessin  hardi  et  une  singutière 
vigueur  de  composition.  Horberg  mourut  en  1816,  à  Fâge  de 
soixante-onze  ans.  . 

Archéologie.  —  M.  Jonas  Hallenberg  a  publie ,  à  Stockholm, 
une  description  du  vase  romain  trouvé  Tannée  dernière  dans  une 
des  carrières  de  Westmanland.  Ce  vase ,  composé  du  précieux 
métal  corinthien,  a  dix-huit  pouces  de  hauteur,  sans  y  com- 
prendre Tanse  ni  le  couvercle,  qui  manquent.  11  avait  été  doré,  et 
garni  de  fleurs  et  d^omemens  en  fils  d^argent  artîstement  entre- 
lacés, mais  la  rouille  Ta  fort  dégradé.  On  lit;  Pinscription  sui- 
vante sur  un  des  côtés  :  APOLLINl  GRAISNO.  DONUM 
AMMILiUS.  CONSTANS  PRAEF.  TEMPLI.  IPSIUS  VSLM. 
M.  Hallenberg  explique  les  dernières  lettres  par  :  F^otum  solwit 
lubens  libero  munere;  ou  votum  solvit  lubens  merito, 

NoRwècE.  -*  Uniuersité.  —  Le  roi  de  Suède  prend  beaucoup 
d'intérêt  à  TUniversité  de  Christiadia.  A  l'époque  où  il  fut  cou- 
ronné roi  de  Norwège ,  il  nomma  chevalier  de  Tordre  de  PEtoile 
polaire  M.  Soerdrup,  professeur  de  langue  grecque  et  bibliothé- 
caire ;  et  chevaliers  du  Tordre  de  Wasa  y  MM.  Hersleb ,  profes- 
seur de  théologie  5  et  Stenblock ,  professeur  d'histoire.  Un  jardin 
botanique  a  été  établi ,  ainsi  qu'un  observatoire.  La  bibliothèque 
de  l'Université  est  composée  d'environ  60,000  volumes  ;  le  Cabi- 
net des  médailles  contient  63o  exemplaires.  M.  Thumberg ,  pro- 
fesseur et  commandeur  à  Upsala ,  a  fait  présent  à  l'Université 
d^une  grande  partie  des  duplicata  de  ses  nombreuses  collections 
d'objets  d'histoire  naturelle. 
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DANEMARCK. 

Institution  des  Sourds-Muets.  — Le  professeur  Gastberg,  après 
avoir  donne  au  séminaire  pastoral  de  Copenhague  un  cours  sur 
renseignement  des  Sojrds-Muets,  a  fait  imprimer  le  recueil  de 
ses  leçons  sous  le  titre  de  threlaexrùnger  ouer  dovstumme  Under- 
visnings  méthode ,  etc.  Cet  ouvrage  donne  dVxceilens  conseils  et 
des  renseignemens  très  utiles  sur  Téducation  et  Tinstruction  des 
Sourds-Muets.  Il  me'riterait  peut-être  d^étre  traduit  en  français. 

ALLEMAGNE, 

Prusse. — Bohn. — Histoire  naturelle. — L'Université  de  Bonn  va 
posséder  un  amphithéâtre  anatomique  et  un  musée  d^histoire  na- 
turelle. M.  le  chef  président  de  Vincke  a  invité  tous  les  amis  des 
sciences  à  augmenter  les  collections  de  cette  Université. 

Hongrie.  —  Ecole  d'économie  rurale.  —  Le  duc  Albert  de  Saxe 
Teschen  a  fondé,  Tannée  dernière ,  à  Altenbourg,  dans  le  district 
de  Wieselbourg ,  une  école  théorique  et  pratique  dVcouomie  ru- 
rale. L^ouverture  de  cette  école  a  eu  lieu  le  lo  novembre  1818, 
et  les  résultats  qui  ont  déjà  été  obtenus,  font  augurer  favorable- 
ment de  l'avenir.  Le  terrain  qu^il  a  assigné  pour  cette  institution, 
offre  une  étendue  de  i3  milles  géographiques  carrés.  L'excellent 
économe,  M.  de  Wittmann',  dirige  les  travaux^  Tinstruction  est 
gratuite. 

TcBiirr.UE.  —  Législation.  —  La  Faculté  de  jurisprudence  de 
Tubingue  propose  un  prix  pour  le  meilleur  traité  sur  la  procédure 
par  jurés. 

Leipstck.  —  Outf rage  périodique.  —  M.  Brockhau s,  libraire  i 
Leipsick,  et  éditeur  d'un  ouvrage  périodique,  intitulé:  Hermès 
ou  Annales  critiques  de  la  littérature,  annonce,  dans  le  cinquième 
volume  de  cet  intéressant  recueil,  que  les  mesures  prises  dans  les 
États  d'Allemagne,  par  suite  de  la  décision  de  la  diète  de  Franc- 
fort ,  a  l'égard  de  la  liberté  de  la  presse,  l'ont  déterminé  à  publier 
cet  ouvrage,  hors  des  limites  de  l'Allemagne.  En  effet,  sur  la 
première  feuille  du  volume  qui  vient  de  paraître,  on  trouve  le 
nom  àH Amsterdam  ^  au  lieu  de  celui  de  Leipsick,  et  M.  Brock- 
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hàu8  s^est  charge  de  la  rédaction ,  en  remplacement  du  professeur 
Krug.  Il  dëclare  que,  par  ces  dispositions,  il  ne  veut/  ni  e'iudcr 
les  lois  de  son  pays,  ni  se  soustraire  à  la  responsabilité  envers  ses 
juges  naturels;  quHl  prend,  au  contraire,  Tobligation  formelle  de 
répondre  pour  tous 'ses  collaborateurs,  et  qu^il  ne  s'est  décidé' 
à  publier  son  journal ,  hors  de  l'Allemagne ,  que  pour  ne  pas 
éprouver  les  tracasseries  inévitables  de  la  censure ,  et  le  retard 
qui  en  résulte  pour  l'éditeur  de  toute  espèce  d^ouvrage. 

Ju  Hermès  fut  fondé  par  M.  Brockhaus,  au  coijnmencement  de 
l'année  dernière.  Ijn  volume  d'environ  a5  feuilles  d'impression, 
paraît ,  chaque  trimestre ,  et  contient  des  analy seç  d^ouvrages 
littéraires  de  toutes  les  nations.  Ce  recueil  forme  unq  espèce 
d'opposition  aux  Annales  de  la  littérature  ^  que  pvhHe  M.Gcrold,, 
a  Vienne j  de  même  que  celles-ci  sont,,  pour  ainsi  dire,  calquées 
sur  le  recueil  anglais  intitulé  :  Quarterly  Reuiew-  ISfler^ès  pa** 
rait  suivre  les  traces  de  la  Reuue  d'Edimbourg,  ■  ,     ,, 

~  BuisLAU*  ^^  Journaux,  «-^jM.  le  docteur  Waehler^pr<i^scéttf' 
à  l'université  deBreslau,  et  l'un  àti  métltoui';  iittérateûrs  der 
rAll«ina^ne  ,  publie  ,  depuis  le  mois  de' jattrrier  dernier,  un  Jour* 
nailittérainde  la  SUésie,  dont  il  parait  trois  ou  qûalre  fèdillè)^ 
d'impression  par  sehnaiae.  CSe  journal  est  composé  :  i<*'d'annoii6e9 
analytiques  de  tous  les  onvitiges,  objets  d'art ,  découvéHxis  et  in- 
Tentions  qm  ont  rapporta  la  Silésie;  3^  de  courtes  notices  sur 
les  moeurs,  les  usages ,  la  religion,  les  écdies ,  l'industrie,  etc.|  de  ce 
pays. 

HoM CRIE.  —  Musée  national*  —  L'archiduc  Palatin ,  fondateur 
de  ce' Musée ,  ne  cesse  d'augmenter  les  richesses  qu^il  renferme 
déjà ,  quoiqu'à  peine  naissant.  Pendant  son  voyage  en  Italie,  l'ar- 
chiduc a  envoyé  à  ce  Musée  un  volume  de  documens  très  impor- 
tans,  concernant  la  nation  saxonne,  dont  descendent  plusieurs 
des  anciennes  familles  du  Piémont  ;  il  a  envoyé  aussi  douze  let- 
tres de  Laurent  de  Médicis  au  roi  Wladislaus  II.  11  a  acheté, 
pour  le  Musée,  les  manuscrits  précieux  en  quarante-deux  vo- 
lumes,  du  célèbre  botaniste  Kitaibel,  mort  l'année  dernière.  De 
si  nobles  exemples  excitent  l'émulation  :  le  comte  de  Yarkony  a 
lait  présent  au  musée  d'une  édition  d'Apulée ,  imprimée  à  Venise 
4ans  le  quinzième  siècle,  avec  une  épttre  dédicatoire  de  Béroaldc 
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à  Varcbevéque  pierre  dfi  Colocza  (i).  Le  comte  Aspermont  a  fait 
don  de  8  yolumes  in-foL,  conteDant  les  beaux  manuscrits  des  ou- 
vrages du  prince  Eugène.  . 

L^archiduc  palatin  a  ajoute'  au  Musée  un  cabinet  de  technologie^ 
qui  vient  d^être  enrichi,  par  M.  deKees,de  neuf  mille  objets 
curieux. 

Une  autre  source  de  richesse  s^est  ouverte,  pour  le  Mnsëe,  a 
.  Stein- am-Anger ,  ville  de  Hongrie,  élevée  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  romaine  de  iSaharia,  fondée  par  Tempereur  Claude,  et 
ehef-lîeude  la  colonie  r&maine  en  Pannonie.  Un  paysan  ayant  dé- 
couvert, dernièrement  ,  dans  les  environs  de  Steîn-am-Anger, d'an- 
ciens tombeaùk  romaine,  on  a  feit  des  fouilles  régulières,  et  plus  de 
cënï  de  ces  tombeaux  sont  déjà  déblayés.  On  y  a  trouvé  de»umes, 
des  poignards,  des  flèches,  des  basues,  des  chaînes  d'or,  des 
]^erl&s'et  d'autres  objets  curieux ,  qui  tous  vont  être  déposés  an 
Musée  iiatiotial. 

Autriche.  ■ —  Poésie,  —  Il  a  paru ,  à  Vienne ,  un  poëme  épi- 
qua,  pwr  Pj^rkin ,  intitulé  :  lu  Tum^iaàç.  L'fsxpédition  de  Char- 
les Y  9optfe«7*uoi8  e;Bt  le  sqjet  de  ce  poclm^» 
.  £]U.«4;fprt.  «^  ^ojvima^e  à  Goethe^  —  La,  viUe  dç  Francfort  » 
qMt  »  donn^Je  j^nr  à  rauteur.,de  WerU^er  »  ta  fait-e  él«v«r  un  mon 
num^nt  ensofu  honneur.  La  statue  coIosmIc  de  Goethe  sera  exé-^ 
cptée  .par  AI.  Danneker,  ^n  des  «a^illeiirs  .soulptenrs  vivanr. 
M*  Thorwalden  .  est  chargé  des  bas-frdiAfa  qui  orneront  le 
piédestal)  les  sujets  en  sont  tiri^s  d'Henq^ilQ  et  Doroth^ ,  poème 
de  Goethe ,  dont  plusieurs  traits  ont  des  rapports  avec  des.  évé-r 
nemens  de  la  vie  du  poé'te.  C'est  principa.le.me]it  à  M.  Maurice 
Bethmann  qu'est  due  l'idée  de  ce  monument ,  qui  fait  autant 
d'honneur  aux  sentimens  des  habltans  de  Francfort  qu'à  l'illustre 
poé'te,  objet  de  leyr  vénération  et  de  leur  reconnaissance. 

JVécrologie.  —  Le  aa  novembre  dernier ,  est  mort  à  Wirth , 
en  Hongrie,  M.  David  Szado,  de  Barot ,  prêtre,  âge' de  prés  de 
quatre-vingts  ans.  Ses  difierens  ouvrages,  et  surtout  ses  poésies,  le 


(])  Cette  circonstance  doit  être  remarquée ^  car,  M.  Brunet 
(  Àîanuel du  Libraire,  T.  I ,  p.  64 )  avait  révoqué  en  doute  l'exis- 
tence de  l'édit.  de  Venise,  et  taxé  d'inexactitude  les  bibliographes 
qui  l'avaient  citée. 


EUROPE.  38$ 

placent  an  rang  des  écrivains  distingués  de  son  pays;  il  a  beau- 
coup contribué  à  réreiller  le  goût  des  Hongrois  pour  leur  littéra- 
ture nationale.  Il  a  fait  voir  dans  ses  poésies  toutes  les  ressources 
et  les  ricbesses  de  la  langue  bongroise.  Indépendamment  de  ses 
poésies  diverses,  on  doit  citer  avec  éloge  son  Sxotar  et  ses  tra- 
ductions de  yirgUe  et  de  MUUm, 

—  M.  Théodore  Kretschmann ,  ancien  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Kobourg,  connu  par  différens  ouvrages  littéraires,  et  surtout  par 
son  Kecueil  de  poésies,  est  mort,  le  i5  janvier  dernier,  à  Hesse- 
Cassel,  âgé  de  67  ans. 

SUI8SE. 

Zurich.  —  Société  iU  bienfaisance,  —  Dans  sa  réunion  de  1 819, 
tenue  à  Zuricb,  la  Société  Helvétique  pour  le  bien  public ,  fondée 
par  feu  M.  Hirzel ,  a  arrêté  quelques  cbangemens  dans  son  orga- 
nisation. Les  travaux  de  la  Société  n^avaient  d^abord  pour  objet 
que  de  connaître  la  situation  des  pauvres  et  d^améliorer  l'institu- 
tion de  bienfaisance;  désormais,  ses  soins  s'étendront  a  l'éduca- 
tion et  à  l'instruction ,  ainsi  qu'à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 
Ti:ois  commissions  permanentes,  la  première  pour  les  pauuns,  la 
deuxième  pour  Véducation  et  l'instruction ,  la  troisième  pour  l'a- 
gricukure  et  Vindustrie,  recueilleront,  dans  le  cours  de  l'année , 
les  Mémoires  et  les  rapports  des  membres  de  la  Société,  sur  les 
sujets  dont  ils  s'pccupent;  et-  chaque  commission  présentera  à 
l'assemblée  annuelle  un  rapport  général,  ainsi  qu'une  série  de 
questions  qui  devront  être  discutées.  Les  arcbives  de  la  Société 
restent  dans  la  ville  de  Zurich  ;  mais  le  lieu  des  réunions  changera 
tous  les  ans.  La  ville  d«  Saint«Gall  est  désignée  pour  les  séances 
de  i8ao ,  et  M.  Autistes  Scherer  a  été  nommé  président.  Les 
questions  les  plus  importantes  proposées  en  181 9,  sont  les  sui- 
vantes :  Trouver  le  moyen  par  lequel  les  maisons  de  travail  libre, 
ainsi  que  les  maisons  de  force ,  puissent  parvenir  à  corriger  le^ 
individus  qui  y  sont  reçus,  et  a  épurer  les  mœurs  en  général? 
Comment  peut-on  surtout  y  dirigei:  la  conversation,  et  en  préve- 
nir les  dangers?  Comment  les  sociétés  et  les  particuliers  peuvent- 
ils  contribuer  a  ce  que  les  émigrations  ne  soient  pas  préjudiciables 
pour  la  métropole,  et  à  ce  que  les  énûgrans  soimt  heureux?  Quels 
•nt  été,  dazu  les  dernières  années,  les  résultats  de  Timportation 
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de  plasîeori  noinrclles  espèces  de  gnim  en  Soisse?  Quels  sont 
les  avantages  que  la  méthode  d'enseignement  motod, 
aussi  Umeastériame j  ofll»  à  la  Suisse,  et  de  qaelle  manièfe 
laitril  nlile  de  la  rendre  ]dns  générale? 

ITALIE. 

Tf  APLES.  —  Botnf  de  vapatr,  —  Le  docteor  Assalîni,  aYanta- 
censément  rx>nnu  à  tapies ,  vient  de  mettre  à  exécation  le  pro- 
jet,  déjà  formé,  d'établi|.  des  bains  de  vapeur  sur  le  terrain  d* 
la  Solfatara  j  à  cette  occasion ,  il  a  fait  paraître  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Z^e*  bagni  a  vapori  termali.  Ijes  essais  ont  €x>nfîrmé  {usqu^à 
présent,  tout  ce  que  M.  de  Gimbemat  a  /le  premier,  avancé  sur 
Tefficacité  de  ces  bains.  Leurs  effets  sont  surtout  salutaires  pour 
les  affections  rhumatismales  et  pour  les  maladies  de  ner£s  et  de 
peau. 

Restauration  étun  eamà  antique.  —  On  sait  que  lés  conseils 
provinciaux  s'assemblent  tous  les  ans  pour  delibérer'snr  les  objets 
d'utilité  générale.  L'année  dernière,  le  conseil  provincial  d^A- 
quila  a  pris  une  détermination  pour  rétablir  le  canal  qui  est 
csonnu  sous  le  nom  à^Emissarium  de  Fempereur  Claude ,  et  qui 
avait  été.  construit  pour  empêcher  l'accroissement  du  lac  Fucin. 
Ce  fut  une  des  entreprises  les  plus  utiles  des  Komaîns  pour  le 
bien  commun  de  l'Italie  ;  mais  ce  canal ,  construit  d'après  de  faux 
principes,  cessa  d'être  praticable  du  vivant  même  de  Claude. 
L'importance  de  sa  reconstruction  est  démontrée  par  les  progrès 
du  lac  Fucin ,  qui  a  déjà  envahi  le  sol  de  quelques  cominunes  :  les 
frais  s'élèveront  à  i5o,ooo  ducats. 

Déc€mperte  d'anciens  manuscrits.  —  Le  savant  et  infatigable 
M.  Majo  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  dont  il  est 
conservateur,  plusieurs  anciens  ouvrages  qu'on  croyait  perdus. 
Le  plus  important  est  un  manuscrit  des  livres  de  ta  République ^ 
de  Gicéron  ;  i^  a  trois  cents  feuillets ,  et  la  lecture  en  est  facile. 
Mt  Majo  promet  de  le  publier  sans  délai. 

Le  deuxième  code  du  Vatican  (de  Bobbiio)  contient  quelques 
ouvrages  d'anciens  auteurs;  M.  Majo ,  qui  en  avait  déjà  trouvé  la 
moitié  dans  la  bibliothèque  de  Milan ,  peut  maintenant  le  com- 
pléter. Il  y  a ,  dans  ce  code ,  une  correspondance  de  Fronton  avec 
l'empereur  Marc-Auréle,  quek{ues  discours  de  CicéroUy  et  deà 
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eotnplëraens  d'autres  discours  défectueux  ;  un  ouvrage  de  Sym- 
inaque,  inconnu  jusqu^à  ce  jour  j  enfin,  des  complëmens  d'autres 
écrits. 

Statue  de  la  Paix,  —  M.  ComoUi,  sculpteur  distingue,  con- 
tinue à  donner  de  nouvelles  preuves  de  son  talent.  Le  gouverne- 
ment de  Tancien  royaume  d'ItaKe  Pavait  chargé  d'exécuter  une 
statue  colossale  de  la  Paix ,  pour  éterniser  la  mémoire  de  celle 
de  Campo-Formio.  Ce  beau  monument  qui  était  achevé ,  et  qui 
avait  coûté  80,000  fr. ,  vient  d'être  élevé ,  par  ordre  supérieur  9 
sur  la  place  Contarena  d'Udine.  L'inaC^guration  en  a  été  faite,  le 
18  décembre  1819 ,  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  peuple. 

G  A  £  G  £• 

f^oyage  philanthropique  et  religieux,  —  Extrait  d'une  lettre 
adressée  à  M.  Laffon  de  Ladéhat ,  par  M.  Rdbert  Forster.  — '  Le 
pénible  voyage  que  mon  ami  W.  Allen  vient  de  faire  dans  le  Le- 
vaut,  avec  M.  Etienne  Grellet,  de  IVew-Yorck ,  né  français,  mi^ 
nistre  de  la  Sedété  religieuse  des  âmes ,  n'a  été  entrepris  que  dans- 
la  vue  de  propager  la  religion  et  la.  vertu  chez  les  nations  qu'ils 
ont  parcourues,,  et  pour  leur  inspirer  cette  charité  bienfaisante 
qui  seule  peut  assurer  le  bonheur  présent  et  le  bonheur  étemel  de 
la  grande  famille  humaine.  Nos  voyageurs  ont  visité  les  écoles , 
les  hôpitaux ,  les  prisons  ;  et,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire, 
un  des  grands  objets  des  travaux  de  notre  estimable  simi  Allen , 
a  été  dVncourager  et  d'étendre  l'éducation  universelle ,  d'après  le 
système  de  renseignement  mutuel.  En  Norwége,  hu  Suéde,  aux 
extrémités  de  la  Russie ,  à  Constantinople  même ,  il  a  eu  fréquem- 
ment l'occasion  de  recommander  ce  grand  objet  d'intérêt  public 
aux  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  influens.  Nos  voyageurs 
représentent  les  contrées  du  Levant  comme  plongées  dans  l'igno» 
rance  et  la  superstition  ^  cependant  ilsont  trouvé  quelques  hommes 
d^un  caractère  recommandable.  A  Smyme ,  ils  ont  été  bien  reçus 
par  le  bey  effendi.  A  Scio ,  on  a  formé  une  Société  d'écoles  élé- 
mentaires ^  le  primat  grec  en  a  accepté  la  présidence  j  à  Zante ,  on 
a  pris  des  arrangemens  semblables  ;  et  nous  apprenons  que  le  ré- 
sident britannique  à  Gorfou,  M.  Frederick  Adams,  s'occupe  d'y 
réaliser  le  même  projet.  On  peut  donc  espérer  que  l'amélioration 
de  l'éducation  en  Grèce,  pourra  devenir  an  moyen  d'amélioration 
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politique i  et  que  ce  pays,  autrefois  si  important,  ai  éclaire,  ti 
libre,  où  rÉvangile  fut  prêché  dés  sa  naissance,  sortira  enfin  de  Iji 
barbarie  et  de  la  senritude.. 

Le  comité  de  la  Société  des  écoles  britanniques  et  ^étrangères 
continue  de  recevoir  les  rapports  les  plus  intéressans  et  les  plus 
cncourageans  sur  les  progrès  de  Tœuvre'dont  il  s^occupe  au  det- 
dans  et  au  dehors.  Notre  secrétaire  James  MiUar  est  allé  derniè- 
rement à  Bruxelles,  pour  concourir  à  rétablissement  d^uneSq- 
ciété  pour  les  écoles  dans  cette  yille,  et  j'ai  la  satisfaction  de  tous 
informer  que  son  voyage  a  été  couronné  d^un  entier  succès.  Notre 
comité  prend  un  bien  vif  intérêt  aux  succès  des  travaux  du  co- 
mité de  Paris,  et  nous  espérons  que  la  nation;française,applaudira 
à  ces  heureux  efforts. 

ROTJiiUME    DES    PAYS-BAS. 

Voyage  scientifique,  —  M.  le  d'  Henri  Rubl,  de  Hanau,  na<- 
turaliste  distingué,  qui,  pendant  les  premières  années  de  ses 
études  à  Groningue ,  a  obtenu  la  médaille  d*or ,  proposée  pour  le 
meilleur  traité  sur  une  question  d'histoire  naturelle,  est  dans  ce 
moment  à  Londres  y  il  visitera  ensuite  les  Musées  de  Paris.  Le 
gouvernement  des  Pays-Bas  Ta  chargé  de  faire,  Tautomne  pro- 
chain )  un  voyage  scientifique  aux  Indes  orientales.  Sou  zèle  in- 
latigable  et  ses  connaissances,  étendue» promettent  des. résultats 
heureux  d'une  entreprise  qui  n*a  pour  but  que  d'étendre  le  do- 
maine des  sciences  physiques. 

LiécE.  —  FnieignementmuiueL  —  Les  fondateurs  de  Fassocia- 
tion  pour  renseignement  mutuel  se  sont  réunis,  le  i3  janvier,  et 
ont  entendu  le  rapport  des  travaux  annuels  de  leur  commission 
et  de  la  situation  des  écoles.  Os  ont  dû  s'applaudir  de  leur  noble 
bienfaisance ,  en  acquérant  la  preuve  des  rapides  progrès  de  la 
méthode  qu'ils  propagent  ;  le  nombre  des  élèves  qui  suivent  les 
écoles,  est  de  près  de  neuf  cents,  dans  la  seule  province  de  Liège. 

Nécrologie,  —  L'Institut  royal  des  Pays-Bas  vient  de  perdre 
deux  de  ses  membres:  M.  G.  S*  /{oo« , courtier  en  tableaux,  pein- 
tures et  dessins,  et  propriétaire  lui-même  d'une  des  plus  riche^ 
collections  en  ce  genre  ^  ainsi  que  M.  Vcmder  AaartXy  architecte 
renommé ,  directeur  des  travaux  publics  d^Amsterdam. 
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FRANCE* 

LosiEH T.  — •  Bâtiment  È  vapeur.  —  Le  brick  royal  te  f^oyageuTf 
le  premier  qui  soit  sorti  du  port  de  Lorient,  et  dont  nous  avions 
annonce  le  départ  (Tom.  IV,  pag.  400) ,  est  arrivé  heureusement 
au  Sénégal  ;  il  a  fait  la  traversée  en  16  jours. 

Moselle.  —  Agriculture.  —  D'après  un  travail  fût  depuis  peu , 
et  qui  parait  exact ,  Pétendue  des  terres  incultes  existant  dans  le 
département  de  la  Moselle ,  est  de  4o3a  hectares.  La  plus  grande 
partie  de  ces  terrains  occupe  le  sommet  de  coteaux,  autrefois 
couverts  de  bois.  Des  défrichemens  imprudens ,  faits  à  une  épo- 
que qui  doit  être  très  éloignée,  les  ont  pour  jamais  frappés 
de  stérilité  :  11 00  hectares  environ  seraient  susceptibles  d'être 
rendus  à  la  culture  ou  de  recevoir  des  plantations  j  mais,  cette 
amélioration  ne  peut  être  opérée,  tant  qu'ils  resteront  la  pro- 
priété des  communes  auxquelles  ces  friches  appartiennent  pres- 
que en  totalité.  Le  seul  moyen  d'en  tirer  parti,  serait  de  les 
vendre  ou  de  les  partager  entre  les  habitans  :  l'intérêt  particu- 
lier saurait  bientôt  les  rendre  productives. 

AiTGERS.  r-«  Instruction  primaire.  —  Dessin  linéaire.  «-  Depuis 
quatre  mois ,  le  dessin  linéaire  'fait  partie  des  études ,  dans  l'école 
d'enseignement  mutuel ,  établie  à  Angers.  On  a  déjà  obtenu  des 
succès  rapides  et  très  satisfaisans  dans  cette  nouvelle  branche 
d'instruction  primaire,  si  utile  aux  différentes  classes' de  la  so« 
ciété,.  et  surtout  aux  artisans. 

Metz.  —  Caisse  éP épargnes.  —Une  ordonnance  du  roi  vient  d'é- 
tablir une  caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance,  destinée  à  recevoir 
en  dépôt  les  petites  sommes  qui  lui  seront  confiées.  Les  régle- 
inens  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  caisse  d'épargnes 
de  Paris ,  qui  obtient  déjà  d'heureux  résultats,  pour  la  classe  la- 
borieuse et  économe.  —  Nous  donnerons  quelques  détails  sur  la 
belle  et  utile  institution  établie  à  Paris ,  qui  a  servi  de  modèle  à 
celles  de  Metz,  de  Bordeaux,  et  de  quelques  autre&  villes ,  en 
France  et  dans  l'étranger. 

Lyon.  —  Musée.  (  Extrait  d'une  lettre  de  M,  Artaud,  corres- 
pondant de  V Institut.  )  -^La  belle  mosaïque  du  jardin  Macors,  qui 
représente  les  jeux  du  cirque ,  vient  d'être  fixée  sur  le  plancher 
4e  la  salle  des  antiques  du  musée  de  Lyon.  Ce  déplacement ,  qui 
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offrait  tant  de  difficultés ,  a  été  effectue  sans  accident  par  les 
soins  d'un  artiste  estimable,  M.  Belloni.  —Ce  paye  précieux, 
expose  à  être  dégradé  par  les  eaux  pluviales ,  allait  entièrement 
përii*.  M.  Rambaudy  maire  de  Lyon,  ayait  conçu  le  projet  de  le 
faire  transporter  au  musée.  M.  Belloni,  consulté  pour  cette  opé- 
ration, assura  quMle  notait  pas  impossible.  Bientôt,  le  tableau, 
scié  en  plusieurs  parties ,  dégagé  de  son  yieux  ciment ,  a  été  fixé 
sur  des  tablettes  de  marbre.  Des  parties  inégales  et  écaillées  ont 
été  redressées  et  consolidées ,  des  cubes  mis  à  propos  ont  seryi 
à  dissimuler  les  jointures  ;  tout  le  payé  a  reçu  le  plus  beau,  poli: 
en  sorte  que  Fœil  le  plus  exercé  ne  saurait  distinguer  maintenant 
les  restaurations  récentes  du  trayail  ancien.  Le  succès  d^un  ou- 
yrage  qui  honore  infiniment  M.  Belloni,  la  célébrité  qu'il  ya  don«- 
ner  au  musée  de  cette  ville ,  ont  déterminé  M.  le  maire  à  faire  Tac- 
quisition  d'un  autre  payé  antique  de  vingt-deux  pieds  de  lon- 
gueur, dont  le  sujet  principal  est  le  combat  de  TAmour  et  du 
dieu  Pan.  Cette  mosaïque  est  placée  d^s  la  galerie  des  tableaux. 
On  pourra,  dans  la  suite,  s'en  procurer  une  autre,  qui  représente 

Meléagre  et  Atalante Si  le  procédé  de  M.  Belloni  eût  été 

connu  plutôt,  les  arts  n'auraient  pas  à  déplorer  la  perte  de  tant 
de  mosaïques  intéressantes  qu'on  voyait  a  Avenches ,  Autun , 
Valence ,  Die ,  Orange ,  Avignon ,  Toulouse ,  Narbonne ,  etc. 

Avignon.  '— Antiquités,  -^  Des  mesures  ont  été  prises  par  notre 
préfet  pour  faire  restaurer  la  toiture  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange, 
et  pour  assurer  la  conservation  de  ce  monument,  reproduit  par 
la  gravure  dans  une  foule  d'ouvrages,  et  spécialement  dans  le  re- 
cueil que  M.  le  comte  Alexandre  de  la  Borde  a  publié  sur  les 
Monumens  de  la  France ,  classés  par  ordre  chronologique. 

Strasbourg. — Antiquités. — M.  Schweighsuser  poursuit  avec 
activité  le  travail  dont  il  est  chargé  sur  la  recherche  et  la  descrip- 
tion des  antiquités  du  département  du  Bas-Rhin.  Déjà ,  ce  savant 
a  adressé  plusieurs  Mémoires  sur  ce  sujet  a  la  Société  d'Agricul- 
ture de  ce  département. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES   ET   b'UTILITÉ   PUBLIQUE. 

EvREux. — La  Société  de  Médecine^  Chirurgie  et  Pharmacie  àxi 
département  de  l'Eure ,  propose  pour  sujet  d'un  prix  consistant 
en  une  médaille  d'or  de  3oo  fr.  qui  sera  décernée  dans  la  séance 
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publique  de  i8ao,  la  question  suivante  :  h  De  déterminer  la  na- 
ture ,  le  caractère  ,  les  causes ,  leâ  différences  et  le  traitement  de 
rhydropisie  du  thorax  et  de  celle  du  përicarde.  »  Une  médaille 
d^argent  sera  donnée  à  Taateur  qui  aura  le  plus  approché  du  prix. 
Les  Mémoires ,  écrits  en  français ,  devront  être  parvenus ,  francs 
de  port,  à  M.  L.  H.  Delarue  ,  pharmacien  à  Ëvreux^  secrétaire 
de  la  Société,  avant  le  i^'août  i8ao. — La  Société  décernera,  dans 
la  même  séance,  des  médailles  dVucouragement  aux  auteurs  des 
meilleurs  Mémoires  sur  la  topographie  médicale  du  département 
de  l'Eure ,  ou  d'une  portion  quelconque  de  ce  département ,  qui  lui 
seront  parvenus  dans  le  même  délai. 

PARIS. 

Institut.  —  12 Académie  des  Inscriptions  et  Belles-  Lettres  Si 
nommé  M.  d'Hauterive  à  la  place  d'Académicien  libre ,  vacante . 
par  le  décès  de  M.  Fauris  de  Saint-Vincent.  M.  d'Uauterive  av^t 
pour  concurrent  M.  Boulard. 

Société  Renseignement  élémentaire,  • —  Cette  Société  a  tenu ,  le 
3  février  dernier ,  sa  séance  générale  ;  plusieurs  personnages  de 
distinction  ont  honoré  rassemblée  de  leur  présence ,  pour  témoi- 
gner le  haut  degré  d'intérêt  qu'ils  prennent  a  la  propagation  des 
lumières ,  qui  se  lie  essentiellement  à  Famélioration  morale. 

M.  le  duc  de  la  Vauguyon  occupait  le  fauteuil  de  président  :  ce 
yénérable  vieillard  a  prononcé  un  discours  relatif  aux  progrès  des 
écoles  d'enseignenient  mutuel.  Un  rapport  de  M.  de  Gérando  , 
secrétaire-général,  a  fait  connaUre  les  progrès  et  les  succès  que  le 
conseil  d'administration  a  obtenus  depuis  la  dernière  assemblée 
générale. 

M.  Jomard  a  rendu  compte  de  la  situation  des  écoles  de  France  : 
le  nombre  de  ces  établissemens  est  de  i3oo  au  moins,  y  compris 
167  écoles  de  régimens  ^  l'instruction  est  donnée  à  i5o,ooo  enfans. 
Ces  faits  sont  prouvés  par  trois  forts  volumes  in-folio  ,  qui  com- 
prennent les  états  de  toutes  ces  écoles ,  et  qu'on  met  sous  les  yeux 
de  la  Société. 

M.  Jomard  expose  ensuite  les  progrès  de  l'enseignement  mutuel' 
dans  Iffs  pays  étrangers  (voyez  ci-dessus,  dans  la  section' des  meV 
moires  et  notices ,  page  35o  et  suiv. ,  l'extrait  du  rapport  de  M.  Jo- 
mard sur  les  écoles  étrangères  ). 
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Des  remerctmens  sont  votes  par  l'assemblée  aux  Sociëtës  des 
écoles  britanniques,  de  Florence,  d'Amsterdam,  de  Lîége,  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Versailles,  etc. ,  à  M.  de  RosnoTano,  aga  de 
Moldayie ,  et  à  M.  Cléobuios ,  de  Philippopolis ,  qui  a  traduit  en 
langue  grecque  les  tableaux  de  lecture  (voyez  ci-dessus,  T.  TV, 
page  44^  )  f  ^^  respectable  M.  W.  Allen ,  qui  vient  de  parcourir 
une  partie  de  l'Europe  dans  des  vues  religieuses  et  philanthro- 
piques (TOjez  ci-dessus,  p.  387);  enfin,  à  LL.  EExc.  le  comte 
Decazes  ,  ministre  de  Pinteneur,  et  le  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  ancien  ministre  de  la  guerre. 

Dans  un  discours  très  précis ,  M.  Bally  fait  connaître  l'état  fa- 
vorable où  se  trouve  à  Paris  renseignement  primaire.  M.  le  comte 
Chabrol ,  ptéfet  du  département  de  la  Seine ,  donne  à  cette  branche 
intéressante  de  son  administration  des  soins  attentifs  auxquels 
ces  succès  sont  principalement  dus. 

M.  Goutelle ,  au  nom  du  comité  des  fonds ,  rend  compte  de  la 
situation  financière  de  la  Société. 

M.  Francoeur,  l'un  des  secrétaires,  fait  sentir  toute  l'utilité  du 
dessin  linéaire  pour  le  progrés  des  arts  et  de  l'industrie  française  ; 
il  expose  dans  un  rapport  l'état  et  les  progrés  de  ce  nouveau  genre 
d'enseignement,  tant  à  Paris  que  dans  les  départemens ,  et  parti- 
culièrement a  Liboume ,  dans  l'école  fondée  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  dans  celle  qu'a  établie  à  Liancourt  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  l'un  des  présidens  honoraires  de  la  Société.  Le 
dessin  linéaire  est  adopté  maintenant  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  primaires,  et  même  dans  les  écoles  vétérinaires  de' Lyon 
et  d'Alfort. 

M.  le  président  fait  enfin  la  distribution  des  médailles  d'or^ 
d'argent  et  de  bronze,  qui  ont  été  décernées  dans  la  dernière 
séance  générale. 

L'assemblée  a  applaudi  au  ièle  des  oiembres  du  conseil  d'ad- 
ministration qui  consacrent  gratuitement  leurs  soins  et  leurs  tra- 
vaux à  la  propagation  de  l'enseignement  des  classes  laborieuses 
du  peuple ,  persuadés  que  c'est  dans  les  lumières  qu'acquiert 
l'homme  industrieux,  qu'il  trouve  le  goAt  du  travail  dont  il  vit, 
l'amour  du  bien  et  de  la  morale  qui  le  rendent  soumis  aux  lois , 
^  la  haine  de  l'oisiveté  qui  entrahie  sa  ruine  et  sa  dépravation. 

Société  des  méthodes. '^'Nous  avons  pris  l'engagement  de  faire 
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ooanattre  les  tturaux  dont  s'oQcupe  cette  Société,  fondée  à  Paris 
\depiiifl  le  moUde mai  1819^  elle  cherche,  ainsi  que  nous  TdvoiH 
dit  (T.  II,  p.  i85,  et  oi-dessii6,  p.  «to),  les  meilleurs  moyens  d^ 
^ransmettjre  les  conoaissaBces  utiles ,  et  de  débRrrasser  renseigne- 
raest  des  sciences  eli  des  arts  des  entraves  (|iii  nuisent  à  ses  pro- 
grés. 

Pour  atteindre  ce  but^  elle  a  form? ,  dans  son  sein ,  des  oomitës 
dont  chacun  a  un  objet  spécial  que  son  titre  fait  snflisamment 
connattre  :  éducation  physique  ;  morale;  langues  ;  sciences  histo- 
riques ;  droU  et  économie  politique  ;  sciences  mathématiques  ; 
sciences  physiques  ;  arts  libéraux, 

L^ënoncé  des  principaux  objets  dont  cette  Société  sVst  occu- 
pée ,  pendant  les  huit  premiers  mois  de  son  existence ,  donnera 
.une  idée  suffisante  d^  Fimportance  de  ses  travaux  et  de  la  con- 
fiance qu^elle  a  inspirée  dés  sa  naissance-  Par  la  suite,  nous  don- 
nerons Fanalyse  des  Mémoires  qui,  soumis  à  des  rapports  dans 
les  séances,  paraîtront  de  nature  a  intéresser  nos  lecteurs.    ■ 

Mai  liBiQ. — Madame  Ce//tez  adresse  un  aperçu  sur  la  grammaire 
distribuée  en  tableaux,  dans  lesquels  elle  présente  d^une  manière 
synoptique  Fanalyse  et  la  synthèse  de  cette  science. 

M.  Morel  fait  un  rapport  sur  la  méthode  de  M.  Currie,  relative 
à  renseignement  de  la  musique.  Il  pense  que  les  procédés  de  cet 
auteur  ofiVeùt  des  avantages  sensibles ,  maiç  quHls  ont  besoin 
d^étre  mûris  et  perfectionnés. 

M.  Ghampollion-Figeac,  au  nom  de  M.  Lasalette,  ancien  ma- 
réchal-de-camp ,  en  résidence  à  Grenoble ,  fait  hommage  de  trois 
ouvrages ,  dont  le  principal  porte  pour  titre  :  Sténographie  mu- 
sicale,  ou  manière  abréf^ée d'écrire  la  musique,  à  l'usage  des  com^ 
p0svteufs  ôt  dés  imprimeurs  (i)*  M.  £ei6oru^ entretient  la  Société 
d^iine  brochure  de  M.  BaUy^  sur  ^enseignement  muttiel  appliqué 
aux  iemgues  anciennes. 

Jiriir.<^  Le  seerétaire  parle  av«e  éloge  des  tableaux  de  syntaxe 
&iimeqoifeposës  par  MrOncfinaiiv,  recteur  de  F  Académie  deZ/esoit- 


(i)  Nous  avens  reçu  du  même  auteur,  pour  la  Reu,  Encycl. ,  un 
Mémoire  sur  Vart  musical  des  anciens ,  que  FabiMidance  des  ma- 
tières nous  a  empêchés  dHnsarer  ju^qu  ici,  mais  que  nous  avons 
Fintention  de  publier,  aussitôt  quUl  sera  possible. 
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qon.  On  a  aussi  entenda ,  avec  le  plos  grami  intérêt,  des  coamàé- 
rttions  générales  lues  par  M.  de  Gérando  sar  son  Truite  des  mé- 
thodes ,  dont  il  a  fait  commencer  Impression. 

JvjLLET.  — An  nom  du  comité  de  mathématiques ,  on  présente 
quelques  observations  sar  un  manuscrit  de  M.  Boniface ,  intitulé  : 
Court  de  calcul  de  tête ,  d'après  la  méthode  de  PestalozzL 

M.  Jullien  fait  connaître  un  manuscrit  anonyme  ,  ayant  pour 
titre  :  Conseils  à  une  mère  ,|  institutrice  de  safiUe.  Enfin ,  le  co- 
mité des  langues  soumet  des  observations  critiques  sur  un  tableau 
de  M.  Galibert,  où  l'auteur  a  réuni  les  désinences  des  mots  va- 
fiables  de  la  langue  latine. 

Septembre. — M.  Jornar^fadresse  huit  volumes  da  Cours  de  langue 
française  et  de  langue  latine ,  par  M.  Maugard. 

M.  Lafond-Ladebat  entretient  l'assemblée  d'une  machine  in- 
génieuse qu'on  doit  aux  méditations  de  M.  Ancelin.  Cette  ma- 
chine ,  composée  de  pièces  en  carton ,  qui  se  placent  et  se  dé- 
placent à  volonté,  paraît  devoir  être  utile  à  l'enseignement  de 
l'anatomie  et  aux  progrés  de  l'instruction.  Un  rapport  circons- 
tancié sur  cette  invention  sera  fait  par  M.  Bally,  et  analysé  dans 
la  Revue.  M.  Jullien  offre,  au  nom  de  M.  Boniface,  les  trois 
premiers  cahiers  du  Cours  élémentaire  de  dessin. 

Octobre.— M.  iSoulacroiqc ,  de  Marseille,  écrit  que ,  dans  le  col- 
lège de  cette  ville,  l'enseignement  mutuel  est,  depuis  plus  d'une 
année,  appliqué  à  l'enseignement  du  latin.  M.  de  Lasteyrie  donne 
lecture  d'un  Mémoire  sur  la  méthode  naturelle  d'enseigqement  des 
langues.  Ce  Mémoire,  plein  de. vues  excellentes,  ûxé  l'attention 
de  la  Société. 

INovEMBRE.— M.  Z/brente  fait  connaître  les  procédés  qu'on  em- 
ploie en  Espagne  pour  l'enseignement  de  la  langue  latine ,  et  qui 
présentent  quelques  points  d'analogie  avec  l'enseignement  mdtuelr 
M.  Amoros  lit  un  Mémoire  sur  les  moyens  d'introduire  la ^.^//u»- 
tique  dans  le  système  d'éducation  en  France,  et  rend  compte  des 
essais  qu'il  a  déjà  faits  en  ce  genre,  à  Madrid  et  a  Paris. 

DÉCEMBRE.  •*— La  Société  propose  un  prix  de  600  fr;  à  celui  qui 
donnera  la  meilleure  méthode  pour  l'enseignement  d'une  des  con- 
naissances  dont  elle  s'occupe ,  et  que  font  connaître  la  division  et 
la  désignation  de  ses  comités.  Victor  Ballt. 
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Société  pour  l'amélioration  des  prisons.  —  Le  conseil  (TadminiS' 
tration  des  priapns  yient  d^arréter  qu'il  sera  établi  une  prison^mo* 
déle ,  destinée  à  devenir  une  sorte  d^hospice  moral  pour  ramener 
peu  a  peu  aux  habitudes  et  aux  vertus  sociales  les  malheureux 
que  rinfluence  des  mauvais  exemples  ou  l'excès  de  la  misère  ont 
pu  porter  au  crime.  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  Inexé- 
cution :  il  a  nommé ,  pour  lui  présenter  le  plan  à  suivre ,  une 
commission  présidée  par  M.  le  lieutenant-général  du  génie,  Haxo. 


Invertioiis.  -*-  Chirurgie.  —  Lit  lucinaire.  —  M.  le  docteur 
Rouget,  de  FAude^  a  obtenu  un  brevet  d%vention,  pour  un 
mécanisme  ingénieux,  nommé  lit  lucinaire.  Ce  nom  suffit  pour 
indiquer  a  quelle  importante  opération  il  est  particulièrement 
destiné;  mais  il  ^eut  servir  aussi  aux  blessés,  et  aux  malades  qui 
ont  besoin  d'unlong  repos.  La  commission,  nommée  par  la  Société 
de  Médecine  pratique  de  Paris ,  a  fait ,  sur  cette  invention ,  un 
rapport  très  favorable ,  et  a  conclu ,  en  formant  le  vœu  que  le  lit 
lucinaire  fût  adopté  dans  les  hospices  d'accouchement  et  dans  les 
comités  de  bienfaisance.  M.  Rouget  demeure  r.  de  la  Vrillière,  n°  i4* 

Conservation  des  grains  et  farines,  —  MM.  Labbé,  Yvart  et 
Sageret  ont  fait  à  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine ,  un  rapport  Êivorable  sur  le  procédé  trouvé  par  un  natu- 
laliste,  M.  Ghenest,  pour  détruire  les  insectes  qui  dévorent  les 
blés  et  les  farines.  On  prétend  que  ces  insectes  enlèvent  annuelle- 
ment a  la  consommation  un  sixième  des  récoltes  et  des  emmagasir 
nejnens  de  blés  eJt  de  farines.  Le  procédé  de  M.  Ghenest  parait 
être  plus  efficace  que  ceux  dont  on  a  jusq^i'à  présent  fait  usage. 
Les  propriétaires  et  les  cultivateurs  qui  voudraient  profiter  de 
cette  découverte ,  doivent  s'adresser  à  la  Conservation  des  grains 
et  farines,  et  assainissement  des  granges ,  fermes,  etc.,  cour  des 
Petites-Écuries,  n^  a. 

Arts  industriels.  —  Béchets  de  cuirs.  —  Jusqu'à  présent ,  les 
déchets  de  cuirs,  et  particulièrement  de  cuirs  tannés,  ont  été 
perdus  pour  le  fabricant  et  pour  le  consommateur  j  M.  Dufort, 
bottier,  rue  J.-J.  Rousseau ,  n<*  18 ,  a  trouvé  le  moyen  de  donner 
de  la  valeur  à  ces  déchets.  Il  les  unit  aVec  un  tel  art,  que  les  peaux 
Ainsi  fabriquées  offrent  à  Tceil  le  plus  exercé  l'apparence  de  peaux 
d'une  seule  pièce  ;  il  en  forme  aussi  des  pâtes  auxquelles  il  donne 
çme  grande  solidité  et  toutes  les  formes  désirables  j  enfin ,  il  est 
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panrfttu  à  en  obtenir  des  fils  plus  ou  dioibs  fin»,  propres  à  fabri- 
quer des  t^sus  yariiés.  L^innense  quantilé  éa  déchets  qui  pro- 
Tieunent  de  la  consommation  des  ouirs,  donne  bea«icont>  d^inpor*. 
tance  à  cette  découverte. 

Ktablissemehs  d^htilité  publique.  —  C^un  d*étbàcm$ion  phy-" 
siifue  et  gymnastique ,  dirigé  par  M.  Aiioios,  dans  riastitution 
de  M.  VillodoD,  rue  (^hantereine ,  n^  4^« 

La  gymnastique  est  Tart  de  régler  les  esereices  physiques ,  da 
manière  à  les  faire  servir  au  développement  du  corps,  à  l'entre- 
tien, à  racrroi^sement  des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santë. 
Déjà  rAllrmiigne  et  la  Suisse  ont  établi,  à  l'exemple  de»  anciens , 
plusieurs  gymnases,  au  moyen  desquels  la  jeunesae  peut  associer 
uti]em«*nt  les  f*xercices  du  corps  aux  travaux  de  Tesprit. 

n  manquait  à  la  France  un  établissement  de  cette  oatare^  lors- 
que M.  Âmoros,  ancien  colonel,  conseiller  du  roi  Charles  IV,  et 
directeur  de  Hnstitut  militaire  pestalozzien  de  Madrid,  est  venn 
ouvrir  à  Paris  un  cours  d'éducation  physique  et  gymaastîqua, 
divisé  en  leçon»  théoriques  et  pratiques.  Ce  cours,  qui  avait  lieu 
précédemment  dans  Tinstitution  de  M.  Durdan,  rue  d'Orléans, 
111° g  f  prés  le  Jardin  du  Roi,  se  continue  maintenant  dats  les  talons 
et  les  jardins  de  Tinstitution  de  M.  Villodon,  tous  les  dimanches 
et  les  jeudis,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi.  Le  prix  de  la  sous- 
cription est  de  lao  fi*,  pour  une  année,  et  de  60  fr.  pour  six  mois. 

Sans  doute  qu'en  France,  et  principalement  à  Paris,  oà  l'on 
s'empresse  d'adopter  toute  espèce  de  perfectionnement,  on  ne 
manquera  pas  d'apprécier  les  avantages  d'une  pareille  institution, 
dont  les  talens  du  dincteur  et  le  suffrage  d'une  foule  de  par* 
sonnes  éclairées  doivent  garantir  le  succès. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  M.  Amoros,  quai  de  Gèvres,  n^  to, 
et  fi  Tinstitution  même  de  M.  Villodoil. 

Publications  itodvelles.  —  Théâtre  complet  desLatàu^  traduit 
auec  le  teste  en  regard  y  accompagné  Se  notes  phU&lBgitfue$  et 
archéologiques'^  par  J.-B.  LevI^e,  ancien  professeiir  de  rhétori- 
que, traducteur  des  OFuvres  de  Cicéron  ;  et  par  feu  l'abbé  Lkmo- 
IriER;  augmenté  de  dissertations,  examens  des  pièces,  par  MM. 
AkA«RT  Dut  AL  et  A&EXABDBE  DcvAL,  de  l'Académie  française. 

La  faveur  que  le  public  continue  d^accorder  au  Théâtre  des 
Grecs,  dont  M.  Raoul  Roobette,  membre  de  Tinstitut,  prépare 
en  ce  moment  une  nouvelle  édition ,  semblait  devoir  eo^oittager 
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les  auteurs  r9né»  dans  la  littérature  classique  à  tatreiircnâte  une 
traduction  du  lliéAtre  coaaplet  des  Latins,  qui  est  un  supplé- 
Bieut  uécetsaiiv  à  celui  des  Grecs.  MM.  Amaury  Duval  et 
JUeiandre  Durai  «mt,  les  premiers,  soDgë  i  remplir  cette  lacune  , 
eu  rëuilissant  dans  un  même  corps  d'ouTrage  tdos  les  auteurs 
dramatiques  de  Tancienne  Rome ,  dont  les  oéavres  sont  parvenues 
JQsqn^à  noas.  Sur  leur  inTttation ,  M.  Levée,  déjà  connu  par  plu- 
sieurs traductions  estimes ,  et  qui  dyait  annoncé  la  pubKcation 
proehaine  d'une  nouvelie  traduction  des  comédies  de  Plante ,  a 
eonsenH  à  la  différer  pour  ne  la  faire  paraître  qu'avec  la  Collec- 
tion des  Auteurs  dramatiques  latins,  dont  MM.  Duval  lui  avaient 
communiqué  i'idéte ,  et  pour  laquelle  ils  avaient  déjà  préparé  des 
observations  archéologiques,  des  notes,  des  dissertations  sur 
Tart  dramatique ,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  ainsi  que 
des  recherches  sur  les  imitations  des  pièces  anciennes  par  les 
auteurs  de  difiVrens  siècles. 

Cette  collection  sera  complétée  par  les  fragmens  de  Plante, 
récemment  découverts  par  l'abhé  Angelo  Majo ,  ainsi  que  par 
ceu^  d^Ënnius  et  de  Pacuvius ,  accompagnés  d'une  nouvelle  tra- 
duction. Celle  de  Plante,  par  l'abbé  Lemoirîcr,  est  la  seule  qui 
ait  été  conservée  dans  cette  collection.  La  traduction  de  Sénéque , 
par  Coupé,  quoique  citée  avec  éloge ,  laissait  trop  à  désirer  ;  elle 
a  été  entièrement  refaite  par  M.  Levée. 

La  collection  entière  sera  de  14  toluffles,  dont  les  deux  pre- 
miers paraîtront  incessamment.  Prix,  pour  les  souscripteurs, 
6  fr.  5o  tient.;  et  pour  les  non-souscripteurs,  7  fr.  5o  cent. 
On  souscrit  à  Paris,  au  dépôt  bibliographique,  rue  de  Choiseul, 
B*  3  )  et  <âicz  Treuttel  et  Wurtz,  Rey  et  Gravier. 

Paris  et  9e$  algntoany  à  pfus  de  trente  lieues;  ouvrage  national, 
avec  gravures;  présenté  et  dédié  au  Roi',  par  M.  F.  Damams-Dé* 
MABTRA1S,  auteur  des  vues,  usages  et  coutumes  de  la  Russie»  ~- 
Si*est-tl  pas  sul*prenant  que  nos  artistes  ne  se  sflcnt,  jusqu'à  pré- 
sent, occupés  qu'à  rassembler  de  nombreuses  ooUéctions  de 
-vues  prises  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et  que  la  Fr.iuce  ne 
possède  pas  un  seul  ouvrage  pittoresque  sur  Paris  et  ses  alen-, 
tomrs ,  dont  OA  connaît  à  peine  quelques  points  de  vue  ?  Enfin , 
oetta  kaatie  que  les  amis  des  arts  signalaient  à  regret,  est  sur  le 
point  d'être  remplie  par  les  soins  de  Tartiste  dont  nous  annon- 
çons le  tratail.  11  a  commencé ,  depuis  quatre  ans ,  la  nômbreu$à 
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eollectiôn  des  dessins  qui  doivent  former  son  ouvrage ,  destiné  a 
comprendre  au  moins  60  planches.  Chaque  Hyraison  sera  compo- 
slëede  5  estampes ,  qui  seront  accompagnées  d'un  texte  explica- 
tif, impiimë  par  les  soins  de  Firmin  Didot.  Le  prix  de  chacun 
sera  de  100  francs,  avec  planches  coloriées,  et  seulement  5o- fr. 
pour  celles  imprimées  en  noir.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  Pau* 
teur ,  rue  Neuve-dcs-Petits-Champs ,  n®  58. 

Lettres  inédites  de  f^oltaire.  —  M.  Renouard,  libraire,  a  acheté, 
â  la  y  en  te  des  livres  de  feu  M.  Courtois,  quarante  lettres  autho- 
gr{^>hes  et  inédites  de  Voltaire  à  mademoiselle  Quinault  ;  efles 
enrichiront  la  belle  édition  qu'il  publie  des  Œuvres  du  philo- 
sophe de  Ferney.  * 

Théâtres.—  Académie  royale  de  Musique. — Olympie, — ^L'Aca- 
démie royale  de  Musique  n'avait,  peut-être,  jamais  fait  moins  d'ef- 
forts que  cette  année  pour  attirer  le  public  ^  la  rémise  de  Tarare  et 
l'opéra  d'Olympie  sont  les  seuls  ouvrages  qu'elle  a  offerts  à  la  curio- 
sité. Cette  espèce  de  langueur  tient  à  des  causes  qu'il  est  inutile  de 
faire  connaître.  On  annonce ,  comme  devant  être  représentés  en 
1830,  un  ballet  en  trois  actes,  intitulé  Claty;  un  opéra  eu4  actes , 
intitulé  la  Lampe  merveilleuse,  paroles  de  M.  Etienne,  musique  de 
feu  Nicolo  ^  un  ballet  en  trois  actes,  intitulé  Aline ,  reine  de  Gol" 
conde;  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  OlindeetSophronie.  Si  ces 
ouvrages  sont  mis  en  scène,  l'Académie  royale  de  Musique  n'aura 
pas  perdu  son  tems;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  grand  établis- 
sement qui,  pour  la  représentation  d'un  ouvrage,  est  obligé  de 
reunir  le  chant,  la  danse,  les  décorations,  les  costumes,.etc.,  puisse, 
dans  l'espace  d'un  mois,  donner  un  ouvrage  nouveau.  La  réunion 
de  ces  arts  exige  du^ems  et  des  soins  ^  et  comme  il  est  nécessaire 
que  tout  soit  digne  de  ce  théâtre,  il  faut  aussi  que  tout  soit  pré- 
paré avec  ordre,  et  que  les  divers  mouvemens  de  cette  grande 
machine  soient  combinés  et  exécutés  avec  précision. 

Les  artistes  quiPcomposent  ce  théâtre  présentent ,  dans  chaque 
partie,  des  chances  de  succès  ;  si  le  chant  est  moins  riche  que  la 
d^inse,  c'est  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  des  individus  qui 
possèdent  un  talent  mécanique,  que  de  trouver  de  belles  voix. 
L'enseignement  musical  n'étant  point  assez  répandu  en  France , 
on  est  obligé  d'attendre  du  hasard  ce  qu'on  obtient  facilement 
dans  la  danse  par  le  travail  :  aussi  a-t-on  vu  la  danse  se  recruter 
souvent  de  talens  distingués,  quand,  depuis  madame  St.-Haberti  y 
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on  ne  peut  compter  cpie  madame  Branchu.  Si  ft'art  de  la  peintoM 
des  décorations  a  fait  de  grands  progrès  en  France ,  il  faut  les 
attribuer  a  l'Académie  rojrale  de  Musique  ;  c'est  dans  son  sein, 
c'estàFëcoledeM.  Degotti  que  se  sont  formés  les  artistes  qui  tra- 
Taillent  pour  une  grande  partie  des  théâtres  de  la  capitale. 

L'opéra  d'0(^y9ie ,  promis  depuis  si  lo'ng-tems,  et  qui  arait 
Gofkté  tant  de  frais  à  monter,  n'a  pas  entièrement  répondu  à  Fat» 
tente  du  public, -et  à  la  réputation  de  son  auteur,  M.  Spontini. 
On  a  rendu  justice  à  quelques  belles  parties,  mais  Fensemble  a 
médiocrement  satisfait.  M.  Spontini  a  retiré  son  ouvrage,  après 
quelques  représentations ,  pour  y  faire  des  changemens  «t  pour 
Tabréger.  Les  paroles  ëont  de  MM.  Brifiaut  et  Dieukfoy. 

Théâtre  royal  Italien,  —  Madame  Catalani  ayant  quitté  Ja  di- 
rection du  Théâtre  royal  Italien,  elle  fut  confiée  aux  administra- 
teurs de  l'Académie  royale  de  Musique.  Une  nouvelle  troupe  fut 
organisée.  Les  sujets  nouveaux ,  parmi  lesquels  on  compte  MM.  Pel- 
legrini,  Bariili,  Garcia,  Bordogni,  mesdames  Mainvielle-Fodor  A 
Konzi  de  Begnis,donnèretit,.pourle  succès  de  cette  entreprise,  les 
plus  grandes  espérances.  M.  Paer  fut  ndmmé  chef  du  personnel , 
chargé  de  la  musique  et  de  la  mise  en  scène  des  ouvrages.  On 
dut  croire  alors  que  la  troupe  Italienne,  qui  avait  brillé  d'un  si 
bel  éclat,  lors  de  sa  formation ,  sous  le  titre  de  Théâtre  de  Mon" 
tieur,  verrait  renaître  de  si  beaux  jours.  Les  amateurs  ne  furent 
point  trompés  dans  leur  attente. 

L'ouverture  de  ce  Théâtre  eut  lieu  k  la  salle  Lou vois,  leao  mars 
i8ig.  Les  ouvrages  nouveaux,  se  succédèrent  a vecrapidité.  Treize 
forent  montés  pendant-  neuf  miods  ;  savoir  i  l  FuorUciti ,  la  Pas* 
torellanobile,  le  Lagrimed'ima  ffedatsa,  ilPretendente  burlato,  Cln^ 
gann^Jbrtunato,  la  Capncoio&a  Loretta,  UMatrimonio  secretOtVA" 
gnesCf  la  Donna  di  genio  volubile,  leiVozzedi  J^igaro,  il  Barbiere  di 
SevigUa ,  de  Rossini ,  ilMarbiere  di  Seviglia ,  de  Paè'siello.,.  le  Can  ■ 
toÉrici  viUane,  La  variété  de  ce  répertoire  fit  connaître  la  variété 
des  talens  qui  composaient  la  troupe  du  Théâtre  Italien ,  soit  en 
chanteurs)  soit  en  acteurs  \  et  si  l'ensemUe  fut  géniéralement.sa- 
tisfûsant»  Bariili,  Pellegrini  ,  Garcia;  mesdames .  MainvieUe* 
Fodoret  Ronii  de  Begnis ,  firent  preuve  d'un  talent  de. comédien , 
qui  rappellera  aux  amateurs  les  Rafanelli ,  les  Mandini,  etc.  Gss 
premiers  succès  sont  le.  germe  de  ceux  que  cette  troupe  obtien- 
dra, cette  année,  et  des  nouvelles  jouissances  qu'^e  procurera  aux 
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amateurs  de  la  mosique  Italienne.  On  $e  propose  de  monter  plu» 
sieurs  ouvrages ,  tels  que  la  Casa  da  vendcre,  il  I^azsoletto,  la  Ga9a 
ladra,^ FAinabeWtf  etc.  La  France  n^aura  plus  à  enyier  aux  étrangers 
ce  genre  de  spectacle.  Si  TAlleoiague,  la  Aussie,  TAugleterre  ont, 
pour  ainsi  dire ,  acclimate  le  Théâtre  Italien ,  ce  ne  sera  qu^en 
prancp  qu'il  aura  pris  un  essor  inconnu  jusqu'alors  dans  les  cours 
étrangères.  Réunion  de  ta^ens ,  cUois  d'ouvrggea ,  tout  est  hïX 
avec  goût  et  discernement;  et,  si  la  muni^oencedugouyeme-r 
ment  permet  que  ce  TUéâtre  reçoive  encore  un  nouveau  lustm, 
ce  ne  sera  plus  ^  Naples,  à  Milan  «  â  Venise ,  à  Turin ,  qu'il  fau- 
dra entendre  la  musique  Italienne  \  il  suffira  de  venir  à  Parif* 

N.  B.  W  a  été  joué  à  Paris,  dans  le  c0ur9.de  Tannée  dernière, 
cent  quatone  pièces  nom*el(es  ;  MAca4émie  royah  de  Jl^usiq^e  a 
donné  deux  opéras  et  trois  ballets^  la  Comédie  l'rwiqais^ ,  sept  co* 
médiesj  fe^deau^  onse  opéra-comiques  ;  ifauart^  vingt-deux co<- 
médies^le  P^^ud^uiUe^  vingt-<4eux  comédies,  fa^i  historiqueit 
Éiiudevilles,  anecdotes  «  pièces  épisodiquea,  parodies»  revuea, 
H  etc.-  etc.  ;  les  f^ariétés,  vingt^ioq  pièces  de  divers  qaractèrea^ 
le  Théâtre  de  la  Porte  Sh'^Murùn,  treize  niélodrames,  comédien 
ou  vaudevilles  ;  la  Gatté,  quatorze;  VAmbi^^  dix(  le  Cirque" 
Olympique ,  fermé  une  bonne  partie  4e  Tannée ,  cinq  pantomimes* 
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NicROLOGfE.  —  Charies^Ferdinand  dArtmiM^  Due  de  Beny  ^ 
mort  à  Paris,  le  14  février  1820,  Agé  de  quarante-4eax  bns  et 
vingt  jours,  victime  d'un  attentat  commû»  la  veille  sur  sa  per-   * 
sonne.  — >  Quoique  ce  fteeueil ,  entièrement  consacré  a  l'histoire 
littéraire  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain)  soit  étranger,  par  ta < 
nature  et  par  kon  but ,  aux  événemens  et  aux  questions  politiques-, 
du  moment ,  et  quoique  les  auteurs  de  la  Kevus  soient  p|u|  que 
jamais  déterminés  à  ne  point  sortir,  sous  oe  rapport,  du  cadre  ni 
du  plan,  déjà  très  étendus,  qu'ils  ont  adoptés {  quoique  rauguste 
victime  qu'un  affreux  assassinat  vient  d'enlever  à  la  famille  royale 
et  a  la  France ,  n*ait  point  appartenu  à  la  elafse  des  hommes  qui 
soiit  exclusivement  compris  dans  nos  Tablettes  I^tçrok^içu^ 
comme  ayant  cultivé  les  lettres ,  les  scienoeâ  ou  lai  arts ,  deux 
motifs  nous  commandent  aujourd'hui  une  exceplion  à  la  régie 
que  nous  avons  constamment  suivie. 

Si  le  Prince,  dont  nous  déplorons  la  mort  pnrfmaturée ,  ne  cul* 
tivait  point  lui-même  d'une  manière  spéciale  les  arts  ni  les 
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icieiieei ,  il  aimait  du  mbina  i  les  ettcottfAger  ;  plusieun  de  nos 
•rtistes  les  plus  distingués ,  c^tteiqwfts-unès  de  nos  6\>f:iétés 
d'ami»  âe$  arU  avaient  trouvé  en  lui  un  généreux  protecteur  : 
nous  payons  A  sa  mémoire  le  tribut  dé  leur  reconnaissance.  -^ 
n  A  succombé  sous  un  crime  dont  quelques  écrivains  uàlvteillans 
ou  prérêmls  ont  voulu  rendre  responsables,  aux  yeux  de  la 
nation  et  de  TEuropé ,  les  doctrines  de  la  philosophie  et  de  la 
liberté.  Mais,  ces  doctrines»  qui,  comprises  dans  kur  véritable 
sens ,  sont  communes  à  tous  les  esprits  éclairéa ,  â  toiM  les  c<&«rs 
généreux,  repoussent  et  condamnent  iâ  crime,  soils  quelqile 
forme  qu*il  se  produise ,  de  quelqw)  nom  imposant  qu^il  veuiUe 
se  couvrir*  La  religion  ni  loi  liberté  no  furent  [«mais  eoai^Uces 
desfor&its  commis  en  leur  nom»  ou  de  Ceuk  qui  leur  furent 
imputés  par  un  système  de  calomnie  dirigé  conlre  elles.  I^ïous 
devons  donc  unir  notre  fiâUe  vtiik  à  celle  de  tons  lee  «mis  de 
la  liberté  publique  «  et  aux  aocens  d'indignatiùn  et  die  d«ttil,  qui 
ont  déjà  retenti  sur  tous  les  pointa  do  la  Ftunoe» 

Des  vegvets  stériles  etimpuissans  ne  suffisent  point  à. notre  sin- 
cère douleur.  MoUs  aimons  à  pouvoir  nous  élever  d'un  fiût  parti- 
culier, quelque  dépl<Hrable  qu^il  Soit ,  à  des  Contidérationft  d^uli- 
lité  général.  Noué  annoncerons  donc  ici  que  deux  des  principaux 
rédacteurs  de  la  itefue  Ençfokpédique  nous  autorisent  à  proposer 
un  pftix,  cOHiistânt  un  um  médailU  d^orde  U  valeur  de  3oo  fr.  »  à 
Tauteur  du  meilleur  discours ,  en  prose  ou  en  vers ,  sur  ce  sujet  : 
L'union  intime  de  la  liberté  et  de  la  mombfftAtùfUe.  «Sans  li- 
berté, Ténergie  morale  et  la  vertu  sont  comme  étouffées  et  ren- 
dues impossibles  j  sans  une  morale  austère  qui  apprend  à  Thomme 
à  surmonter  le  vice  et  les  penchans  criminels^  la  liberté  indivi- 
duelle et  puisque  ne  peut  exister.  L'homme  ^  esclave  de  ses  pro- 
pres passions ,  subit  le  joug  d'un  maître.»  — Dans  ce  discours  »  où 
doit  être  fortement  exprimée  l'horreur  du  crime  et  de  toute  es- 
pèce de  fanatisme  religieux ,  politique  ou  militaire,  la  nation 
française ,  la  philosophie  et  la  liberté  seront  vengées  des  atroces 
calomnies  qui  n'ont  cessé,  depuis  trente  années,  d'être  déversées 
sur  elles  par  leurs  implacables  ennemis. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  adressés  ^^aitc 
de  port  y  avant  le  i*'  janvier  1811,  au  bureau  oe  RÉnAcrioir  die  la 
JRevucEncycL  ,  rue  ^Enfer-Saint-IHiehel ,  n®  18,',  où  il  en  sera 
TOME  Y.  27 
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fourni  un  récépissé.  Le  nom  de  Tauteor  de  chaque  discours  qm 
aura  été  enwojé,  sera  joint  à  l'envoi ,  dans  un  billet  séparé  et  ca- 
cheté. Le  prix  sera  décerné,  le  14  fimûr  i8ai ,  d'après  le  juge- 
ment d'une  commission  de  trois  hommes  de  lettres,  dont  denz 
memhres.de  l'Académie  française  et  collaborateurs  de  ce  recueil. 

M.  A.  J. 

—  Debwrûi  ^—  Le^  doyen  de  la  capitale,  le  patriarche  de  la 
bibliographie,  M.  Guillaume  Debure,  né  à  Paris  le  10  mai 
1^34,  Tient  de  s'éteindre  à  quatre-yingt-six  ans.  Cousin  de  Guil- 

'  lainmeDebure,  auteur  delà  Bibliographie  instructive^  il  s'est  acquis, 
comme  son  parent,  des  droits  à  la  reconnaissance  desbibliophires, 
par  un  grand  nombre  de  catalogues  très  bien  faits.  Nous  citerons  : 
i«  Le  CatalôgMte  des  Hures  rares  et  précieux  dû  duc  de  là  yoUièrCf 
première  partie;  3  toI.  in-S»;  Paris,'  1783  j  si^  le  Catalogue  des 
hures  rares  et  précieux  de  M***  (  Camus  de  Limare  )  ;  in-8^5  Pa- 
ris, 1786.  M.  Debure  fut,  pendant  quarante  ans,  libraire  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  ayait'  été,  sous  l'Assemblée  constituante , 

-membre  de  la  commission  des  monumens.  H  fut  pendant  long- 
tems  poursuivi  par  la  haine  de  l'irascible  abbé  Rive ,  bibliothé- 

-cai^re  du  dite  de  la  VaUière  j  mais  celte  haine  ne  pnt  nuire  a  la  ré- 
putation-Européenne qu'il  s'était  acquise  dans  la  librairie.  11  en  fut 
d'ailileurs  bien  dédommagé  par  l'amitié  des  savans  illustres,  tels 
que  Larcheri  Sainte-Croix,  la  Porte-du-Theil.  M.  Debure  laisse 
deux  fils ,  depuis  long-tems  émules  de'  ses  utiles" travaux ,  et 

£braires  de  la  bibliothèque  du  roil 

—^  Sobry,  —  L'iadmmififrafi'nti  rîiPî'ta  potîre  de  Paris  vient  de 
perdre  un  de  ses  plus  estimables  membres  dans  là  personne  de 
Jean- François  iiobry ,  Tuti  des  commissaires  du  dixième  arrondis- 
sement, et  doyen  de  ses  confrères.  Quarante  ans  de  service,  dans 
diverses  administrations,  avaient  signale  en  lui  l'homme  juste  et 
probe,  le  citoyen  éclairé.  Il  était  membre  de  plusieurs  Sociétés 
littéraires.  Il  a  publié  divers  ouvrages  utiks,  entre  àtitrës,  des 
Ifotions  élémentaires  sur  les  arts,  '  -  •  t 
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ENCYCLOPÉDIQUE, 

ANALYSES  ET  ANNONCES  RAISONNÉES 

Des  productions    les  plus  rti^arquables   dans  la  • 
Littérature,  les  Sciences  et  les  Arts. 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


RECHERCHES 

SUR   LES   POISSONS  TOXIGOPHORES  DES  INDES   OCCIDENTALES  ; 

Mémoire  lu  à  F  Académie  des  Sciences  de  U  Institut  de 
France^  les  7&  juillet  et  23  août  1819,  parle  chef 
d'escadron  d' état-^major  Moreau  de  Jonnâs(i). 

*  • 

*    Ce  Mërpoire  a  pour  objet  : 

I®.  D^  déterminer  zoologiquement  les  espèces  de 
poissons  et  de  crustacés  des  Indes  occidentales ,  qui 
éervent  journellement  à  la  subsistance  des  habitans 

■  i*  I  I  I .11..        I  >  I 

(i)  Ce'<t^i  nous  a  dëlerminës  à  insérer  iei  l'extrait  déco  Mé- 
moire ,  c?çst  qu^i)  n^intéresae  pas  seulement  les  sayans  de  profes^ 
iion  'y  il  sWresse  à  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  priocipale* 
ment  aux  Voyageurs  et  aux  marins ,  qui  y  trouveroot  des  notions 
positiTfes  sur  les  poissons  vénéneux ,  sur  les  erapoisonnemens  aux- 
quels  on  est  exposé  y  faute  de  saroir  reconnaître  ces  poissons,  «t 
sur  les  moyens  de  remédier  a  ces  empoifonnemeos.  M.  A.  J. 
tome  y.  a8 
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de  ces  contrées,  et  dont  leâ. qualités  alimentaires 

sont  parfois  changées  en  propriétés  éminerament 

vénéneuses. 

a"*.  De  prévenir,  autant  que  possible,  les  empoi- 
sonnemens  que  produisent  c^s  espèces ,  en  les  in- 
diquant aux  navigateurs  et'  aux  troupes ,  qui  géué- 
ralement  en  ignorent  les  efibts  dangereux. 

y.  De  déterminer  les  symptômes  pathologiques  de 
ces  empoisonnemens ,  afin  qu'on  en  reconnaisse  la 
cause ,  et  qu'on  puisse  en  combattre  les  suites  fu- 
nestes. 

4^.  De  fixer  Fattention  des  voyageurs  et  des  mé-» 
decins  sur  les  circonstances  de  ces  empoisonnemens, 
dont  Texamen  peut  conduire  à  remplacer  des  re- 
mèdes empiriques  et  incertains  par  un  traitement 
rationnel. 

5**.  Enfin ,  de  détruire  par  les  épreuves  de  Tex- 
périence  et  du  raisonnement,  une  série  d'opinions 
conjecturales  et  erronées ,  considérées  comme  fon- 
dées sur  des  faits  irréfragables,  quoiqu'elles  ne 
soient  que  des  traditions  caraïbes ,  transmises  aux 
premiers  colons  par  les  aborigènes  des  Antilles,  «t 
propagées  par  les  voyageurs ,  non^seulement  ans 
Indes  occidentales  ,  mais  encore  en  Europe. 

Les  sym^ptômei  de  Vempoisonnement  eausé  par 
les  poissons  et  les  crustacés  toxicophores  sont  : 

I*.  Des  douleurs  d'estomac  et  d'entrailles ,  d'abord 
faibles 'et  intermittentes,  puis  progressives^  conû- 
nues ,  violentes  et  même  atroces  \ 

a^.  Des  nausées  suivies  de  vomissemenis  répétés^ 
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3*.  Des  éblouîssemens  et  des  vertiges  ; 
*    4*.  Un  état  spasmodique ,  et  même  convulsif -, 

S*.  Dans  la  plupart  des  individus  empoisonnas , 
une  piilegmasie  cntauée,  du  ^nre  de  réruptioa 
miliaîre,  accompagnée  d^un  sentiment  de  douleur 
brûlante,  et  suivie  de  desquamation  de  TépiderBié 
et  de  dépilation  ^ 

6^.  Un  abattement  ou  p}nt6t  une  adynanne,  qut 
succède  aux  ëpreinteft  gastriques^  et  présente  h 
crise  finale  de  la  maladie ,  comme  une  sorte  de 
coma. 

7*.  Enfin  y  la  mort,  ou  un  rétablissement ^rada-» 
tif ,  lent ,  et  souvent  accompagné  de  douleurs  par* 
tieUes  et  persistentes ,  de  monvemens  automatiques , 
de  tremblemeus ,  et  même ,  dit-on,  d'bémipl^e  et 
de  paraplégie. 

'  Ces  symptômes  varient  selon  la  constitution  des 
individus  ,  et  la  quantité  d'alimena  vénéneux  qu'ils 
ont  pris* 

Les  poissons  des  Indes  occidentales ,  qui  sont  par-^ 
fois  toxicophores ,  sont  les  espèces  suivantes  ; 

Le  poisson  armé^  diodon  orbicularis)  la  htne, 
tetrodon  molai  la  vieille,  bidUtes  v^ulaj  la  petite 
vieille,  £.  monoeeros^  \e iRssan ^  cb^ea  thrissa ^  la 
grande  orpbie  ,  esox  brasiUenlis  ;  la  petite  orpbie  ; 
"£^.  marginata  ;  le  congre ,  mumna  conger^  le  perro« 
quet^  spams  psittacusf  le  capitaine^  S*  erytkrinm; 
la  becune ,  sphyrœna  becttm^  le  thon,  seomber  thyn^ 
nus;  la  catangue,  S^  carangms. 

Les  crustacés  toxicophores  sont  : 

28** 


4o6  RECHEACHGS 

Le  tourtQurotix  ,  cancer  ruricola  £.  ;  le  soldat, 
C  bernhardus* 

Il  résulte  des  faits  et  èxpëriences  déduits  dans  ce 
Mémoire,  quil  n'y  a  aucune  espèce  de  fondement 
à  attribuer,  comme  on  le  fait  depuis  trois  siècles, 
les  effets  dangereux  des  espèces  susnommées ,  soit  à 
leur  séjour  dan^  les  fonds  de  mer  traversés  par  des 
filons  de  mines  de  cuivre ,  soit  aux  méduses ,  aux 
polypes^  et  généralement  aux  mollusques  ,  dont  on 
prétend  qu'elles  se  nourrissent,  soit  enfin  aux  dru- 
pes du  mancenilier  (  Hippomane  mancanilla  L.  ), 
qui  leur  servent ,  dit-on ,  d'aliment ,  et  dont  elles  con- 
tractent les  propriétés  vénéneuses. 

Puisque  les  effets  produits  sur  l'économie  animale, 
par  les  poissons  toxicophores ,  ne  sont  point  dans  la 
dépendance  immédiate  de  leur  nourriture,  ni  de 
leur  séjour ,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'ils  pro- 
viennent d'un  état  pathologique^  d'où  résulte,  comme 
dans  les  mammifères ,  une  altération  morbide*,  une 
transforniation  de  substance  animale,  ou  bien 
l'exaltation  de  quelque  principe  préexistant.  On  n'a 
point  de  données  assez  positives  pour  déterminer  si 
cet  état  pathologique  constitue  une  maladie  sui  ge^ 
ncris,  ou  s'il  n'est  autre  chose  que  cette  propriété 
nuisiUe,  que  prennent  quelqiiefois  les  poissons  d'Eu- 
rope, et  qui  acquiert  un  plus  .haut  degré  de  mali^^ 
gnité  par  l'action. du  climat  de  la  zone  torride. 
Les  eflbts  délétères  des  poissons  de  l'Atlantique  éqûa- 
tôriale  ne  sont  peut-être  que  le  maximum  de  ceux 
seulement  nuisibles' que  produit,  sur  les  bords  de  la 
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Méditerranée,  Thabitudede  Tichthyophagie.  Il  est  du 
moins  remarquable  que  les  uns  et  les  autres  ont  un 
caractère  commun  très  prononcé,  celui  d*agir  spé« 
cialement  sur  la  peau  ,  et  d'y  faire  nâîître  des  affec- 
tions analogues. 

NOTICE 

SUR  LE   COMMERCE   DES  ANCIENS   ET  DES  MODERNES; 

Par  M,  Bail  y  ancien  Inspecteur  aux  rexmesy  membfif 
de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 

PREMIÈRE  P^MITIE. 
Pabmi  les  écrivains  qui  ont  donné  quelque  idée 
de  la  civilisation  dans  Tempire  romain,  aucun,  ce 
me  semble^  n^a  développé  d^une  manière  satisfai- 
sante la  partie  la  plus  essentielle ,  celle  des  diffé- 
rentes variations  du  ecMnnierce  de  cet  empire.  J'ai 
regretté  cette  lacune, >  à  l'aspect. des  richesses  iiar« 
tionales  qui  ont  décoré  dernièrement  le  palai^du 
Louvre.  Je  me  suis  trouvé ,  pour  ainsi  dire ,  entraîné 
à  chetoher  des  termes  de  comparaison  entre  les  mer- 
veiileuk  développemens  de  notre  industrie  commer- 
eiale  et  celle,  des  anciens  \,  à  en  marquer  les  causes , 
Tèsprit^  rinfluènce  ;  à  mettre  enfin  en  parallèle  deux 
peuples  qpiî  ;  ont  laissé  partout  des  monumëns  de 
gloire  et  de  .conquête. 

'   I  PREMIÈRE  ÉPOQUE.  ^—  Rome ,  Carikage. 

Online  du  <k>mmeree*'^^'So^  progrès juséjl/à> la  chiiie  de  la  ■ 

République,  1 

-Il  eu  est  des  peuples,  comme  des  familles  $  il  y  a 


,r^,{#». 
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toufeun  de  Tobscnrité  daii«  leurs  corameoeameiis. 
Quelle  que  s^it  l'origine  des  Rooiaiiu ,  elle  «  quelque 
chose  de  remarquable  :  Une  poignée  de  brigands  sau- 
vages ùii  un  pacle,  se  donne  des  lois ,  les  observe, 
entreprend  des  cpnquêtes ,  et  fonde  un  empire  des« 
tiné  à  gouverner  Tunivers»  Si  ce  peuple  fut  modeste 
et  laborieux ,  il  faut  convenir  qu'il  eut  une  suite 
non  interrompue  d'hommes  d^Etat  et  de  capitaines , 
tels  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  dans  les  annales 
Ses  autres  nations  :  ce  phénomène  explique  jusqu'à 
un  certain  point  les  causes  de  sa  prospérité. 

Ce  ne  fut  point  au  commerce  que  Rome  dut  ses 
premiers  aceroissemetis  et  le  snecès  de  $eB  armes. 
Soldat  et  laboureur  tour  à  tour ,  le  citoyen ,  comme 
Ions  les  barbares  5  regardait  le  trafic  avec  dédain  ^  il 
se  contentait  de  le  faire  exercer  par  des  esclaves  ou 
des  affranchis  :  de  même  ,  les  Francs,  à  leur  entrée 
datts  les  Ganles ,  abandonnèrent  le  eonmeroe  aux 
serfs  ^  de  méntoe ,  les  Polonais  le  Ibnt  encore  exercer 
aujourd'hui  par  les  Jui6. 

.  îMais  bientôt ,  l'agriculture ,  souree  première  de 
toi|te  population  ,  de  toute  richesse,  oMige  lesHo- 
mains ,  par  son  accroissement ,  k  iminer  les 'peuples 
TOfstns.  Déjà  les  Qirthaginois  exploitaient  la  Sicile 
et  la  Sardaigne  ;  cependant  ils  as piraîeM  moins  à 
conquérir  des  terres  qu'à  dominer  sur  les  mers.  Leur 
situation  leor  donnait  un  grand  avantage  sw  les  cités 
de  l'Italie.  Rome  en  particulier,..n'âyant  point  encore 
de  vaisseaux,  ne  pouvait  se  livrer  au  commerce  qu'en 
emprnntant  ceux  des  insulaires  ;  elle  avait  recoiYrs 
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anx  Argiliens  ,  qu'on  nommait  Oprites.'  C'est  «iiiii 
qu  elle  es^porte  ses  premiers  produits  dans  les  lies  de 
la  Grèce ,  et  <ju  elle  importe  les  marchandises  dont 
elle  a  besoin.  JLe  froment  était  alors  une  denrée  de 
luxe;  on  n'en  connaissait  point  l'usage  dans  plusievirs 
contrées  du  globe  \  ce  fut  l'exportation  des  grains  qui 
constitua  d'abord  le  commerce  des  Romains  (x)» 

Jusqu'à  l'époque  de  la  première  guerre  punique, 
ils  n'ayaiçnt  pu  porter  leur  attention  sur  la  marine^ 
car,  jusqués*U  ,  les  ennemis  qu'ils  avaient  eus  à  com- 
battre ne  leur  avaient  pas  permis  d'y  songer. 

Cette  fuerre  futÉB  vériuble  fondement  de  leur 
puissance  navale.  Les  aigles  paraissent  pour  1a  pre- 
mière fois  devant  Carthage  *,*  elle  frémit  j  l'umvers 
4'étQune  \  le  commerce  des.  Romains  prend  vm  nou* 
yel  essor ,  et  la  grande  question  si  un  pays  agricole 
est  plus  riche  qu'un  pays  purement  commerçant ,  fut 
flécidée»  . 

Qu'il  sfAjL  permis  de  donner  ici  w  idée  de  eetiç 
Cartbage  si  long-tems  rivale  du  Capiiole ,  et  dont  lu 
ripine  marqua  le  terme  de  la  prospérité- de  ses  vain- 
queurs«  Peu  de  villes  furent  plus  heureusement  si* 
tuées  pour  un  peuple  commerçant.  Géographique- 
ment ,  elle  était  au  centre  du  monde  alors  connu  ; 
elle  réunissait  è  upç  contrée  fertile  un  port  v^i^tp , 
sÀr,  ccimmode;  une  population  industrieuse,  e^ipé- 
rimentéedans  la  navigation ,  avide  de  richesses ,  au- 

<i)  Od  sait  que  I9»  Éthiopiens  se  mocmèrent  des  Égyptiens» 
parce  que  ceux-ei  mangeaient  du  pain. 
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dacieuse,  fiére,  indomptable.  Carthage  avait  fondé 
plusieurs  colonies  ,  avant  qne  Rome  eût  une  seule 
barque  :  an  moindre  signal  y  elle  mettait  sur  pied  des 
flottes,  des  armées,  ramas  de  soldats  mercenaires» 
il  est  vrai ,  maïs  cependant  invincibles  sous  d*illustres 
capitaines.  Ses  citoyens  plongés  dans  un  luxe  asia- 
tique 9  et  détestée  des  nations  par  leur  avidité  mer- 
cantile ,  ne  regardaient  leurs  émules  qne  comme  des 
esclaves  faits  pour  fléchir  sous  le  poids  de  leur  do- 
mination et  de  leur  tyrannie  (i). 

La  puissance  de  Carthage  fut  cause  de  sa  perte. 
ETIe  avait  méprisé  d^abord  les  nomains;  elle  connut 
bientôt  quelle  est  la  force  d'un  peuple  agricole  ,  tem- 
péraut/  laborieux,  dobtles  revers  semblaient  rani- 
mer le  courage ,  et  qui  osait  Tendre  les  terres  oà  ses 
ennemis  campaient!  ■■.'■.*. 

'Lés  évéuemens  out  prbwré  que  Caîcthagé  était  aussi 
nécessaire  à  l'existence  de  Rome ,  que  Rome  à  celle 
de  Carthage.  Dés  que  l'trne'eut  vaincu^  enf  opposant 
îa  frugalité  au  lute'et  'à  la  corruption,  dès  qu'elle 
eàt  étendu  son  'cominerce  par  lès  alltahces  et  les 
traités ,  dès  qu'enfin  ce  commerce  cessa  d'avoir  J)our 
dbjérla'vente  et' rechange  dés  produits  de  son  ter- 
ritoire ,  elle  se  corrompit ,  comme  sa  rivâfé ,  et  tomba 
comtne'  elle  sous  le  glaive  des  nations  agrestes. 
*  Lé  cominerce  extérieur  et  industrie  sont  fort  bons 


(i)  Les  Tarentins,  les  Tyrrhëniens  avaient  aussi,  à  la  même 
^oque ,  une  i»sse2  grande  puissance  maiitiiùe^  mais  ils  ne  sor- 
taient guères  de  la  Mëditeiirànée.  ^  *'-..■  ^ 
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enjeux-mêmes  ;  mais,  indépendamment  de  la  popu- 
lation qn  ils  déplacent ,  de  la  morale  qu'ils  corrom* 
pieDt,,  les  chances  malheufeuses  qui  les  environnent 
sont  presque  incalculables ,  une  guerre  ou  une  ligne 
de  'douanes  sn£Bsent  pour  réduire  à  la  mendicité  des 
milliers  d'buTiiers.  Tout  possesseur  de  terres  est  s4r 
de  jouir  de  son  revenu ,  à  la  grêle  et  aux  tributs  près  : 
le  n^ociant  )0ue  à  la  loterie  avec  Tunivers  ;  il  est 
toujours  incertain  sMI  mariera  sa  fiUe  à  un  grand  de 
rÉtat,  ou  s'il  ira  mourir  à  l'hôpital .  Les  marchands 
sont  des  joueurs  qui 'désertent  la  banque  ,  lorsque 
le  cultivateur  ne  fournit  plus  les  enjeux.  C'est  ce  qui 
•arriva  aux  anciebs  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux  modernes. 
Avant  l'invasion  de  Pyrrhus  en  Italie ,  on  ne  con- 
naissait à  Romed'autie  monnaie  que  lésas  d'airain, 
pesant  one  livre.  Ce  n'est  pas  que  les  Romains  n'e»- 
timasseat  beaucoup  l'or. et  l'argent  :  ces  métaux 
avaient  covars  dbee  eux,  comme  marchandises;  maia 
ils  ne  les  lavaient  pas  encore  adoptés  pour  monnaie  ; 
on  ne  voit  de  l'or  monnoyé  que  6i  aasaprès(i). 

Les  négocians  introduisirent  dea  objeia*  de  luxe  ; 
on  fit  des  spéculations  ;  TinteUigence  se  développa, 
non  parle  besoin  ;  mais  par  la  cupidité.  Alors»  Fam- 
bition  de  Rome-  et  la  haine  de  Carlbage  donnèrent 
nne  marine  aux  ports  de  l!Italîe ,  et  120  naifirea  fu- 
ient construits  sur  le  modèle  d'une  galère  carthagjh 
noise  échouée  à  la  c6te  (s).   .  ' 

(1)  L'an  546. 

(a)  Cest  Topinion  des  historiens  les  plus  dignes  de  foi.  Ces  ga« 
lères  ayaient  5  on  3  rongs  de  rame». 
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Les  Romains  voûtaient  assujettir  à  leur  domination 
les  TÎUes  maritimes  delà  Sicile,  parce  que  cette  Ile 
ëtait  la  meilleure  terre  à  frommt  de  l'univers ,  après 
TEgypte  ,  et  qa  elle  rendait  ses  maîtres  opulens  (i)« 

C'est  du  port  d'Ostie  qne  sort ,  malgré  Tignorance 
des  pilotes ,  la  flotte  qui  va  disputer  Tempire  des  meri 
à  Carthage.  Tantôt  vaineus ,  unt6t  vainqueurs  ,  les 
Romains  étendent  peu  à  peu  leur  commerce  \  un 
traité  les  met  en  possession»  de  toute  la  Sicile  :  cette 
conquête  augmente  leur  avidité;  Messine^  Lilybëe 
deviennent  des  comptoirs  ;  Sjracuse  ouvre  ses  ports  \ 
Rome  emplit  ses  greniers ,  accrott  sa  puîosance ,  et 
ses  consuls  ne  vivent  plus  de  pois  chidœs  et  de  mets 
grossiers. 

La  Sicile  fut  à  peine  conquise  qu'on  vonlot  la 
Sardaigne.  La  Sardaigne soumise^  oneommeree «vec 
l'Espagne.  Depuis  long^tems  ^  ce  pays  avais  été  dé«- 
couvert  par  les  i^énidens  ^  à  peu  près  ocnone  l'Ame* 
rique  le  fnt  depuis  par  Colomb.  Les  Tyriens,  les 
Carthaginois,  lee  Romoinas'en  disputaient  les-  ri* 
<:liesses.  Ces  demiem  en  tiraient  des  métaux ,  des 
vHia ,  du  miel ,  de  la  cire ,  du  vermillon ,  de  Vé*- 
earlate ,  des  laines  et  des  tmles.  La  marine  se  per- 
fectionne toua  les  fours ,  et  dé^i  le  négoce ,  en  deve- 
nant unbnt  politique,  a  perdu  lecaractàre  d'opprobre, 
attaché  aux  individus  qui  l'exerçaient  :  les  sénateur» 
ne  sont  point  encore  marchands  ;  mais  les  citoyens 
commercent  ouvertement. 


(i)  La  Sicile  fournissait  ansfidet  oiinsfltdes  toUe«% 
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Plas  le  cammeiice  augmentait  les  restources  des 
Romains  ,*et  plus  leur  ambition  doTenait  insatiable* 
Le  goût  de  la  vie  ckampètre  ,  la  culture  des  terres 
diminuèreni  yistUement;  Rome ,  au  lieu<lVxporter 
ses  grains ,  ne  s'approvisionne  plus  qu*avec  ceux  de 
rétr»iger  ;  pour  la  première  fois ,  elle  eonnait  la 
famine  •  A  la  vérité ,  les  mœurs  ont  pris  une  face 
nouvelle,  rindustrie  obtient  de  plus  grands  déve- 
loppemens  »  le  luxe  est  partout  ;  mais  la  soif  de  l'or , 
la  corruption  ,  la  mollesse  gagnent  les  premiers  per» 
eonnages  de  la  répuUiqne  (i). 

JDans  ces  circonstances  9  lllalie  devient  le  tbé&tre 
de  la  guerre  et  la  proie  d'un  général  carthaginois  (1) , 
tandis  que  les  Romaihs  soumettent  les  lies  Baléares 
«t  deviennent  les  maiires  de  cette  partie  de  TOoéanu 
H  parait  que  Tor  était  fort  commun  alors  en  Es* 
pagne  ;  leswnatucels  en  donnaient  en  échange  aux 
Pbémeiens  pour  de  rhuîle  \  les  Romains  en  tiraient 
une  grattde  quantité  ;  on  trouvait  oe  métal  en  labou- 
rant la  terne ,  et ,  ce  qui  est  à  remarquer ,  les  pa* 
resseqx  Espagnols,  n'en  savaient  faire  aucun  usage. 
PUne  rapporte  que  les  Rondins  tirèrent  de  ce  pays, 
dans  Tespace  de  9  ans ,  8,000  marcs  d'or  et  environ 
80,000  d'argent. 

(1)  Toatle  laende  «omittl  les  progrès  de  IVisiire  dans  Tancieiitte 
Rome  y  r«vftdiM  de  Caton ,  les  concassioiis  et  les  extorsions  de  se» 
plas  grands  hommes;  il  suffit  de  citer  la  ici  Calpwma, 

(a)  Après  la  bataille  de  Cannes,  le  commerce  intérieur  des 
Romains  était  presque  détruit,  mais  aoQ  pas  leur  commerce  ma- 
ntiaie. 
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Lofsqne  SdpioD  s^empua de  CorC&dji^flntf,  oa pré- 
tend €fai\  y  trouva  des  richeugi  immeases.  Ootre 
For  monnoyë  9  îl  y  avait  276  ecmpes  d'or  dont  la 
mcMiidre  pesait  une  fivre  9  il  fit  compter  i8,3oo  Hytcs 
d'argent ,  et^i  i4  navires  chargés  de  marduoidises. 

Victorieaz  iHcntôt  après  aox  plaines  de  Zama ,  les 
Romains  se  trouvèrent  les  maîtres  de  Carthage  et  de 
la  Méditerranée  :  le  commerce  était  si  florissant 
qu  on  payait  en  marchandises  les  droits  de  cdles  qui 
arrivaient  à  Rome. 

La  destruction  de  cette  puissance  navale ,  cdle  de 
0>rinthe ,  fit  passer  le  coramereeà  UUqueet  à  /)€^- 
los ,  comme  il  passa ,  dans  les  tems  modernes  ,  de 
Venise  k  Anvers ,  d'Anvers  à  Amsterdam,  et  d'Ams- 
terdam à  Hambourg.  Udqna  devint  le  centre  dm 
commerce  de  l'Afrique;  il  consistait  en  esclaves  dimt 
les  Romains  ne  savaient  point  se  passer^  Délos,  cé^ 
lti>re  par  sa. situation  et  la  sainteté  de  son  tentée  , 
en  était  TentrepAt.  Alors  Babjlotte  et  Itoonphis  fri- 
saient le  commerce  de  klmyrrhe,  de  l'ivoire ,  dn 
baume  et  des  perles,  avec  le  jmème  avantage  cpe  les 
0(dlandais  firent  depuis  celui  de  la  cochmiUe ,  dm 
gingembre  et  du  poivre. 

Le  grand  commerce ,  comme  on  le  voit ,  était 
concentré  dans  le  Midi  et  TOrieni.  Les  sénateurs  et 
les  citoyens  trouvaient  dans  ses  produits  des  n^bie- 
mens  à  leurs  voluptés.  On  en  peut  )tiger  par  le  prix 
qu'ils  mettaient  à  chaque  objet  :  une  cruche  de  vin 
de  Falerne  se  vendait  100  deniers  romains;  un  baril 
de  chair  salée ,  du  Pont,  en  coûtait  490  y  ^t  un  bon 
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cuisinier  se  payait  jusqu'à  4  talens  (t).  Rome^  autre- 
fois le  sanctuaire  des  moeurs  et  des  -vertus  austères , 
devint  à  sou  tour  le  théâtre  de  la  corruption  ^  les 
places ,  les  dignités ,  les  emplois ,  la  justice ,  tout  fut 
vénal  ,*  les  vainqueurs  de  Carthage  ,  devenus  com- 
merçans ,  ne  parurent  pins  ,  aux  yeux  des  nations  , 
que  des  ùsnrpateurs^  dès  tyrans  insensés.  L^ypte , 
la  Cilicie  ,  la  Pamphilie,;la  Lyoie,  sonnent  le  tocsin 
de  l'indépendance  ;  les  colonies  les  plus  importantes 
essaient  de  se  séparer  de  la  métropole. 

Le  commerce,  attaqué  par  les  pirates  (a),  appela 
Pompée  à  son  secours.  La  tranquillité  rétablie  sur 
la  mer  valut  à  ce  général  la  clienteUe  des  négociaus  ; 
ce  qui  engagea  César  à  se  donner  celle  des  soldats. 
Entre  les  Romains ,  les  uns  voulaient  garantir  leur 
fortune ,  et  les  autres  voulaient  la  faire  ;  on  eut  la 
guerre  civile. 

Jusqu'à  l'époque  des  exploits  d^  César  dans  les 
Gaules,  le  commerce  intérieur  des  Romains  fut  lan- 
guissant :  ils  n'avaient  pas  encore  ouvert  ces  voies  so^ 
lides  dont  les  ruines  étxmnent  la  postérité  ;  ces  prodi- 
gieux monumens  sont  l'ouvrage  des  empereurs. 

^,  dans  ce  même  tems,  nous  portons'  nos  regards 
vers  le  Nord^  nous  voyons  d'abord  les  Gaulois  parmi 
les  peuples  adonnés  au  commerce;  mais  leur  navi- 
i;ation  se  bornait  au  cabotage  des-c^tes  ^  à  la  naviga- 


(i^  Le  talent  pesait  eniriron  90  marcs  de  notre  poids . 
(a)  Ces  pirates  sortaient  des  côtes  de  Cilicie  et  d'illyrie  j  ils  fu< 
rent  y>uioars  très  redoutable!  au  commerce  dee  RooiaiDs. 
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lion  des  grands  fleuves  ;  les  écrangers  venaient  cher- 
cher quelques-nnes  de  leurs  productions  (i),  c*esl  ce 
qui  les  avait  enrichis.  Ainsi,  Marseille,  colonie  des 
Phocéens ,  ne  le  cédait  à  aucune  ville  du  monde  en 
prospérité  ,  en  sagesse ,  en  industrie.  Narbonne , 
Arles ,  Bordeaux ,  Nantes,  etc. ,  étaient  aussi  des  villes 
opulentes  ,  et  si  les  Gaulois  ne  furent  jamais  les 
maîtres  de  VOcéan  comme  les  Romsins  et  les  Car- 
thagînois  ,  ils  en  partagèrent  souvent  les  profits. 

Les  lies  Britanniques,  bien  moins  connues ,  furent 
visitées  par  quelques  marchands  Gaulois ,  qui ,  à 
Texemple  des  Phéniciens ,  allaient  j  chercher  de  Té* 
tain  et  du  plomh;  quelquefois^  des  chiens  de.chasse^ 
des  esclaves  et  de  Tambre  qu*ils  échangeaient  pour  de 
la  poterie.  Les  Bdges ,  les  Germains  j  faisaient  aussi 
quelques  courses  ,  mais  sealement  dans  la  partie 
méridionale  ^  car  on  était  persuadé  que  le  nord  était 
inhabitable.  Quant  à  la  Germanie  ,  on  n'avait  pas 
encore  été  au-delà  du  Rhin  pour  y  iaire  le  commerce; 
les  peuples  de  ces  contrées  ne  souffraient  point  que 
les  étrangers  pénétrassent  dans  leurs  marais. 

L*uaage  des  étoflès  de  soie,  celui  du  linge ,  étaient 
assez  généralement  inconnus ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  élémens  de  commerce ,  fruits  d'une  longue 
eiviUsatîon.Les  robes  de  soie  ne  commencèrent  a  être 
communes  à  Rome  que  sous  la  dictature  de  César» 


(t)  Elles  cOBsitlaieiita1or»«n  jfùaénm.,  ca  boiade  coostruo- 
tton,  en  fourarM,  à  cauM  4m  foriti  MMMaMi  dont  U  Gtale 
était  coiif«rt«.     •  ... 
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Il  y  a  apparenee^iéftimioiiis  que  ce  n'était  ni  la  ma- 
tière, ni  Fétoffi»  qui  manquaient.  Les  Parthes  inter- 
ceptaient rigonreoaenent  le  commerce  entre  TAsie 
et  les  Romains,-  ils  voolaient  conserrer  renti*ep6t  des 
produits  de  TOrient  ;  les  soieries  forem  ce  que  sont 
aujourd'hui  iesdiamans.  Par  Tintermédiaire  d'Alexan- 
drie ,  les  Romains  eurent  les  produits  de  TAralne  et 
de  riiide.  Marc^Aurèle  envoya  dans  la  suite  des  am- 
Isassadeuri  en  Chine,  et  il  y  eut  quelques  relations 
éloignées  entre  les  Tartares ,  les  Chinois  et  les  Ro- 
mains. 

Tant  de  soins ,  de  guerres ,  de  négociations,  dans 
Tintérét  du  commerce,  avaient  produit  Tefièt  qu'on 
devait  en  attendre.  Les  marchands ,  les  flottes ,  le 
luxe ,  la  dépravation  se  multiplièrent.  Du  «tems  de 
César,  les  ports  de  l'Italie  pouvaient  à  peine  contenir 
le  grand  nombre  de  vaisseaux  qui,  de  toutes 
parts ,  apportaient  l'opulence  et  la  superfluité.  Ce 
même  César  voulait  détourner  le  Tibre  et  TAnio , 
réunir  leurs  eaux ,  les  conduire  depuis  Rome  jusqu'à 
Circei,  et  les  £aire  tomber  dans  la  mer,  près  de  Ter- 
racioe»  pour  l'otilité  du  négoce.  Il  voulait,  de 
plos ,  opposer  de  fortes  barrières  à  la  mer  près  de 
Rome ,  par  de  bonnes  levées  y  et  après  Vvoir  net- 
toyé la  rade  d'Ostie  y  peu  sûre  et  même  dangereuse, 
y  faire  des  ports  et  à^&k  abris,  afin  qne  lea^aisseanx 
qui  abordaiei^t  pussent  être  sans  crainte. 

I^lle  fut  la  première  époque  du  commerce,  source 
de  corruption,  chez  tous  les  peuples  qui  s'y  sont 
adonnés  exclusivement. 
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Dans  l'empire  romain ,  la  paissanœ  ooroiperdale 
fut  maritime;  dans  l'empire  français,  ce  fut  tout 
le  contraire.  La  division  des  grandes  propriétés ,  en 
multipliant  les  produits  agricoles ,  depuis  trente  ans, 
a  augmenté  la  population  (i) ,  imprimé  une  vigueur 
nouvelle  à  Tindustrie  manufacturière.  L'esprit  de 
propriété  ,  Tesprit  agricole  ont  doublé  en  si  peu  de 
tems  la  puissance  des  Français,  et  cette  puissance  .est 
d'autant  plus  solide  y  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle 
n'est  pas  fondée  uniquement  sur  le  commerce.  Des 
circonstances  inouies ,  des  découvertes  inattendues  ; 
des.  canaux ,  des  communications  intérieures,  enfin, 
l'émulation  ,  fruits  d'une  administration  ferme  et  .li- 
bérale ,  ont  donné  cette  grande  impulsion  à  l'indus- 
trie nationale. 

(La  suUe  à  Cun  des  prochains  cahiers,  ) 

NOTICE 

Sur  Vétat  actuel  de  la  Grèce. 

•  •  »  • 

U»E  nation,  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
civilisation,  plongée  ensuite,  par  les  révolutions 
inévitables  du  tems ,  dans  Fignonance.  et  dans  tous 
les  maux  ^ui  en  sont  la  suite ,  et  qui  tend  à .  se  re- 

t 

(i)  On  est  génënJemeiit  d'accord  sur  cette  flugméntaliôn.  Du 
tems  de  Philippe  de  VaLoia  (  i3a8  ) ,  la  I?  rance  avait  à  peu  prés  ie 
même  territoire  qu'au jourd^hui  ^  elle  ne  comptait  guère  pin»  de 
seize  millions  d'^babitans.  On  estimait  la  population  ;  en  1 789 ,  a 
vingt  millions;  on  la  porte  aujourd'hui  a  vingt-neuf,  malgré  la 
guerre  la  plus  terrible  et  la  plus  sanglante. 
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IcTei»  4«  MWaTew ,  doit  inspirer  un  yit  intérêt  aax 
amis  de  l'homaiftité*  La  Gsioe ,  aprèi  avoic  donné 
aw  najûom.  pkis  d'une  leçon  »  tant  par  afi  proapëmé 
que  par  aea  mUMura,  offre  encore  maintenant  n» 
spectaelie  qui  n*eal  paa  indigne  de  ^eo  lea  mgacda 
dn  Yvai  phileAQfke» 

lia  preiiniire  idée  qi|i  d^t  fra|^f>et  l'obsecvatenr 
attentif  et  éclairé ,  c'est  qne  la  Grèce  y  aonffeant  dcK 
pnia-tog-lenià  «ma  lea  despotes  leaplos  liariMoes,  a 
peionatié  ,.dnfant  près  de  quatre  aieolea  con^ntîfii,  à 
anpiporlett  tona  aes  œalbenra  avec  courage  »  sans  tnaUr 
aoenne  des  cImms  qu  eUeregardait  comme  naëonalea, 
bien  qne  ses  of^resseurs  promettent  tout  à  celui 
qui  renonceraît  i  aa  nation  pour  adopier  la  leur , 
et  ré^esvenit  les  plus  indigijtes  trakemena  et  lea 
ipaux  les  plus  afireuic  à  celui  qui  &'y  refuse.  Et 
c'est  sous  ce  gouvernement  de  fer  que  la  Grèce  a 
conserYé  inviolable  ^on  caractère  national  ;  toute 
attachée  k  le  garder  comme  le  seul  des  biens  qui 
lui  restait ,  'eUe  rejetait  ce  qni  s'en  éloignait.  Ainsi , 
encore  aujourd'hui,  langue,  mcaurs,  usages  nedif* 
fanent  que  peu  de  ceux  que  les  Turin  ont  trouvéa 
dans  le  paya ,  en  y  entrant. 

Une  nation  voisine  de  Ja  Grèce ,  jouissant  des  avan- 
tages du  même  climat,  et  n'ayant  soufiert  qaiR  la  moinr 
dnipartiif^s  malheurs  des  Greca,  a  vu  s'opérer  dana 
son  intérieur  des  changemens  bien  plus  sensibles  et 
tout->è-fait  subits ,  sous  le  rapport  des  mœurs ,  de  la 
Ij^ngue  et  de  l'esprit  national  en  général.  Plusieurs 
autrea  ont  changé  jusqu'à  leur  nom  pour  prendre 
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celui  de  la  nation  c|ui  les) à  coaqoÎMîiB.  Mais,  pour 
•  nn  Grec,  il  li'y  a  fias  d'injnre  plus  d^honorante 
que  de.  l'appeler  du  nom  de  ses  coaquërans.  Ses 
mœurs  et  usages ,  s'ils  ne  sont  pas  demeures  sans 
altération  ,  ce  qui  était  impossible  datis  l'espace  de 
trois  cent  soixante^z  ans,  se  ressentent  bien  moins 
de  nnflnence  de  ses  maîtres^  que  ceux  des  nations 
européennes  qui  Taroisinent. 

n  faut  cependant  fiure  une  distinction  ;  certains 
voyageurs ,  en  parlant  des  Grecs ,  entendent  les  ha- 
bitans  des  trois  ou  quatre  grandes  villes  qu^ils  ont 
vues  :  moi ,  je  parle  de  la  masse  entière  de  la  na- 
tion qui  se  trouve  en  minorité  dans  la  capitale  et 
dans  les  grandes  villes  d*où  les  Grecs  se  sont  retirés 
pour  éviter  la  cohabitation  avec  leurs  maîtres,  et 
leurs  mauvais  traitemens.  Ceux  qui  sont  restés , 
sont  en  efièt  la  partie  de  la  nation  la  plus  dégéné- 
rée ,  et  les  autres  Grecs  les  appellent  avec  mépris 
turco-mélangés . 

Je  n'adopte  point  la  manière  de  voir  de  M.  Guis,  qui 
trouvait  que  presque  tout  était  resté  intact  et  sans  au- 
cune altération, 4lepuis  le  tems  de  Thémistocle  et  de 
Périclès  \  mais  je  ne  trouve  pas  exacts  non  plus  les 
rapports  de  M«  Thornton  qui ,  s'étant  rendu  directe- 
ment à  Constaràiople ,  n'a  quitté  cette  ville  que 
pour  s'embarquer  pour  Londres.  Les  rapports  d^ 
M.  Bartholdy  ne  sont  pas  plus  justes  ;  celui-ci , 
pour  faire  le  voyage  de  l'Archipel ,  n*a  employé , 
d'après  sa  propre  assertion ,  que  deux  mois  et  demi  \ 
espace  qui  suffirait  à  peine  pour  faire  le  seul  trajet 
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des  principales  lies.  Rien  de  ce  quW  lit  dans  ce 
voyagé  n'en  justifie  le  ton  tranchant  et  positif.  Au 
moins ,  M.  Guis  avait  qaelqne  droit  de  pailler  avec 
assurance,  par  le  long  séjour  quHl  avait  fait  en 
Grèce.  De  mème^  MM.  de  Cfaoîseu^Gouffiër,  Wil-> 
liams^Eton  et  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  avan* 
tageusement  de  la  nation^  non-seulement  ont  em-*' 
ployé  à  Tobserver  un  long  espace  de  tems ,  mais  ils 
avaient  aussi  tous  les  moyens  nécessaires  pour  le 
faire  avec  succès  ;  la  plupart  de  ceux  qui  ont  avancé 
Topinion  contraire,  paraissent Favoir  fait ,  faute  d*ôb« 
servations  suffisamment  exactes.  Un  de  ces  derniers 
accusait  récemment  les  Grecs  de  gourmandise  ,  parce 
que,  s*étant 'trouvé  chez  quelques-uns^  il  avait  vu 
leur  table  couverte  de  fruits  de  toute  espèce  dont 
abonde  le  pays ,  mais  qui  coûteraient  fort  cher 
dans  celui  du  voyageur.  D'autres  ont  traversé  ces 
contrées  pour  boire  de  Teau  de  FEurotas,  ce  dont  ils 

« 

«e  vantent  beaucoup ,    ou  pour  manger  des  figues 
d'Athènes  et  goûter  le  miel  d'Hymette. 

Cest  sur  la  langue  moderne  particulièrement  que 
quelifues  voyageurs  se  sont  appesantis  \  ils  Font  ap« 
peiée  vulgaire ,  barbare  même  ;  et  ils  Font  mépris 
sée  d'autant  plus  qu'ils  la  connaissaient  moins.  La 
preuve  en  est  que  ceux  qui  en  avaient  quelque  con-« 
naissance  ^  ont  parlé  d'elle  avec  éloges.  Les  pre^ 
iniers  ^  au  lieu  d^appf  endre  la  langue  ,  qui  est  le 
prerrtier  et  le  plus  indispensable  des  moyens  pour 
bien  observer  une  nation ,  se  sont  contentés  de  la 
décrier  gratuitement.  Quelques  autres  l'ont  jugée 
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sur  le  patois  d'uQe.Qu  plmii^rs  p^^ç^  ^-iU  oni 
visit^.  La  U^f^.^ffiq^^ Qoo^enlçm^ni $'«s|  main*- 
tenue  ai^t^  fi\if^ ,  qu^i^  U  JaAgH^  4m  Iloin.Mn»  se 
^gradait  ;  nM^  aujoni:d')»ai  n^me  >  qiio;<j[ii>il^  ail 
pa^é  à  travers,  taul  (fe  réMtHlons ,  par  me  4e8ti-* 
néç  extraordinaire ,  eUe  a'en  ooiiiaeiry^  U  pi^iae  t 
ou  son  aWratton  e^j^  s^i  4îfiS«rei|t9  d^  c^Ie  dei 
autres  langues  moderne»  t  q^e,  pliifieiira  b^Iiëniates 
Tenf ^ndent  a^e%  liii?n ,  aaos  anequ  amre  sefio^rs  que 
la  cpnnfuas^inee  4u  gr^  ancien ,  ^ttt  aon  rappro^ 
€lleQ9ie^t  de  la  languô-wire  e^t  rçn^arq^aU^..  Quelt 
quçs  littérateurs  se  sont  avisé»  de  l'appeler  un  diar 
kctç  nouveau*  C^te  ^i^pimon  ^  qui  n'est  paf  «acte  ^ 
yjent  de.  Qe  qu'ils  troiiveni  la  4ifi!^rence  ^n|re  eUf 
^t  rançienne  langue  trop  petite  pQur  la  qnaliiSier 
^  de  cçllç-ci,. 

Jjsl  lauguç  moderne  a  héxil^  de  sa  i»àr$  un  lâcbe 
£^ft  de  ILexibilîlé  qui  lui  prête  une  grande  fipcîlite 
4  eompoçer  |4«$ieuiis  «tiQt»  çn  un  seul  9  A  faire  ii 
son  gré  des  4^y9lAw$,  h^wemefi ,  et  à  fofm^  des 
t^rm^  nouyç^u^v  Bile  i^t  Qi^oinf  inçille  q«9  Vitalien 
et  w^n^  dure  que  If»  autres  la.ugnes  umdernes  ;  c^ 
qui  ù  place;  di^ns  un  juste  miipa ,  d'où  il  résulte 
qu'elle  n'fp  e^l  qu«^  p)i¥  baruioui^ulfi.  l^le  a  une 
£lciUt4  e(  une,  variété  remarquâmes  dau4  la  cf^w 
tructiou  du  disçQura^  Il  lui  man(|ue  deux  chofsiQs 
d'où  dépend  sa  p^rfecbbilité  ;  la  fu^mi^rc,  c'fst 
qu'elle  n'est  pas  encore  fondée  d'une  manî^  d^ 
terminée  ^  la  seconde ,  qu  elle  n'a  pas  eu  des  au«* 
tjBiirs  classiques,  qf^i  l'ai^.t  portée  à  un  d^é  é|e?é  de 
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perfection.  Quant  klà  |yréiiiiër6<de  ces  choses,  on 
peut  dire  hiffdiïRléftt ,  éfuè  totttes  tes  Ittii^s  Titai^tes, 
hori  cèliè  deè  FtanÇàié ,  se  rësseiHenî  pitis  dti  moins 
de  ce  défaut.  La  kngtiè  italienne  même ,  ctihivëe  la 
pH^ière  après  lil  TenaiéMttc^  des  lettres  ^  n'a  pas 
encore  eu  des  principes  bien  ê±e9  éUr  Tar ràtigethent 
et  lé  choix  des  itioU  de  la  prose  ;  1^  opinions  des 
gens  lettrés  du  pays  sotit  partagées  éur'  èe  pdint.  Il 
li'y  a  que  le  françaié  tpii  âoit  ûkë  é!utië  ihknière 
invariable  ;  et  celte  pi^prîélé,  ^dë  fjuelqués  ëtrân-* 
gters  ont  tâché  de  rep^ééènler  dominé  iin  îôconvë- 
iiiènt ,  lé  dièiingtie  trè^  atËtitagétTéènilèlnt  entre  toutes 
tes  langues  vivantes.  ♦ 

Après  avoir  sti  conserver  au  WiHeu  de  féroces 
despotes  leur  Unité  par  de^  mœurs ,  dés  usages  et 
Bue  langue  particulière,  les  Gtéci  n'ont  jamais  cessé 
d'aspirer  à  celte  liberté  qtle  là  natilre  a  gravée  daris 
Je  cœur  de  Thohime  cotnme  éftint  nécessaire  k 
Âm  bonheur.  Les  Manioles  et  les  Sphëicîétès,  qUoî-« 
<pîe  eiitdûrés  dVitnemîs,  défetideilt  deptiis  long- 
téms  dans  leurs  montagnes  téiir  indépendance 
^Vec  beafucôcip  d^  cfotiiiage.  'Lëk  iièfl>itané  de  8aMi 
otït  défendu  iêôr  liberté  dah!{  déàT  gtienhés  <iàisti^ 
tm^ès  et  dtn'ànt  ptfks  de  Cent  ^ks  ^  par  des  effofrié^ 
iiionis,  et  qui,'  éU  prèrrilet  aspeiit,  |)strâissenl  fil*' 
Ktiteux.  Léé  P^i^iotéS  ont  éOutènti  dèfàs  ^  6<M 
âé  terré  ktir  indépéridànce,  qttotré  ^hts  àiïé  de 
stiHe;  nîëiè,  \h  oât  e^fifi  sticeo^ybé  j  grà^  k  l'An* 
glëtërfe,  qtaî  sétis  douté  tit  eroif-ah  î»és  ^v<Mr  k^èlétf 
ftit^àrèe  qùédésiiidtttêRésréééntëéfiLéîi^iit,  Si^f^ 
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n offrait  encore  File  de  Sainfe^Mattre  i  son  alliée 
Ali-Pacfaa.  Des  peu^ckseptières  quitienl  Mmventles 
belles  pbines  de  la  Gfèee,  peur  se  réfugier  dana 
des  montagnea  inabordables  aux  maîtres  du  pays , 
dW, elles  font  des  descentes  fréquentes  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  enpemis. 

Des  entreprises ,  plus  généralea  et  mieux  formées , 
prouvent  qiae,  ni  le  courage,  ni  les. nobles  senti* 
mens  de  la  Kberté  n'ont  manqué  aux  Grecs.  En 
1770,  le^biibilansdu  Péloponèse,  sur  la  promesse 
que  leur  avait  faite  la  Russie  de  les  seconder,  se 
sont  soulevés  unanimement  pour  reconquérir  leur 
indépendance.  Mais,  abandonnés  de  leurs  prétendus 
libérateurs , .  ib  ont  succombé  sous  le  nombre  des 
soldats  que  l'Europe  et  F  Asie,  dépendatttea  de  la 
Turquie,  Êiisaii^nt  marcher  contre  eux.  En  1808, 
iU  tentèrent  une  entreprise  plus  périlleuse  encore. 
Les  Grecs  de  Thessalîe  et  des  provinces  voisines,, 
ppussés.à  bout  par  les  vexations.  d'Ali -Pacha,  se 
aoulevèrent  contre  lui.  Celui-ci,  qui  avait  alors  soua 
sa  dépendance  presque  toute  Vancienne  Grèce ,  se 
vit  renfermé  dans  la  seule  province  de  TEpire.  Les 
Turcsy,,qui  ne  sont  pas  moins  n^altraités  par  ce pa«- 
cha  Albanais  qqe  les  Greca,  virent  avec  beaucoup 
de  satisfaction ,  mais  non  pas  sans  étonnement ,  ce 
soulèvement  quils  ne  s'étaient  point  senti  la  force 
d'entreprendre.  Depuis  la  partie  méridionale  de 
Macédoine  ju^qu'iiux  frontières  de  TAttiq^e  ,  pres-^ 
quetou^  le  pays  se  trouva,  en  quelque  aorte». 
sQUs.lad^pfttdjinGe  d^i^.Grec^. pendant  vi;igt->de|is> 
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foors.  M«û  9  P^r  ui^®  fatalité' qui  manque  rarement 
aux  nations  malheureuses ,  les  pluies  fortes  et  conti- 
nuelles, du  printems  de  cette  année  ont  empêché , 
par  suite  de  l'inondation  du  fleuve  Pénée,  les  troupes 
considérab)^  des  ^graphes  de  se  rendre  au  quar* 
tier-génëral ,  comme  cela  était  convenu*  Alors,  un 
des  chefs  de  l'entreprise ,  soit  par  crainte  ,  soit  par 
quelqu  autre  sentiment,  livra  lès  passages  qui  lui 
étaient  confiés, entre  TEpire  et  la  Thessalie.  C'est 
là  que  finit  cette  entreprise  avec  trois  cents  braves^ 
que  le  fils  d' Ali-Pacha  rencontra  les  premiers ,  après 
avoir  passé  de  nuit  les  montagnes  du  Piade  à  la  tète 
de  l^élite  des  troupes  Albanaises.  Ces  trois  cents  Gre^ 
furent  tous  trouvés  morts  Tun  sur  Tautre  autour  du 
corps  de  leur  général,  après  un  combat  opiniâtre  , 
dans  lequel  périt  la  moitié  de  Tarmée  ennemie. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  entreprises  ;  datant 
plus  que  ce  n'est  ni  .dans  des  efibrts  inutiles  ,  ni 
dans  un  courage  dépourvu  de  moyens  que  les  Grecs 
placent  leurs  espérances  ;  c'est  aux  lumières  qu'ils 
(M>nfient  l'amélioration. de  leur  sojrt.  Il  y  a  un  demi* 
siècle  qu'ils  eA  ont  senti  le  besoin^  mais  c'est  depuis 
quelques  années  qu'ils  le  sentent  plus  vivement 
encpre.  Il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pourencher^ 
<^er  la  preuve.  Paris ,  où  il  n'y  avait  pas  plus  de 
huit  Grec|0il  y  a  cinq  ou  sis:  ans ,  en  poptient  main-^- 
tenant  plus  de  soixante  qui  sont  venus  perfectionner 
leurs  études»  Les  Universités  de  TAUeinagne  et  de 
t'Jtalie  en  contiennent  aussi  un  nombre  considérable^ 
Celle  de  Pise  f  en  Toscane , .  en  compte  seule  )us-? 
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qu'à  soixante»  Cest  lu  p^senee  <(ie  ^^1^i3heTéqtIe 
Ignace  qui  les  y  trttire.  Ce  prdlàl  n^pëtuM^  «  biteii 
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mérité  de  rfiglhe  et  de  la  patrie  grècqtie ,  par  1* 
pureté  de  ses  priacipes  religieux  et  politiques ,  qu^il 
a  souvent  <eu  Tocoasion  de  meitre  ëù  p(riit!<{ue. 

Ceit  Paris  que  leii  Grecs  préfôreht^  oYâittarre^ 
ment,  pour  le  perfectionBe«nem  de  lëtrrs  études. 
Outre  des  cousidératiofiis  géuémles  ,  ils  oftrt  déà 
tnisdns  particulières  qui  les  y  attachent.  D'aboird  v 
c^est  de  Parris  que  sont  aottte  lès  accens  \eé  ffluâ 
tôuchans  en  faveur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher  pour  euîc.  C'est  c)ie%  la  toatièù  français ,  1res 
estimée  des  Grecs  pour  tses  sëmimevis  philautifro- 
piques ,  que  M.  Comy  ^  ayant  trotivé  im  acctieil 
faTôrâble  ,*  k  élev>é  lia  Vois  potit  réveiller  âalis  le 
cœur  de  ses  compatriotes  Tattotir  des  kfttës  »  âëà 
éoiences  et  de  la  tiivili^atidn  ,  prihciprtftix  foivâemens 
du  bonhéfur  des  peuples.  A  ne  tarda  pas  à  voir 
naître  lés  fruHs  de  aes  «eudeils.  Ses  }ëun^  eompia- 
triotes ,  nourris  àfe  la  lecture  àès  anèieus  écrivaitisde 
leur  nation-,  ont  su  en  profiter;  et  M.  Couay  a  eu  la 
satisfaction  de  voir  ses  vœuic,  pour  leur  améliora- 
lion  sociale ,  couronnés  d'un  heureux  ^uecAs.  Léè 
6^ecs  regardent  èe  vieillard  ihéspectaMè  comme  le 
preftiiët  auteur  de  la  réstaurflition  qù'its  espèrent 
voir  Vopérer  chéK  euk.  Ils  lui  fdnt  lÊÊté  dafas  oé 
motaent  une  statue  à  Rome.  Ce  n*est  pas  i^ulemMt 
son  flfavoir,  reeomin  par  les  sa  vans  de  l*Et(rbpev 
qti'ils  estiment  en  hii;  c'éM  phxttft  rttftiëh'éWeni 
constatit  ft  ik  ttàûô^y  pàt  Ènke  duqtléf;  pèMàtà 
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vingt -cinq  ans  consécutifs,  îl  n'a  pas  cessé  d'écrire 
tout  ce  qu'il  croyaft  lu*  être  ntîle.  Malgré  TaccueU 
flattecrr  quHI  a  trdtivé  efn  Frahee,  sa  seconde  pfeitriè, 
malgré  l'honnenr  que  rinstitui  lui  a  fart,  en  lui  ac* 
cordant  la  couronne  décenna'le  pour  ses  travaux 
8nr  Hîppôcrate,  malgré  la  faveur  dn  gouvernement 
français  qui  Ta  clioîsî  pour  co'nfcourîr  au  monument 
qu'il  voulah  ériger  à  la  géograpWe  ancienne  , 
M.  Goray  n'a  fa  mats  cessé  d)e  penser  avant  tout  à  sa 
hation  ;  nom  p^s  qu'il  iie  fût  bien  pénétré  de  tant 
dte  marques  de  bîenVdllancè  et  d'estime  ;  mais  il 
Voyait  l'état  de  la  France  florîssatit ,  et  les  malheurs 
de  sa  natiôb  étaient  trop  pressans  potir  qu'il  pût 
l'oubKer  nn  setil  instant.  Il  lui  a  consacré  Son  tems  le 
plus  précieux  et  ses  principaux  travaux.  Étal  moral  et  ' 
politique^  éducation  ,  littérature  nationale,  manière 
èé  tttiRté  d'ëttidier  les  lettres,  et  particulièrement 
è«llès  des  Grecs ,  moyens  de  régénération  Hlléraîre 
et  politique ,  tout  fut  embrassé  dans  ses  travaux  , 
attlcquels  il  a  consacré  l'espace  de  vîhgt  années. 
Ijè  meilleur  et  le  plus  beau  de  ses  ouvrages  lîiié- 
raires,  a  été  publié  sous  le  titré  modeste  de  Ré- 
fhxîcfrts  itnpra\>bé€fs  (tTrà^n^iiû  oLixùtTx^fioi).  C'est  là 
qù'oû  peut  apprécier  au  juste  ce  savant  patriote. 

Les  Grées  tie  se  croient  point  humiliés  d'avouer 
avec  franchise  et  recofinaissance  que  c'est  eti  France 
principalement  que  les  premiers  fotidemeiis  dé  leur 
restauration  commencée ,  ftirent  jetés  par  M.  C6- 
ray.  Cela  prouvera  deux  choses ,  généralement 
fëCôfitiues ,  le  caractère  philanthropique  qui  dis- 
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tingne  la  Dation  française  et  le  haut  degré  de 
leurs  propres,  malheurs  qui  les  réduit  à  ne  pou- 
voir même  entreprendre  parmi  eux  rien  de  ce  qui 
pourrait  améliorer  leur  état.  Ce  n'est  pas  pour  cette 
seule  chose  que  les  Grecs  ont  à  se  louer  des  Fran- 
çais. Non-seulement  ils  croient  s'apercevoir  d'un  in- 
térêt particulier  de  leur  part ,  mais  même  le  gou- 
vernement français  a  toujours  tenu  envers  eux  une 
conduite  loyale^  tandis  que  d'autres  cabinets  ont 
donné  à  celui  de  Constantinople  des  conseils  odieux 
contre  les  Grecs.  Un  d'entre  eux  a  conseillé  à  la 
Porte  de  leur  6ter  jusqu'à  la  moindre  propriété  fon- 
cière ,  et  de  les  réduire  à  la  seule  culture  de  la  terre , 
en  leur  interdisant  tout,  depuis  le  commerce  jus-* 
.  qu'au  dernier  métier;  c'est  sur  la  destruction  de 
'  leur  marine  qu'il  a  principalement  insisté.  Heureu- 
sement ,  ce  conseil  n'était  pas  dans  les  intérêts  de  la 
Porte  ,  qui  se  serait  privée  de  tout  art  et  de  presque 
tout  métier ,  et  aurait  vu  ses  finances  réduites  à 
rien  ,  par  l'anéantissement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie des  sujets ,  dont  l'activité  infatigable  enrichit 
le  trésor  de  Constantinople.  Après  tout  calcul  fait, 
les  conseils  amicaux  d'un  cabinet  avide  furent  trou- 
vés absolument  impraticables.  On  n'a  pas  oublié', 
dans  cette  détermination ,  de  prendre  en  considéra-^ 
tion  la  crainte  de  réduire  au  dernier  désespoir  une 
nation  que  quatre  siècles  de  malheurs  n'ont  pu 
abattre ,  et  dont  une  portion ,  réfugiée  dans  les  mon- 
tagnes, continue  toujours  les  hostilités ,  au  grand  pré- 
judice des  maîtres  du  pays.  Quant  à  la  marine ,  il 
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e«t  d'autant  plus  impossible  de  Voter  aux  Grecs,  que 
la  flotte  même  de  la  Porte  n'est  dirigée  ^ue  par  des 
Grecs. 

Quelques  voyageurs  de  cette  nation  égoïste  dont 
nous  avons  parlé ,  ont  donné  les  mêmes  conseils  à 
plusieurs  pachas  de  provinces.  Mais  ceux-ci  s*en 
sont  moqués  comme  d'avis  sordides  de  chrétiens , 
qui  ne  sont  à  leurs  yeux  que  des  chiens  dinfidèles. 
Ali*Pacha  seul,  homme  connu  par  ses  cruautés,  et  qui 
possède  Tart  de  la  tyrannie ,  a  taché  de  tirer  parti  de 
ce  machiavélisme  savant.  Quoiqu'il  ait  beaucoup 
adouci  la  rigueur  ^e  ces  conseils,  par  des  modifications 
que  Texpérience  lui  suggérait,  ses  essais  furent  mal- 
heureux. Deux  fois  la  Grèce  répandit  sur  TEurope  les 
lumières  et  le  bonheur  qui  en  est  la  suite  :  la  pre-- 
mière  fois ,  par  rétablissement  de  ses  colonies  ei^ 
Italie ,  dans  les  Gaules  et  en  Elspagne  \  ainsi  que  par 
les  conquêtes  d^Alexandre  sur  le  reste  du  monde 
alors  connu  ;  la  seconde  fois ,  par  ses  sa  vans,  réfugiés 
en  Europe  après  la  prise  de  Constantinople.  Aujoi^ir- 
d'hui,  quelques  Européens  éclairés,  pour  récompense 
de  ces  bienfaits ,  donnent  aux  oppresseurs  des  des- 
cejidansdes  anciens  Grecs,  d'infâmes  conseils.  Est- 
ce  par  respect  pour  les  ancêtres  des  Grecs  dont  ils 
voi;it  visiter  les  beaux  monumens  qui  restent  encore 
debout?  ou  bien  est-ce  par  cette  générosité,  à  la- 
quelle la  nation ,  dont  ces  voyageurs  font  partie ,  a 
des, prétentions  outrées. 

Je  ne  dois  point  terminer  cette  notice ,  sans  parler 
de  la  libéralité  avec  l^uelle  les  hommes  riches  de  la 
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nation  s^emprcssent  de  concourir  au  grand  œuvre  de 
la  régënëratîôn  des  lettres,  en  fournissant  les  moyens 
nécessaires  pour  former  des  établisseniens  d'où 
doivent  se  répandre  les  lumières ,  sans  parler  des 
écoles  de  Cydonie ,  de  Constantinople ,  de  Smyrne  ^ 
de  Chios ,  etc. ,  établies  dépuis  quelques  années  par 
les  dons  de  riches  particuliers  :  plusieurs  jeunes  gens 
instruits  ont  été  envoyés  dernièrement  des  îles 
Ioniennes ,  pour  visiter  les  Universités  dé  TEarope, 
aux  frais  de  la  ré|)ubli({ue,  à  condition  qti'iis  re* 
viendraient  dans  leur  pays  remplir  une  chaire  de 
professeur  à  TUtiivérsité  qu^on  y  a  établie.  Plusieurs 
ont  été  envoyés  à  Goeilingue ,  d'autres  fen  Angle- 
terre et  en  Italie  -,  c'est  lord  Guîlford ,  inspecteur 
de  lecole ,  qui  a  choisi  les  lieux  où  ils  (levaient  se 
rendre.  Le  canton  de  Zagori ,  en  Épîre ,  s'étânt  dé- 
cidé, il  y  a  quelques  mois,  à  fonder  une  école,  six 
personnes  riches  ont  otkrt  spontanément  deux  cent 
mille  piastres;  d*auti*es  vont  offrir  aussi  deâ  sotnmes 
plus  ou  moins  considérables,  auxquelles  se  joindront 
ensuite  celles  des  villes  àppârtenafit  au  canton. 

Malgré  tous  ce$  effortâ,  de  tels  moyens  d'instruc- 
tion ne  peuvent  entrer  en  comparaiâoti  avec  ceux 
des  pays  civilisés  depuis  lotig-tems.  Mais ,  tout  faibles 
qu'ils  sont,  ils  prouvent  tinô  émulation  tl  un  zélé 
qui  ne  sont  point  ordinaires  sôus  un  despotisnfie  aussi 
abtolu.  Les  Grecs  croient  avoir  vaincu  une  des  pitis 
grandes  difficultés,  celle  de  donner  l'impulsion.  On 
ne  peut  en  effet  prédire  positivement  ce  que  le  sort 
tk  décidé  de  cette  nation^  maisf  néaniïibînà,  je  croiif 
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voir  les  amis  de  rhunoauité  sourire  aux  heiireux 
symptômes  (}uWre  cette  çpntréQ,  jadis  si  belle,  si 
florissante ,  et  qui  a  Tainement  attendu  uii  libéra* 
leur. 
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REVUE 

Des  ousfrages  historiques  qui  ont  pmru  en  Danemarck 
depuis  le  commencement  du  ig*  siècle  (i). 

La  littérature  danoise  est  très  riche  çn  puvrages  his- 
toriques. L'histoire  du  Danemarck  et  de  la  Scandinavie , 
en  général ,  a  spécialement  occupé  un  grand  nombre 
d'écrivains  distingués  ;  sans  qi^e  l'histoire  universelle  et 
celle  des  différens  pays  de  l'Europe  aient  été  négligées. 
Nous  citerons  d'abord ,  parmi  les  auteurs  qui  ont  traité 
l'histoire  universelle ,  M.  Hans  Ânker  Kofad ,  qui  a 
principalement  eu  pour  but  de  fournir  des  ouvrages 
élémentaires ,  à  l'usage  de  la  jeunesse  et  des  écoles.  On 
lui  doit  une  traduction  de  /a  Statistique  unis^erselle  de 
Schummel^  qui  a  paru  en  1B06.  Deux  ans  après ,  il  pu- 
blia les  principaux  événemens  de  V Histoire  ,  dont  *!a 
quatrième  édition  est  de  181 7.  Trois  ouvrages  élémen* 
taires  de  géographie  ,  du  même  auteur  ,  parurent 
en  1809,  et  sont  maintenant  à  leur  troisième  édition. 
1>e  1809  à  1816  y  parurent  plusieurs  éditions  de  son 
Coup--^OEil  sur  les  événemens  les  plus  remiirquables 
de  Phistoire  unii^erseUe/Vn  autre  ouvrage  historique , 
dn  même  auteur,  eut  deux  éditions,  de  181 3  à  1817. 
On  doit  encore  à  cet  écrivain  une  traduction  dan<H8e 

(1)  Voy.  Retf,  Encfcl, ,  p.  56o  et  suiv. ,  la  Notice  »Ér  la  liitém- 
Mun  «t  la  iangu€  narwé^nnc^  suédoia»  H  islandais» 
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da  Dictionnaire  de  Conversation  ,  et  plusieurs  mor- 
ceaux sur  r  étude  de  F  histoire ,  insérés  dans  différens 
recueils  périodiques.  M'.  Kofad  possède  des  connais- 
sances historiques  très  étendues  ;  mais  son  style  manque 
souvent  de  clarté  et  de  précision  ,  et  n'est  pas  exempt 
de  fautes  assez  graves  contre  la  pureté  de  la  langue. 

Le  Tableau  des  principaux  év^énemens  de  V histoire  y 
par  U,  C.  Mules ,  2  vol.  ,  1807  et  1809 ,  est  destiné  à 
l'instruction  de  la  jeunesse;  le  plan  est  jugé  défec- 
tueux ;  mais  le  mérite  de  l'exécution  compense,  en 
quelque  sorte,  ce  défaut. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Munthes  ,  Biographies  des  Per- 
sonnes les  plus  remarquables  de  tous  les  tems ,  publié 
en  18049  et  destiné  à  l'instruction  élémentaire,  est 
peu  pr9pre  à  remplir  les  vues  de  l'auteur  ;  mais  il  offre 
une  lecture  intéressante  et  utile  aux  personnes  qui  ont 
déjà  quelques  connaissances  historiques. 

Le  Dictionnaire  historique  de  M,  Odin  TVolff^  dont 
les  sept  premiers  volumes ,  publiés  depuis  1807  '  °^ 
vont  que  jusqu'à  la  lettre  K-y ,  a  pour  base  le  Diction- 
n^re  de  Chaudon  et  Delandine  ;  mais  il  contient  un 
grand  nombre  d'articles  biographiques  qu'on  ne  trouve 
point  dans  l'ouvrage  français. 

H Abrégé  de  la  Chronique  universelle ^  par  Gnmdtvig , 
1812,  a  essuyé  des  critiques  sévères,  que  l'auteur  s'est 
attirées  par  plusieurs  idées  bizarres ,  et  par  des  juge- 
^ens  injustes  qu'il  porte  sur  quelques  hommes  distin- 
gués ,  particulièrement  sur  Wolf  et  Holberg^  Une 
nouvelle  édition  a  paru  en  181 4*  —  M.  J.  H.  V^adum 
a  publié,  en.  181 2,  un  bon  Manuel  de  V histoire  an- 
cienne etJLC  celle  du  moyen  âge. 

Les  Tablettes  généalogiques  de  Kjerulf^  tâo4  9  «t  ^^ 
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Tobîettes  historiques  de  Behrmann  y  1811,  peuvent 
être  très  utiles  pour  l'enseignement  élémentaire. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages  originaux  ^  la  lit- 
térature danoise  a  été  enrichie  des  traductions  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  l'histoire  universelle ,  publiés  dans 
d'autres  pays  ,  tels  que  ceux  de  Millot,  Schrokh,  Meu- 
sel ,  Remer ,  Bredow  et  autres. 

L'histoire  de  France  est  le  sujet  de  plusieurs  ouvra- 
ges danois ,  plus  ou  moins  distingués.  Nous  citerons 
d'abord  Vhistoire  de  Philippe  Au^ste^  par  Engelstoft , 
qui  parut  en  1801  /et  qui  se  distingue  par  la  manière 
dont  l'auteur  approfondit  son  sujet ,  et  par  l^Hërite 
de  l'exécution. 

Les  Mémoires  sur  la  révolution  française  y  parle  ba-- 
ron  d^Eggers ,  sont  généralement  connus  ;  la  première 
édition  a  paru  en  6  vol.  ,  1794  et  années  suivantes  ;  la 
seconde  édition  est  de  i8o5. 

M.  5.  Soldin  a  écrit  une  Histoire  du  règne  de  Na^^ 
poléon  Bonaparte  j  Copenhague ,  181 5.  Son  épigraphe, 
prise  dans  Shakespear ,  indique  la  manière  dont  il  en- 
visage son  héros  :  «  As  Cœsar^was  valiant ,  /  honour 
him  ;  but  as  he  was  ambitious ,  /  Slaj'  him.  » 

M.  Jens  Kn  Hoest ,  publia ,  en  2  vol. ,  1 810  et  i8i4  » 
une Hàtoire  de  Napoléon  ;  et  en  i8i5,  une  Biographie  de 
r empereur  Alexandre.  Le  même  auteur  fit  paraître  , 
de  1812a  18149  cinq  livraisons  de  Notices  sur  lesprin^ 
cipaux  généraux  du  tems  actuel,  Bliicher  et  Welling- 
ton sont  les  seuls ,  dans  cette  collection  ,  qui  n'appar- 
tieunent  pas  à  la  Nation  française. 

On  doit  aussi  à  M.  Hoest ,  une  Biographie  du  roi  aC" 
tuel  de  Suède  ;  elle  parut  en  fSio.  En  1808,  il  avait 
publié  une  Notice  biographique  sur  Gustave  IV  ;  et 
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ea  i8oc^ ,  im^  Hisudr^  d^  derniers  iem^  du  r«giie  d« 
ce  prince. 

M.  Bergenhvnmer  $t  paraitrf^  y  ^u  iSoS  »  une  ms^ 
Wirc  4e  if^^ne  Smart ,  j^çcoop^pagiiéff  dç  pièces  offi- 
cielles ;  et  ea  180$ ,  M»  Ifolbeck  public  uae  Histam  du 
règne  et  de  la  destinée  4es  Stuarts  sur  le  trône  d^An^ 
glelerre.  L'auteur  était  très  jeune  lorsqu'il  fît  iaiprimer 
cet  ouvrage ,  et  il  4  )  uatifié»  depuis  «  les.belles  espérances 
que  cet  essai  avait  fait  concevoir  de  son  talent-  Les 
Lettres  sur  la  Suède ^  du  pême  auteur,  écrites  en  i8.i4 1 
présentent  un  tableau  fidèle  de  la  €qnj|titution  de  œ 
f^y^jÊ  ses  établissemeçs  publics,  de  1^  littéi^aturf ,  des 
scien<^ ,  des  arts ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
physique  et  moral  de  la  Suède-  L'épigraphe  sine  ird  et 
studio  y  est  bien  justifiée  par  l'impartialité  qui  distin- 
gue cet  ouvrage.  Il  en  a  paru  une  traduction  en  Suéde. 

Le  Voyage  de  Nierup  à  Stochholrn  ,  dans  les  années 
1810  et  1812,  publié  en  1816,  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, au-dessous  des  Lettres  de  M.  Molbech;  mais 
il  mérite  d'être  lu,  pour  les  renseignemens  qui  s'y  trou- 
vent sur  les  antiquités  suédoises,  et  sur  l'industrie  de  ce 
pays. 

M.  MoMenhawer  a  écrit  deux  Mémoires  intéressans 
sur  Fétat  des  Juifs  en  Espagne ,  et  M.  ,Smidl-Phise)dek  » 
une  Dissertation  sur  les  Juift  dans  le^  États  chrétiens. 
Ces  ouvrages ,  ainsi  que  beascoup  d'autres  opuscules 
historiques  sur  divers  sujets,  se  trouvent  dans  différons 
recueils  périodiques  qui  paraissent  en  ïk^nemarck. 

Nqi^s  passqn^  maintenant  aux  écrivains  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  l'histoire  de  ce  pays  ^  la  mort 
du  célèbre  Sumh  ,  ^irrivé^e  en  1799 ,  quoique  lrè«  pré* 
judiciable,  ^aus  dçute,  fo\\z  {es  sciences  historiques  » 
dans  le  I^or^i  ^  «té^ ^n  quelque  sorte,  réparée  par  les 
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talensetles  triaivaux  de  plusieurs  écrivains  qui  sont  en- 
trés dans  la  même  carrière ,  de|)uts  le  commencement 
dudix-neuviëmesiëclè.  Njrerupy  Abr»  Kally  Borge-Thor- 
lacius ,  P.  E,  MûUer ,  G,  L»  Baden  ,  Engelstoft ,  Jens 
Mollerj  Molbech ,  Host ,  Behrinann ,  f^edtUSimonsen , 
Iderlauff  ^  Hagerup  ,  E,  Munthe  ,  K.  Henneberg , 
Oruntngj  Rawert ,  Garîieb ,  M.  Slephensen  et  autres  , 
exploitèrent,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  le  vaste 
domaine  de  l'histoire  nationale.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  les  ouvrages  les  plus  remarquables ,  et  qui  présen- 
tent l'intérêt  le  plus  général. 

Siihm  avait  mis  la  dernière  main  au  VIT*  vol.  în-4*  > 
de  son  Histoire  du  Danemarck ,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit ,   avant  l'impression  de  ce  volume  ,   qui  parut 
en  1800.  Le  VIII*  vol.  ,  qui  embrasse  les  années  1 182 — » 
1202  ,  fut  publié  en  1806,  par  A.  Kall,  qui  fit  des 
corrections  et  des  augmentations   considérables.   Le 
tome  IX',  qui  va  de  i2o3  à  1240,  n'est  pas  encore  im- 
primé ;  leX',  revu  par  Nyerup,  sous  la  direction  de 
Kall ,  et  comprenant  l'espace  de  tems  depuis  1241  jus- 
qu'à 1286,  parut  en  1809  ;  enfin  le  tome  XI* ,  le  der- 
nier qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  va  jusqu'en  1819  : 
il  a  été  imprimé  en  181 2 ,  par  les  soins  de  Kall.  Le  mé- 
rite de  Suhm ,  consiste  moins  dans  la  forme  que  dans 
^son  exactitude  et  dans  la  manière  approfondie  et  éten- 
due dont  il  a  traité  son  sujet.  Il  a  lui-même  donné  un 
abrégé  de  son  ouvrage  ;  Kjerulf  en  a  publié  une  nouvelle 
édition  ,  revue  et  corrigée  ;  elle  parut  en  i8i3,  et  con- 
tinue l'histoire  du  Danemarck  jusqu'à   cette  époque. 
L'éditeur  j  a  joint  douze  tableaux  généalogiques ,  qui 
ajoutent  un  nouveau  prix  à  ce  travail. 

Un  autre  ouvrage  de  la  plus  haute  importance ,  c'est 
la  Description  historique  et  statiHégue  de  Vétat  du  Da^ 
TOME  V.  3o 


436        HEVUE  DES  Ol^VRAGES  HISTOHIQUES 

nemarck  et  de  la  Norwège ,  dans  les  lems  anciens  etnuh 
demesy  par  Njrerup,  Quatre  parties  en  cinq  vol. ,  Co- 
penhague ,  i8o3 —  1806;  in-8^.  L'auteur  traite ,  dans 
8a  première  partie ,  des  progrès  de  la  civilisation  et  de 
rétat  des  paysans  et  des  bourgeois.  Dans  la-seconde  par- 
tie ,  il  s'occupe  de  la  Littëratiire  nationale  au  moyen 
âge.  L'histoire  des  Écoles  latines  dans  les  État  daMÎs 
et  celle  de  l'Université  de  Copenhague ,  forment  la  ma- 
tière de  la  troisième  partie  ;  enfin ,  la  quatrième  traite 
des  monumens  de  l'antiquité  ,  dans  le  Danemarck  et  la 
Norwège.  On  espère  que  M.  Njerup  complétera  aon 
ouvrage ,  en  traitant  successivement  des  autres  ma- 
tières qui  sont  du  ressort  de  l'histoire  et  de  la  statis- 
tique. 

M.  Vedelsimonsen  a  publié  ,  de  181 3  à  1816,  nn 
Aperqu  de  V Histoire  Nationale ,  en  3  volumes.  Cet 
ouvrage  contient  des  notions  intéressantes  sur  les  expé- 
ditions et  les  croisades  des  peuples  du  Nord ,  sur  la  po- 
pulation primitive  de  ces  pays  et  sur  l'Histoire  de  la 
Noblesse  danoise  jusqu'en  1660. 

Le  Nouveau  magasin  danois ,  dont  il  parut  3  volumes 
jusqu'en  1810,  contient  des  Mémoires  plus  ou  naoins 
remarquables  sur  différens  points  de  THistoiFe  Natio- 
nale. C'est  sous  la  direction  de  \dL  Société  royale  pour 
le  perfectionnement  de  Vhistoireetdes  langues  du  Nord, 
que  se  publiait  ce  recueil. 

UAlmanach  Historique ,  publié  par  Engelstofi  et 
Moller^  et  dont  il  a  paru  jusqu'à  présent  3  volumes  , 
contientdes  morceaux  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Chaque  volume  est  précédé  d'un  cailendrier  historique 
qui  présente ,  pour  chaque  jour  de  l'année,  un  événe- 
ment remarquable  de  l'Histoire  danoise. 

Le  Recueil biogrt^^iquede  Nj-erup^  oméde  portratts. 
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tvës  bien  gravés  par.£aW^,  contient  des  notions  très 
intéressantes  sur  plusieurs  des  principanx  personnages 
de  répoque  actuelle. 

La  Biographie  da  comte  de  Griffeufeldy  par  G.  L^ 
Baden^  Q^nh^uCf  1808,  contient  des  détails  remai^ 
quables  snr  les  événemens  auxquels  Griffieufeld  prit 
part  9  et  snr  les  personnages  avec  lesquels  il  se  trouva 
en  relation. 

M*  Host  a  publié,  en  iBtS,  deut  cahiers  sous  le 
titre  de  Clio.  Cest  un  recueil  de  notices  biographiques 
sur  plusieurs  Danois  plus  ou  moins  célèbres  ;  elles  se 
distinguent  par  ie  ton  de  firancbise  et  les  bons  senti- 
mensde  liante  ar. 

Une  Biographie  du  célèbre  Tordenskiold ,  pAt  Kans^ 
ten  y  t%  une  autre  du  prince  royal  de  Suède  Charles 
Auguste^  traduites  du  suédois ^  par  Host^  méritent 
d'être  citées  avec  éloge. 

E.  Hagerup  a  écrit  raistoira  de  quelques  rois  Nor^ 
wégiens,  Copenhague,  i^io;  etM])»f .  Thorlacins  et  Wer^ 
lauff  ont  publié,  en  iSig,  en  un  volume  ân*foIiO| 
THiatoire  de*  plusieurs  de  ces  mêmes  rois.  Gét  ouvrage, 
écrit  en  islandais ,  en  danois  et  en  latin ,  forme  le  4* 
volume  de  VHistaùre  générale  des  rois  de  Norwège ,  et 
contient  la  suite  de  VHistoria  rerum  Nonuegicarum 
publiée  par  ScAoïun^  et  Skule  Jh.  ThorléÊcius\  les  deux 
premiers  volumes  ont  été  publiés  en  1777,  1778,  et 
le  3*  en  1783. 

UHistoire  du  royaume  de  Norwkge^  par  G.  L,  Ba'r 
deriy  Copenhague,  i8o4>  n'est  qu'un  abrégé  qui  se 
termine  à  Olitf  Hagensen. 

Sans  la  période  du  tems  dont  nous  parlons ,  on  s'eat 
eurtottt  occupé  beaucoup  de  l'Histoire  des  rois  danois 
ée  la  maison  ^XH/ienbourg. 

3o* 
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M.  H,  Behrmann  éct'vsix  ^  d'abord  en  allemand  y  une 
Histoire  du  roi  Çhrist\aii  II;  il  en  publia  depuis  une 
édition  danoise  considérablement'  augmentée  y  Copen^ 
hague,  i8i5,.en  2  volumes.  Par  cetouvrage ,  M-  Behr- 
mann  s'est  placé  au  premier  rang  des  '  écrivains  de  sa 
nation  ;  il  a  eu  occasion  de  puiser  à  des  sources  qui  n'a- 
.  vaient  pas  été  ouvertes  aux  historiens ,  ses  prédéces- 
seurs. On  peut  lui  reprocher  cependant  dl'aVoir  mis 
trop  de  zële  à  disculper  et  à  justifier  Christian  IL;  il  y 
a  plus*  d'impartialité  dans  les  Observations  de  G.  L, 
Bàdefiy  sur  V Histoire  de  Christian  II  de  Behrmann, 

M.  Njrerup  a.  publié,,  en  18 16,  une  Biographie  de 
Christian  Ip^.  Les  principaux  événennens  de  l'histoire 
de  ce  prince  sont  bien  racontés,  et  les  lettres  jointes  à 
l'ouvrage  jettent  quelque  lumière  sur  Iç  caractère  de 
Christian;  mais,  cet  ouvrage  est  loin  cependant  de 
présenter  un  tableau  complet. 

Le  même  auteur  a  fait  paraître,,  en  1817 ,  une  His-^ 
toire  du  roi  Frédéric ,  qui  donne  des  notions  curieuses 
sur  la  vie  publique  et  privée  de  ce  roi  et  suc  les  prind- 
rpaux  événemens  arrivés  sous  s6n  règne,  en  Danemarck 
''et  en  Norwège.  Quant  aux  reproches  graves  que  Ber- 
trand de  MoHeviUe ,  dans  son  Histoire  d*jingleterre, 
'Paris  y   181 5,    se  permet  de   faire    à  Frédéric   III, 
M.  Nyerup  dit  qu'il  laisse  le  'soin  de'  les  réfuter  au 
coQseiller  d'État  Hiorkeliny    qui  pourra,  facilement 
remplir  cette  tâche,  au  moyen  des  archives  secrètes 
-qui  lui  sont  confié  es. 

M.  J,  Ku,  Host  publia ,  immédiatement  après  la 
mort  de  Christian  Yll ,  des  Mémoires  sur  la  vie  et  le 
règne  de  ce  souverain,  Copenhague,  1810,  et  fit  pa- 
raître depuis  une  Histoire  de  la  monarchie  danoise 
sous  le  règne  de  Christian  VII y  Copenhague,  i8i3  à 
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i8t6,  en  4  volumes.  C'est  plutôt  un  recueil  de  maté- 
riaux, qu'une  histoire  proprement  dite.  L'auteur  fait 
preuve  de  conna  ssances  étendues  et  d'excellens  prin- 
cipes ;  mais  son  ouvrage  manque  d'ordre  et'  de  mé- 
thode. 

U Histoire  de  la  guerre  de  Ditntar,  en  i5oo,  publié  à 
Copenhague,  181 3,  par  Molbech,  présente  le  tableau 
de  cette  guerre  sous  Frédéric  II ,  et  offre  un  aperçu 
des  mœurs  et  de  l'Histoire  ancienne  du  peuple  de 
Ditmar. 

Les.  différentes  provinces  danoises  ont  été  l'objet  de 
plusieurs  traités  historiques  depuis  le  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  M.  Stéphanson  a  publié  un 
tableau  historique  et  statistique  de  l'Islande  ,  au  dix^ 
huitième  siècle ,  qui  contient  des  détails  intéressans  sur 
rétat  physique ,  économique ,  scientifique  et  politique 
de  cette  île. 

i.  Hansen  et  H,  E.  Saàbey  ont  donné  au  public 
d^  relations  de  voyages  au  Groenland;  celle  de  Saal^ey 
est  très  remarquable. 

MM.  Jiawert  et  Gar/ieZr  ont.fait  paraître,  en  i8ig, 
un  voyage  à  Bomholm  qui  contient  des  notions  plus 
complètes  et  plus  importantes  sur  cette  île ,  que  tout 
ce  qu'on  avait  précédemment  publié. 

Le  Voyage  de  M.  JVedel  et  celui  de  M.  Molbech 
dans  les  principales  provinces  du  Danemarck^  sont  aussi 
intéressans  qu'instructif. 

Lsi  Géographie  de  M.  P,  JhonbaCy  Copenhague» 
181 1 ,  est  destinée  à  la  jeunesse.  M.  A.  K.  Holms  en  a 
donné  une  édition  corrigée  et  augmentée. 

M.  Jh.  Gliemanrt  a  publié  ,  en  1817,  le  i*'  volume 
d'une  Description  géographique  des  États  danois  y  dont 
la  contiauatipn  est  attendue  avec  impatience. 
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La  Description  de  Copenhague  par  Njrermp  y  a  déjà 
été  traduite  deux  fois  eu  allemand.  C'est  un  ouvrage 
classique  dans  son  genre. 

Les  évënemens  politiques  de  nos  jours ,  et  principa- 
lement la  bataille  navale  de  Copenhague  |  en  1801 ,  et 
le  bombardement  de  cette  ville ,  en  1807,  ont  donné 
lieu  à  une  foule  d'écrits  dont  la  plupart  sont  depuis 
longwtems  oubliés.  Quant  aux  Sagas ,  et  autres  ou- 
vrages sur  l'ancienne  Histoire  de  la  Scandinavie ,  dont 
ou  s'est  taut  occupé  dans  ces  derniers  tems ,  nous  au-> 
rons  probablement  occasion  d'y  revenir  dans  un  autre 

article. 

(  Extrait  du  Journal  Littéraire  de  Jéna,} 

NÉCROLOGIE  ITALIENNE. 

r 

(  F'oyez,  ci-dessus,  T.  IV ,  p.  54o— ^'^47.) 

Noos  avons  déjà  consacré  une  première  Notice  à  la 
mémoire  de  douze  Italiens  recommandabtes  dans  les 
lettres  ,  dans  les  sciences  ou  dans  lés  arts ,  et  qui ,  par 
ce  motif,  devaient  trouver  une  place  dans  nés  annales 
littéraires.  On  nous  prie  de  rappeler ,  quoique  sa  mort^ 
qui  date  de  181 4  »  soit  d'environ  cinq  années  antérieure 
à  la  fondation  de  ce  Rec\ieîl ,  un  officier  italien ,  sur- 
pris par  une  mort  prématurée ,  au  milieu  de  la  double 
carrière  des  armes  et  des  lettres ,  qu'il  avait  parcourue 
avec  un  égal  succès  ;  Giuseppe  Cérori  ,  de  Vérone. 

Dans  ses  premières  études ,  il  avait  suivi  les  leçons 
du  célèbre  abbé  Cesarotti.  Il  s'ëtait  alors  consacré  tout 
entier  aux  Muses  ;  mais ,  à  peine  des  circonstances  poli- 
tiques lui  eurent-elles  présenté  l'occasion  d'être  utile 
à  sa  patrie,  qu'il  s'empressa  de  la  servir  par  ses  talena 
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et  par  sob  courage.  Ses  travaux ,  les  fatigues ,  les  dan- 
gers et  les  distractlt>as  de  la  guerre  ne  lui  firent  jamais 
oublier  les  délices  de  la  littérature  et  de  la  poésie, 
pour  lesquelles  les  Yéronais ,  parmi  les  Italiens ,  ont  un 
penchant  tout  particulier.  On  a  de  lui  plusieurs  pro- 
ductions poétiques  de  différens  genres,  dont  quelques- 
unes  sont  imprimées ,  dont  d'autres ,  encore  inédites , 
sont  néanmoins  connues  de  beaucoup  d'amateurs 
éclairés  de  la  littérature  italienne.  On  doit  distinguer 
celle  qui ,  en  1806 ,  lui  attira  l'honorable  persécution 
d'un  gouvernement  despotique  et  ombrageux  ,  et  l'es- 
time et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Il  avait 
osé  pleurer  l'esclavage  de  sa  patrie ,  et  la  consoler  par 
la  douce  perspective  de  sa  liberté  future.  C'en  fut  assez 
pour  le  faire  jeter  dans  un  cachot ,  et  pour  faire  per^ 
sécuter  d'autres  personnages  distingués  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  recevoir  et  de  lire  cette  production. 
Dans  le  nombre,  se  trouva  le  brave  général  Theuliéy 
tué  au  siège  de  Kolberg,  en  1807.  Malgré  cette  persé- 
cution ,  le  jeune  Céroni  ne  changea  ni.  de  goik^  ni  d'o- 
pinion. Il  poursuivit  sa  carrière,  et  servit  avec  distinc- 
tion ,  surtout  dans  la  guerre  d'Espagne.  Il  se  montrait 
barde  et  guerrier  à  la  fois.  Souvent ,  an  retour  du 
champ  de  bataille ,  il  consacrait ,  sous  sa  tente  ,  quel- 
ques momens  à  la  poésie.  Il  chantait,  tantôt  la  gloire, 
tantôt  la  mort  de  ses  compagnons  d'armes.  On  doit  re- 
garder comme  un  ouvrage  de  circonstance,  le  pOëme 
qu'il  composa  en  vers  sa'olii,  sur  la  prise  de  T'arragone^ 
et  qui  fut  imprimé  à  Sarragosse  ,  en  t8 1 1 .  On  recon- 
naît, dans  cette  production ,  comme  dans  les  autres  du 
^mérne  poëte ,  beaucoup  de  verve  et  de  talent  descriptif. 
Mais,  ce  qui  honore  le  plus  son  auteur,  c'est  la  sensi- 
bilité et  la  reconnaissance  qu'il  exprime ,  en  célébrant 
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/  la  valeur  et  la  destinée  de  ces  jeunes  héros  français  et 

italiens,  moissonnés  par  la  mort  ou  couronnés  parla 
victoire  au  champ  de  l'honneur.  €'est  dans  cette  occa- 
sion qu'il  distingue  surtout  les  qualités  militaires  et 
politiques  de  son  général  en  chef  (  le  maréchal  Suchet) 
qui  ,    en    excitant    l'émulation    des  Français  et  des 
Italiens ,  avait  su  toujours  maintenir  la  honne  intel- 
ligence entre  les  militaires  de  ces  deux  nations  qui  sont 
faites  pour  s'aimer  et  s'estimer  mutuellement.  Céroni, 
comme  tout  bon  Italien  ,  ami  de  l'indépendance  de  son 
pays  ,  ne  cessa  de  célébrer  cette  qualité  distinctive  de 
son  général,  et,  par  ce  juste  tribut  de  louanges,  il 
montrait  aux  autres  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  pour 
mériter  la  reconnaissance  des  vrais  Italiens.  Cet  officier 
poète  était  chef  de  bataillon,  et  avait  environ  4o  ans, 
lorsqu'il  mourut  à  Vérone  ,  en  i8i4  ,  peu  de  tems  avant 
la  dernière  catastrophe  de  son  pays  et  de  la  brave  ar- 
mée dont  ÎL  faisait  partie. 

Nous  revenons  à  des  pertes  plus  récentes  et  non  moins 
cruelles,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  surtout 
celles  de  MM.  Comiani  et  Dandolo, 

L'Italie  a  beaucoup  pleuré  la  perte  qu'elle  a  faite 
depuis  peu  de  G.  B.  Gorniani.  Parmi  plusieurs  biogra- 
phes qui  lui  ont  payé  un  tribut  de  regrets  mérités  (i) , 
nous  citerons  M,.Camillo  Ugoni^  qui  lui  a  consacré 
un  Éloge  assez  élégant,  imprimé  à  Brescia  ,  en  1818  , 
et  dont  le  travail  nous  a  fourni  d'utiles  matériaux. 
G.  B.  Gorniani  naquit  à  Orzi-Nuovi ,  dans  le  territoire 
de  Brescia.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour 
la  composition  dramatique  que  lui  avait  inspiré  la 
lecture  de  Métastase  ;  ses  premiers  essais  forent  quel-* 
*.^.— .—.—»»-■  1 1  ■         — ^— —» ^»»»i—  ■  Il  1 1 .  ■«  I  111  — »»»^-^— >»——»— .p»^—— 

(1)  On  remarque  ansM  son  Éloge ,  par  le  docteur  Labus. 
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ques  opéras  et  quelques  pièces  tragiques  ;  il  mit  aussi 
en  vers  la  Mon  deSocrate  ,  tragédie  écrite  en  prose, 
par  G.  B.  Màzzuchelli ,  auteur  très  connu  du  volu- 
mineux dictionnaire  Degli  scrittori  haliani.  Mais  il 
s'aperçut  bientôt  que  ce  n'était  pas  là  sa  véritable 
vocation  ;  et  sans  l'abandonner  entièrement ,  il  tourna 
son  attention  vers  des  études  qui  exigent  moins  de 
conceptions  originales ,  et  qui  sont  d'une  utilité  plus 
réelle.  Il  mit  au  jour  deux  essais,  l'un  sur  VHistoire  lit' 
téraire  d'Orzi-Nuovi ,  et  l'autre  sur  la  Poésie  alh" 
mande, 

11  publia  dans  la  suite,  d'autres  ouvrages  sur  divers 
sujets:  I®  Delà  Législation  relativement  à  Vagricul^ 
ture  ;  2°  Idées  sur  la  végétation  du  district^  d'Orzi- 
îîuovi  ;  3^  Principes  de  philosophie  pour  T agriculture. 
Dans  ces  trois  écrits  ,  imprimés  successivement  à 
Brescia ,  en  1780^  et  dans  plusieurs  autres,  l'auteur 
cherche  toujours  à  combiner  les  principes  de  la  légis- 
lation ,  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Au  milieu  de  * 
ces  études  sérieuses,  il  n'oublia  jamais  des  études  plus 
agréables,  comme  le  prouvent  son  Essai  sur  Lucien,  pu- 
blié à  Bassano,  en  1789,  dans  lequel  il  exposa,  ou  rec- 
tifia quelques  opinions  du  philosophe  de  Samosate  ;  et 
les  Plaisirs  de  V Esprit ,  ou  Analyse  des  principes  du 
goût  et  de  la  morale.  Jbid^  ^79^*  I^  saisi£  toujours  la 
moindre  occasion  qui  s'offrit  à  lui  d  'être  utile  à  sa 
patrie  et  de  lui  consacrer  ses  talens  et  ses  veilles.  Ce 
fut  dans  ce  but  qu'il  se  proposa  de  démontrer,  dans  ses 
Rifles sioni  sulle  mone/e  ,  publiées  à  Vérone ,  en  1796, 
qu'il  est  souvent  utile  de  rehausser  la  valeur  des  mon- 
naies ,  idée  qu'avait  déjà  développée  l'abbé  Galiani.* 

L'occupation  favorite  de  Corniani  fut  l'étude  de  l'his- 
toire littéraire  de  l'Italie  ;  et  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le 
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plus  d'honneur  fut  aussi  celui  qu'il  publia  sous  le  titre 
àe  Secoli  délia  Letteratura  italianay  en  i8o4  et  i8i3. 
Bans  ces  Commentaires ,  il  se  montre  à  la  fois  auteur 
savant  et  moraliste  recommandable^  qualités  qui 
doivent  essentiellement  distinguer  le  caractère  de 
l'historien.  Il  commence  son  histoire  au  onzième 
siècle ,  et  la  conduit  jusqu'à  la  moitié  du  dix-hui- 
tième. En  s'occnpant  Seulement  des  auteurs  les  plus 
remarquables  ,  il  consacre  un  article  à  chacun  d'eux  ; 
malgré  la  monotonie  et  les  répétitions  auxquelles  l'ex- 
pose son  plan,  il  tâche  toujours  de  faire  disparaître 
l'une  et  d'éviter  les  antres.  Quels  que  soient  les  défauts 
que  son  judicieux  biographe  ait  remarqués  dans  le  style 
et  dans  les  idées  de  l'auteur,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  enrichi  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  , 
déjà  illustrée  par  Bettinelli ,  Denina ,  et  surtout  par 
Tiraboschi. 

G.  B.  Comiani  fut  aussi  magistrat.  II  remplit  ses 
fonctions  avec  non  moins  d'intelligence  que  d'équité. 
Nous  citerons  son  Discours  d'un  magistrat  civil  sur  les 
rapports  de  la  jurisprudence  avec  la  démocratie,  Bres- 
cia,  12  ventôse  an  6  de  la  république.  Lié  pendant  sa  vie 
avec  plusieurs  hommes  célèbres ,  tels  que  Passeronî , 
Baretti ,  Parini ,  Mazzuchelli ,  etc. ,  il  mourut  en  i8i3, 
âgé  de  72  ans ,  en  laissant  d'honorables  souvenirs  à  sa 
famille  et  à  ses  concitoyens. 

Pendant  que  les  Italiens  regrettent  la  perle  de 
G.  B.  Comiani ,  un  de  ses  concitoyens ,  Camillo  Ugoni 
lui-même,  s'occupe  à  la  réparer ,  en  continuant  son  His- 
toire, qu'il  reprend  à  la  moitié  du  i8*  siècle  et  conduit 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  jeune  littérateur  s'est  fait  avan- 
tageusement connaître  dans  la  république  des  lettres 
par  plusieurs  écrits  en  prose  et  en  vers  ,  surtout  par  sa 
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belle  traduction  des  Commentaires  de  César ,  dont  il  a 
donné  une  édition  magnifique  en  a  vol.  in-4^.  Brescia, 
^8i4*  Un  Italien,  aussi  savant  que  modeste,  nous  ga- 
rantit le  mérite  réel  de  cette  traduction.  M.  Ugoni  se 
fkit  distinguer  par  l'élégance  non  affectée  de  son  style, 
par  la  justesse  et  la  sobriété  de  ses  réflexions  ;  et  ses 
premiers  essais  nous  font  augurer  l'heureux  succès 
d'une  entreprbe  dans  laquelle  il  s'est  proposé  l'instruc* 
tîon  de  ses  concitoyens  et  la  gloire  de  sa  patrie. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1819 ,  là  mort  a  moissonné 
plusieurs  Italiens  qui  méritent  nos  regrets,  et  nos 
éloges.  Michèle  Vismara  ,  d'abord  professeur  d'élo* 
quence  au  séminaire  de  Milan ,  s'attacha  ensuite  aux 
nouveaux' intérêts  politiques  de  son  payé,  et,  comme 
tant  d'autres ,  trouva ,  dans  sa  nouvelle  carriëre ,  des 
honneurs  et  des  infortunes.  Enfin,  éloigné  du  tourbil*^ 
Ion  des  affaires  publiques ,  il  reprit  ses  études ,  et  pu- 
blia y  en  1818 ,  sa  traduction  italienne  de  Properee.  Il 
mourut  dans  l'année  qui  suivit  cette  publication. 

Ficenzo  Racchettiy  professeur  depaihologie  et  de  mé- 
decine légale  à  rUniversité  de  Pavie,  mort  k  l'Age  de  4^ 
ans ,  avait  publié  un  Essai  sur  la  prospériti^hysique 
des  nations  ^  et  un  traité  sur  la  Strutmra  e  le  malattie 
délia  midolla  spinale.  (  Structure  et 'maladies  de  la 
moelle  épiuiëre.  ) 

Antonio  Poratij  professeur  de  chimie  au  lycée  de 
Milan ,  est  l'un  des  premiers  qui  aient  concouru  aux 
progrès  de  la  pharmacie  dans  la  Lombardie.  Il  a  publié 
divers  écrits  dans  ce  genre.  Mais  ce  qui  l'honore  davan- 
tage, c'est  qu'il  fut  aussi  bienfaisant  que  modeste.  11 
est  mort  à  l'âge  de  78  ans. 

Domenico  Romanelliy  estimé  par  ses  moeurs  et  par 
ses  principes ,  s'était  distingué  dans  'es  études  archéo- 
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logiques.  Il  avait  déjà  publie  deux  volumes  de  ton  ou-' 
vrage  sur  P ancienne  topographie  de  l' Italie  méridionale; 
mais  la  mort  l'a  surpris  lorsque  le  troisième  volume 
était  encore  sous  presse.  Les  voyageurs  doivent  le  re- 
gretter vivement ,  car  il  leur  servait  de  guide ,  et  les 
éclairait  dans  leur  marche  pour  mieux  connaître  et 
apprécier  les  nombreux  monumens  d'antiquité  qui 
couvrent  le  royaume  de  Naples. 

La  dernière  perte  que  l'Italie  a  faite,  dans  la  même 
année  ,  est  celle  de  Vincenzo  Dandolo  ,  Vénitien  , 
qui ,  sans  appartenir  à  la  famille  illustre  du  même  nom 
et  de  la  même  patrie ,  sut  néanmoins ,  par  ses  opinions 
et  par  ses  talens,  s'élever  aux  dignités  les  plus  émi- 
nentes  du  royaume  d'Italie.  Il  avait  d'abord  professé 
la  chimie  à  Venise.  Les  premières  agitations  de  cette 
ville  l'entraînèrent  dans  des  luttes  politiques ,  à  la  suite 
desquelles  il  fut  contraint  de  s'expatrier  avec  plusieurs 
autres  de  ses  compatriotes.  Il  if emplit  ensuite  divers 
emplois  honorables;  il  devint  successivement  comte , 
sénateur  et  membre  de  l'Institut,  dans  le  royaume 
d'Italie.  Ses  occupations  politiques  ne  fui  firent  jamais 
négliger  l'étude  ;  il  s'y  consacra  entièrement ,  lorsque 
les  événemens  ultérieurs  l'obligèrent  de  chercher  la 
paix  dans  la  retraite  et  dans  la  philosophie.  Il  avait 
fait  l'acquisition  d'une  campagne  près  de  Varèse  ,  dans 
l'une  des  plus  charmantes  positions  de  la  Lombardie  , 
qui  s'embellit  encore  par  la  vue  du  lac'Majeur,  et  des 
lacs  deLugano  et  de  Gomo.  Il  y  fît  bâtir  une  jolie  mai- 
son ,  qui  réunissait  les  charmes  de  la  simplicité  et  de 
l'élégance  ;  c'est  là  qu'il  se  plaisait  k  se  rendre  utile  à 
ses*  concitoyens  ,  en  multipliant  d'utiles  établisse- 
mens  et  des  essais  judicieux  sur  divers  objets  d'agri- 
culture et  d'industrie.  L'Italie  lui  doit  beaucoup ,  prin- 
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cipalement  pour  ce  qui  concerne  l'art  de  soigner  les 
bétes  à  laine ,  les  vers*à-«oie  ,  etc.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  ces  matières.  Chargé  de  l'administration 
civile ,  en  Dalmatie ,  il  s'occupa  d'examiner  l'état  de 
l'agriculture  dans  ce  pays  j  en  la  comparant  à  celle  de 
l'Italie,  et  publia  d'abord  quelques  opuscules  sur  les 
causes  de  sa  décadence  et  les  moyens  à  employer  pour 
la  faire  fleurir.  Son  second  ouvrage  est  intitulé  :  Del 
gos^erno  délie  pécore  spagnuole  ed  iialiane^  Milan  y  1 8o4, 
in-8°.  L'auteur  s'y  propose  de  relever  la  condition  dégé- 
nérée des  troupeaux  d'Italie.  Son  troisième  ouvrage  est 
intitulé  :  Discorsi  sulla  pastorizia  sulV  agricohuraj  e  su 
vnrj  alirioggeitî  dipublicaeconomia*  Jùid.  1806,  in-8^ 
Les  moutons  ,  les  pommes  de  terre ,  les  engrais ,  l'éten- 
due des  propriétés,  les  pâturages  des  communes-,  etc. , 
sont  les  objets  de  ces  discours.  Le  quatrième  ouvrage^ 
imprimé ,  est  intitulé  :  Enologia  pu  Traité  dé  l'art 
de  préparer  ,  conserver  et  perfectionner  les  vins  du 
roj'aume  d'Italie,  Ibid, ,  1812,  4  vol.  in-8°.  L'ouvrage  * 
contient ,  outre  les  remarques  de  l'auteur ,  tout  ce  que 
les  autres  écrivains ,  et  surtout  les  Françai3  9  offrent  de 
meilleur  dans  ce  genre.  Ses  derniers  travaux  furent 
consacrés  à  Tart  si  utile  et  si  difficile  de  soigner  les  vers- 
à-soie  ,  et  de  traiter  la  maladie  appelée ,  en  Italie ,  del 
segno  ou  calcinaccio.  C'est  le  but  de  si^  Storia  de'  bachi 
da  seia^  governati  co'  nuovi  metodi  nel  régna  lombardo^ 
venetoe  altros^e.  Milan,  18 18 et  i8ig, 3vol.  in«-8^  ,  etc. 
La  nature  des  études  et  des  ouvrages  du  comte  Dan* 
dolo  justifie  les  regrets  qu'il  a  laissés.  Il  mourut  presque 
subitement  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  le  i3  dé^ 
cenQj>re  1819.  Saw. 
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IL  ANALYSES   D'OUVRAGES- 
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Éi^tw^M  99  Cbixib  AGatcoLE,  en  un  cours  de 
leçons^  par  le  Comité  d Agriculture '^  par  sir 
HuMPHRT  Davt  ;  traduit  de  t anglais ,  avec  un 
Traité  sur  Tart  de  faire  le  "vin  et  de  distiller  les 

eaux-de-vîe^  ;>flrA.  Bulos(ï). 

DEtomtes  les  sciences,  la  chimie  est  sans  contredit  celle 
qm ,  par  ses  nombrenses  applications,  doit  concoufir 
le  plus  efficacement  à  augmenter  les  ressources  et  ks 
jouissânoes  de  l'homme.  Créée,  ponr  ainsi  dire ,  depuis 
quarante  ans ,  déjiiellea  banni  l'empinsme  des  arts  les 
plêis  importans  >  et  y  a  introduit  cette  marclie  systéipia-* 
tique  et  sÂre,  qui  les  a  conduits  à  un  st  ha  ut  degré  de 
perisctÂon.  Dans  ce  mouvement  général ,  Tagriculture 
a  fait  de  rapides  progrès  ;  des  publications  aussi  belles 
que  nombreuses  ,  des  rapports  mi^ux  établis  entre  les 
savans  et  les  cultivateurs  ,  des  connaissances  plus  éten- 
dues chez  çi^  derniers,  des  circonstances  politiques 
même ,  en  un  naot ,  une  foule  de  causes  diverses  ont 
contribué  k  ses  succès  ;  la  chimie  surtout  y  ji  eu  la  plus 
grande  part:  elle  a  dévoilé  l'action  des  ameodemens, 
et  éclairé  le  cultivateur  sur  l'usage  de  ces  agens  pré- 
cieuK  :  elle  lui  a  appris  à  connaître  la  constitution  du 
sol  qu'il  ex|doite ,  la  nature  des  engrais  qu'il  doit  y  ré- 
pandre ,  et  1^  manière  la  plus  convenable  de  les  em*^ 


(i)  Paris,  1819;  1  vol.  in>8^  Prix,  13 fr.  Ladraoge  et PHea- 
reuz ,  libraires ,  quai  des  Augustins. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  449 

ployer.  Cependant ,  ces  beaux  résultats ,  ^ui  foimeiit 
la  base  principale  de  la  thimie  agricole ,  étaient  loin 
d'être  complets ,  et  un  grand  nombre  de  problèmes  im- 
portans  restaient  encore  k  résoudre;  il  fallait  donc  les 
réunir 9  les  lier  ensemble,  et  les  compléter,  pour  en 
former  un  corps  de  doctrine.  Telle  e»t  la  tâd&e  difficile 
qu'a  entreprise  3f.  Davj ,  et  dans  rexécuti<m  de  laquelle 
nous  allons  le  suivre. 

Apres  avoir  exposé  Tobjet  de  la  cbimie  agricole, 
M.  Davy  s'attache  à  prouver ,  par  quelques-unes  des 
^applications  les  plus  directes  de  la  chimie  à  ragricul- 
ture ,  combien  les  connaissances  chimiques  sont  utiles 
et  même  indispensables  au  cultivateur ,  mais  elles  ne 
lui  suffisent  point  :  iji  doit  connaître  aussi  les  phéno* 
mènes  de  la  végétation ,  et  les  lois  auxquelles  ils  «ont 
soumis  ;  aussi  le  savant  auteur  comjneace-t-il  par  ^en- 
trer  dans  les  considérations  assee  étendues  de  chimie 
générale ,  nécessaires  pour  Tintelligence  de  la  physio: 
logie  végétale,  qu'il  développe  ensuite  avec  beaaoo«p 
de  détails  dans  la  troisième  leçon.  Il  offire  plusîeui»  ta«- 
bleaux  analytiques  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux y  et  des  proportions  suivant  lesquelles  plusieurs  de 
ces  principes  se  rencontrent  dans  diverses  plantes  éco^ 
nomiques.  Ce  chapitre  est  terminé  par  une  observation 
très  importante  de  l'auteur,  savoir  :  la  précipitation 
de  la  sève  qui  circule  dians  l'aubier ,  par  celle  qni  eat 
charriée  dans  les  couches  corticales.  D'après  ce  fait , 
qu'il  faudrait  peut-4tre  d'ailleurs  vérilter ,  tt  d'apdos 
les  expériences  de  M.  Yauquelin ,  qui ,  dans  lesanailyses 
qu'il  a  faites  de  la  sève  de  divers  végétaux,  n*a  famaîs 
trouvé ,  dans  mille  parties ,  plus  de  dix  patriies  de  Oka^ 
tière  solide,  dont  une. seule  de  nature  végétale ,  peut- 
on  encore  admettre  l'o|pinipn  de  Duhamel,  snsr  la  for- 
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mation  du  bois  par  un  épaississement  de  la  sëve  ?  N'est- 
il  pas  plus  vraisemblable ,  que  la  couche  ligneuse  qui 
se  forme  annuellement  dans  les  végétaux  à  tige  vivace, 
a  pour  origine  la  précipitation  mutuelle  de  deux  sëves 
d'une  nature  différente,  surtout  si  Ton  observe  que  la 
production  de  cette  couche  a  lieu  là  même  oii  ces  deux 
fluides  doivent  se  rencontrer  ? 

La  quatrième  leçon  renferme  les  éléraens  de  géologie 
que  le  cultivateur  doit  connaître,  et  une  méthode  ana- 
lytique de»  terres  ,  assez  exacte  pour  les  besoins  de  l'a- 
griculture, mais  qui ,  malgré  sa  simplicité  ;  ne  parait 
encore  pouvoir  être  suivie  avec  succès  que  dans  les  la- 
boratoires. Heureusement ,  il  est  rare  que  des  notions 
aussi  précises  soient  nécessaires  dans  la  pratique  agri- 
cole. C'est  en  effet  principalement  pour  l'application 
des  amendemens,  qu'il  importe  de  connaître  la  consti- 
tution du  sol  :  il  suffit  néanmoins  ordinairement ,  d'en 
Bavoir  distinguer  la  nature  prédominante,  pour  faire 
cette  opération  avec  discernement.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  particuliers ,  par  exemple ,  dans  celui  d'une  stérilité 
absolue  dont  on  n'entrevoit  pas  la  cause,  qu'une  ana- 
lyse rigoureuse  est  indispensable.  M.  Davy  parle  en- 
suite des  maladies  des  végétaux  et'  de  leurs  ennemis  , 
auxqc^els  on  n'a  encore  opposé  que  des  moyens  empi- 
riques ou  trop  dispendieux  ;  et  il  arrive  à  la  théorie  des 
engrais  qui  forme  le  texte  de  la  sixième  leçon. 

Après  avoir  exposé  les  lois  de  la  fermentation  pu- 
tride,  l'auteur  en  déduit  les  principes  qui  doivent 
guider  l'agriculteur  dans  la  préparation ,  la  conserva- 
tion et  l'application  des  engrais ,  dont  on  fait  commu- 
nément usage.  Il  en  étudie  les  propriétés,  indique  les 
précautions  quf'exige  l'emploi  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  j  et  Us  circonstances  oii  il  convient  le  plus  de  les 
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employer.  Il  prou,ve  ,  par  des  expériences  directes, 
combien  les  substances  aëriforoies,  qui  se  dégagent 
dansla  putréfaction  des  matières  organiques,  sont  fa- 
vorables à  la  végétation  ,  et  combien  est  vicieuse  la  mé- 
thode, généralement  suivie  en  Angleterre,  de  laisser 
les  fumiers  se  décomposer,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ré*, 
duits  en  une  masse  liante  et  savonneuse;  enfin ,  il  réfute 
les  objections  qu'on  a  élevées  contre  les  fumiers  peu  fer- 
mentes ,  objections  qui  ne  sont  nullement  fondées  pour 
le  cultivateur  qui  pratique  un  assolement  judicieux. 

De-là,  M.  Davy  passe  à  l'examen  des  migrais  fossiles, 
et  commence  leur  histoire  par  celle  de  la  chaux,  qui 
joue  dans  l'agriculture  anglaise  un  rôle  si  important. 
11  fait  connaître  son  action  dissolvante  sur  les  parties 
ligneuses ,  qui  rend  son  emploi  si  avantageux  dans  la 
culture  des  sols  tourbeux,  et  riches  en  détritus  végé- 
taux. Il  en^e  dans  des  détails  intéressans  sur  les  pro- 
priétés géj^ralement  nuisibles  de  la  chaux  magné- 
sienne ,  et  il  présente  le  résultat  de  diverses  expériences 
qu'il  afaitçs,  d'après  lesquelles  cependant  l'applica-* 
tion  en  parait  devoir  être  avantageuse  dans  quelques 
circonstances  :  enfin ,  il  considère  la  chaux  comme  en» 
trantdans  la  confection  des  cimens,  et  il  termine  son. 
histoire  par  quelques  considérations  générales  sur  sa 
fabrication. 

.  Mais ,  il  est  ua  autre  amendement  non  moins  pré»* 
cieux  ,  dont  les  effets ,  quoique  bien  constatés  actuelle-* 
ment  ^  n'ont  encore  été  expliqués  d'aucune  manière  sa* 
tisfaisante ,  et  qui  sous  ce  rapport  a  fixé  l'attention  de 
M.  Davy.  Les  expériences  de  ce  célèbre  chimiste^orte-^ 
raient  à  croire  que  le  gypse  est  un  aliment  nécessaire 
pour  certaines  plantes ,  et  particulièrement  pour  celles 
de  la  famille  des  l^umineus^s  et  des- graminéeis ,  dont 
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on  fait  des  prairies  artificielles.  £â  effet ,  toutes  ces 
plantes  soumises  à  l'analyse  lui  ont  présente  des  quan^ 
titës  variables  de  cette  substance ,  et  il  ne  les  a  rues  yé- 
gëter  que  misérablement  dans  des  terrains  qui  n'en  o^ 
fraient  point  de  tracée  sensibles.  Cependant,  les  effets 
capricieux  du  gypse  laissent  encore  des  doutes  sur  la 
manière  dont  il  agit  ;  et  il  serait  k  désirer  que  de  non*- 
Telles  recbercbes  fussent  entreprises  pour  éclairer  le 
mode  d'action  de  cet  agent  énergique ,  et  pour  enrichir 
le  cultivateur  de.  données  pins  sûres  et  plus  précises  sur 
son  emploi. 

M.  Davy  s'occupe ,  dans  la  dernière  leçon ,  de  diverses 
opérations  agricoles  susceptibles  d'être  éclairées  par  la 
chimie.  Il  discute  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
l'écobuage  9  et  décide  des  cas  ou  l'on  d6it  le  pratiquer* 
L'irrigation,  les  jachères  sont  également  le  sujet  de 
ses  recherches  et  de  sa  critique  savante.  M|is ,  parmi 
les  causes  les  plus  puissantes^de  l'amélioration  dcps  terres, 
il  met  an  premier  rang  une  bonne  méthode  d'assole- 
ment y  dans  laquelle  les  cultures  reposantes  ^  snctiédant 
aux  récoltes  de  grains ,  restituent  au  sol  ce  qne  ce»  der- 
niers lui  ont  enlevé ,  et  le  maintiennent  dans  un  état  de 
fertilité  toujours  croissant.  L'auteur  termine  son  on** 
vrage  par  l'exposé  de  la  nombreuse  série  d'expériences 
qu'a  fait  faire  M.  le  duc  de  Bedford ,  dans*  le  but  de 
connaître  la  quantité  de  fourrage  et  de  matière  natri- 
tive  que  produisent  un  grand  nombre  de  plantes  di- 
verses, susceptibles  d'être  cultivées  pour  former  dés 
prairies  artificielles  ;  mais ,  ces  expériences  nous  pa- 
raissent avoir  été  faites  trop  en  petit  et  dans  des  cir* 
constances  trop  particulières  (i),  pour  qu'on  puisse  en 

(I)  C«  repr««h«  paraît  tâsl  ioaàé.  Le  «9I  avait  été  préparé  et 
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dédoire  des'  conséquences  générales ,  et  pour  présenter 
au  cultivateur  des  résultats  certains. 

Telle  est  la  marche  qu'a  suivie  M.  Davy  dans  ses  Élé- 
mens  de  Chimie  agricole  :  voulant  écrire  pour  le  plus 
grand  nonihre,  il  a  cru  devoir  exposer  les  principes  des 
connaissances  tiéce^aires  pour  rintelligénce  du  sujet 
qu'il  atait  à  traiter.  Cet  exposé ,  quoique  très  étendu , 
pubqu'il  forme  plus  dé  ta  moitié  de  l'ouVrage,  nous  pa- 
rait, à  plusieurs  égards,  insuffisant  pour  les  lecteurs  qui 
ne  possèdent  pas  ces  premières  notions  ,  et  inutile  pour  . 
ceux  auxquels  ces  connaissances  sont  familières.  En  gé- 
néral y  les  àuteiifs  géoponiques  SIk  trop  peu  senti  que 
le  manque  d'instruction ,  malheureusement  si  corn- 
ibun  encore  chez  la  plupart  des  cultivateurs ,  leur  in- 
lerdisàit  la  lecture  deà  livres  élémentaires  mêmes  ,  et 
que  ceuxwîî  ne  présentent  qu'un  faible  intérêt  aux  per- 
sonnes éclâii^s.  Aussi ,  l'ouvrage  de  M.  Davy  ne  nous 
ôté-t-îl  pas  le  désir  d*en  voir  paraître  un  autre  sur  le 
même  sujet,  mais  conçu  dans  un  plan  différent  :  heu- 
téux  l'auteur,  si,  en  agrandissant  le  domaine  de  la 
science  agricole ,  il  contribue  à  la  faire  cultiver  davan- 
tage (I)  ! 

Victor  Jacquemont  ,  correspondant  de  F  Institut. 
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IVxposition  ménagée  de  telle  sorte  qae  les  plantes  se  trouvaient 
^ansles  circonstance»  où  elles  croissent  lUtureliem^nt.  Les  ex- 
përiencei  rapportées  (Uni  rouvrmge  eti  forment  Pane  dès  parties 
les  plus  importantes.  N.  d.  K.  - 

(i)  Comme  la  culture  de  la  vi|^ne  forme  une  des  principales 
branches  de  Hodustrie nationale ,  en  France,  M.  Bulos,  traduc' 
teur  de  Touvrage  anglais,  a  cru  devoir  le  compléter,  pour  Tusage 
de  ses  compatriotes,  en  y  joignant  un  précis  sur  l'art  défaire  U 
wm  et  de  distiller  les  eaute-de-vie. 

3i* 
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<MA^M^A^^%^M/MAIMMW«^M«^WV^A'«M^M 


Anatomie  et  Physiologie  du  Système  nerveux 
en  général^  et  du  cerveau  en  particulier  j  avec 
la  probgbïlité  de  connaître  plusieurs  disposùions 
intellectuelles  et  morales  de  Thonune  et  des  ani- 
maux,  par  la  coiifiguration  de  leurs  têtes  ^  avec 

.  planches.  Par  F.  J.  Ga.ll  (i). 

(  SECOND    ARTICLE,    f^oy.    T.  III  ,   p.  4^7 — ^4^^'  ) 

L'iNDÉTERMmATiON  des  mots  suppose  presque  toujours, 
celle  des  idées;  souvM^  même  elle  la  produit.  II  n'est 
donc  guère  moins  important  pour  une  science  d'avoir 
des  mots  bien  définis ,  que  des  Jaits  bien  observés.  Mais , 
une  langue  méthodique  suppose ,  à  son  tour ,  une 
science  déjà  très  avancée  y  parce  que  la  prem.iëre  con- 
dition ,  pour  dénommer  avec  rigueur,  est ,  en  effet ,  de 
connaître  avec  certitude.  Il  y  a  donc  un  tenis  pour  re- 
cueillir les  faits  ,  et  il  y  en  a  un  autre  pour  les  dispo- 
ser. En  tout  genre,  le  génie  qui  invente  est  rarement 
le  génie  qui  ordonne. 

Ce  besoin  d'expressions  nettes  et  positives  paraît  sur- 
tout dans  les  sciences  abstraites,  ou  de  causalité.  Là^ 
c'est  principalement  sur  les  mots  qu'on  opère ,  et  par 
conséquent,  une  mauvaise  expression  y  est  toujours 
l'équivalent  d'une  erreur. 

Conformément  à  ces  vues,  j'ai  signalé  déjà  l'espèce 
de  confusion  qu'entraîne ,  dans  le  système  de  M.  Gall, 
l'emploi  indéterminé  des  mots  ame  et  esprit  (2).  Rien 

(i)  Paris,  1818  et  1819;  4  vol.  in-4°.  Librairie  grecque,  latine j 
allemande,  rue  Git-le-Cœur,  n^  4*  Prix,  rin-4o,  4^  ^'* 
tt  Tin-fol. ,  960  fr. 

(a)  Les  mots  ame  et  âmes  sont  toujours  synonymes,  en  pbysio- 
iogie,  des  mots  vie,  esprit  jfacuUég  vitales, facultés inteUectuelles» 
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n'^st  plus  funeste ,  peut-être ,  aux  progrès  de  la  philo- 
sophie, que  l'habitude  incorrigible  oii  nous  sommés 
d'imaginer  des  réalités  sous  des  mots  qui  ne  sont ,  au 
fond  ,  que  IVxpression  abrégée  de  plusieurs  autres 
mots. 

On  dit  les  parties  iVun  tout  :  mais  ce  tout  n'est  visible- 
ment que  la  somme  de  ses  parties.  Le  tout  de  l'esprit 
humain,  V intelligence^  V entendement ^  Vamej  etc., 
seraient-ils  donc  autre  chose  que  la  somme  desfacuU' 
tés  intellectuelles!  La  i;ie  n'est,  de  son  côté,  que  la 
somme  des  facultés-vitales ,  et  ces  facultés  ne  sont  elles- 
mêmes  que  les  fonctions  des  organes.  Le  lecteur  peut 
se  rappeler,  en  effet ,  que  les  facultés  intellectuelles  ne 
sont  aussi  que  les  fonctions'  cérébrales.  La  métaphysi- 
que rentre  donc  évidemment  dans  la  physiologie ,  ou 
plutôt,  elle  n'est,  à  la  rigueur,  que  la  physiologie  du 
cerveau. 

La  sensibilité  est ,  à  strictement  parler ,  le  fond  de  la 
vie.  Qui  dit  sjrstème  vivant  ^  dit  donc  système  sensible. 
Chaque  système  n'est  pourtant  sensible  qu'à. sa  ma-> 
nière.  Le  cerveau ,  par  exemple ,  se  laisse  couper  par 
tranches  sans  manifester  aucune  douleur.  C'est  qu'il 
ne  sent  pas  à  la  façon  des  autres  organes.  Pour  lui , 
réfléchir ,  abstraire ,  penser ,  c'est  sentir.  Le  philoso- 
phe de  génie ,  continuateur  à  la  fois  de  Condillac  et  ^ 
de  Cabanis ,  a  déjà  prouvé ,  en  effet ,  que  penser  n'est 
jamais  que  sentir  (i). 

Puisque  penser  c'est  sentir ^  et  n'est  jamais  que  sentir, 
les  idées  ne  sont  donc ,  en  définitif,  que  des  sensa^ 
tiens ,  et  ces  sensations  me  paraissent  de  trois  ordres  : 
sensation  de  l'objet  perçu ,  ou  idée  de  chose;  sensation^ 

(t)  m.  Destutt-Tracy  :  Élémens  d'Idéologie, 
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^'un  rapport  entre  deux  objets  perçus ,  eu  idét  de  rajM 
port)  enfin,  sensatioH  d'un  troisième  rapport  entre  deu» 
rapports  antérieurentent  perçus,  ou  idée  pyrewent  abs^ 
traiie.  Toutes  nos  idées  se  réduisent  donc  k  des  idées 
défaits  et  à  des  idées  de  rapports  :  des  faits  et  de»  rap' 
ports ,  voilà  donc ,  encore  un  coup ,  tout  ce  qm  cons- 
titue nos  sciences. 

Mais ,  penser  n'ei/i  pas  fimplement  sentir;  c'est  sentir 
par  le  cerveau,  M.  Gall  a  démontré ,  effectivement,  que 
le  cerveau  est  l'organe  eiclusif  de  la  pensée.  Presque 
toute  Tantiquité  imagina  une  atne  dans  la  poitrine. 
Les  médecins  placèrent  les  passions  dans  le  foie.  Les 
romanciers  ont  mis  Tamour  dans  le  cœur*  L'antiquité, 
les  médecins ,  et  les  romanciers  se  trompaient  égale- 
ment; et  Condillac  lui-même  ne  se  trompait  guère 
moins ,  lorsqu'il  supposait  à  chaque  oi^ane  des  sens  la 
propriété  de  concevoir  l*idée  de  ses  sensations.  Le  cerv 
veau  seul  conçoit  l'idée  àt%  sensations  perçues  par  les 
autres  organes.  Penser^  c'fst  donc  exclusivement  sert* 
tir  par  le  cerveau  :  les  idées  ne  sont  donc  pas  de  sint" 
pies  sensations ,  mais  des  sensations  eëréln^es. 

De  cela  seul  que  les  facultés  sont  des  fonctions ,  et 
les  idées ^  des  sensations^  il  résulte  évidemment  que 
les  premières  sont  innées ,' et-  que  les  secondes  ne  sau- 
raient l'être.  Pour  séparer  l'inTie  de  Y  acquis  y  il  silffisait 
donc  de  séparer  les  facultés  des  idées. 

On  s'est  long-tems  occupé  de  la  théorie  des  idées  n 
avant  de  connaître  celle  des  facultés.  CondiUac ,  le  pre- 
mier, a  senti  qu'il  fallait  oon^mencer,  au  contraire, 
par  la  théorie  des  puissances  productrices  ^es  idées. 
Sous  ce  rapport ,  M.  Gall  continue  réellement  Fécolo 
de  Condillac;  mais,  selon  lui,  les  facultés  de  cette 
école  ne  sont  que  des  attributs  des  facultés  primitives* 
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-  Ghnqa^  fticuItëy.daBS  sa  doctrine,  sent,  df vient at» 
lentive ,  se  ressouvient ,  juge ,  imagine  et  crée.  Chaque 
faeultë  a  donc  soa  genre  de  sensation ,  d'attention ,  de 
mémoire,  de  jugeaient  et  d'imagination.  Je  dis  sçn 
genre ^  parce  que»  en  effet ,^  chaque  faculté  ne  sent, 
ne  juge ,  ou  n'imagine  que  pour  les  objets  de  sa  com"* 
petence.  Ces  divers  attributs  d'une  même  faculté  ne 
«ont  donc  proprement  que  dès  degrés  divers  de  son 
jMStivité. 

Le  caractère  fondamental  des  facultés  de  Condillae 
^t  de  son  école  est  donc  évidemment  la  généralité;  et 
celui  des  facultés  de  MtGall,  du  contraire,  \9l,  spécialité. 
Aussi,  n'y  a-t-il  plus,  dans  sa  doctrine,  de  faculté  gé- 
néraile;  il  n'y  a  que  des  facultés  spéciales  et  déterminée$. 
L'instinct,  la  raison,  Tame^n'y  sont  plus  que  des  mots 
génériques  et  abstraits.  Ce  qu^n  appelle  instinct^  c'est 
la  prédominance  invincible  d'une  faculté,  faute  d'assez 
de  développement  dans  les  autres  pour  la  contrebalan- 
cer :  de-là ,  ton  but  fixe  et  constant»  La  raison  varie 
son  but  et  ses  moyens  ;  car ,  elle  est  V instinct  suscep- 
tible de  modifications  par  le  contrebalancement  des 
facultés  entre  elles.  L'instinct  agit  par  une  nécessité 
aveugle  ;  la  raison ,  par  une  nécessité  de  prédominance 
d'un  motif  sur  un  autre ,  etc.  Si  l'on  réfléchît  mainte- 
nant que  les  individualités  seules  existent  dans  la  na- 
ture, et  que  les  généralités  sont  toujours,  plus  ou 
'HMÛns ,  des  productions  de  notre  esprit ,  on  concevra 
toute  la  profondeur  et  toute  la  portée  de  1a  détermi^ 
nation  nouvelle  de  M.  Gall« 

Ces  préliminaires  posés,  je  passe  à  la  discussion  daf 
facultés  ^lles«-lnême9.  M*  Gall  en  reconnaît  provisoire* 
mfiX^t  vingt-sept,  et  voici  Tordre  méth^ique  dans  \^ 
quel  il  les  ei^pose  :  i""  instinct   de,  la  propagation  ; 
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V  ie  l'amour  de  la  progéniture;  3°  de  l'attachement; 
4^  de  la  propre  défense  ;  5^  instinct  carnassier  ;  6^  de 
la  ruse  ;  7"  de  la  propriété*  ;  8*  de  la  hauteur  ;  g*  de  la 
Tanité;  10®  de  la  circonspection  ;  11^  de  l'éducahilité  ; 
12*  des  localités  ;  i3^  de  la  mémoire  des  personnes; 
14 ^'d  e  celle  des  mots;  iS*^  du  langage;  16^  des  rapports 
"des  couleurs;  17®  des  rapports  des  sons;  18®  des 
rapports  des  nombres  ;  19**  de  la  construction  ;  20^  de 
la  sagacité  comparative;  21^  de  l'esprit  métaphy- 
sique ;  22^  de  Tesprit  caustique  ;  23*^  du  talent  poé- 
tique ;  24^  de  la  bonté  ;  26^  de  la  mimique  ;  26*  de 
Dieu  et  de  la  religion  ;  27®  de  la  fermeté. 

Le  nombre  des  facultés  est  beaucoup  plus  restreint 
dans  les  autres  doctrines.  C'est  que  des  généralités  se 
prêtent  toujours  à  une  réduction  extrême.  Les  spécia- 
lités, au  contraire,  sont  essentiellement  irréductibles; 
parce  que  les  réduire,  c'est  les  anéantir. 

De  ces  vingt-<sppt  facultés ,  les  dix-neuf  premières  sont 
communes  à  l'homme  et  aux  animaux.  Mais,  chacun 
d'eux  ne  les  possède  qu'à  des  degrés  infiniment  variés, 
et  cette  variété  est  précisément  ce  qui  détermine  la  di- 
versité infinie  de  leurs  caractères  spécifiques  et  indivi- 
duels. Les  huit  dernières  appartiennentexclusivement 
à  l'homme  ;  et  c'est  là  ce  qui  constitue ,  en  effet ,  la  su- 
périorité étonnante  de  son  esprit.  .     ^ 

Après  la  difficulté  de  déterminer  les  élémens  primi- 
tifs avec  précision  ,  se  présente  la  difficulté  de  les  dé- 
nommer avec  rigueur.  D'abord ,  pour  ce  qui  est*  de  leur 
nom  générique  ,  les  mots  de  faculté  et  d'insiinci  sur- 
tout paraissent  assez  convenables.  Ces  facultés,  prin- 
cipe générateur  de  toute  la  psychologie  de  M.  Gall ,  ne 
sont  pas,  effectivement,  de  simples  capacités  passives  ; 
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'te  sont  des  ressorts  actifs  ,  des  instincts ,  c'est-à-dire 
dés  impulsions. 

Pour  chacun  des  élémens*  en  particulier,  la  no- 
menclature, bornée  à  la  destination  fondamentale  de 
Iz,  faculté ,  ne  devrait  indiquer ,  sans  doute ,  aucune 
cle  ses  actions.  Malheureusement ,  nous  n'arrivons  à 
ia  connaissance  des  facultés  que  par  celle  de  leurs 
actions ,  et  M.  Gall  n'a  pu  désigner  encore  la  plupart 
d'entre  elles  que  par  le  seul  degré  d'activité  qu'il  en 
eût  aperçu. 

Quelques  noms  semblent ,  par-  leur  extension  ,  con- 
traires à  l'esprit  dominant  de  la  doctrine.  Les  noms 
de  mémoire  des  noms^  ou  des  choses^  de  sagacité 
comparative^  d*  esprit  de  causalité  ^  de  fermeté  y  etc.J, 
afPrent  plutôt  l'idée  de  véritables  généralités  que  de 
simples  spécialités.  Plusieurs  expriment  l'acte  beau- 
.coup  plus  que  le  penchant ,  et  d'autres  ne  rappellent 
de  ce  penchant  qu'un  degré  très  énergique  et  consé- 
quemment  très  rare. 

Il  est  enfin  difficile  de  croire  que  tous  les  instincts^ 
tous  les  penchahs  ,  toutes  les  facultés  possibles  se  trou- 
vent ainsi  contenus  dans  les  \ingt-sept  faits  spéciaux 
de  M.  Gall.  De  nouvelles  recherches  étendront,  peut- 
être  ,  ce  nombre  :  peut-être  même  le  réduiront-elles  ; 
car  il  se  pourrait  aussi  qu'il  y  eût  moins  de  faits  pri- 
mitifs et  plus  de  modifications  secondaires.  Chaque 
faculté  embrasse ,  en  effet ,  une  série  de  modifications 
relatives  au  degré  de  son  développement ,  à  l'énergie 
de  son  activité,  et  surtout  au  mode  de  ses  combi- 
naisons  avec  les  autres  facultés. 

L'instinct  de  l'amour ,  par  exemple ,  dégénère  tan- 
tôt en  faiblesse  ,  et  tantôt  s'exalte  en  violence.  L'ins-       / 
tinct  exagéré  de  la  propriété  conduit  au  vol  ;  celui  de 
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la  circonspection ,  an  suicide  ;  le  carnassi^t* ,  au  meiuv 
tre  ,  etc.  D'un  autre  cote ,  la  bonté  s'éiWe  jusqu'à  la 
bienveillance,  et  de  la  bieuTeillance  à  la  philanthropie. 
La  vertu ,  c'est  le  résultat  de  rattachement ,  du  cou» 
rdge,  de  la  fermeté,  etc.;  le  génie,  cel^i  de  la 
«agacité  comparative  ,  de  l'e&prit  de  cauaalité ,  ou  des 
iiilens  de  la  poésie ,  de  la  peinture ,  de  la  mécani-^ 
que ,  etc.  Les  passions ,  comme  le  génie,  l^s  vice» 
comme  les  vertus,  ne  sont  donc  que  U  plua  haut 
degré  des  facultés   elles-inémes. 

De  reulacement  des^focuUés  entre  ellecN dérivent  en- 
core de  nouvelles  et  d'inépuisables  modificatious.  Tel 
g«ore  de  faculté  donne  le  talent,  et  tel  autre  le 
caractère  de  ce  talent.  Le  musicien,  le  peintre,  le 
poète  ,  etc. ,  sont  dirigés  ,  dans  le  choix  de  leurs  com^ 
positions  ,  par  les  organes  réunis ,  chez  eux  ,  aux 
organes  de  la  poésie ,  de  la  musique ,  ou  de  la  pein- 
ture. Aien  n'est  donc  arbitraire;  ni  le  talent,  ni  le 
caractère  de  ce  talent,  ni  même  le  choix  de  ses  œuvres. 
Tout  est  prévu ,  commandé ,  nécessaire  ;  rorganisa- 
lion  a  tout  expliqué. 

Ainsi ,  le  talent  poétique ,  combiné  avec  le  sens  des 
hauteurs,  inspire  les  odas  de  Piodare,  ouïes  chants 
de  Lebrun;  avec  l'instinct  de  Tamour ,  les  tragédies 
de  Racine ,  ou  le.s  élégies  de  Parny  ;  avec  l'esprit  d'une 
ingénieuse  causticité,  les  fables  de  La  Fontaine,, i>u 
les  contes  cbarmians  de  Voltaire,  etc. 

Un  peintre,  doué  de  rinstinctdu  courage  ydassine 
des  batailles  et  des  trophées  ;  anin^é  par  l'amour ,  il 
reproduit  des  scènes  tendres  et  voluptueuses  ;  soutenu , 
à  la  fois,  par  une  noble  fermeté  et  par  une  géoévense 
ambition^  il  consacre  sa  palette  à  Tenthousiasoie  d^ 
la  gloire  ,  ou  à  l'héroïsme  d^  la  vertu ,  etc. 


TçHit,  dans  les  ouvrages  de  rhomme,  l^rte  donc 
^empreinte  de  sonorgauifialioii.  Au  milieu  de  ses  élans 
les  plus  sublimes ,  le  génie  est  dqnc  ennore  l'instinct , 
et  l'instinct  soumis  à  ses  règles.  Ce  qui  vous  semble 
-^lire  est  asservissement  ;  ce  qye  vous  nommez  des 
caprices ,  ce  sont  idie&  lois. 

On  a ,  t<Mir  à  tour,  partagé  le  système  des  £acu1tés , 
en  facultés  morales  et  intellectuelles ,  animales  et  hu- 
«aaines ,  sensibles  et  rationnelles  ,  penchans  et  talens , 
entendement  et  volonté ,  elc.  Toutes  ces  dmsioas  , 
plus  ou  moins  arbitraires  ,  sont  toiites  «  plus  ou  moins, 
opposées  à  l'esprit  d'une  métbode  sévère.  M.  Gall  se 
borne  k  distinguer  les  factiltés  et  les  attributs  de  ces 
fecqltés. 

Vair/aciihëy  il  entend  un  élément  spécial ,  indépen-*- 
dànt  et  distinct  ;  par  attribut ,  ce  qu'il  y  a  de  covoir 
mun  à  tous  les  élémens.  Ainsi ,  le  s&is  des  localités 
e^  un  élément  spécial ,  puisqu'il  a  un  but  déterminé  ; 
indépendant,  puisqu'il  peut  exister  isolé  de  chacun 
des  autres  élémens ,  ou  réani  avec  chacun  d'eux;  dis-r 
tinct,  puisqu'il  nesaurait  être  confondu  avec  aucun  au» 
tre  élément.  La  perception ,  la  mémoire ,  le  jugement , 
au  contraire ,  sont  des  attributs  généraux ,  puisque 
chaque  faculté  a  sa  perception,  sa  mémoire,  et  son 
jugement.  Le  sens  des  localités ,  par  exemple ,  perçoit 
les  rapports  de  l'espace,  se  rappelle  ces  rapports  et 
les  jnge.  Retranchez  ce  sens,  il  n'y  aura,  relative-^ 
jEiient  è.  l'espace ,  ni  perception  ,  ni  mémoire,  ni  juge^ 
ment.  Les  animaux.,  vrais  fragmens  de  l'humanité  y 
sous  ce  point  de  vue,  nous  offrent  ces  expériences 
toutes  faites.  Leçbicn,  doué  d'un  sens  exquis  des  lo* 
calité^,  ne  opij^it  rien  à  l'architecture  ;  le  castor^ 
habile  architecte,  ne  conçoit  rien  à  la  musique  9.  etc« 
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Lorsque  la  faculté  manque ,  les  attributs  manquent 
donc  aussi  ;  l'existence  des  attributs  suppose  donc 
nécessairement  la  préexistence  des  facultés.  Chaque 
faculté  n'est  pourtant  pas  toujours  accompagnée  de 
tous  ces  attributs  :  chacun  d'eux  se  lie  à  un  degré  dif- 
férent  de  son  activité.  Médiocrement  développée ,  elle 
perçoit,  se  rappelle  et  juge;  plus  développée,  elle 
imagine.  L'imagination  est  donc  la  puissance  créatrice 
de  chaque  faculté ,  ou ,  si  l'on  veut,  son  génie.  L'ima- 
gination du  mécanicien  crée  des  machines;  celle  du 
mathématicien ,  des  problèmes ,  etc. 

L'attention  n'est  donc  pas ,  comme  on  le  dit  géné- 
ralement y  r origine  de  toutes  nos  facultés  ,  mais  bien 
Vorigine  de  toutes  nos  idées.  Il  est  évident  que  ,  pour 
concevoir  une  idée  ,  la  faculté  doit  être  attentive , 
c'est-à-dire ,  active  (i). .  L'attention  graduellemept  ac- 
crue génère  la  mémoire,  le  jugement  et  l'imagination. 
De  l'attention  concentrée,  sur  deux  objets  comparés  , 
dérive  le  jugement,  et  du  jugement,  toutes  nos  idées. 
La  mémoire,  le  jugement  et  l'imagination  ne  sont 
donc  que  des  modifications ,  des  transformations  ,  ou 
des  développemens  de  l'attention.  L'attention  est  donc 
l'origine  de  toutes  nos  idées. 

De  ce  que  chaque  faculté  est  absolument  indépen- 
dante des  autres ,  il  suit  qu'elle  peut  se  manifester , 
croître  ,  ou  dépérir  isolément.  De-là ,  les  génies  par- 
tiels et  les  monomanies.  Ces  deux  phénomènes ,  pour- 
tant si  communs ,  étaient  inexplicables  dans  les  théo- 


(i)  M.  Laromiguière  a  montré  clairement  que ,  sanft  l'actiyitë 
de  Torgane,  la  sensation  resterait  éternellement  sensation,  et  ne 
serait  jamais  transformée  en  idée.  Qui  ne  conoatt  ms  admirable» 
Leçons  de  philotophie  ? 
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ries  reçues.  Il  impliquait  contradiction  de  supposer 
une  faculté  unique,  exaltée,  ou  malade  sur  un  seul 
point ,   et  saine  ,  ou  médiocre  sur  tous  les  autres. 

En  général ,  les  espèces  diverses  des  animaux  diffé- 
rent entre  elles  par  le  nombre  et  la  nature  de  leurs 
facultés.  Dans  la  même  espèce ,  il  arrive  souvent  aussi 
que  telle  faculté  manque  chez  une  variété ,  et  se  re- 
trouve chez  une  autre.  Le  genre  humain  parait  dif- 
férer surtout  par  les  degrés.  Tout  le  monde  a  plus 
ou  moins  la  possibilité  de  concevoir  la  mécanique , 
la  peinture  ou  la  poésie,  etc.  ;  mais  les  Yaucanson 
seuls  créent  des  machines  ;  les  Corneille ,  des  tragédies , 
et  les  David ,  des  tableaux. 

Puisque  les  facultés  ne  sont  que  des  instincts ,  cet 
instincts  ne  sauraient  être  des  forces  aveugles.  L'éduca- 
tion corrige  les  mœurs  des  animaux  ;  les  circonstances 
les  développent.  Le  renard  multiplie  ses  ruses,  à  me- 
sure que  les  difficultés  se  multiplient.  Un  jeune  lièvre 
tombe  dans  un  piège  qu'eût  aisément  évité  un  lièvre 
expérimenté.  L'oiseau  ne  continue  pas  aveuglément  son 
niid  ;  il  le  recommence  à  l'endroit  détruit.  L'araignée 
interrompt  ses  travaux  pour  les  réparer.  Vous  savez  ce 
que  l'éducation  fait  du  cheval ,  et  surtout  ce  qu'elle 
fait  du  chien. 

Mais,  on  n'apprend  rien  aux  animaux  qui  ne  soit 
essentiellement  en  rapport  avec  leurs  instincts.  Il  en 
est  de  même  de  l'homme  ;  on  ne  l'instruit ,  on  ne  le 
gouverne  que  par  ses  facultés.  La  source  de  toute  bonne 
éducation ,  conmie  de  toute  bonne  législation ,  est  donc 
la  nature  de  l'homme  bien  approfondie. 

Les  animanx  conservent  le  souvenir  des  faits  passés  ; 
ils  comparent,  ils  jugent  ces  faits ,  et  modifient  leurs 
actes  sur  ce»  jugement*  Leur  instinct  est  donc  une  vé- 
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ritablé  intelligence.  L'homme  n'a  sur  eux  d'astre  avan* 
tage  cfttê  celui  d'avoir  des  facultés  pins  nombreuses  et 
plus  élevées.  Il  est  plus  intelligent  que  l'animal  ;  car  il 
a  plus  d'instincts  ;  mais  il  ne  l'est  pas  autrement,  car 
il  n'a  que  des  instincts. 

M.  Gai!  définit  la  taîson  ^  l'action  concertée  des  fa«^ 
cultes  supérieutTs ,  on  exclusivement  propres  à  Thoiiime. 
Une  seule  faculté,  selon  lui ,  ne  constitue  pas  plus  la  rai- 
son,  qu'un  désir  seul  ne  constitue  la  volonté.  Il  y  a  au«> 
tant  de  désifsqu'ily  4  d'instincts.La  volonté  est  une.Z>^ 
sir^  c'est  l'action  isolée  de  chacune  des  facultés  ;  volonté^ 
l'action  simultanée  de  plusieurs  d'entre  elles.  La  vo- 
lonté est  souvent  en  opposition  avec  des  désirs,  on  des 
pencfaans  déterminés.  La  raison  juge  ces  désirs  et  ces 
penchans ,  et  la  volonté  est  le  résultat  de  ce  jugement. 
La  volonté  n'est  donc  qu'iin  mode  de  la  raison ,  et  la 
Maison ,  que  la  réunion  des  facultés  supérieures.  Finale-^ 
ment,  volonté  suppose  délibéiration  ;  délibération  sup- 
pose raison  ;  raison  ,  facultés  supérieures. 

La  raison  varié  comme  l'étendue  et  l'énergie  des  fa** 
cultes ,  et  la  liberté  varie  elle-même ,  comme  la  raison. 
Uni  ne  veut  que  ce  qu'il  conçoit  ;  nul  ne  conçoit  qtie 
ce  qu'il  peut  concevoir.  Locke  a  donc  admirablement 
défini  la  liberté ,  puissance. 

Sur  quel  fondement  a^t-*dn  pu  objecter  k  M.  Gall 
que  l'admission  des  facultés  innées  rendait  toute  édu-* 
cation  et  toute  législation  illusoires?  Il  est  manifeste, 
au  contraire,  que  toute  éducation  suppose  des  facultés 
pour  la  recevoir  ;  et  toute  législation  ,  des  facultés  pour 
la  concevoir. 

Une  bonne  législation  n'est,  àu  fond  ^  que  le  com- 
plément d'une  bonneéducation.  L'une  instruit  l'homme 
à  connaître  ses  droits  ^  et  l'Autre  l'instruic  à  les  coasér« 
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ver.  L'éducation  consiste  donc  toute  entière  en  déve-* 
loppemeps  :  et  la  législation,  en  garanties.  C'est  pour 
avoir  méconnu  ce  double  caractère ,  que  l'éducation  a 
souvent  corrompu  les  hommes ,  et  que  la  législation 
les  a  presque  toujours  opprimés. 

Parmi  les  facultés  dont  se  compose  le  système  intel- 
lectuel ,  quelques-unes  peuvent ,  par  leur  exaltation  , 
devenir|g|iinestes.  Lobjet  d'une  éducation  rationnelle 
doit  étiVconséquemment  de  réprimer  ces  (facultés^  et 
de  développer  surtout  les  facultés  opposées.  Le  seul 
moyen ,  en  effet ,  de  réprimer  sûrement  un  penchant 
désordonné ,  est  de  lui  opposer  des  penchans  plus  nobles 
et  plus  puissans.  Ainsi ,  l'exercice  des  facultés  snpe*^ 
rieures ,  et  l'acquisition  des  idées  ou  des  motifs  qu'elles 
puisent  dans  cet  exercice  ,  sont  le  moyen  le  plus 
propre  ,  sans  doute ,  à  dominer  les  passions  dangè* 
reuses. 

Mais,  les  facultés  supérieures  se  trouvent  si  faible- 
ment développées  ,  chezquelqfes  individus,  que  l'édu- 
eation  serait  évidemment  insuffisante.  La  législation  y 
supplée  alors  par  des  motifs  plus  graVes  ,  et  ces  motifs 
•ux-mémes  ne  .suffisent  malheureusement  pas  toujours. 

Le  but  final  de  toute  institution  sociale  est  ^onc  ,  en 
dernière  analyse ,  de  fonmir  aux  hommes  des  raisons 
de  faire  le  bien ,  et  dés  moti&  d'éviter  le  mal.  Toute 
peine  n'est  réellement  qu'un  motif  II  s'agit  donc  de  dé^ 
terminer ,  dans  une  peine  ,  ce  qui  réprime  le  plus.  Ce 
n'est  assurément  pas  sa  gravité  ;  c'est  sa  juste  gradua- 
tion ,  sa  certitude ,  et  surtout  l'espérance  de  son  allé- 
gement. Toute  peine,  pour  être  corrective,  doit  offrir 
nn  motif  k  la  correction  ;  toute  peine  irrémissible  est 
donc  une  inconsi^qiience. 

L'origine  des  arts  et  des  sciences ,  la  perfectibilité  de 
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l'e  pëce  humaine  ,  le  monde  de  Phomme ,  ou  Ten^ 
semble  de  ses  idées,  ont,  tour  à  tour,  offert  à  M.  GalF 
le  sujet  de  brillantes  applications  de  sa  théorie.  Ce  qui 
précède  montre  assez  la  manière  dont  il  a  dû  résoudre 
ces  questions.  Le  monde  de  l'homme  n'est  évidemment 
que  l'étendue  de  ses  facultés  ;  les  facultés  respectives  une 
fois  données ,  les  arts  et  les  sciences  en  découlent  natu- 
rellement ;  enfin,  la  perfectibilité  humaine  nf|sauraît 
être  indéfinie ,  puisque  tout  dérive  de  l'orgaffisation  , 
et  que  l'organisation  xie  pourrait  changer,  sans  que 
l'espèce  ne  changeât  elle-même. 

.  Quelques  écrivains  n'ont  pas  craint  d'attribuer  les 
phénomène^de  l'intelligence  aux  simples  sens  externes. 
Condillac  a  imaginé  une  statue  dont  il  croyait  perfec- 
tionner l'entendement  à  chaque  nouveau  sens  qu'il  y 
ajoutait.  Ce  sens  était  évidemment  un  présent  inutile 
pour  la  statue ,  puisqu'elle  ne  recevait  pas ,  en  même 
tems  ,  un  organe  céréhral  propre  à  le  diriger. 

Les  sens  sont  un  instrument,  un  moyen,  et  nulle- 
ment une  fin.  L'instinct  des  localités  se  sert  de  l'odorat , 
comme  l'instinct  de  la  musiqne  se  sert  de  l'ouïe ,  et 
l'instinct  de  la  peinture  ,  de  l'oeil.  Mais ,  ni  l'odorat,, 
ni  l'ouïe ,  ni  l'œil,  ne  conçoivent  les  rapports  de  l'es- 
pace ,  des  sons ,  ou  des  couleurs. 

Le  cerveau  est  donc  l'organe  exclusif  des  facultés 
intellectuelles  ;  et  puisque  ces  facultés  sont  multiples , 
il  est  évident  que  leur  organe  doit  l'être  aussi.  M.  Gall 
a,  en  effet,  ramené  chaque  faculté  particulière  à  un. 
organe  cérébral  particulier  ,  et  cette  double  détermi-* 
nation  est  précisément  ce  qui  constitue  la  Physiologie 
du  cerveau.  On  connaît  maintenant  les  facultés  ;  il  nous 
reste  à  exposer  leurs  organes.  Ce  sera  le  sujet  d'un  troi- 
sième et  dernier  article.  Flocrens  ,  D,^3f: 

(  Lajin  a  l'un  des  prochains  cahiers.  ) 
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Doctrine  médicale  de  P.  J.  Bàuthez  ,  et  Mé^ 
moires  sur  la  vie  de  ce  médecin^  pari.  Lordàt, 
professeur  d^anatomie  et  de  physiologie  à  la  Fa- 
culte  de  Montpellier,  etc.  (i). 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  cent  cinquante  aiKd"qiie 
tout  était  doctrine  dans  l'esprit  humain.  Ce  qu'avaient 
dit  ou  pensé  certains  auteurs,  les  sentimea»  diyefs 
d'innombrables  commentateurs,  constituaient  le  s«¥Oir, 
et  servaient  unirersellement  de  règle.  Si  ^elqu^un  était 
assez  scefyfeique  pour  douter  de  quelques  principes  ad- 
mis ,  mille  nàoyens  étaient  prêts  pour  le  faire  rentrer 
dans  la  route  çomoiwne  ;  et  parmi  ces  moyens ,  il  s'en 
est  trouvé  qui  étaient  en  effet  des  plus  sûrs  pour  lever 
toute  espèce  de  doute  ;  je  veux  dire ,  la  torture  et  la 
peine  de  mort. 

Les  premières  années  du  dix-*septiëme  siècle  virent 
paraître  plusieurs  hommes  qui  s'élevèrent  avec  comraga 
contre  cet  esclavage  de  la  pensée ,  Burent  sourd«  à  la 
parole  du  mattre^  recherchèrent  les  preuTes  sur  le»* 
quelles  étaient  fondées  les  opinions  reçues,  et  qui  ac- 
quirent ainsi  la  triste  certitude  que  Tintelligenoe  -  hu- 
maine était  dans  une  profonde  ignorance  sur  la  plupart 
des  choses  positives. 

Ces  hommes ,  dont  le  génie  n'est  point  assez  admiré, 
mais  dont  la  gloire  croîtra  avec  les  progrès  des  lu-r 
miëres ,  reconnurent  aussi  que  le  seul  moyen  de  s'im*' 
traire  réellement  était  de  négliger  une  érudition  futile, 
et  de  la  remplacer  par  l'observation  et  l'expérience. 
'    Appliquant  cette  méthode  aux  phénomènes  naturels 

(i)  Montpellier,  i8i9i  i  ygl.  in-3*^  de  4^4  P*8*  Prix,  5  fir.  Spc 
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les  plus  appantttt  et  ]m  phieiimpleg,  Galilée  et  NewtoB 
IpOidèisent  l'astronomie  et  la  phjsiq^.  Cent  ans  pips 
tard,  les  Blaçk,  lef  Lavoi^ief ,  1^  Pri^tl^,  l^s  I^place, 
les  Beftholet,  créèrent  la  chimie,  en  faisant  conDaitre 
une  foule  de  faits  de  la  plus  haute  importance ,  qu'au- 
cun de  ces  fameux  maîtres  de  Tantiquité  n'avait  même 
M^p^wn». 

Cfttr  étonnanle  »f olation  dca  sciences  fdijsiqoes 
HA  S0  fit  p«iint  sans  obstacles.  Des  imîustîoes ,  des  persé 
i:u|iana  de  tout  genre  accompagnèrent  son  principal  au- 
teur jusqu'au  tombeau  ;  peiUrêire  n'aurait-elle  jamais 
reçn  son  entier  dévelnppemMit  sans  le  mouvement  gc- 
nérnl  qui  agita  lesid^es  religûeiues  et  politiques  dorant 
les  seizième ,  diifïeepticnie  e|  dii.-kttitièmesiëclef,et 
surtout  sans  les  immenses  avantages  qu'en  retirèrent 
l'agncttlture ,  le  conunerct ,  l'industrie  et  les  i|rts. 

Toutefois ,  la  rénovation  que  Bacon  désirait  si  ar- 
demment peut  étrecmiaidésée  coause  cnoaplète,  quant 
è  ce  qui  regarde  les  science  pl^aiqnea  ;  et  maintenant 
celui  qui  inventecait  une  éodrme  astrononaîque ,  phy- 
sique on  chimique  ,  c'est  •?-  à  *;  dim ,  mettrait  son  ima- 
gination à  la  place  des  oltsenrations  précises,  des 
expériences  ri^ousvuses,  des  calculs  exacts,  nos- 
senbmfnt  n'obtiendrait  aucun  suArage,  nmis  donne- 
rait même  une  idée  peu  favorable  de  son  )pgpemeat 

Tout  n'est  donc  plus  doctfine.  anjourd'bni  ;  mais 
l'esprit  dogmatique  conserwe  encom  une  influence  bien 
^rte  et  bien  étendue.  L'éducation ,  la  nmrale  »  la  po- 
litique y  la  îurispmdenf:e,  etc. ,  etc. ,  portent  évidem- 
ment soneqqMremtc  ,  l'autorité  j  est  à  chaque  instant 
invoquée  ;  elle  y  sert  souTent  de  base  aux.  décisions 
les  plus  importantes. 

(Shaqne  peuple,  chaque  individu  a ,  dans  ces-bran- 
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dus  linporta^tes  dusaToir  humain^  s^es  principes , 
«  Ms  mamièiits  de  ifoir  particuHëres ,  et  trouve  en  gé- 
4  natal  ^f  t  laauvais  qu'un  autre  pense  diffëremmeni. 
f  Ne  mo«B  dit-on  pas  tous  les  jours  qu'il  faut  se  cop- 
daire  d'aprëa  l'opinion?  îet  qu'est-ce  que  l'opinion , 
c  ftiDoit  las  eroyatices  trop  souvent  absurdes  du  plus 
gnmà  nomWe?  Bn  un  mot,  il  est  clair  qu'aucun  de 
»  ees  genre»  de  coi^naissànces  n'a  été  souitiis  jusqu'ici  a 
la  mfolidde  expérimentale  ;  car ,  alors ,  il  y  serait  ar- 
cr  rÎTé  ce  qui  ^  voit  en  astronomie ,  en  physique ,  etc. , 
t,  011  tous  les  peuples  éclairés  sont  d'accord ,  oii  l'autorité 
^  «st  nulle ,  et  011  personne  n'a  d^'opinion  ,  puisque  les 
p  résuhats  des  Mt^  bien  constatés  sont  nécessairement  les 
f       mêmes  pour  tout  le  monde. 

I  Parmi  les  cènnaissances  qui  ne  sont  point  renou- 

^        ^léesy  nous  sommes  obligés   de  placer   les  sciences 
^,        physiologiques.  Itfalgré  les  efforts  de  quelques  hom« 
mess  supérieurs  pour  y  introduire  la  méthode  expéri- 
^        mentale,  malgré  lés  heureux  résultats  déjà  obtenue 
»u  moyen  des  expériences ,  le  nombre  de  ceux  qui 
s'occupent  bien  ou  mal  de  ces  sciences  est  si  consir 
dérable ,  leurs  préjugés  sont  si  nombreux,  leur  intérêt 
ai  opposé  à  toute  espèce  de  changement,  et  par  consé- 
quent leur  résistance  si  puissante,  que,  jusqu'à  présent, 
^         elles  ne  se  sont  que  partiellement  soustraites  au  joug 
doctrinaire ,  et  qu'il  faudra  peut-être  un  long  espace  4e 
tems  avant  qu'elles  subissent  l'heureuse  révolution  qui 
a  été  sî  profitable  aux  sciences  physiques. 

Aussi  chacun  peut-il,  en  médecine  comme  en  phy- 

^         siologie ,  inventer  des  systèmes ,  créer  des  opinions  , 

des  principes ,  des  explications ,  sans  avojr  tenté  au- 

ctme  expérience  ^  ni  fait  aucune  observation  neuve  ;  et 

ai  son  œuvre  a  quelque  côté  brillant  qui  s'accommode 
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à  la  faiblesse  de  Fesprit  vulgaire ,  s'il  a:  soin  d'affirmer 
qu'un  n^édecin  ou  un  physiologiste  peuvent,  être  »  sans 
^uc on  inconvénient,  étrangers  aux  sciences  physiques 
«t  à  leur  méthode,  que  les  corpsvivans  sains  ou  malades 
n'ont  aucun  i^pport  avec  les  corps  inerteis,  etc.  ;  flat- 
tant à  la  fois  les  préjugés  et  l'indolence  de  la  multi-» 
tude ,  il  pourra  acquérir  une  gra^nde  réputation ,  avoir 
de  nombreux  et  zélés  sectateurs;  ^aân,  bien  loin.de 
passer  pour  un  extravagant ,  il  fondera  une  doctrine 
qui  durera  jusqu'à  ce  qu'une  autre  vienne  la  renverser 
et  la  remplacer. 

S'il  s'agissait  de  donner  des  preuves  de  ce  que  Yst- 
vance ,  je  n'éprouverais  malheureusement  aucun  em- 
barras ;  j'en  trouverais  dans  la  plupart  âfis  ouvrages 
de  médecine ,  oii  chaque  auteur  propose  ouvertement 
ses  opinions ,  au  lieu  de  se  borner  à  exposer  des  faits; 
j'en  montrerais  une ,  dans  le  respect  aveugle  que  noug 
professons  pour  les  écrits  des  anciens  médecins ,  à  peu 
près  comme  cela  existait  naguère  généralement  pour 
les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Platon.  J'en  signalerais  en- 
core une  autre  bien  déplorable  pour  l'humanité  ;  c'est 
l'esprit  de  secte ,  la  véritable  mode  qui  semble  prési- 
der dans  certains  cas  aux  soins  que  nous  rendons  aux 
malades  ,  à  tel  point  qu'à  deux  ou  trois  années  d'in- 
tervalle la  même  maladie  pourra  être  traitée  par  des 
moyens  entièrement  oppqgés ,  quoique  par  le  même  mé- 
decin. Mais ,  quand  je  manquerais  de  toutes  ces  preuves 
et  de  tant  d'autres  qu'il  me  serait  ^facile  d'indiquer , 
le  livre  de  M.  Lordat  me  servirait  seul  de  témoignage 
irrécusable. 

Que  se  prqpose  en  effet  l'auteur?  De  présenter  au 
public,  avec  les  commentaires  et  les  éloges  convena- 
bles, les  idées  particulières ,  les  manières  d'envisager, 
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en  un  mot ,  pour  employer  son  expression ,  les  dogmes 
qae  son  maître  et  son  ami  Barthez  a  établis  en  phy-^ 
siologie  et  en  médecine ,  et  de  montrer  ainsi  toute  «<  la 
supériorité  de  son  génie  et  l'importance  de  ses  ser- 
TÎceSi  »  (Pag.  2.  ) 

-  Des  dogmes  y  dira-t-on!  Est-il  possible  qu'à  l'époque 
actuelle  on  fasse  d'une  science  un  objet  de  croyance , 
une  sorte  de  religion?  Un  pareil  langage  aurait  été 
à  peine  tolérable  au  douzième  siècle  ;  je  suis  le  premier 
à  en  convenir,  et  je  cite  pour  lever  tous  les  doutes. 

«  Je  ne  saurais  trop  le  dire ,  son  premier  dogme  (  de 
Barthez  )  est  Vunité ,  Vindwidualité  physiologique  du 
sjrstème  vivant,  » 

a  L&  deiioôi^hte  dogme'  de  Barthez  y  c'est  que  la. 
chose ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  constitue  Vunité  vitale , 
est  une  cause  active  ,  un  agent  qui  opère  sur  te 
corps  y  etc.  » 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper ,  que 
ce  sont  bien  des/dogmes  que  nous  propose  l'auteur  ;  on 
voit  aussi  que  ces  dogmes  s'adressent  probablement  aune 
nouvelle  sorte  de  foi,  car  il  faudrait  avoir  l'esprit  d'une 
singulière  perspicacité  pour  y  trouver  un  sens  quelque 
peu  clair  4^uoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  ne  néglige  rien  pour 
engager  ses  lecteurs  à  y  ajouter  une  entière  croyance  ; 
il  assure  que  ses  dogmes  sont  éxcellens ,  d'une  eictrême 
utilité ,  et  surtout  très  préférables  à  ceux  de  Staahl , 
de -Boerbaave ,  deBordeu,  qui  régnaient  concurrem- 
ikient  à  Montpellier ,  quand  Barthez  y  '  vint  professer  ; 
a  soutient  même ,  sans  doute  pour  atteindre  les  par- 
tisans de  la  marche  expérimentale  des  sciences',,  ît 
soutient,  dis-je,  que  Barthez  les  «  a  fondés  sur  un 
très  grand  nombre  de  faits  dont  ils  ne  sont ,  pour  ainsi 
dire\  que  l^éxpriession  générale.  » 
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Toutefois ,  ce  petit,  piég^  oratoire  n'est  p«9  très  dan- 
gereux pour  les  amis  du  positif;  cpr  V^fUtur  naus 
présente  son  maitre  comme  n'ayajit  jamais  fait  une 
seule  eipérience,  et  te  regardant  le  »éjrit0  d^un  simple 
observateur  cgmme  d'un  ordre  trop  sobalt^Hie  peur 
avoir  été  jaloux  d'apprendre  au  q^blîc  qu'il  l'aTait.  » 
(Pâg.  452.)  Mais  en  revanche  >  il  attacbail  lUie  graïade 
importance  aux  vues  géa^raies^ 

Après  avoir  commenté ,  interprété ,  et  sU^taut  looé 
la  doctrine  de  Bartbez ,  Tauteur  termine  son  ouvrage  en 
se  récriant  sur  le  vaste  génie  de  son  ami  9 et  ae  demande 
auquel,  de  Galilée  ou  de  Bacon,  il  peut  être  c^m(>aré 
avec  justice?  .    • 

Une  semblable  question ,  adressée  4  tout  autre  qu'à 
M.  Lordat ,  aurait  eu  probablement  poUi*  réponse  : 
Galilée  et  Bacon  n'ont  aucun  rapport  avec  Barthes. 
Bacon  a  fait  sentir  tous  les  avantages  des  expériences 
dans  les  sciepces ,  'et  a  concouru,  san$. douté  par  ses 
précep;tes^  à  leur  rénovation.  Galilée  a  ^cxQ-sàulemeat 
senti  les  services  qu'on  pouvait  attendre  d^  expé- 
riences;  mais  il  a  mis  lui'-mêm^  ton  pratique  tn  qae 
Bacon  ne  fit  qu'apercevoir  ^etii  ^  mérité  »  par  ses  ad- 
mirables découvertes ,  la  titre  d^  JPèt'e  ds  hf^fkiloso' 
phie  expérimentale,  fiartbes,  qni.  n'^  jamâû^-de  votre 
aveu,  fait  une  expérience}  mais  quij  au* oo^lraire ,  a 
créé  des  dogmes ,  a  donc  sj^i.ifi  une  sMtbeide  enlîère- 
ment  opposée  aux  préceptes  4f  BmcoH  çt  aux  extra- 
pies de  Galilée.  M.   Lordat   raison«t  autreiheiit)  il 
pense  que  Bartbedcdçit  être  comparé  à  Galilée  ^afHenda 
que,  suivant  Hqme',  Galilée  eH  bitfn: supérieur  à  Ba- 
con ^  puisque  le  prequer  £i;is^it,  4ai|^is.quêie  second 
se  bornait  à  dire  ce  qu'il  fallait  fjûra.' 

Si  M.  Lordat  n'était  poiat  hoi^jake  pubUc  j  je  n'au* 


rais  certainement  point  analysé  «on  ouvrage  ,  faurais 
trouve  tout  simple  qu'il  aamirat  la  doctrine  âe  son 
ami  ;  mais  M.  Lordat  est  professeur  d'une  faculté  cé- 
lébré; ses  cours  sont  suivis  par  de  nombreux  élèves 
qui  né  sôhf  pôinb  en  étai  aé  sènivr  tout  ce  que  sa  lo- 
gique à  de  d^fèdiùëiik,  et  tbiiîbién'sés  idées  sont  éloi- 
gnées de  la  vraie  marche  des  sciences  :  c'est  à  ce  titre 
séiiléînédt'què  )  ai  an  examiner  sévèrement  son  livre. 
Ajoutons  qii  èd.sé  livrant  ainsi  a  la  Spéculation ,  M-  L6r- 
âat  parait  avoir  voulu  rester  étranger  à  toiifes  les 
cohnàîssahcés  positives ,  ou  du  inoinS  son  ouvragé  est 
écrit  coinmé  s  il  n'existait  ni  pHysiqué ,  ni  cnimié ,  ni 
anatomié ,  ni  physiologie. expérimentales  (i). 


(t)Na«^ero3rdiis  devoir  rappelée  ici  les  titres  été  prinàttaux 
ouvrage»  de  Barthâz,  à  Vu«age  de  cetix  qui  voadrent  y  recourir 
pour  apprécier  le  mérite  de  ce  célèbre  médecin  : 

T.  J)foutfeaifx  él^mens  de  ia  science  de  Fhemme^&ecoDde  édi- 
tion. Paris,  iSï^.  ^oujoiij  rue  du  fiac>*.  a  vol.  iri-^®  de  238  et 
à44  P^g*  Pni,  la  fr. 

^.Tiiéorie  du  beau  dans  la  nature  ei  dans  les  arts;  ouvrage 
po^Riiàié',' t»>^éM^  de  k  Vie  de rktffètt^.  Tàttàyi^xj.  GofiÀ,  li- 
hfiirérVM'Qt!Uiè4jabttti  tPtj^i  v«K  ià-s6*  defSd  p.  Pm,  i5  fr. 

P,  tiPStké^dy^ikàktdlès géuttéagiikr^  -f^fAû'^^  PHt,-  <»ft. 

'  ''4*jyflA9M/f«  sur  iè  irake^rré  HiMôdiffaé  dèsjfhirlùàs  (  ettHit 
de»  MèMOiMè  dé  la Sùeiéêé  ffsédhA  dfémkUaim  de  Paris),  Pàm { 
rVot»if|..4^  ,  . 

*  ;$;  â1Mstéifm9  d^tanîrûattx^  i  viâ«  fB-4** 
^.  Discours  sur  le  génie  d' Uippocrate  ;  i  vol.  iu-4®. 
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Nouveaux  Principes  d*Economie  politique  ,  ou 
de  la  Richesse  dans  ses  rapports  ai^ec  la  Popu^ 
lotion^  par  M.  Simosde  de  Sismondi  (i). 

Dans  le  tems  oii  les  produits  pouvaient  à  peine  at^ 
teindre  les.  besoins  /  lorsque  les  fruits  spontanés  de  la 
terre  formaient  les  trois  quarts  de  la  richesse  sociale  j 
la  gloire  et  la  sagesse  durent  consister  exclusivement  à 
vaincre  ses  désirs,  à  soumettreses  passions;  et  l'austérité, 
sous  le  manteau  de  Diogène ,  donna  des  lois  aux  peuples 
et  des  conseils  aux  rois.  Mais,  ces  vertus,  filles  de  la 
nécessité,  ces  préceptes  sévères,  tristes  régulateurs 
de  l'indigence  ,  se  modifièrent  bientôt ,  à  mesure  que 
le  progrès  de  toutes  les  connaissances  rendit  facile  la 
participation  à  tous  les  biens,  lorsque  la  nature  sou- 
mise ne  fut  plus  que  l'auitliairé  du  gémedPe  l'homme. 
La  science  des  richesses  Vint  alors  rempliÉicér  le  cou- 
rage dès  privations, ''et  Téconomie  politique  fut  la 
philosophie  nouvelle  des  législateurs  et  des  jliommes 
éclairés  de  tous  les  pays. 

Cette  science  est  cepei^a^t;  Iqîu  içncAi;Ç;,d'avqir  at- 
teint sa  perfection  ^  et  les  élémens  qui  la  cbmpofiei^t  ,.Iefl 
faits  qui  lui  servent. de  bases,  pj^ésentient  tous  les  jours 
des  variétés  si  singulières  qu'on  n'pse.\ELller  au^^çd^^e 
certains  principes  fixes,  qui.  semblent^ inattaqjtiables. 
Cette  incertitude  encourage  ou  du  moins  eixcuse  la 
création  de  nouveaux  syslëxnes;  et  la  piupafrt^e^écri- 
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(i)  Paris,  1819;  a  vol.  iii-8«,  chez  Delaunay,  libraire,  au 
Palais- Royal.  Prix,  lafr. 


5C1E1NCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  47$ 

YavBS;  qui'  se  font  les  ktstoriens  de  cette  science ,  sem- 
bleilt  aspirer  k  en  devenir  ]es  réformateurs.  Le  célèbre 
auteur  de  V Histoire  des  Républiques  Italiennes  se  pré- 
sente aujourd'hui  sous  ces  deux  points  de  vue,  et  c'est 
également  sous  ces  deux  rapports  que  nous  exami- 
nerons son  important  ouvrage. 

,    M. de  SismoifdL  avait  déjà  montré ,  dans  un  premier 
écrit,  intitulé  de  la  Richesse  Commerciale ^  ses  connais- 
sances dans  cette  matière;  il  y  avait  présenté  ayec  autant 
dWdre  que  de  clarté  les  vérités  jusqu'alors  admises; 
mais  il  était  allé  plus4oin  dans  l'article  Économie po-' 
iiiique ,  qu'il  avait  rédigé  pour  l'Encyclopédie  d'Édim- 
bouiig^  Là,  déjà^  on  trouvait  indiquées  le&  vues  nouvelles 
qu'il  développe  dans  l'ouvrage  que.  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Cet  puvrage  se  divise  en  six  parties;  il 
présente  d'abordr les  principes  de  la  formation  des  ri- 
chesses ,  et  fait  connaître  les  iàées  qu'on  avait  de  cette 
science  Avant  que  sa  théorie  ne/fût  d^iireiiue  l'objet 
d'une  véritable,  étude.   Aux.  connaissances  impai:faites 
des  anciens  sur  ce  su^et.,  aux  notions  vagpes  qui  se  ré- 
pandirent vers  le  seizième  siècle ,  succédèrent  dififérens 
systèmes  qui  semblèrent  être  autant  d'essais  pour  arri- 
ver tàiune  doctrine  dont,  on  avait  1^  sentiment,  sans 
en  avoir  encore  la -connaissance  :  lé  premier,  le  système 
niercantile  dû. au  gén ie.de  Golberi;  pui^,  le  système  agri^ 
cole  ou  des-écdnomistes^  fondé  sur.de  meilleures  bases , 
mats  encore  împarfÂit;>eiifin ,  les  véritables  principes  dé- 
veloppés par  le  célèbre;  Adam  Smith  ;  priûcipps  qu^  con- 
sistent surtout- à  pl^eirlaisource  des  richesses  dans  le  tra- 
vail ,  soit  qu'il  fse  portc^  sur  la  terre  ou  s.iw  I4  fal>rica-> 
tioB  de  ses. produits;    à  laisser  en  conséquence  à  cha- 
que-e^èce  de  travail^ouLle  développement  dont  il  est 
susceptible,  sans  jamais  prétendre  ni  le  restreindre  ni 
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même  le  diriger,  puisque  la  sbinâiie  dlBs  Irsyaùx  parti» 
tniiers  predait  la  somme  èts  rtehesses  natienales: 

M.  de  8ism6ndi ,  adoptant  les  priiiei^  de  ce  sys^ 
tëme  ^  n'en  admet  pas  les  conséquences. 
:  «  Ndus  professcHis  avec  Adam  Sntidi>  dit-ir(i)y  que 
le  travail  est  la  seule  ori^ne  de  la  rîcbesse^  qne 
VétotL^mit'  est.  le  seul  moyen  de  rac<?amnrër  ;  nuds  y 
nous  ajotitoû^  que  la  )oaissaDcé  eèt  le  sejûl  but  de 
èette  accumulation  >  et  qii'U  n'y  a  accroissement  de 
là  richesse  nationale  que  quahd  il  y  a  anssi  acërms- 
sement  des  jouissancei  nationales. 

»  Adam  Smith ^  ne  considar|int  que  la  richesse,  et 
voyant  que  tetis  ceux  qui  hu  possèdent  ont  hxtërét 
è  Tatseroitre ,  acuincln  que  cet  aocffoissemrnl  ne  peu* 
Vait  jamais  être  mieux  farorisé  qu-en  abandonnant 
la  soeiëtë  au  Hbi-e  exercice  de  tous  ^ës  ihtërèts  indi- 
Tiduels  ;  il  a  dit  au  ^uvernement  r  La  somme"  ttes 
richtsse^  pv^wées  '  forme  la  richesse  do  la  néUéen  j  il 
fCy  a  pas  de  riche  qm  ne  ï^  efforce'  de  devenir  plut 
riûhe  encore.  £jàiS9e:^le  faire  ^  il  enrichira  la  nanon 
en  s*  enrichis  sont  Im^mémej 

>»  NbUs  âv^ns  considéré  la  riloheisse  dans  ses  rappcMrti 
avec  là  pdpulatioti  qu'eHe  doit  faire  Tivrè  ou  rendre 
heureuse.  Une  nation  ne  nous  »  point  paru  croître 
en  ôj^nlence  par  la  seule  augiïientation  de  ses  capi» 
taux ,  mais  seulement  lorsque  ses  capitaux ,  evt  creis^ 
Bant ,  rëpandaienl;  anssi  plus  'd'^^aisance  sur  la  pcipu*- 
iatiéii  qu'ils  devaient  faire  TiVre^  Ken»  avoiïs  vu  qae 
les  Hché^  poiitàietit  augmentéif  leûirs  richesses  ^  ^it 
par  «ne  pr'èdu«iott  nouvelle/  se*t  «n  prenant  pour 
eux  line  fîiia  griTnde  pan  àk  ée  quittait  atipararant 


f)'Fom.î,diap.'Vlf,  psg.  53. 
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ré&ervé  aux  pauvres;  et  nous  invoquons  jirésque  cons- 
tamnient  po^r  surveiller  le  progrès  dé  la  Hchessè 
cette  interveniiûn  du  gousmmement  qu^AdaM  Smhh 
repoussait»  -  Nous  regardons  le  gouvernement  ^onifhé 
devâttt  être  le  protecteur  du  faible  contré  le  fôrt,  le 
défenseur  de  telni  qui  ne  peut  se  défendre  par  lùi^ 
méme^  et  le  représentant  de  rintéï4t  permanent', 
çiais  calme  ,  de  tous  ,  contre  l'inték-ét  temporaire, 
mais  passionné  de  chacun. 

>*  -C^est  par  l'expérience  que  nous  avons  senti  le  be« 
$oin  de  cette  autorité  protectrice  que  nous  in^oquàhs  ^ 
elle  est  nécessaire  pour  eiup  eher  que  des  hommes 
ne  soient  sacrifiés  auk  progrès  d'uilé  richesse   dô^l 
\\%  ne  profiteraient  pas  ;  elle  doit  toujours  ititervishir 
pour  cbnrpàrèr  lé   calcul  égoitete  de  Tauginentàtion 
des  produits ,  avec  le  calcul  national  de  l'augnlèhtâftioà 
des  jouissaiices  et  de  l'aiéance  de  touè.  » 
.  Ainsi  dono ,  M.  de  Sismondi  invoqué  ou  plutôt  évoqué 
des  temf  passés  Tiutervention  de  l'autorité  dans  là  pro-» 
claclion ,  et  cei  qu'il  appelle  avec  raison  ^ancien  sjrs^ 
time.  Il  demande  que  la  produetioh  ne  s^étève  jamais 
aur^éelà  de- la  consommation;  que  la  consommation 
nféme  soit  fixée  par  la  formation  du  rci^enu;  qite  là  K* 
chesse  territoriale  ne  puisse  s'acùrêilre  ^ue  pour  s&  ré' 
jfortir;  que  les  machine»^  ou  h  pouvoir  seiètïtifiqtte , 
s,oieht  partout  interdits  là  oit  le-  ttû^^il  des  bras  peut 
sMffire;  qu^  enfin  V  emploi  des  eapitàUùi>éôiff*è^éitit;^ï , 
p6ur  arriver  à  cette  circbnsctiptidn  hféb^ai^Ué.ou  lae^ 
'démonienne,  à  ce  nivellement  agraire  et  industHét^  il 
demandé  que  ce  soil;  \é  oouyEftNËMÉNTqui  intervienne , 
i^  dans  les  classes  élevées^  en  ab^l^s^siint  tt)uiè  suùsiilta^ 
iîoH ,  en  détermihant  au  eont faire  la  divisidn  des  ké** 
tsitages;  2^  d^aa  les  blassel  ibfériéUrèè ,  eh  •établiésànl 
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des  espèces  de  jurandes  dont  les  devoirs  seraient  Ras- 
surer un  sort  aux  oui/riersj  et  de  forcer  mente  les  chefs 
iTateliers  et  de  manufactures ,  à  donner  un  intérêt  dans 
leur  commerce  à  leurs  agens  )  en  interdisant  le  mariage 
aux  oui^riers  qui  n'auraient  point  un  état  ,•  ou  qui  rCau-^ 
raient  point  reçu  V  autorisation  de  leurs  chefs  bateliers; 
et  aux  laboureurs ,  avant  qu^ils  aient  acquis  eii  propriété 
dix  acres  de  terre  ou  vingt  acres  à  ferme  f.  c'est-à-dire, 
que  M.  de  Sismondi  srttaque.les  riches  dans  ce  qu'ils  re- 
gardent comme  le;  plus  sacré ,  leur  propriété  ;  et  les 
pauvres  dans  ce  qu'ils  ont' de  plus  cher,  leurs  affections. 

Il  exige  ,  pour  accorder  le  droit  de  se  marier,  qu'on 
paie  à^peu  prës'^iiiant  d'impositions  qu'il  en  faut  pour 
donner  sa  voix  aux  élections  ;  mais ,  comme  ,  d'après  le 
nouveau  mode  proposé  en   France  à  cet  égard,  celui 
qu,i  paie  plus  que  les  autres  aura  deux  voix ,  il  s'ensui- 
vrait que  les  riches  pourraient ,  avec  assez  de  justicene'^î;^, 
par  compensation ,  prétendre  aussi  avoir  deux  femmes.    . . 
Le.  moindre  inconvénient  de  ce  système  est  de  prêter 
à  la  plaisanterie  ;  et,  comme  il.  n'est  pas  possible  de 
supposer  da.AS  Testiinasble  écrivain  qui  a  cru  devoir- 
l'adopter,  ni  yne.erf^ur  dé  jugement,  ni. un  change-» 
ment  de  pnncip^,  le  premier  besoin  qu'on  éprouve  en 
lisant  son  livre  est  de  chercher  quelles  soiit  les  étranges 
considérations  qui  ont  pu  produire  en  lui  de  telles 
idées ,  et  on  les  trouve ,  comme  on.  devait  s'y  attendre , 
dans  un  j^ouvement  généreux ,  mais  peut-être  incon- 
sidéré, pour  le  bien  d'une  ;  classe  intéressante  de  la 
société. 

•i  J'étais  vivement  ému  ,  dit-il  ,  cl^  la  orise  com-^ 
inerçiale  que  l'Europe  a  éprouvée  dans  ces  dernières 
années,  des  souffrances  cruelles  des  ouvriers  #  des 
manufactures,,  dont   j'avais  été  témoin ;. j'étais per-^ 
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saadé  que  les  gôUTernemens ,  que  les  nations  faisaient 
fausse  route ,  et  qu'ils  aggravaient  la  détresse  à  la- 
quelle ils  s'efforçaient  de  remédier  (i) » 

Et  c'est  ce  sentiment,  bL^n  naturel  et  bien  louable^ 
qui  a  porté  M.  de  Sismondi  à  publier  ses  Principes 
d'économie  politique,  sans  doute  nouveaux^  comme 
l'annonce  le  titre  de  l'ouvrage  ;  mais ,  qui  ne  lui  sont 
pas  cependant  particuliers.  Il  existe,  en  Angleterre^  une 
société  «T'hommes  respectables  qui  partagent  les  mêmes 
craintes  sur  l'état  de  la  société,  sans  vouloir  cepen- 
dant employer  les  mêmes  remèdes.  Tous  les  voyageurs 
qui  cherchent  à  s'instruire  trouvent  en  eux  des  guides 
éclairés ,  et  il  est  difficile  de  résister  à  l'influence  de 
leur  opinion  ;  mais  pour  peu  qu'on  examine  la  question 
«n, grand ,  et  qu'on  embrasse  l'ensemble  du  mouvement 
industriel,  on  acquiert  bientôt  la  ferme  conviction  que 
toute  atteinte  quelconque  portée  au  droit  sacré  de  tes- 
ter et  aux  lois  établies  sur  la  propriété  ,  toute  restric- 
tion à  l'emploi  libre  des  facultés  et  des  capitaux  acquis 
par  elle,  serait  surtout  funeste  aux  classes  inférieures 
que  l'on  veut  secourir,  et  que  rien  particulièrement 
ne  pourrait  leur  être  plus  contraire  que  l'intervention 
cle  l'autorité ,  fût-elle  la  plus  sage ,  dans  l'industrie,  soit 
agricole,  soit  manufacturière. 

Quelques  explications,  sur  ce  sujet,'  semblent  né- 
cessaires à  l'intelligence  même  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Sismondi,  dont  on  ne  doit  pas  toujours  admettre  les 
principes  d'une  manière  absolue  ;  car  ,  c'est  la  situa- 
,tion  de  l'Angleterre  que  l'auteur  a  eue  en  vue  •  en 
«crivant ,  et  c'est  principalement  en  ce  qui  concerne  ce 
pays ,  que  nous  devons  l'examiner. 

.  (i)  Avertissement.  T.  I ,  pag.  4* 
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France ,  et  que  les  vivres  n'y  sont  que  d*un  cinquième 
plus  cher  et  les  objets  de  vétemens ,  de  trente  pour  €:eDt 
nieilleur  marché.  Cette  dernière  classe,  la  seule  froissée 
dans  le  grand  mouvement  industriel ,  reçoit  un  supplé- 
ment de  salaire  ,  une  sorte  de  traitement  plutôt  qa'une 
aumône,  connu  sous  le  nom  de  poor^rates.  Elle  re- 
présente ,  autant  qu^on  peut  établir  d'analogie  et  en 
suivant  l'idée  d'un  pays  entièrement  peuplé  d'koniines 
aisés,  ce  qu'était  vis^à-vis  des  citoyens  romains  la  foule 
de  cliens  ,  turba  clientum ,  et  dans  les  tems  féodaux^  les 
simples  gentilshommes  ou  écuyers ,  à  la  charge  des 
classes  supérieures,  avec  la  seule  différence  que  les  ma- 
chines ne  pouvant  faire  exactement  un  travail  ausM 
détaillé  et  aussi  intelligent  que  les  esclaves  ou  les  ser6, 
cette  petite  noblesse  ou  plutôt  ces  ouvriers  privilégiés , 
sont  encore  livrés  à  des  travaux  pénibles  et .  grossiers. 
Mais  leur  costume,  leurs  droits  vis^-vis  de  la  loi,  leur 
dignité,  et,  dans  beaucoup  de  provinces,  leur  éducation, 
les  placent  à  côté  des  hommes  plus  élevés,  et  leur  pernaet- 
tent  de  prétendre ,  comme  eux ,  à  toute  autre  existence. 
Le  poor^ratCy   ou  autrement  la  taxe  qu'on    pré- 
lève en  faveur  de  cette  classe  souffrante ,  varie  suivant 
les  circonstances.  Elle  est  relative  à  la  partie  de  tra- 
vail qui  est  usurpée  parles  machines  ;  mais  cette  taxe, 
toute  élevée  qu'elle  est,  n'équivaut  pas  k  la  vingtième 
partie  du  produit  que  donnent  les  machines  à  ceux 
qui  les  emploient  ;  elle  n'est  pas  le  dixième  de  ce  que 


par  le  nombre  de  bestiaux  livres  chaque  aonée  à  la  consommation; 
il  suppose,  en  Angleterre,  a5o  liv.  par  indifidu, 'tandis  qn'en 
France  il  n^en  revient  qu,e  i6  à  chacun;  et  en  effet,  les  deux 
tiers  de  la  population,  en  France ,  qui  passe  pour  aisée,  ne  mange 
iamais  ou  bien  rarement  de  la  viande. 
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c«â.t^,  auxïnêmeagem  ricUes  dei  ^^utr^spâys,  le  travail 
improductif,  du  que  je  nominçrais  mieux  surabou* 
daut,  qu'ils  sont  obligés  de  payer  aux  ouvriers  qui 
font  Vpfàçe  d^^  ^t^a^hiaes  ;  car  op  s'alarme  toujours 
de  voir  des  iastruzDen«  faire  le  travail  des  Iiomixies  . 
et  0n  n'est  pas,  honteux  de  laisser  foire  aux  homme» 
ce  que  pourraient  foire  le»  iostrumepa  ;  c'e^t  un  de* 
préjuges  qui  existe  encore  le  plus  généralement. 
Pour  évaluer  la  somme  du  travail  improductif,  ou 
autremeat  surabondant,  qui  est  fait  dan3  les  pays  qq 
il  n'existe  point  de  machines  ,  il  suffit  d'estimter  ce  quQ 
les  trois  millions  d'individus  matériels  représentent 
de  main-d'œuvre  ,  en  ne  portait  leurs  journées  qu'* 
20  sous,  cela  ferait  par  an  u$.  milliard  qu«tre-i-vingt>* 
^ioze  milliozEs.  Voilà  ce  que  serait  ceusé  pl^er  tou% 
peuple  d^  i5  millions  d'hoounes,  pour  être  aussi  bien 
vêtus,  logés  et  nourris,  que  le  #ont  les  habitans  da 
l'Angleterre,  et  avoir  la  mêjo^e  puissance.  Les  ageoa 
artificiels  qui  décuplent  la  production ,  sont  ,  en 
quelque  sorte  ,  une  seconde  nature  auxiliaire  de  I4 
première.  \ 

De  quoi  «'agitai  en  effet  dans  le  travail?  c'est  d'arriver 
le  plus  promptemient  et  le  mieux  possible  à  la  pro^ 
duction  ;  c'est  de  tirer  du  produit  brut  le  plus  die 
prodliit  net  possible ,  ou  du  produit  réalisé  à  l'avan- 
tage de  toute  la  société  ;  et  voilà  ce  que  ^ont  les  ntar 
chines  et  les  capÂtaw(..  Elles  annulent  les  snten^f^ 
diaires  inutiles  entre  le  produit  brut  et  le  proditi^  net, 
intermédiaires  qui,  en  thèse  générale,  ressemblent 
aux  diifiiculté&  que  l'en  parvient  à  vaincre ,  et  qui  ne 
peuvent  jamais  être  regardés  comme  des  avantages. 
L'augmentation  du  produit  net  aux  dépen»  du  produit 
brut,  que  M.  de  Sismondi  regarda  con^ma  i^t  c^la- 

TOME  V.  33 
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mité  nationale  (i) ,  n'est ,  au  contraire ,  qu'an  mal- 
heur particulier  et  restreint  k  quelques  individus , 
tandis  que,  bien  certainement,  il  est  un  avantage  pu- 
blic. Il  n'est  point  à  cet  égard  de  distinction,  de  dif- 
férence* Si  le  métier  qui  rend  inutile  l'action^  du  rouet 
est  un  mal ,  le  rouet  qui  a  exclu  la  quenouille  l'est 
également  ;  il  faut  briser  la  charrue  en  faveur  de  la 
bêche ,  détruire  le  canal  pour  revenir  à  la  grande 
route  ,  et  la  route  elle-même  pour  encourager  les  che- 
vaux de  bât.  Règle  générale  :  toutes  les  fois  qu'une 
machine  a  pu  remplacer  un  métier ,  ou  autrement  un 
rouage  intermédiaire  dans  la  création  des  produits,  ce 
rouage  est  devenu  à  charge  partout  oii  on  le  main- 
tient. Ce  ne  sont  point  les  individus  qui  le  composent 
«qu'il  fatft  proscrire ,  mais  l'emploi  de  leur  tems  qu'il 
faut  changer  ;  et  il  est  assez  d'emploi  de  ce  tems  pro- 
'fitable  pour  qu'ils  trouvent  bientôt  à  s^y  consacrer; 
l'industrie ,  en  quittant  la  branche  languissante  ,  passe 
immédiatement  à  celle  qui  se  développe.  Sans  doute , 
si  ce  mouvement  était  trop  subit ,  trop  spontané ,  il 
causerait  de  grands  malheurs  individuels  ;  et  les  écri- 
vains d'économie  politique,  MM.  Say  (2)  et  Smidi ,  ont 
consacré  plusieurs  chapitres  à  l'examen  de  cette  ques- 
tion, et  l'ont  parfaitement  résolue. 

Le  génie  industriel ,  s'appliquant  en  même  tems  à 
l'agriculture,  la  production  des  matières  premières 
augmente  à  peu  près  autant  que  la  fabrication ,  et  il 
faut  qu'un  pays  ait  atteint  l'apogée  de  la  production 
dans  ces  deux  points ,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  a 
une  surabondance  de  population  :  alors ,  il  se  trouve 


(i)  Tom.  !•». 

(a)  Tom.  i« ,  chfip.  VII. 
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arrivé  à  un  tel  degré  d'industrie,  de  savoir  et  de  ca- 
pitaux, que  toute  la  terre  Jui  offre  des  échanges  ou 
des  moyens  de  colonisation ,  et  c^est  ce  qui  fait  que 
les  colonies  de  l'Angleterre  ont  toutes  prospéré ,  et 
qu'une  d'elles  forme  aujourd'hui  un  peuple  en  riva- 
lité de  bien-être  et  de  puissance  avec  la  métropole. 
Tout  pays  qui  voudra  employer  les  mêmes  moyens 
parviendra  aux  mêmes  résultats;  il  aura  chez  lui 
abondance  des  productions  de  son  sol ,  et  jouissance 
presque  générale  des  produits  des  autres  pays ,  à  aussi 
bon  marché  à  peu  près  que  dans  ces  pays  même  (i). 

L'erreur,  sous  ce  rapport ,  vient  de  plusieurs  causes 
qui  semblent  avoir  échappé  aux  écrivains  d'économie 
politique  ;  la  première  est  l'habitude  de  confondre 
toujours  l'inaction  avec  le  loisir  ;  l'une  est  sans  doute 
une  perte  pour  le  pauvre ,  mais  l'autre  .fait  partie  de 
la  fortune  du  riche ,  et  l'introduction  des  machines 
tend  à  multiplier  le  loisir,  sans  jamais  créer  l'inac- 
tion, c'est-à-dire,  qu'elles  se  bornent  à  élever  chaque 
.ouvrier  à  un  rang  plus  haut  d'indus,trie ,  qui  le  rap- 
proche de  l'aisance ,  et  à  ne  reporter  Fiaaction  qu'au 
sommet  de  la  hiérarchie  sociale ,  -oii  alors  elle  e^P  un 
loisir,  un  repos  justement  acquis.  L'invention  de  la 
charrue ,  qui  est  la  première  de  toutes  les  machines , 
n'a  pas  retranché  un  individu  du  travail ,  mais  elle 
a  permis  de  cultiver  le  double  du  terrain ,  de  doubler 


^é^Ê*mmmÊ^m 


(i)  Le  coton  pousse  dans  une  contrée  où  la  main-d^œuvre  est  à 
3  80US  par  jour^  il  arrive  de  3ooo  Heues  pour  se  faire  fabriquer 
ilans  le  pays  où  la  niain-d^œuTre  est  à  4  fr-  par  jour  ;  et ,  par 
le  moyen  des  machines ,  il  retourne  en  toile,  et  en  bas ,  dans  ce 
même  pays  lointain,  se  vendre  à  meilleur  marché  que  le  fabricant 
du  lieu  ne  pourrait  le  fournir^ 

33* 
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les  récoltes ,  par  conséquent  de  mieux  pay«r  les  cul- 
tivateurs ;  çel!e  du  laminoir,  dans  les  forges,  n'a  pa| 
fait  renvoyer  un  seul  homme,  mais  elle  a  produit  le 
décuple  de  fer  en  barres,  et  enrichi  un  pins  grand 
nombre  de  personnes,  qui  ont  acquis  comme  lo'sir 
tout  le  tems  que  les  machines  ont  gagné  snr  la  masse 
du  travail.  Une  partie  même  de  ce  loisir  s*est  arrêtée 
dans  les  clhsses  inférieures  pour  diminuer  leur  fatî- 
gue  ;  il  s*étab!it  toujours  insensiblement  une  diminua* 
tîon  de  travail  avec  les  mêmes  salaires  quand  un  pro* 
diiit  augmente,  ou  une  augmentation  de  salaire  lors* 
que  le  travail  devient  plus  productif  (i).  O  qui  a  lieu 
pour  les  particuliers  tourne  également  au  profit  de 
rÉtat,  et  on  peut  dire  que  les  machines  n'établissent 
pas  une  inaction  dans  la  société  ,  ce  qui  serait  une 
perte,  mais  augmentent  la  masse  du  loisir,  ce  qui  est 
tine  acquisition;  elle  semble  être,  dans  toute  espèce 
3*iridustrie,  autant  d'individus  qui  travaillent  sans 
ïhanger,  comme  si  l'homme  possédait  c'etle  quantité 
Se  bras  et  de  jambes  qu'on  voit  aux  divinités  indiens- 
nés,  et  dont  chacun  est  employé -à  quelque  chose-. 

Pour  seùtir  TefFet  de  ce  raisonnement ,  il  sn^t  de  se 
figurer  ce  qui  aurait  lieu  si  demain  l'Angleterre  -était 
privée  de  ses  machines,  et  que  la  France  î«$  re^t  à  sdi 
place  :  l'effet  serait,  en  Angîetierre ,  d"e  refet-er -dafns  )c 

(i)  LUnventioo  des  machines  à  fîler,  de  M.  Arkwright  »  loin  «(• 
diminuer  remploi  des  bras  industrieux,  tripla  les  ouvriers  néces' 
saires  aux  fabriques,  et  améliora  leur  sort ,  parce q'ii Vile  îfripKi  en 
même  tems  la  consommation  des  étoffes, en  les  prodoisant  â  meil- 
leur'marché  \  les  machines  ont  touj.ours  fait  Tetfet  dMle>rer  le  prii 
des  salaires,  et  de  baisser  celui  desétoffetf.  Datis  l'es  manufactarés 
âe  coton,  les^laires  s'élevèrent  de  a  â  5,  et  les  étoffes  baissèrent 
de  iS  à  7.  Annales  des  arts  et  manufactareâ ,  t.  XVI,  p.  t. . 
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tr^yai]  les  trois  quarts  des  habitans  qui ,  par  le  pouvoir 
scientifique ,  les  moteurs  artificiels  et  les  capitaux  ac- 
quis ,.  se  sont  places  dans  le  loisir  ;  alors,  au  lieu  d'ua. 
dixième  de  la  population  qui  ne  trouve  pas  toujours 
yn  emploi  assez  productif  de  ses  bras  ,  les  neuf  autres 
dixièmes,  forces  de  chercher  aussi  du  travail ,  devien- 
draient producteurs,  au  préjudice  de  ce  même  di^ëme. 
I^es  malheureux  verraient  alors  à  la  fois  diminuer  leur 
salaire  par  la  concurrence ,  et  les  secours  qu'ils  rece- 
vaient, par  l'anéantissement  des  fortunes.  Ce  ne  serait 
plus  pour  augmenter  leurs  profits  que  les  riches  mar-* 
chanderaient  le  pain  du  pauvre,  mais  pour  avoir  eux** 
jfiêîBes  du  pain,  et  retrouyer  un  peu  de  l'aisance  qu'ils 
auraient  perdue.  Les  uns  et  les  autres  ne  pouvant  plus 
produire  à  meilleur  marché  qu'ailleurs,  réduits  à  l'em- 
ploi des  forces  physiques,  communes  à  tons  les  koBun^s, 
n'auraient  plus  aucuns  moyens  d'échange,  de  crédit,  d« 
rapport  quelconque  avec  les  étrangers  ;  et  ce  peuple, 
si  élevé  en  civilisation,  planant  dans  une  sphère  si  haute 
de  richesses  et  de  combinaisons^  retomberait  dans 
l'çsclavage  des  besoins ,  et  lutterait  avec  peine  cpntre 
le  xilimat  et  les  privations. 

Qu'on  ^  figure ,  au  contraire ,  la  France^hcritant  de 
ce  pouvoir  scientifique:  je  vois  de  tous  cotés  l'activité 
et  le  mouvement  régner  sur  son  sol,  les  mines  s'ou- 
vrir ,  les  canaux  se  creuser ,  le  fil ,  la  laine  ,  le  coton , 
i^briqué^  facilement,  s'offrir,  au  lieu  d'être  demandés  ; 
(;|iiarante  milHoAsque  nous  payons  aux  étrangers  pour 
le  fer,;Seize  millions  pour  les  toiles, quatre-vingt3  mil- 
lions pour  les  denrées  coloniales  se  trouver  acqi,iis,9U 
compensés^ar  un  travail  plus  habile  et  plus  prqdiictif 
]Sos  produits  tc^rritoriaux ,  encouragés  également  par 
ces  nouveaux  moyens  d'échange,  seraient  consommés 
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en  plus  grande  partie  sur  notre  sol  même,  et  par 
conséquent  augmenteraient  dans  la  proportion  de  la 
demande  nouyelle.  Partout  régneraient  le  mouvement 
et  l'aisance;  et ,  si  quelques  ouvriers  souffraient  momen- 
tanément de  cette  création  subite  des  produits  de  leur 
profession ,  combien  ne  trouveraient-ils  pas  d'emplois 
plus  avantageux  dans  l'activité  nouvelje  et  la  foule  des 
travaux  qu'elle  occasionnerait  !  Je  dirai  plus  :  si  la  des- 
truction des  machines  dans  un  pays  industrieux  peut 
causer  sa  ruine,  elle  n'attaque  pas  moins  l'aisance  des 
peuples  même  qui  sont  jaloux  de  sa  prospérité.  Il  ne 
pourrait  être  porté  à  la  France  de  coup  plus  fatal  que 
la  destruction  des  machines  en  Angleterre.  Pour  l'a- 
vantage bien  incertain  de  quelques-uns  de  nos  fabri- 
cans  de  mousselines  ou  de  draps ,  la  totalité  de  nos 
fabricans  de  vins  ,  de  grains ,  d^huiles ,  de  soie ,  bien 
autrement  nombreux  ,  perdraient  leurs  plus  riches 
consommateurs ,  et  seraient  encombrés  ,  comme  dans 
le  tems  du  blocus  continental ,  de  denrées  superflues  ^ 
en  manquant  de  denrées  nécessaires.  En  thèse  générale, 
un  produit  n'a  de  valeur  que  celle  qu*il  représente  ea 
échange  ;  et  il  est  aussi  absurde  de  s'affliger,  en  France, 
de  ne  pas  filer  du  coton  au  n°  sSo ,  qu'il  lé  serait ,  en 
Angleterre ,  de  se  dépiter  de  ne  pouvoir  faire  du  via 
de  Champagne  avec  les  groseilles  à. maquereaux. 

La  seconde  erreur ,  dans  cette  opinion  ,  est  de  ne 
jamais  avoir  en  vue  que  les  producteurs ,  et  de  ne  pas 
penser  à  la  masse  des  consommateurs ,  qui  est  mille 
fois  plus  considérable,  et  surtout  de  ne  pas  penser 
que  les  producteurs  eux-«mêmes  sont  consommateurs*, 
et  que  s'ils  souffrent  quelque  diminution  €e  salaire , 
en  raison  des  moyens  abréviatifs  des  productions,  ila 
le  retrouvent  dans  le  bon  marché  de  ces  mêmes  objets 
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nécessaires  à  leur  consommation  ,  sinon  dans  une  pro- 
portion égale  ,  du  moins  approximative.  La  destruc- 
tion des  machines^  et  la  restriction  de  l'emploi  des 
capitaux  y  ont  un  effet  semblable  au  système  prohibitif 
exagéré  sur  les  objets  de  première  nécessité  ;  c'est  une 
prime  que  tout  un  pays  y  par  l'organe  de  son  gouver- 
nement, accorde  à  un  petit  nombre  de  ses  habitans  aux 
dépens  de  tous  les  autres.  Les  difficultés  que  la  législa- 
tion française  met  dans  les  concessions  de  mines  de  fer 
«tde  houille ,  joint  aux  quatre-vingts  pour  cent  qu'elle 
impose  sur  les  fers  importés,  fait  qu'un  petit  nombre 
de  maîtres  de  forges  s'enrichissent,  et  que  vingt-huit 
millions  d'hommes  payent  un  objet  de  première  né- 
cessité vingt  francs  le  quintal^  au  lieu  de  dix  qu'il 
coûterait,  si  les. droits  étaient  modérés^  et  que  les 
maîtres  de  forges^  stimulés  pa^^a  crainte  de  la  con- 
currence ,  fissent  des  efforts  pour  améliorer  leur  ex- 
ploitation. De  quelque  manière ,  enfin ,  qu'on  envisage 
)a  question  du  pouvoir  scientifique,  quelque  péni- 
ble qu'il  soit  de  voir  payer  en  Angleterre  un  impôt 
aux  classes  inférieures ,  iPest  impossible  de  nier  les 
avantages  de  la  production  abondante ,  étendue , 
illimitée ,  il  est  impossible,  à  tout  homme  de  bon  sens , 
de  désirer  de  voir  faire  avec  les  mains,  les  sueurs  et  un 
travail  forcé  „  ce  qui  peut  être  produit  sans  peine , 
spontanément ,  et  ne  pas  compter  pour  une  richesse 
nationale  ces  créations  subites  et  miraculeuses. 

Au  lieu  de  troubler  ce  bel  ordre  de  choses ,  ce  mou- 
vement du  génie  ,  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  la 
taxe  des  pa,uvres,  c'est  de  la  payer,  mais  de  la  mieux 
répartir  ,  de  la  mieux  administrer.  Cette  taxe  s'élève 
à  huit  millions  sterlings ,  ou  deux  cents  millions  de 
francs  ;  un  quart  environ ,   passe  en  frais  de  percep- 
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iion  etten  abus  d«difF«reiis  genrïîsqti'ott  peut  rëformef  r 
il  resterait  donc  <cent  cinquHtitoe  iniHions  qu'il  semft 
facile  de  faire  supporter  presque  entièrement  à  cette 
«lasse  d'hommes  riches  -et  capricieuiE ,  de  propriëtatires 
oisife,  dont  parie  M.  de  Sismondî,  qiri  tout  porter 
sur  le  continent  le  dégoût  de  leur  existence  ;  d'antre» 
mesures  également  sages  que  propose  M.  d«  Sismottdi , 
-diminueraient  eiico«  ce  Airdeau  (i).  Alors  ce  grand 
mai  ,  cette  chargé*,  dont  on  fait  tarit  de  l>ttiit,  cesse- 
rait pour  la  masse  de  la  population  ;  et  certes  ,  ce 
serait  acheter  bon  marché  la  prospérité  générale  pro- 
duite depuis  cinquante  ans  par  le  gt&nie  industrie!. 
Quand  on  pense  que  cette  taxe  de  cent  cinquante  nifl- 
lions  n'est  pas  la  centième  partie  du  produit  brut  du 
pays;  que  les  mêmes  causes  qui  ont  produit  dette 
charge,  ont  en  mém#tems  centuplé  toutes  les  valeurs , 
créé  plus  de  huit  cent  mille  maisons  ,  quinze  tnille 
Vaisseaux ,  trois  cents  canaux ,  cheniirns ,  ponts  ei 
maglisins  ,  des  milliers  et  milliers  d'usines  de  tons 
genres;  qu'elles  ont  rendu  quarante  millions  d'hommes 
tributaires  de  ce  pays ,  et  créé  des  établfssem«ns  sur 
^onte  la  surface  du  globe  ;  qu'elles  ont  fourni  le 
fnoyen  de  payer ,  en  subsides  ,  aux  étrangers  ,  pour 
une  guerre  nationale ,  près  de  trois  milliards ,  et  rendu 
enfin  l'Angleterre  l'arbitre,  en  quelque  sorte,  des 
destinées  du  monde  entier. 

La  'véritable  cause  de  la  détresse  qu'éprou^i»  ce  pïiys 
n'est  pas  daus  la  taxé  des  pauvres,  mais  dans  l'accrois- 
sement de  sa  dette,  dontl'intérêt  est  dix  fois  plus  fort 
que  cette  ta*xe,  laquelle  dette  provient  des- folles  entre- 
prises du  gouvernement,  de  l'ambitiou  nationale,  et 

—     -  -  '  _  -  _        •-       -  "  • — 
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ttOQ  point  de  rorgantMtioD  sociale  ^  et  eacofe  ttioii)$  iu, 
fK>uvoir  'scientifique.  Si  quelque  chose ,  au  ooôtririre  ^ 
•a  donné  et  donne  encore  le  moyen  de  supporter  oei 
aiPpeinL  fardeau, c'est  le  pouvoir  scienti'fique; et  du  mo» 
fâent  oii  il  décroîtra  ,  le  paya  sera  exposé  à  toutes  les 
chances  défaTorables.  Si  T Angleterre  n'avaiitpas  eoi»- 
tracté  cette  énorme  dette ,  que  ks  dépenses  couTanftès 
empêchent  d'amortir ,  et  qui  tendions  le»}ours  à  j'ac* 
ttinottre,  les  faabitans,  m^me  en  payant  la  taxe  -des 
pauvres^  seraient  le  peuple  le  moins*  imposé  de  l'Ënrope^ 
et  les  seols  rerenus  des  douanes  on  de  l'acoise  cotirri^ 
raient  toutes  4es  dépenses. 

D'aprës  ces  «cenndérations  ,  nous  ne  pensons  peint 
que  les 'principes  de  M.  de  Sismondi  soient  d'une  ap^ 
))lication  heureoie  à  l'Asi^eterre  y  et  que  l'iaterveatian 
du  gouvernement  dans  l'indostne  puisse  jamais  •elare 
utile  dans  oe  paye  qoi ,  plus  qae  tout  autre ,  a  l»eaoitt 
d'un  développement  libre. Mais  si  cette  inéerrenlion  ré* 
glementaire  ,  si  ces  lois  de  nivellement  ^  si  cette  guerre 
4  l'emploi  des  capitaux  et  des  motmois  artt&cîels  ,  ne 
conviennent  point  à  «n  pays  ai  avancera  civilisation; 
À  plus  forte  raison  ne  detit-on  pas  -vouloir  les  appèiqneri 
tcomme  principes  généraux ,  aux  pays  qiti  mamquent  de 
capitaux,  de  crédit  public  et  de  pouvoir  scientifique^ 
ou  qui  sont  à  l'enfance  de  toutes  ces  choses.  Ce  n'est  pas 
en  France  surtout ,  qu'il  faut  prêcher  le  morcellement 
des  propriétés  qui  a  reçu  ,  par  la  révoluftiern ,  son  plein 
et  etitier  effet,  et  le  reçoit  tous  les  jours  encore  par  la 
loi  du  17  nivôse.  Je  suis  loin  de  vouloir  combattre  les 
avantages  de  tout  genre  qui  en  sont  résultés  dans  plu- 
sieurs département  ;  personne  ne  niera  que  le  système 
d«9  métairies  et  la  petite  cnltufv  'njepr-oeurent  pkis  de 
bien-être;  mais,  ce  système  est  pkitèt  l^e4fet d'une 
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culture  déjà  perfectionnée^  que  le  moyen  d'jparrenir. 
Etabli  indistinctement  y  il  ne  tendrait  qu'à  éloigner 
encore  davantage  l'emploi  des  capitaux  et  des  amélio- 
rations, et  nous  en  voyons  l'exemple  dans  la  mioitié 
des  départemens  qui  sont  stationnaires ,  partout  oii  de 
gros  capitalistes  ne  viennent  point  y  multiplier  les  bes-> 
tiaux ,  et  y  introduire  de  meilleures  méthodes  de  cul- 
ture. Tous  les  départemens  du  centre  de  la  France  et 
une  partie  des  autres ,  languissent  faute  d'avance ,  faute 
de  culture  perfectionnée,  de  plantations,  de  prairies  ar- 
tificielles, toutes  choses  qu'on  ne  peut  produire  que  par 
les  capitaux  et  la  grande  culture ,  là  oii  les  habitans 
ne  sont  pohit  encore  assez  nombreux  et  asses  riches 
pour  y  suppléer.  Ce  n'est  point  parce  que  ces  dé- 
partemens sont  livrés  àia  grande  culture,  qu'ils  sont  peu 
habités  ;  mais  parce  qu'ils  sont  trop  peu  habités ,  trop 
peu  riches,  qu'ils  sont  astreints  à  la  grande  culture  qui, 
seule ,  leur  convient|,  et  peut  les  préparer  bientôt  à  un 
autre  ordre  de  choses. 

'  Les  exemples  que  M.  Sismondi  apporte  à  l'appui  de 
son  système  ,  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis  ,  et 
plusieurs  reposent  sur  des  erreurs  de  fait ,  qu'il  est  tou- 
jours  fâcheux  de  commettre  dans  des^uvrages  dogma- 
tiques (i). 


(i)  LVconomie  politique  est  une  science  de  fait,  et  on  ne  prend 
pas  assez  de  soin  en  gëne'ral  da  vérifier  les  documens  qu^on  eu- 
ploie.  Dans  les  ouvrages  les  plus  estimables ,  on  trouve  des  inad- 
vertances de  ce  genre ,  ou  du  moins  des  alle'gations  si  extraordi- 
naires, qu'elles  auraient  besoin  d^élre  expliquées.  Par  exemple, 
dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  le  comte  Chaptal ,  sur  l'industrie , 
on  remarque,  tom.  t*' ,  que  le  département  du  Nord  renferme 
1 1  i,5a9  broches-  de  métier  de  filature , .  qui  produisent  5,Sd7yOoo 
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«  On  peut  juger,  dit-  il ,  da  danger  qui  menace  les 
»  pays  qui  s'abandonnent  à  l'exploitation  par  grandes 
V  fermes ,  en  contemplant  l'état  011  elles  ont  réduit  les 
•»  provinces  de  la  campagne  de  Rome.  (  C'est  le  nom 
•>  qu'on  donne  à  tout  le  pays ,  depuis  les  montagnes  de 
n  Yiterbe  jusqu'à  Terracine  ,  et  depuis  la  mer  jus- 
M  qu'aux  montagnes  de  la  Sabine  ).  Dans  cette  province, 
w  de  quatre-vingt-dix  milles  de  longueur,  sur  vingt-* 
»  cinq  de  large,  on  ne  compte  plus  aujourd'hui  qu'en- 
»  viron  quarante  fermiers  ;  ils  n'en  portent  plus ,  il  est 
«>  vrai,  le  nom  qu'ils  regardent  comme  au-dessous 
»  d'eux  ,  on  les  appelle  mcrcanti  di  tenute ,  négocians 
»  en  terres.  Ils  emploient  à  ce  commerce  d'immenses 
w  capitaux  ;  et  par  leur  extrême  richesse ,  ils  rendent 
1»  la  place  intenable  k  tous  leurs  concurrens.  Mais  leur 
»  manière  de  faire  valoir  les  terres,  et  il  n'y  a  aucun 
n  doute  qu'elle  ne  soit  de  beaucoup  la  plus  profitable 
»  pour  eux  ,  est  d'épargner,  en  toute  chose,  sur  le  tra- 
M  yail  de  l'homme ,  de  se  contenter  des  produits  natu- 
>»  rels  du  sol ,  de  n'avoir  en  vue  que  le  pâturage ,  et 
n  d'écarter  successivement  tout  ce  qui  reste  de  popula*- 
»  tion.  CeL  territoire  de  Rome,  si  prodigieusement  fer- 


kilogrammes  de  coton  file'  ^  ce  qui  suppose  qu'une  broche  file 
environ  110  livres  de  coton  j  tandis  que  dans  la  Haute-Vienne  il  y 
a  7,636  broches  «jui  ne  filent  que  6,000  kilogrammes  ;  ce  qui  sup- 
pose qu'une  broche  ne  file  pas  même  deux  livres.  Qui  peut  causer 
une  semblable  diflerence?  Dans  Seine  et-Mame»  il  n^  a  que  79 
taureaux  pour  65,348  vaches;  ce  qui  fait  qu'un  taureau  a  950 
vaches  à  sa  disposition,  tandis  que  dans  la  Dordogne,  il  y  a 
1 1,9^10  taureaux  pour  1 1 ,889  vaches  ;  ce  qui  ne  donne  pas  même 
une  vache  pour  un  taureau.  11  faut  croire  que  dans  ce  dernier  dd- 
partement ,  il  y  a  beaucoup  de  taureaux  prolf^taires  qui,  d'après 
ie  système  de  M,  Sismondi ,  n'auraient  pas  le  droit  de  se  marier. 
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M  iile ,  oii  cinq  arpens  nourrUsiatient  une  famiUe-et  £or* 
»  ruaient  un  soldat  ;  ou  la  vigne,  i'olivier>  le  àguiev 
»  ^'entremêlaient  aux  champs  et  permettaient  de  te^ 
n  nou vêler  trois  et  quatre  fois  \e»  recoins  .par  ^nwe^ 
»  à  peu  près  comme  dans  l'État  de  Lucquet^  qui  n'est 
»  pas  plus  favorise  par  la  nature;  ce  territoire  a  vu 
»  disparaître  peu  à  peu  lesiuaisoas  i&^lées ,  les  villages , 
M  la  population  tout  entière ,  les  clêtures ,  les  vignes t 
u  les  Oliviers  et  tous  les  produits  qui  demiandaient  Tet*^ 
M  tention  continuelle ,  le  labeur  et  surtout  raffeçtioa 
u  de  l'homme. De  vastes  champs  sont  veau6  ensuite,  et 
u  les  mercanti  di  termte  out  tr4>uve  plus  éconemique 
u  d'en  faire  fsiire  les  semailles  et  les  moissons  par  dec 
»  bandes  d'ouvriers,  qui  descendent  chaque  année  des 
»  xnontagiies  de  la  Sabine  ;  ce ux^-ci,  accoutumés  à  vivre 
»  d'un  morceau  de  pain ,  durment  en  plein  air  sous  la 
9  rosée ,  périssent  par  centaines  de  la  fièvre  ntarent'^ 
»  mane  dans  chaque  campagne,  faute  de  soins,  et  se 
V  contentent  cependant,  pour  courir  ces  dangers,  du 
»  plus  misérable  salaire.  Ilnç  population  indigène  dana 
>»  la  campagne  de  Rome,  leur  serait  utile,  et  elle  a 
»  pomplètement  disparu  ;  quelques  villes  demeuren4 
»  encore  debout  au  milieu  des  vastes  champs  qui  ap- 
»  partiennent  à  un  seul  maître  ;  mais  Népi  et  Ronci— 
>»  glione  voient  rapidement  périr  des  habitans  qu'on  a 
»  rendus  étrangers  au  sol  par  lequel  ils  devaient  vivre; 
>)  et  l'on  peut  calculer  d'avance  l'époque  attendue  oii 
»  la  charrue  devra  passer  sur  le  terrain  qu'occupent 
»»  leurs  palais,  comme  elle  passe  déjà  sur  les  ruines  de 
»  San-Lorenzo,  de  Vico,  de  Bracciano,  et  de  Rome 
»>  elle-même.  D'autre  part,  les  champs  ,  à  leur  tour, 
»  font  place  au  pâturage  ,  et  dans  çeuic-ci,  les  reiices 
»  et  les  genêts  empiètent  chaque  jour  la  place  desgra» 
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»  nifitfêss  AU  centre  de  la  civilisation,  on  voit  re«* 
»  naître  leiiteppeii  de  la  Tartarie.  » 

Je  m'appuierai,  penr  réfuter  cette  opinion  ,  des  ob*« 
servattonê  d'un  administra  leur  ëclatrë  ,  qui  se  propose 
de  publier  urt  jour  un- ouvrage  sur  ce  pays  (î).  L'im- 
mense territmre  ,  dont  parle  M.  de  Sismondi ,  et  qui 
oôtnprend  en  effet  tes  vastes  bassins  des  environs  de 
E<erne  et  les  nlarais^  Fontins ,  est ,  à  la  vérité ,  presque 
sans  kaBitans  ,  mais  il  n'est  pas  cependant  li^é  à 
quarante  fermiers;  la  partie  seule,  des  maremnes, 
q«ii  s'appelle  rAgro-Romano,  se  divise  en  plus  de  trois 
cents  fermes  ;<  les  territoires  adjecens  jusqu'à  Mon-* 
talto  sont  divisée  eu  quarante  fermes  ;  mais  l'erreur 
principale  '  de  M.  de  Sismondi  ,  c'est  d'attribuer  cet 
état  de  cboses  et  cette  dépopulation  au  système  de 
^rafide  enltnre ,  et  de  prendre  U  cause  pour  l'effet. 

Ce»  pays ,  et  surtout  les  m  a  rem  nés  qui  occupent  fa* 
pins  belVe  p^ttie  de  TËtrurie  et  du  Latium  nourris- 
tïiient  )  en  effet ,  autrefbil'  une  population  forte  et 
tfeiii&refise  I  mais  ces  plaine^ ,  plud  facilement  con* 
q^lises  que  les  lie«*  élevé»  ,  furent  le  théâtre  des 
dévaâtatiens  qiii-  rtiai^uèrent  la  décadence  de  l'Empire 
romain.  M^iist^ttiiéé  par  le  fer  et  le  feu ,  là  px>pula^ 
tion  sntc^mbé  plti4  rapidement  que  celte  des  mo»* 
tA^es  qui  e^f-ent  des  refuges  dans  leurs  fortifications 
i^H?a^leè.  Lent  io\,  absrndonné  par  la  charrue,  se 
couvrit  de  p! n'allés  parasites  ;  les  canaux  et  le  lit  des 
irii4^es  ^enc<rtllbi4îrent  de  végétaux  t^  de  terres  e'bon- 
tées;  leèlacssVleVërent,  lentfe  r<ve$  devin i-ent  autant  de 
ynarais  infects.  Dans  cet  état  de  choses  ,  l'air  se  vicia 


f i)  M. le-oomtft d^  T^rnon ,  t^r^flbt  Ûé  %6tdt^iiX ,  autrefois  ^*ér 
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< 
d'autant  plus  facilement,  ^ue,  des  les  tems  aiiciens, 

cette  plage ,  remuée  par  les  feux  souterrains ,  ayait  fré 
quemment  développé  des  maladies  endémiques;  alors,  la 
population  de  Rome^  réduite  par  lés  guerres  et  les  mala* 
dies  ,  à  trente  mille  âmes  ^  luttait  contre  une  destruc- 
tion totale  ,  dont  elle  ne  s'est  probablement  préservée 
que  par  les  importations  d'étrangers  qui  se  rendaient 
à  la  capitale  du  monde  chrétien.  C'est  alot^  que  les 
manemnes  furent  divisées  en  grandes  fermes  ^non  par 
suite  d'un  système  quelconque  ^  mais  parce  que  vides 
d'habitans ,  l'agriculture  pastorale  y  était  seule  pra- 
ticable. Il  arriva  dans  les  maremnes  ce  qui  arrive  dans 
tout  pays  désert ,  oU  l'on  adopte  le  mode  de  jouis* 
tance  des  terres  qui  exige  le  moins  de  bras  ,  obéissant 
ainsi  à  la  première  des  lois ,  à  la  nécessité. 

A  mesure  que  la  population  de  Rome  et  des  coteaux 
qui  bordent  les  maremnes  s'accrut,  vers  le  quatorzième 
siècle ,  les  propriétaires  des  grandes  fermes  accrurent 
la  culture  des  céréales  qui  avait  été  d'abord  très 
bornée»  Le  pâturage  resta  en  première  ligne,  parce  que 
la  culture  avait  pour  bornes  le  nombre  de  bras  dispo- 
nibles ,  tandis  que  rien  n'empêchait  de  laisser  aux 
bestiaux  une  plus  grande  étendue  de  terres.  Mais  le 
gouvernement  et  les  propriétaires  eux-mêmes  ont  tou* 
jours  cherché  à  étendre  la  culture  aussi  loin  que  le 'per- 
mettaient et  l'emploi  des  grains  et  le  nombre  de  bras. 

Maintenant  il  sera  facile  de  prouver  qu'il  n'a  pas 
.été  possible  de  changer  ce  mode,  et  qu'il  iest  encore 
.en  harmonie  avec  la  situation  des  chpses.  Les  ma-^ 
remues  sont  sans  habitans  indigènes  :  c'est  une  triste 
vérité  ,  évidente  pour  quiconque  parcourt  la  plage 
Jittorale  de  l'embouchure  de  l'Arno  aux  marai»  Pon- 
tins.  Par  conséquent  il  faut  nécessairement  importer. 
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chaque  année,  les  cultivateurs  des  pays. qni  ont  ua 
superflu  d'habitans.  La  population  >  des  coteaux  qui 
encadrent  les  maremnes ,  quoique  considérable ,  n'ex- 
cède pas  les  besoins  de  l'agriculture.  On  ne  peut  y 
chercher  des  bras  oisifs  :  il  faut  recourir  aux  mon- 
tagnes Appenines  et  à  leurs  Appendices ,  pays  surchar- 
gés de  population.  Mais  leurs  habitans  ne  se  louent 
qu'à  un  haut  prix  ;  tAr  ils  quittent  leurs  foyers  ,  et  ils 
ëc)^angent  l'air  pur  de  leurs  montagnes  contre  les 
miasmes  malfaisans  de  la  plaine.  Il  faut ,  ea  outre , 
leur  faire  des  avances ,  entretenir  parmi  eux  les  agensi 
qui  les  enrôlent  et  les  conduisent.  On  ne  saurait  donc , 
sans  de  grands  frais,  pourvoir  à  la  culture  ,  et,  par 
conséquent,  sans  des  capitaux  considérables ,  se  char* 
ger  d'une  exploitation.  Mais  la  culture  ne  peut  s'étenr 
dre  qu'autant  que  le  permettent  les  bras  disponibles 
des  montagnards.  Or,  quelque  considérable  qu'elle 
soit ,  cette  population  ne  suffirait  pas  à  la  culture  in- 
digène et  à  la  culture  de  l'étranger  ,  si  cette  dernière 
prenait  plus  de  développement  ;  dès-lors  il  faut  qu'une 
portion  notable  du  sol  soit  abandonnée  au  pâturage. 
L'herbe  la  plus  épaisse  croit  sur  ce  sol  dès  que  les 
pluies  d'automne  l'humectent  ;  et,  pour  la  consom«> 
mer ,  il  faut  des  bestiaux,  et  par  conséquent  de  grandes 
capitaux  pour  les  acheter.  Seconde  nécessité  de»  grandes 
fermes  et  de  riches  fermiers. 

Ainsi ,  quoiqu'il  soit  désirable  que  les  femies  se 
subdivisent,  par  l'augmentation  de  la  population,  il 
n'est  pas  possible  d'y  parvenir  spcoitanément ,  et  le 
voeu  des  propriétaires  et .  du  gouvernement ,  à  cet 
égard ,  ne  peut  se  réaliser  qu'avec  le  tems. 

Du  reste,  les  mercanti  di  tenute  ne  sont  pas  des 
«égocians  en  terre,  nosiis    des  maccbandi.de  .denrées 
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«pa'ils  font  cmHrt ,  et  cela  «ouvent  tfu  péril  ie  leur 
Tie<  li  n'est  pas  juste  de  dire  qu'il»  épargnent  sur  le 
travail  de  l'homme  ;  il»  cuitiveiil  au  coulraire  avec 
soin  ;   n'épargnent  aucune  avance  en   bestiaux  et  en 
instramens  aratoires ,  et  ne  négligent  aucujis  soins 
pour  les  ouvriers  qu'ils  emploient  t  le  paio  qu'ils  leur 
fourwissent  est  fait,  ,tQus  les  jours,  dans  des  fours  par- 
ticuliers sur  les  lieux  y  et  surpasae  en  délicatesse  tout 
ce  qu'on  a  de  meilleur  à  Rome  ;  ce  sont   des  espaces 
de  gâteaux^  nommés /7<3^n^/<i ,  et  tout  le  reste  de  la 
nourriture  est  en  proportion.  Ce  travail ,  quoique  pé- 
Bible')  n'est  point  envisagé  par  les  travailleurs  comme 
Ufi^  tâche  trop  lourde,  et  ils  la  supportent ,  du  moins  , 
$LV^c  une  apparence  de  satisfaction.  J'ai  vu  une  ran- 
gée de  iftoo  moissonneurs  marcher  gaiement  eu  ligne 
dans  les  campagnes  avec  un  ordre  singulier,  et  se 
réunir  le  dimanche  avtour  d'une  chapelle  élevée  dans 
les  champs,  comme  aux  premiers  tema  de  la  chré- 
tienté. Loin  d'écarter  ce  qui  reste  de  la  population  , 
l'intérêt  des  mercanti  les  porte  à  dàirer  de  la  voir 
s'accroître,  -puîsqu^ib  la  troaveraient «loff»  plus  rap- 
prochée de  leurs  champs,   et  mains  cerdteuâe  ,  Hioins 
exigeante  que  la  population  appenine ,  ou  du  ntoins 
en  concurrence  avec»  elle.  Il  n'est  pas  )ust«  non  plus 
de  dire  qu'ils  se  contentent  des  produitsc  naturel»  4u 
sol  ;  ils  s'ouvrent ,  au  contraire ,  souvent  de  nouvelles 
routes  avee  heaucoup  de  hardiesse.  £n  »8«8  .et .  1809 
ils-  essuji^hrent  la  culture  de  la  soude,  et,  en  deii'X  atis, 
ils  jetèrent  aur  le  marché  pour  trois  miilions  -de  cette 
cendre.' Eni  1610,  ils  convrivent  lenr&irha«ps  de  ce- 
ton*  à  la  siuipie  injonction  dugouvemement*  £0  i-8f  i, 
ila  produisivent  po*r  dkiq  millioiis.de  grains,  qui  pu- 
roDt  «itre  eiqiareéa  des  Jfttati  Bomaâna.  La  preuve  là 
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pltts  certaine  que  le  défaut  de  population  ne  vient  pas 
du  genre  de  culture,  mai^  de  la  nature  du  climat ^ 
c'est  que  partout  oii  le  sol  s*est  exaucé  et  a. défendu 
la  population  contre  le  mauvais  air,  la  population 
s'est  rétablie  et  avec  elle  1^  petite  culture;  il  est  peu 
de  pays  mi^ix  cultivés  que  les  coteaux  qui  bordent  les 
maremmes ,  et  ce  sont  cependant  les  mêmes  lois  q|ii  iré- 
gissent  les  deux  expositions. 

L'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  contient  plusieurs 
autres  erreurs  de  fait,  mais  il  en  est  quelques-unes  .• 
aussi  de  raisonnement.  Je  ne  puis  ,  par  exemple , 
âtre  de  son  avis  lorsqu'il  établit  qu'à  égalité  de  charges 
sociales ,  un  Ëtat  qui  a  vingt  millions  de  revenus  ,  et  • 
qui  ne  doit  rien ,  est  plus  riche  que  celui  qui  en  a 
trente ,  et  qui  en  paye  annuellement  dix ,  k  cause  des 
frais  de  gestion  que  cette  dette  entraine  (i).  A  ce  sujet  ^ 
M.  de  Sism'ondi  critique  assez  amèrement  M.  Hamil- 
ton,  secrétaire  des  États-Unis,  lorsqu'il  conseille  ^ 
ses  concitoyens  d'employer  à  l'établissement  dès  ma- 
nufactures le  montant  de  la  dette  publique.  La  ques- 
tion tient  à  savoir  si  cette  dette  appartient  ou  non 
aux  nationaux;  car  si  elle  leur  appartient,  et  c'est 
ainsi  que  l'entend  l'auteur  américain ,  cette  dette  est 
bien  en  effet  une  valeur  disponible  tant  que  le  pays 
inspire  de  la  confiance,  et  qu'il  existe  ailleurs  des  ca- 
pitaux qui  peuvent  s'y  porter.  ^Le  pajis  qui  doit  dix 
millions  de  plus. que  sou  voidn,  et  qui  ne  paye  pa^ 
plus  d'impôts  à  proportion,  peut  certainement  réaliser 
un  capital  dont  il  est  d'autant  plus  riqhé ,  ou  bien 
exempter  de  payer  des  impôts  tous  détenteurs  de  cette 
dette,  ce  qui  établit  une  classe  entiëçe  dans  plus  d'ai- 

(i)  Tom.  II,  pag.  334. 
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sauce  et  de  revenus.  La  dette  d'un  pays,  est  plus  forte 
que  celle  d'un  autre  y  noci  point  dans  la  valeur  muné-> 
vique,  mais  senlement  dân&  le  plus  on  moins  de  &ci- 
Uté  de  ce  pays ,  d'en  ac«|nitter  les  intérêts  parFxmpôt, 
et  à  égalité  de  facilité  à  cet  égard.  Le  pays  endetté  a 
l'avantage  sur  l'autre  d'un  crédit  ouvert«sur  toust  les 
capitaux  disponibles  du  monde  entier,  de  la  valeur 
de  tout  le  capital  de  cette  dette. 

A  présent  que  nous  avons  fait  la  part  de  la  critique 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi  y  il  nous^  reste  celle  des 
éloges  ;  et  celle^i  est  bien  autrement  .consiclérable ,  et 
mériterait  bien  d'autres  développeména,  si  l'étendue 
ie  notre  Recueil  nous  permettait  de  nous  y  livrer.  Ce 
n'est  même  pas  du  nom  de  critiquées*  qu'on  doit  qua*« 
lifier  les  observations  que  nous  nous  somnuss  permises; 
elles  doivent  être  considérées  c€imaie  des  obi^ectidas, 
des  doutes  sur  un  système  que  nous  ne  partageons  pas. 
^^'important  ouvrage  de  M.  4e  Sismondi  n'aurait -il 
peâat  atteint  complètement  son  but ,  qu'il  n'en  renfer- 
merait pas  moins  une  multitude  de  renseignemena  im* 
portans ,  de  discussions  lumineuses ,  de  Tues  neuves  ex- 
posées d'une  manière  piquante.  Son  ingénieux,  auteur 
ressemble  aux  savans  qui  ^  en  cherchant  Isa  pierre  pbi* 
losopkale,  ont  «iricbi  la  science  de  mille  découvertes 
plus  importantes.  Son  chapitre,  sur  b  richesse  territo* 
riale  et  les  difiévens  modes  de  cultace ,  est  un  tableau 
plein  d'intttét  et  de  charme  ;  celui  qui  a  rapport  aux 
majorata,  rappelle  la  logi/^ue  et  l'éloquence  du  digne 
publiciste  (i)  qui  a  si  bien  traité  cette  question  :  celui 
qui  concerne  le  numéraire  et  la  richesse  conuBeiciale^ 
est  un  véritable  traité  de  politique  administrative  ; 


(i)  M.  le  comte  Lanjuiaais. 
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recherches ,  snr  U  formation  du  reveau  et  la  comovat* 
natioii  relative  ,  sont  fort  importantes  à  méditer ,  et 
«ont  présentées  d'ime  manière  tout-k-fait  nenve.  Il  en. 
est  de  même  des  livres  qui  traitent  de  l'impôt  en 
rapport  avec  le  revenu.  Il  en  est  enfin  de  même  de 
tout  l'ouvrage  ;  et  si  nous  éprouvons  un  regret  dans 
cet  ex.amen,  c'est  que  l'étendue  de  notre  Recueil  ne 
nous  permette  pas  de  citer  autant  de  pages  à  l'appui 
de  nos  éloges ,  que  nous  en  avons  consacrées  à  faire 
Tal<Hr  notre  opinion  particulière.  Les  lecteurs  éclaira 
feront  raison  à  M.  de  Sismondi  de  notre  égoïsme,  et 
BOUS  les  invitons  nous-mêmes  à  le  dédommager  des 
hommages  bien  mérités  que  nous  aurions  voulu  lut 
rendre.  ÀLEXArroiis  de  la.  Boedb. 


A«VM/MA^WM^MA<^A<MA««MM>M(V««AAA«VWMA 
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pES  Etats-Unis  de  T Amérique  ^eptenlrionale ^ 

.depuis  t époque  des*  premiers  étoUissemens  fus'^ 

4fuà  nos  fours  ;  par  D.  B.  Wardbh  ^  traduite  de 

Taoglais  ;  ornée  d'une  carte  nouvelle  et  générale 

des  Etats-Unis,  d^ln  plan  du  district  de  Colum- 

bia,  et  d^une  vue  du  £apîto1e  (i). 

*. 
La  confédération  américaine ,  qui  offre  en  ce  mo« 

ment  au  nftonde  entier  ùn-apectacle  aussi  grand  qu'ins- 
tructif,  et  dans  laquelle  la  liberté  prend  un  dévelof^e* 
ment  inconnu  à  l'ancien  continent ,  parce  que  tous 
les  droits  essentiels  et  légitimes  de  l'homme  y  sont  ga- 
rantis et  respectés  ;  cette  grande  confédération  fonr- 

(i)  Paris,  i8ao  j  5  vol.  ia-8<^.  Rey  et  Gravier,  libraires,  quai  des 
Grands-Augustins^  n'^  5^  Prti,  ij^fr. 
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nissait ,  depuis  quelque  tems ,  des  matériaux  si  abon^ 
dans  à  la  géographie  et  à  la  statistique ,  qu'il  devenait 
urgent  de  les  recueillir  et  de  les  «lasser  en  un  c6rps 
d'ouvrage  ,  pour  les  rendre  utiles  au  public. 
'  Mais ,  cette  tâche  était  difScile  à  remplir  en  Europe  ; 
nous  n'y  connaissons  pas ,  à  beaucoup  près  ,  tous  les 
documens  qu'il  faut  consulter  pour  un  travail  aussi 
étendu  ;  et  il  est  très  difficile  de  se  les  procurer.  L'Amé- 
rique niéme  n'a  «produit  jusqu'ici  qu'un  seul  ouvrage 
de  ce  genre ,  les  Annales^  de  M.  Seybert ,  dont  il  a  été 
rendu  compCe  dans  notre  Revue  (i)  ;  encore ,  l'ouvrage 
de  M.  Seybert  n'est -il  pas  tout-à-fait  ce  que  nous  en- 
tendons,  en  Europe  ,  par  description  statistique  ,  his- 
torique et  politique. 

M.  Warden  s'est  chargé  de  ce  grand  et  utile  travail  ; 
et  personne  n  était  peut-être  mieux  à  même  de  l'exécu- 
ter que  lui.  Ancien  secrétaire  du  ministre  américain  à 
Paris,  et  ensuite  consul  des  États-Unis  dans  la  même 
TÎIle ,  il  s'est  constamment  occupé  de  recueillir  les  ma- 
tériaux d'une  bonne  géographie  et  d'une  bonne  statis- 
tique du  pays  auquel  il  était  lié  pa^r  ses  emplois  y  et 
dont  il  a  visité  lui-même  une  partie.  Le  soin  qu'il  a  eu 
de  se  tenir  toujours  au  courant  de  ce  que  la  littérature 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe  produisait  de  nouveau  , 
relativement  aux   États   américains ,  ne  lui  a   laissé 
échapper  rien  de  ce  qui'pouvait  enrichir  so.n  ouvrage  ; 
des  correspondans  éclairés  ,  et  d'utiles  communications 
avec  des  fonctionnaires  publics  qui  ont  voulu  favoriser 
son  entreprise^  ont  complété  cette  masse  de  matériaux 
que  l'auteur  a  classés  d'après  les  meilleu;*es  méthodes 
adoptées  en  Eujrope  pour  les  ouvrages  de  statistique. 
f «■     ..  

(i)  Voy.  T.  m,  p.  aoa,  a6i ,  453. 
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C'est  ainsi  qu'il  «  compose  el  publie,  d'abord  en  an-' 
glais,  puis  en  français ,  la  description  la  plus  étendue  , 
la  plus  exacte,  et" par  conséquent  la. plus  satisfaisafte 
qui  ait  encore  été  faite  déà  États-^Unis  d'Amérique. 

L'ouvrage' commence  par  des  vues  générales, sur  Té- 
tât physique  de  ce  vaste  pays ,  où  la  nature  offre  encore 
des  traces  fréquentes  de  l'état  primitif  de  la  terre  ;  ia 
description  des  lacs  et  des  rivières  sans  nombre  :  dont 
les  eaux. vont  grossir  ie  Missouri  et  l'Ohio ,  et  avec  eux', 
le  Mississipi ,  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde ,  est 
k  elle  seule  presque  un  ouvrage  entier.  Âpres  ces  vues, 
générales,  l'auteur  fait  la  description  de  cbaque  État 
ou  territoire  des  États-Unis  en  particulier ,  en  traitant, 
successivement  de  la  topographie,  delà  météorologie, 
des  eaux,  des  tfois  règnes  de  la  nature  ,  de  la  popula- 
tion^ de  l'histoire,  de  la  constitution,  de  l'organisa- 
tion judiciaire;  financière,  militaire  et  administrative, 
de  l'instruction  publique  et  de  la  religion ,  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  de  chaque  État:  à  1^  suite  dé  tous  ces  détails, 
l'auteur  donne  la  liste  des  cartes  et  des  livres  publiés 
sur  le  même  pays.  Ces  .listes  réunies  peuvent  former  le 
catalogue  d'une  bibliothèque  américaine.  L'ouvrage  est 
terminé  par  des  considérations f générales  et  impor- 
tantes sur  la  population  ,  sur  les  maladies  régnantes  ; 
sur  les  Indiens  qui  résident  dans  les  territoires  limi- 
tTjophes  des   États-Unis  ;   sur  les   événemens  remar- 
quables'de  la  révolution  d'Amérique,  sur  la  constitu- 
tion, américaine;  sur  les   diiEérentes  communions  et 
sectes  religieuses  de  ce  pays;  sur  son  état,  soit  judi- 
ciaire ,  fîoancier ,  militaire  et  maritime ,  soit  agricole, 
manufacturier  et  commercial;  enfin,  sur  l'éducation^ 
la  littérature,  les  mœurs  des  Américains,  etc.  Peut- 
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étr«  eût -il  mieux  valu  joindre  ces  détails  aux  vuesfS^ 
nërales  ,  par  ]«s<^elle9  commence  TouTrage  ;  mais  il  ne 
resuite  du  moins  aucune  confusion  de  ce  <{ue  l'anteur 
a  placé  la  partie  morale  à  la  un  de  son  tabiean. 

Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  d'une  excellente  intro- 
duction digne  de  servir  de  péristile  à  ce  grand  motith- 
ment  scientifique  ;  l'auteur  y  a  concentré,  en  qmtfe* 
vinrt-une  pages,  toutes  les  réflexions  philosophiques  qve 
l'aspect  de  cette  grande  coiiifédéracion  libre  et  indé- 
pendante est  capable  d'inspirer  à  unobservateur  éclairé 
et  impartial.  C'est  à  cette  introduction  que  ^  m'atta- 
cherai dans  le  reste  de  mon  extrait ,  ne  pouvant  déta- 
cher des  fragmens  incomplets  de  la  desmpfion  dé** 
taillée  défi  divers  États. 

Depuis  environ  vingt  ans ,  vingt  mille  émigrés  vien- 
nent ,  chaque  année ,  chercher  un  meilleur  sort  aux 
États-Unis ,  et ,  depuis  la  paix ,  le  nombre  s'en  accroît 
toujours  ;  mais  cette  émigration  ne  oofttribne  encore 
que  faiblement  au  développement  rapide  de  la  popula- 
tion: développemeuY  dotitîl'n'y  ajaiiiaiseu  d'exemple 
sur  l'ancien  continent.  Cotnbfen  d*i>bstac!es ,  eii  elfet, 
retardent,  dans  les  vieux  l&tats  de  l'Europe,  lamnlti*- 
plitation  des  habitans!  Des  casteà  privilégiées  y  sont, 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles ,  en  possession  de  la 
plus  belle  partie  du  st>ï';  et  souvèht  elles  oppriment  en- 
core le  reste  de  la  natioti ,  qui  acquiert  à  peine  nn 
peu  d'aisance  ,  après  une  vie  laborieuse  et  pénible  ;  une 
grande  postérité  y  devient  presque  un  sùjetd'émbarras , 
de  chagrin  et  quelquefois  de  désespoir  pouT  nn  pkre 
de  famille,  qui  ne  sait  comment  fournir  les  moyent^ 
d'existence  aux  êtres  infortunés  auxquels  il'  a  donné 
^e  îour.  Des  abus ,  que  le  tems  ^  convertis  en  usages^. 
gSnent  partout  Fhomme ,  dans  l'exerdce  de  ses  facoHÀ 
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«atitreUcs  ;  et ,  an  miUeu  dé  tant  d'usarpatftHis  qui 
étouffent  )a  liberté ,  Tindividu  réclame ,  en  vain ,  les 
droits  qu'il  tient  de  lanature ,  et  dont  il  a  été  dépouillé 
par  la  force.  Quel  contraste  et  quel  sujet  d'envie  pour 
le  malheureux  Européen ,  s'il  détourne  ses  regards  vers 
cette  terre  lointaine ,  dont  les  limites ,  encore  vagues , 
offrent  un  champ  sans  bomeà  à  l'inilustrie  ;  oii  la.  po- 
pulation peut  se  décupler,  sans  se  trouver  à  l'étroit,  et 
«ii  l'homme  est  libre  connue  la  nature  qui  l'environne  i 
PoU|;  avoir  une  idée  sommaire  de  l'étendue  des  États- 
Unis  ^  il  suffît  de  savoir  que  la  Virginie ,  seule ,  équivaut 
en  surface  à  la 'Grande-Bretagne,  et  que  les  deux 
États  de  Virginie  et  de  Pensjlvanie  égalent  en  gran-** 
deur  toute  la  France.  La  population  n'y  est  encore  que 
4ié  quatorse  individus  par  mille  carré ,  tandis  qu'en 
France ,  elie  est  de  centsoixante*dix.  En  supposant  que 
4e  soldes  États-Unis  n'en  puisse  nourrir  que  cent,  on 
même  cinquante ,  on  voit  de  quel  accroissement  ptodi*- 
gieux  la  population  de  ces  États  %st  encore  susceptible^ 
On  ne  cultive^  jusqu'à  ce  moment,  q«e  les  terres  les 
plus  fertiles,  quoiqu'elles  soient  très  éloignées  des 
grandes  villes ,  pàriie  que  les  moyens  de  comniunica-*- 
tions  sont  tels ,  qu'il  en  coûte  moins  de  faire  venih  les 
-grains  des  contrées  fertiles  ,  que  de  les  cul  titrer  plus 
près  dans  des  terres  médiocres  ;  c'est  ce  qui  explique  le 
|>rix  excessif  des  bonnes  terres  ^  tandis  que  les  terrain^ 
-maigres  sont  presque  pour  rien  ;  mais ,  lorsque  la  quan^ 
fité  de  grains  que  l'on  cultive  maintenant  he  «uffira 
pkisà  la  coBSocAmation,  alors  on  défrichera  aussi  Ûei 
/terrains  d'une  qualité  inférieure;  et  la  spéculation,  qui 
s'exerce  aujoiird'hui  avec  tant  de  dupidité  ,  cessera  de 
faire  des  bénéfices  immenses  au  détriment  de  l'agricul-^ 
tore.  Kienne  manqueà  un  territoire  dont  la  nature  est 
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aussi  variée  que  ses  limites  sont  étendues.  Dans  nn  4 
pace  de,  quinze  degrés  de  latilùde ,  on  voit  prospérer 
les  végétaux  des  climats  septentrionaux  de  l'Europe.  Le 
riz  )  le  maïs  et  le  froment  abondent  dans  les  -États  nié<» 
ridionaux  ;  l'érable  fournit  par  an  neuf  millions  et  demi 
de  livres  de  sucre  ;  tous  les  États  du  midi ,  et  quelques* 
uns  de  l'oues^ ,  se  livrent  avec  succès  à  la  culture  du 
tabac;  le  coton  est  devenu  un  des  grands  articles  d'ex- 
portation, et  rapporte  déjà  vingt- quatre  millions  de 
dollars  par  an.  On  commence. à  cultiver  la  vigne^t  la 
canne  à  9utre  ;  les  vers*à-soie  trouveront  ,  dans  ces 
mêmes  lieux ,  le  mûrier ,  propagé  sans  culture  ;  et  les 
mérinos  n'ont  pas  plus  dégénéré  aux  États-Unis  quWn 
France. 

Les  richesses  minérales  ne  sont  pas  infisrieures  à  celles^ 
du  règne  végétal  ;  mais  que  seraient  tous  ces  dons  de 
la  nature ,  si  le  despotisme  en  avait  corrompu  la  jouis- 
sance ,  comoae  dans  les  beaux  cUiniats  de  l'Amérique 
méridionale?    •         ♦ 

Je  ne  puis  m.ieùx  exposer  tous,  les  avantages  dont 
jouit  l'Américain  sous  le  gouvernement  libre  de  la 
Confédération,  qu'en  transcrivant  ici -le  passage  sui- 
vant de  J'introduction  de  M.Warden,  dans  lequel  il 
fait  voir  tous  les  élénlens-de  la  stabilité  de  leur  exis- 
tence. H  Le  goiXvernement  américain  f  dit  l'auteur ,- 
/-epos'e  sur  la  seule  base  qui  convienne  à  tout  système 
•d'indépendance ,  une  représentation  complète ,  impo- 
sante ,  égale  :  tous  les  intérêts  sont  assurés,  parce  qu'ils 
sont  tous  représentés.  La  liberté  des  élections  est 
presque  universelle  :  on  ne  trouve  aucune  classe  con- 
damnée à  l'exclusion  ,  et  dont  le  ressentiment  puisse 
menacer  un  systën^e  qui  la  dégrade  et  l'asservit.  Le 
gouvernement  est  puissant  sans  force  militaire,  j^arce 


ET  POLITIQUES.  So'j 

que  rimmense  majorité  des  hommes  qu^il  gouverne , 
est  intéressée  à  sa  conservation.  Il  est.  impossible  qu'il 
existe  des  froissemens  entre  le  peuple  et  ses  adminis- 
trateurs, le  premier  ayant  des  organes  qui  expriment 
fidëlement  sa  volonté ,  et  le  gouvernement  devant,  par 
sa  liât ur^  défêrer  et 'même  obéir  à  cette  volonté.  La 
Chambre  basse  du  Congrès,  choisie  tous  les  deux  ans, 
peut. être  appelée,  suivant  les  expressions  deBurke, 
rimage  parfaite  des  scntimens  du  peuple.  Le  sénat, 
dont  l'élection  a  lieu  tous  les  six' ans,  moins  soumis 
«ux  désirs  inconstans  de  ce  peuple,  peut  être  consi- 
déré cornue  représentant ,  d'une  manière  plus  vraie 
et  plus  exacte  ,  sa  volonté  raisonné»  et  ses  intérêts  per' 
xnanens.  L'influence  que  le  Sénat  exerce  sur  les  actes 
de  la  Chambre- dès  Représentans ,  n'est' pas  l'action  d'un 
corps  indépendant  de  la  volonté  de. la  nation  :  elle  doit 
plutôt  être  comparée  au  contrôle  que  la  raison  et  l'éx- 
périeace  d'une  nation  éclairée  exercent  sur  les  explo- 
rions spontanées  de  ses  sentimens  et  de  ses  désirs. 

0  La  liberté  reiiferiSne  ,  à  elle  seule,  tous  les  autres 
avantages  ;  et ,  heureusement  pour  les  Étafs-Unis ,  leur 
indépendance  paratt  reposer  sur  les  bases  les  plus  dii^ 
râbles.  Tant  que  subsistera  l'égalité  actuelle  des  condi- 
,tions ,  le  gouvemen^ent  sera  essentiellement  républi- 
cain. S'il  est  vrai  qu'il  soit  impossible ,  comme  beau- 
coup de  publicistes  le  pensent,  d'établir  la  démocratie 
-en  Europe  j  il  est  égaléiâtnt  vrai  que  l'aristocratie  ne 
.peut s'établir  en  Amérique.  Il  existe ,  dans  tousies  pays, 
..une  cl às8e»démocra tique  et  non  privilégiée  ;  mais,  aux 

•  £tats-Unis,  il  n'existe  aujourd'hui,  et  il  ne  saurait  exister 

•  de  iong-tems ,  aucune  classe  qui  pût  soutenir  l'établisse- 
xnentde  l'aristocratie.  Avant  qu'elle  puisse  s'élever ,  les 
principes  de  la  liberté  auront  pris  un  tel  em|)ire  sur  les 
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iiaibitiidts,  sur  tout  ce  qui  attache  un  peuple,  qu*ea 
tenterait  yainement  de  lui  raYÎr  te»  droits.  Les  États-* 
Unis  soiît  garantis  de  ce  danger  par  leur  situation  ,  qui 
tes  affranchit  de  la  nécessité  d'entretenir  une  puissante 
armée.  Leur  destinée  est  assurée.  L'Amérique  du  nord 
n'a  point ,  et  n'aura  jamais ,  si  elle  reste  nni^  de  rival 
redoutable  sur  le  continent  qu'elle  occupe.  Dans  un 
petit  nombre  d'années ,  elle  sera  tellement  au-dessus  des 
efforts  des  Ëtats  européens,  que  ses  fliottes  seules  la 

protégeront  contre  leurs  attaques ;.  Outre  ces  rai* 

sons«  de  sécurité  pour  leur  indépendance ,  les  Ëtats* 
Unis  possèdent  la  liberté  de  la  presse  ,  et  leur  popnla* 
tion  est  intelligente  et  éclairée.  Sous  ce  double  point  de 
vue,  ils  jouissent  d'une  prééminence  redoutable.  La 
circulation  des  journaux  y  est  plus  étendue  que  dans 
aucun  pays ,  et  la  classe  qui  s'intéresse  aux  matières 
politiques,  comprend  le  peuple  tout  entier.  On  peut 
dire  qu'il  n'est  point  d^actes  du  gouvernement ,  qni  ne 
s'accomplissent  sous  les  yeux  d'une  population  in  tel  li* 
gente ,  continuellement  exercée  à  raisonner  sur  les  af- 
faires publiques,  et  qui  ne  manque  jamais  de  censurer^ 
-de  son  propre  mouvement,  tous  les  abus*  de  confiance 
t{ui  pourraient  venir  des  fonctionnaires  public».  Tout 
individu ,  qui  serait  tenté  de  jouer  ^  dans  les  États^-Unis, 
le  r61e  d'usurpateur,  ne  réussirait  pas,  comme  cbex 
les  autres  peuples ,  par  cela  seul  qu'il  pourrait  entraî- 
ner dans  sa  cause  qudques  hommes  d'une  grande  iir- 
flaence  ;  il  faut  tromper  le  jugement  de  la  nation  tout 
entière',  appelée  à  prononcer  stir  la  conduite  des 
hommes  publics.  C'est  un  obstacle  qu'aucun  usurpateur 
n'a  rencontré  jusqu'ici.  Les  imposteurs  politiques  -ne 
doivent  leurs  succès  qu'à  l'ignorance  et  à  l'apathie  dn 
peuple.  » 
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'  '  Ce  passage  fait  ressortir  tous  les  avantages  politiques 
et  moraux  que  la  sagesse  des  législateurs  américaiiis  a 
procurés  à  la  nation ,  et  qui  fiont  sa  gloire'  et  sa  force. 
Le  sort ,  digne  d'envie  ,  des  États-Unis  sera  désormais 
}e  terme  de  comparaison ,  lorsqu'on  voudra  juger  ce 
qui  manque  aux  autres  peuples  pour  être  heureux. 

M.  Warden  examine  ensuite  ,  et  réfute  y  avec  la 
tnèaae  ^««l^sse  de  raisonnement ,  les  objections  que  l'on 
a  élevées  contre  la  durée  présumée  de  la  liberté  amé- 
ricaine. Il  observe,  avec  raison,  que  les  factions  ne 
peuvent  avoir  de  pnse  sur  un  peuple  à  qui  l'habitude 
de  lire  les  journaux  et  de  juger  la  conduite  de  ses  gou- 
vemans  a  donné  un  bon  eens  pratique  ,  qui  le  préserve 
des  excès ,  et  lut  fait  préférer  en  tout  la  roiUe  de  la  rao* 
d^^ration.  il  existe  aux  États4Jms  des  partis  q«î  sont 
niénife  souvent  tumultueux  ,  et  maat^tent ,  avec 
énergie,  leurs  opinions;  mais  «  ces  agitations»  dit 
M.  Warden ,  ne  sont  que  ies  exercices  d'esprits  libres 
et  généreux ,  dans  le  champ  d'une  honorabte  ambi- 
tion* Le  peuple  est  fier  de  son  g>onverne«n^t ,  parce 
que  ce  gouvernement  est  un  témoignage  vivant  de  sa 

supériorité  sur  ies  autres  nations ^  En  «Ifet ,  •«  il 

n'invoque  point  le  secours  de  la  superstition ,  ne  sou- 
tient jamais  de  mensonges  i«itéï>essés,  et  n'use  ,  en  au- 
cune occasion ,  de  ces  séductions  méprisables ,  k  t'aide 
desquelles  on  cofore  la  dégradation  des  hommes.  La 
rusent  le  mystère  luisant  étrangers.  Tous  ses  actes  se 
font  et  s'acccomplissenît  »u  grand  jour.  li  encourage 
ies  sciences  ,  la  religion  ,  l'instruction  ,  sans  accorder 
aoctnie  préférence  k  une  secte  quelconque  ;  et  saus  les 
Sapperdans  leurs  bases,  en  les  environnant  d'impos*** 
tures  an  profit  dn  pouvoir.  C'est  le  seal  gouvernement 
du  monde  qui  ose  mettre  des  ariaes  entre  ies  mains  de 
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tous  les  citoyens.  Du.Maine  au  Mississîpi,  il  commande 
une  prompte  et  facile  obéissance,  sans  antre  force 
que  la  baguette  d'un  constable.  En  un  mot ,  il  garan<* 
tit  la  propriété,  satisfait  Topinipn  ,  provoque  le  déve- 
loppement de  l'industrie,  et  du  talent ,  avec  une  acti- 
vité jusqu'alors  sans  exemple;  et,  au  moyen  du  plus 
faible  sacrifice  des  droits  individuels  et  de  la  propriété, 
de  la  part  du  peuple ,  il  exécute  tout  ce  que  prétendait 
faire  les  gouvernemens  les  plus  connus  par  leur  pais- 
sance  et  leur  prodigalité.  » 

L'auteur  convient  que  la  littérature  et  les  arts  ne  jet- 
tent encore  aucun  éclat  en  Amérique.  Faute  de  grand» 
écrivains  nationaux,  on  réimprime  les  meilleurs  ou- 
vrages anglais  ;  on  copie  le  théâtre  de  Londres.  Au  pre- 
mier aperçu ,  on  pourrait  croire  que  l'énergie  des  senti- 
mensde  ce  peuple,  qu'aucune  mauvaise  institution  ne 
comprime ,  devrait  développer  le  génie ,  et  l'on  pour- 
rait s'étonner  de  ne  trouver  chez  lui  aucun  ouvrage 
qui  en  porte  le  cachet.  Peurétre  aiira-t-il  des  hommes 
de  génie,  quand  il  sera  dans  Ja  maturité  de  sa  crois- 
sance; mais,  dût-il  n'en  jamais  avoir,  il  s'^n  consolera 
gisement.  Pou  r  quelques  hommeséminens  qui  lui  man- 
quent, il  possède  généralement,  ce  qui  est  bien  plus 
utile  à  un  peuple ,  le  bon  se;is ,  l'élévation  des  idées ,  la 
rectitude  de  l'esprit  et  l'amour  de  la  justice  et  de  l'é- 
gaiité.  Ailleurs,  on  parie  aux  passions;  ailleurs,  on  a 
besoin  d'entraîner  et  de  séduire.  En  Amérique ,  on 
parle  à  la  raison;  et,  pour  ce  .langage,  le  génie  n'est> 
pas  indispensable, 

.  H.  Warden  a  eu  l'attention  de  comprendre  dans  sa 
description  ,  les  Florides,  qui  np  sont  pas  encore  asso- 
ciées- à  la  grande  famille  américaine ,  mais  qui  ne  pour^ 
ront  tarder  à  en  faire*  partie.  D'antres  pays  de  l'Ame- . 
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TÎqv^e  septentrionale  suivront  peut-être  cet  exemple. 
Le  désir  d'être  libres  et  indépendans  parait  les  gagner 
de  proche  en  proche  ,  et  l'imagination  ne  voit  déjà 
d'autres  limites  à  Tunion  américaine  que  celles  qui  lui 
sont  fixées  par  l'Océan.  Quel  peuple  ne  s'estimerait  pas 
heureux  d'une  association  qui  lui  laisse  les  avantages  de  la 
liberté ,  en  y  joignant  ceux  d'une  protection  puissante  ?. 
C'est-là  ce  qui  distingue  éminemment  cette  confédéra- 
tion d'^avec  les  grands  empires  que  l'ancien  monde  a  vus 
fleurir  et  passer.  Les  peuples  supportent  difficilement 
un  joug  étranger  ,  et  quoiqu'ils  gaglient  quelquefois  à 
être  incorporés  dans  un  grand  Etat,  ils  n'oublient 
point  l'humiliation  d'avoir  perdu  leur  existence  na- 
tionale. Mais,  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  na- 
tions se  glorifient  d'une  union  qui  leur  laisse  une  exis- 
tence individuelle ,  leur  accorde  une  part  dans  le  gou- 
vernement général  ,  et  leur  assure  la  protection  et  les 
secours  de  tous  les  Etats  associés  ,  qui  n'ont  qu'un  but , 
celui  de  vivre  en  liberté  et  en  repos. 

Comment  les  malheurs  des  tems  passés  n'ont-ils  pas 
enseigné  aux  peuples  d'Europe  à  imiter  ce  système 
d'association,  au  lieu  de  s'opprimer  et  de  se  tourmen- 
ter réciproquement?  L'Europe  n'a-t-elle  pas  autant  be- 
soin que  l'Amérique,  d'être  libre  et  tranquille?  Une  or- 
ganisation fédérative  bien  cojnbinée ,  qui  protégerait 
cette  liberté  et  cette  tranquillité ,  le  premier  besoin 
des  nations ,  pourrait  se  concilier  avec  les  différentes 
formes  de  gouvernemens  établis  dans  les  divers  États  ; 
et  les  gouvernemens  actuellement  existans  ,  j  trouve- 
raient, comme  les  peuples  eux-mêmes  ,  des  garanties 
précieuses  d'ordre  et  de  stabilité.  Je  sais  que  nous 
avons  à  lutter  contre  des  abus  invétérés  ,  et  contre  des 
préjugés  dont  nous  sommes  imbus  depuis  notre .  enr 
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fance.  Mais ,  puisque  TAniérique  a  pu  t^en  affranchir  » 
pourquoi  l'esprit  éclairé  des  Européens  porterait -il 
plus  loog-teiBâ  cette  chaîne  ?  L'étude  des  iostitHtions 
américaines  e^t  un  puissant  moyen  de*  nous  éclairer 
sous  ce  rapport,  AuAsi ,  l'ouvrage  substantiel  de 
M.  Warden  'pourr»4*il  rendre  un  grand  service  aux 
peuples  d'Euro^.  DErpiorc. 
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Histoire  de  Jeanne  d^Ajlbret,  reine  de  Neuforre; 
par  madéhioiselte  Vauvillieks  (i), 

L*£POQUE  de  la  réformation  occupe  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Avec  elle  , 
commence  l'une  des  plus  mémorables  révolutions  qui 
aient  renouvelé  la  face  du  monde.  Le  règne  des  idées 
remplace  le  règne  des  croyances  ;  à  la  foi  soumise ,  suc- 
cède le  libre  examen.  Une  puissance  ,  qui  marchait  à 
grands  pas  vers  la  domination  universelle,  Rome^  se 
voit  tout-à-coup  arrêtée  dans  le  cours  de  ses  conquêtes  : 
la  moitié  du  monde  chrétien  se  sépare  de  son  antique 
métropole;  la  controverse  s'établit  entre  les  chaires 
rivales  ;  l'imprimerie  récemment  inventée,  l'Amérique 
nouvellement  découverte,  secondent  Timpulsion  im- 
primée aux  esprits  \  d'autres  combinaisons  politiques 
s'établissent  ou  se  préparent ,  la  société  change  d'as- 
pect ,  et  les  choses  de  la  terre  prennent  une  forme 
nouvelle. 

L'ouvrage  de  mademoiselle  Vauvilliers  nous  reporte  à 

cette   grande  époque  historique.    Le   protestantisme 

commençait  à  s'établir  en  France  et  dans  les  États  du 

/  ■  ■      ■ 

(i)  Paris ,  i8ift  j  3  vol.  ra-8®.  F.  Gui  tel ,  libraire ,  rue  J.  J.  Roos- 
aean,  n®  5.  Prix,  i5  fr. 
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midi  de  l'Europe  »  lorsque  Jeanne  d'All>ret  fut  appelëe 
à  régner  sur  la  Navarre.  Les  princes  de  la  maison  d'Al- 
bret  nourrissaient  des  ressentimens  légitimes  contre  la 
cour  de  Roine  ,  qui ,  par  un  coupable  emploi  des 
ioudres  spirituelles  y  avait  aidé  l'Espagne  à  les  dépouiller 
d'une  partie  de  leurs  provinces.  La  noavelle  doctrine , 
dont  les  progrès  tendaient  à  l'abaissement  de  la  puis* 
»ance  romaine,  dut  trouver  auprès  d'eux  un  accueil 
favorable.  La  mère  de  Jeanne  d'Albret,  Marguerite  de 
Navarre (i)>  favorisa  l'introduction  de  la  religion  ré-^ 
formée  dans  ses  États;  et  tandis  que. la  politique  de 
François  V  persécutait  en  France  les  fauteurs  des  opi-*- 
liions  nouvelles,  le  protestantisme,  opprimé  parle  frère^ 
trouvait  chez  la  sœnr  un  asile  et  même  une  protection 
marquée.  La  fille  de  Marguerite,  Jeanne  d'Atbret ,  sui^ 
yii  l'exemple  de  sa  mère  :  sa  cour  et  ses  États  devin**- 
rent  le  refuge  des  ministres  protestans  :.  objet  d'une 
prédilection  d'abord  secrète ,  ensuite  déclarée,  la  reli- 
gion réformée  fut  enfin  solennellement  reconnue  dans 
leBéarn  ,  comme  religion  de  l'État;  et  pendant  les 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  France ,  le  parti  pro- 
testant trouva ,  dans  la  veine  de  Navarre ,  npt  de  ses 
plus  fermes  appuis.  C'est  ainsi  qu'une  injustice  de  la 
cour  pontificale  devint,  pour  la  foi  catholique,  l'occâ- 
«ion  d'un  tort  irréparable* 

Une. partie  de  ces  événemeos  se  trouve  exposée^  avec 
détail ,  dans  une  introduction  bien  faite,  quoique  trop 
étendue.  Dans  cette  introduction,  destinée  à  former ^ 
pour  ainsi  dire,  /WanZ-^cène  du  drame  historique, 

'  I  «  ■■       ■ ' w ■■■     ■ ■ 

(i)  C'est  à  cette  princesse  qit*on  doit  les  Nouvelles  coimnes  sous 
le  titre  de  Coniçs  de  la  reine  de  JYa^'arre*,  Plusieur»  de  oes  ooateai 
«nt  m^té  d'être  imités. par  notre  oél^rs  La  FoataÛMU 


5i4  SCIENCES  MORALES 

l'auteur  expose  ,  avec  clarté ,  les  faits  antérieur»  à  Ta 
naissance  de  son  héroïne.  On  y  rencontre  aussi  des  no- 
tions intéressantes  sur  les  institutions  du  royaume  de 
Navarfe,  au  seizième  siècle.  Il  est  curieux  de  trouver, 
dans  ces  siècles  grossiers^  les  élémens  d'une  constitution 
représentative,  très  imparfaite  à  la  vérité,  mais  fort 
supérieure  pourtant  à  tout  ce  que  l'on  connaissait  alors 
en  fait  de  gouvernement.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  con- 
sacré k  Jeanne  d'Albret  ,  ou  au  récit  des  événemens 
contemporains  à  son  règne.  Nous  ne  dissimulerons 
pointa  l'auteur  que  ces  récits  accessoires  tiennent  trop 
de  place  dans  son  livre.  Il  en  résulté  plusieurs  încon- 
vcniens  :  langueur  et  défaut  de  clarté  dans  la  narra- 
tion ,  dont  le  fil  se  perd  parmi  des  digressions  trop 
longues  et  trop  fréquentes  ;  absence  d'unité  dajis  la 
composition  ;  étendue  démesurée  de  l'ouvrage  :  c'est 
un  vice  réel ,  et  qu'il  importe  de  faire  disparaître. 

Chez  un  écrivain  aussi  estimable  que  mademoiselle 
Yauvilliers^  un  défaut  ne  peut  guère  manquer  d'être 
lié  à  quelque  qualité  digne  d'éloges  :  ainsi ,  cette  pro- 
fusion de  détails  tient  aux  vastes  recherches  que  l'auteur 
a  faites ,  et  dont  les  résultats  ont  enrichi  son  livre  de 
beaucoup  de  pages  d'un  grand  intérêt.  Mademoiselle 
Vauvilliers  a  recueilli  des  matériaux  considérables  et 
souvent  précieux;  sou  ouvrage,  nourri  de  faits,  at- 
teste de  longs  travaux  et  de  solides  connaissances  ;  nous 
lui  demanderons  seulement  de  faire  un  choix  ,  d'ex- 
traire l'or  de  la  mine,  sans  obliger  le  lecteur  à  se  cfaar^ 
ger  lui-même  de  ce  pénible  soin.  'D'excellens  maté- 
riaux ne  font  point  encore  une  bonne  histoire  :  tout 
ce  que  l'étude  et  la  patience  découvrent  dans  les  an- 
ciens monumens ,  n'est  pas  digne  des  regards  de  la  pos- 
térité ;  et  c'est  pour  la  postérité  qu'il  faut  écrire.  J'avoue 
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que  j'atta<;be  assez  peu  de  prix  à  savoir  que  «  Margue^ 
»  rite  de  J^alois  regardait  la  vie  comme  une  mer  ora-^ 
»  geuse^  sut  laquelle  nous  errons  à  tras^ers  les  écueils  eg 
»  LES  1>R£CIPIG£S  ;  »  OU  que  «  le  duc  de  Clèves  avait  ob- 
M  tenu  du  p€fpe  Paul  III  la  dispense  d* usage  ,  pour 
»  épouser^  en  i546|  Marie  yjîlle  de  Ferdinand»  »  N'ins- 
crivons, sur  les  tables  de  l'histoire,  que  ce  qui  peut  ins- 
truire, qu.  intéresser  les  hommes  i 
'  Il  faut  ranger ,  dans  cette  dernière  classe ,  le  code 
donné ,  par  Jeanne  d'Albret ,  à  son  royaume.  C'est  un 
monument  curieux  de  l'esprit  du  tems  et  des  lun^ières 
de  cette  princesse.  Peut-être  cependant  l'auteur  n'au- 
rait-il pas  dà  confondre  j  dans  une  approbation  géné- 
rale ,  des  réglemens  qui  ne  sont  pas  tous  également 
sages.  Les  lois  de  Jeanne  d'Albret  sont  remarquables 
pour  le  tems  oii  elles  ont  été  faites;  mais,  dans  un 
siècle  éclairé ,  on  ne  peut  les  offrir  comme  des  modèles  : 
trop. d'imperfections  y  révèlent  encore  l'enfance  de  la 
civilisation  ,.et  l'ignor,ance  des  principes  de  la  science 
législative.  Nous,  citerons ,  ppur  exemple ,  la  disposi- 
tion qui  prescri^  à  tout  Béarnais,  sous  peine  d'amende 
et  même  de  prison ,  de  se  rendre  dans  les  temples  ppur 
s'y  faire,  instruire  :  un^  telle  mesure ,  qui  blesse  à  la 
fois  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  conscience, 
«ftt  contraire  aux  principes  d'une  saine  philosophie.  On 
en  peut  dire  «autant  de  celle  qui  commande.  ^/^^yà/Ve  la 
Cène  y  h  peine.de  bannissement.^  Peut-être  aussi  la  rai- 
son, qui  veut  que  l'on  mette  toute  chose  à  sa  place, 
^'approuverail-elle  pas,  dans  un  recueil  de  lois^  un  mé- 
lange de  dispositions  législatives  et  de  préceptes  moraux 
ou  religieux.  Ces  institutions  portent,  avec  l'empreinte 
du  génie ,  celle  de  l'inexpérieqce  :  il  est  d'une  critique 
judicieuse  de, distinguer  l'.ua  et  l'autre  c^iractère. 
TOME  V.  35 
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Malgré  cette  observâtioii ,  il  serait  injuste  de  ne  p^ 
reconnaître,  chez  mademoiselle  VauvilHers,  un  esprit 
Juste ,  sage ,  éclairé  des  îiimières  de  la  philosophie.  Ses 
Jagemeps  sont ,  en  général ,  remarquables  par  lenr 
rectitude  et  par  leur  impartialité.  Elle  roit  bien  les* 
érénemens ,  et  les  apprécie  avec  une  raison  sAre ,  ayec 
une  noble  droiture ,  atec  une  constante  pbitanthnjpie. 
La  peinture  des  caraclWes  est  une  des  parties  les 
plus   importantes  de  U  tâche  de  rhiôtorie*.  Sous  ce 
rapport ,  mademoiselle  Vauvilliers  mérite  des  éloges. 
Si  ses  portraits  ne  se  font  point  rei»*r<|»er  par  une 
grande  fermeté  de  pinceau ,  si  les  traits  en  sent  trop 
disséminés ,  si  l'effet  en  est  affaibli  par  des  répétition* 
trop  fréquentes ,  du  moins  la  physienomie  en  est  vraie, 
distincte  et  fidèlement  conservée.  Ce  méi4te4eit  être 
d'autant  mieu&  apprécie,  que  le  cadre  de  mademoi^ 
selle  Vauvilliers  abonde  en  fig^ires  historique»  pbis  ou 
moins  saillantes ,  mais  rarement  indifférentes.  Sans 
parler  de  Marg«rite  de  Vak«e ,  m^re  de  Jeanne  d'Aï- 
bret,  de  Louis  de  Savoie^ , 'des  Guiees,  du  connétable 
de  Montmorency,  du  prince  de  Coadé ,  de  ramiral  de 
Goligny ,  que  rattteur  a  mis  en  scène  d'une  manière^ 
intéressante  autant  que  Mêle ,  on  doit  lui  eavoir  gré 
de  >a  netteté  avec  laquelle  sont  dessinés  les  pewo«- 
nages  placéas*^  le  premier  plan  du  tableau  :  ici,  le 
feiWe  époux  de  Jêa«ne  d'Aîbret,  amant  volage,  niaia 
ingrat ,  prince  nul  et  bn^e  gnerrier  ;  là ,  l'artificieuse 
Catherine  de  Médicis ,  intrigante  sans  habileté ,  ambi- 
tieuse sans  génie  ;  plus  loin ,  le  ehancelierde  l*Hdpital, 
philosophe  éclairé  dans  na  siècle  d'ignorance ,  «it^yen 
généreux  et  magiétfat  incorruptible  au  sein  d'une  cour 
corrompue  t  l'historien  a  surtout  tracé ,  avec  un  soi» 
particulier^  le  brillant  ctfraetèfK  de  Jeanne  d'Albret„ 
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Priricessêf  Ht  un  éGrivain,  n^ ayant  de fèinThe  que  le 
sex^ ,  Vame  entière  es  ehoies  viriléi  ;  V esprit  puissant 
<aux  grandes  affaires,  et  le  etPurimn'neièleès  adversités. 

La  princesse  de  son  lems  ,  dî4  un  aUtfè  historien  , 
la  pbts  sage ,  la  plus  généreuse ,  la  plus  ddcte ,  la 
plus  affectionnée  au  bien  de  iessufets^  qui  les  a  gùUi^er- 
nés  avec  le  plus  dé  douceur  et  de  prudence ,  et  qui  avait 
dans  son  oeeur  la  sourct  de  toutes  les  Ptnustt  de  touieê 
les  grandes  qualités, 

Nmi9  citerons  ^  pour  dofiiier  une  idée  de  le(  Afanièrci 
de  madenxdîselle  YauvilHers/le  féswthé  <{u'eUe  trace  ^ 
h  la  fin  fie  soli  Ktre  sur  cette  pfinctesse  ^  supérten^re  è£ 
ses  contempo^aitvs  ',  et  digtte  ^stv<c^t  dèrnn^  1«  four  à 
HeIkrilV.  «!>«<$$  <{tYëiqfue«tynèltlétt  que  roft  eomsidèr^ 
Jeaime  d'Atbt^C ,  sur  le  tràné ,  an  mi)«ea  àét  camps  j 
^ans  9a  vie  ptivëe^   tnais  surtout  dans  ]#  tiialheur  ; 
partout  elie  montre  Pnftr^ptdHé  d'ai^  h<^r«»  et   les 
vertus  d'un  saige.  Rome  et  PEspagne ,   Méditis  e«  les 
Guises,  qui  toyaieut  ea  ^lé,  d'tfâ^  tàitè\  lé  défen- 
seitr   intrépide  des  èf eitf  de»    ttatyé«S'  ;  de  l^àutre  , 
l'appui  tutëlaire  et  inébicanfable  dé*  kl-  maison  d^ 
Bourbon,  \ay  kalSBtient  iûoi^te41emenr  1  éniiotois  tHiti 
puissant  et    implaoabies ,  ]âttia49   néanm^^â^  jls^  ne 
virent  plier  son  -CMirage;  et  la«dii^  «qÂ^ifa  alhinisijenll 
le  feu  de  \â  distcorde  et'  de  la  gii»)<re»  evvilé  eft  T^^ane^/ 
qpa'ib    tàobaient  d'embraseï"  le  Béarn^  Jeaime,  pai^ 
hi  sente  forée  de  son  génie  «t  de  s«i  lt^\Mkté,  y  niain» 
tint  ïa.paÂK  et  la  ooneorde  entre  ses  sujefe  fusqn'eid 
iS6$,  qu'il  ne  ï^t  plusensa  pujssa^noe  dé  s'y ^hfàin»^ 
femr.  Sia  nob^esse^  vendue ,  k  trahit  et  lîv^a  ses^  Éiats^.  '^ 

»  Toutefois,  la  reine  de  Navarre,  ge'néreuse et  lîBéfâte} 
l^lûsrqne  famais  reine  ne  Pa^éte,  fut  èo^»tâmnipeht  oc- 
cupée de  la  pt^o^érilé  Aë  se»  peuples  ;  éelaîrée  tfufàttff 

35* 
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que  populaire,  elle  les  recherchait  sous  cesse,  et  les 
instruisait  moins  encore  de  préceptes  cfue  d'exemples. 
Sous  son  règne ,  l'agriculture ,  les  sciences  et  les  belles-^ 
lettres^eurirent  dans  le  Béam,  la  vertu  y  fut  en  véné- 
ration ;  elle  y  resta  e.ncore  long-tenis  après  sa  mort. 
.  »  Jamais  princesse  ne  gouverna  dans  des  circons* 
tances  plus  difficiles ,  et  jamais  aucune  ne  sut  créer  plus 
de  ressources  pour  en  sortir.  Au-dessus  de  son  siècle, 
elle  en  fut  calomniée ,  parce  qu'elle  n'en  fut  point  com- 
prise ,  et  que  les  hommes  calomnient  toujours  les  vertus 
qu'ils  ne  conçoivent  point  :  aveuglement  fatal ,  que  ses 
ennemis  ne  manquèrent  pas  de  faire  tourner  à  leur 
avantage.  A  les  entendre ,  elle  seule  était  la  cause  des 
troubles  qui  désolaient  ,1a  France  et  ses  propres  États  : 
i)  est  certain ,  au  contraire  y  qu'elle  eût  acheté  la  paix 
par  les  plus  grands  sacrifices,  et  que,  Française  dans 
le  cœur ,  elle  ét^it  la  seule  reine  de  l'Europe  qui  aimât 
l'honneur  et  la  prospérité  de  la  France.  » 
>  .Les  lecteurs  français,  verront  avec  plaisir  ,  dans  cet 
quvragi^,  se  développer  les  vertus  naissantes  du  jeune 
pi^ince  qui  devint  l'un  de  nos  meilleurs  rois,  de  ce 
Henri ,  qui ,  grand)  par  json  courage  et  son  génie,  pins 
g  rapd  encore  par  ses  vertus  p6{kilaires ,  réunit  les 
partis ,  éteignit  les  haines-.,  .fit  sulisi^ter  en  paix. deux 
religions  rivales  et  longrtems  ennemies ,  et  fut  le  seul 
poi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire.  Mademoiselle 
Y^ui^ilKers  nous  a  conservé^  avec  une  exactitude 
ppjijli-élr!^  trpp  minutieuse^  mais  dont  l'excès  trouve 
ai^jEQ^çnt  une  excuse  ,  les  détails  de  son  enfance  et  de 
son  éducation.  Plusieurs  étaient  connus  ;  itiais  on  aime 
à  >  les  relire. 

.  ,()n,ra  dit  mille  fois ,  c'est  le  stylequi  fait  vivre  les 
^Vi^r^ges.  Avec  des  qualités  réelles ,  celui  de  made-« 
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Tttoîftelle  VattTilUers  en  laisse  désirer  d'également  impor* 
tantes.  II  n'est  pas  dépourvu  d'originalité  ;  il  a  même 
quelquefois  une  certaine  énergie;  m«is  rarement  de  la 
correction,  souvent  de  la  déclamation ,  presque  tou* 
jours  de  la  prolixités  L'auteur  doit  se  tenir  en  garde  , 
en  écrivant  l'histoire,  contre  l'invasion  du  style  poé- 
tique ,  et  même  du  style  oratoire.  Le  genre  historique 
Teut  une  diction  simple  ,  grave ,  précise  ;  l'amplifi- 
cation ,  les  ornemens  ambitieux ,  y  sont  toujours  dé- 
placés. Le  style  lâche  et  diffus  n'est  pas  un  défaut 
moins  grave  dans  un  genre  empreint  des 'souvenirs  de 
Thucydide,  de  Salluste  et  de  Tacite;  nous  invitons 
mademoiselle  Vauvilliers  à  revoir  sévèrement  son  ou- 
vrage ,  sous  ce  double  rapport  :  il  a  trop  de  mérite  pour 
y  laisser  des  tac^p  qu'un  peu  de  travail  peut  effacer. 

Un  des  inconvénieus  dont  notre  littérature  a  le  plus 
à  se  garantir,  est  la  longueur  démesurée  des  ouvrages. 
Notre  siècle  est  atteint  de  la  manie  des  gros  livres. 
Une  composition  trop  précipitée,  et  l'ambition  de 
traiter  tous  les  sujets  k  l'occasion  d'un  seul ,  sont  les 
causes  principales  de  cette  maladie  littéraire,  qui, 
pour  peu  qu'elle  se  prolonge ,  renijira  les  études  im- 
possibles. Des  écrivitins ,  d'ailleurs  recommanda  blés  , 
oublient  trop  souvent  cette  vérité  ,  qu'un  auteur  s'en- 
richit de  ce  qu'il  retranche  autant  que  de  ce  qu'il  ajoute. 
Nous  appliquerons  cette  critique  (et  ce  sera  la  der- 
nière) à  l'histoire  de  Jeanne  d'Albret.  Voltaire  a  tracé 
en  un  seul  volume  la  vie  de  Charles  XII  ;  quelques 
pages  ont  suffi-  à  Tacite  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité la  mémoire  d'Agricola  ;  dernièrement  encore  , 
M.  Lemontey  a  su  resserrer  dans  un  cadre  non  moins 
étroit  le  vaste  tableau  de  la  monarchie  de  Louis  XIV. 
Mademoiselle  Vauvilliers  a  coîisacré  trois  forts  vol.  in-8^ 
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au  seiz}  refîne  de  Jeanae  d'Albret.  C'e&t  trop,  c'est  beau» 
coup  trop ,  et  nous  crcjoBi>«ervir  l'auteur ,  eu  lui  si-  . 
gnalant  les  écueiis  dont  tout  ton  taient  n'a  pu  le  pré- 
server. Il  nous  semble  qu'il  a  moins  écrit  l'histoire  de 
Jeanne  d'Albret  que  Tbistoire  de  Franee,  peadastki 
'vie  de  Jeanne  d'Albret  t  des  accessoires  qu'il  suffisait 
d'indiquer,  sont  développés  avec  une  étendue  bors 
de  tonte  proportion  avec  le  sujet  principaK  Outre  ces 
digressions ,  dont  la  narration  est  surchargée ,  une 
foule  de  notes  y  pleines  d'éruditicm  sans  doute ,.  mais 
trop  souvent  vides  d'intérêt ,  embarrassent  le  te&te  et 
détournent  incessamment  l'attention  du  lecteur.  En- 
&nf  un  style  trop  verbeux,  des  amplifications  trop  fré- 
quentes,  des  répétitions  nombreuses,  ajoutent  à  la 
longueur  de  Touvrage  sans  ajout er||||^  l'instruction  ni 
«u  plaisir  du  lecteur.  Ces  défauts  de  composition  tien- 
nent ,  non  à  l'absence  des  qualités  qui  constituent  l'art 
d'écrire ,  mais  peu.^-é.tre  à  une  composition  trop  ra- 
pide, peut-être  aussi  au  désir  naturel  de  ne  rien 
.  perdre  du  &uit  de  ses  laborieuses  investigations.  Il  en 
résulte  qvt^  mademoisdle  Vauvillters  nous  a  moins 
offert  une  histoire  bien  faite  qu'un  excellent  travail 
préparatoire  ;  mais,  si  elle  vçut  soumettre  ce  preouer 
•travail  à  une  révision  sévère  ;  si ,  ne  considérant  cette 
édition  que  comme  une  épreuve,  elle  a  le  courage  de 
refondre  ses  matériaux,  de  les  resserrer,  de  presser 
la  narration,  d'en  coordonner  et  d'en  proportionner 
les  diverses  parties  ,  d'élaguer  les  détails  oiseux,  d'a« 
bréger  les  digressions ,  de  serrer  son  élocution;  son  ou* 
vrage ,  réduit  à  de  moindres  dimensions  ,  n'en  sera  que 
plus  digne  de  l'estime  des  j  uges  éclairés.  Elle  a  déjà  com* 
posé  un  livre  instructif  :  avec  le  talent  dont  elle  a  fuit 
preuve  y  elle  peut  ^  elle  doit  aspirer  à  faire  mieux  encore^ 

&  A.   Berville* 
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Louis  IX,  tragédie,  par  M.  Ahcelôï  (i)> 

Les  Vêpres  Siciliemjies  ^  tragédie^,  par  M,  Casimir 
Delavigve  (a)  ; 

CloVis,  tragédie  (non  représentée),  par  M.  Né- 
pomucène  Leriercier  (3). 

• 

L'homme  qui  aîm«  son  paya ,  île  peut  yoit ,  ^aftâ  uii« 
vive  satisfaction  ,  la  tendance  nationale  qu«  notr^ 
théâtre  semble  adopter  depuis  quelque  tems.  Jeannb 
dtArc  et  LouiÈ  IX  ont  réussi.  Les  Vêpres  Siciliennes , 
malgré  la  défaveur  d'un  sujet  an  ti-^  nation  al,  ont  of*^ 
fert  quelques  brillans  soutenirs  de  la  France,  vivement 
saisis  par  le$  cœurs  français  et  couverts  d'applaiidisse- 
mens 'patriotiques.  Enfin  ,^  Ctooié  ^  à  qui  la  scëne  est 
interdite  par  de  malheureuses  tracasseries ,  parait  de- 
vant ses  juges  ,  dénué  du  prestige  théâtral ,  mais  sou-^ 
tenu  par  rintérét  du  sujet,  l'énergie  de  la  pensée ,  et  là 
force  d'une  conception  hardie  autant  que  phiioso^ 
phique. 

Dans  ce  privilège ,  que  les  héros  grecs  et  romains  ont 
«a  jusqu'ici  d'occuper  la  scène  française,  ne  reconnatt- 
-on  pas  la  trace  de  ces  vieilles^  institutions  qui  enfer- 
maient l'enfance  dans  des  collèges ,  pour  ne  l'y  entre«- 
tenir  que  de  latin  et  de  grec ,  de  liberté,  de  république 
ist  d'indépendance,  jusqu'au  moment  oii  la  jeunesse, 
introduite  dans  la  société ,  se  trouvait  soumise  âu  ré* 
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(i)  Parié,  tStg.  Bsrba  ;  brdchorê  ia-^  de  64  psg. 
(a)  Paris,  i8ao.  Barba  ;  brochure  io-8<*  d«  91  ^9%, 
(3)  Paris,  idaô.  Baudouin  frères  j  brochure  iii-d<*de  99.psg. 
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gime  d'une  monarchie-absolue?  N'est-ce  pas,  par  une 
suite  de  ce  contre-sens,  que  les  mêmes  héros  d'Athènes 
et  de  Rome  reparaissaient  toujours  sur  le  théâtre ,  sans 
jamais  lasser  la  patiente  admiration  du  parterre  fran- 
çais y  sans  jamais  rappeler  à  la  nation  qu'elle  ,  aussi , 
pouvait  se  faire  une  patrie,  et  connaître  la  liberté? 
Heureux  souvenirs  du  collège ,  déplorable  insouciance 
du  bien  public,  force  de  l'usage  ;  il  ne  fallait  rien 
moins  que  tout  cel  a  pour  autoriser  et  faire  souffrir  l'é  ter- 
nelle  et  souvent  fausse  peinture  de  ces  mœurs  antiques , 
dont  les  vieux  écrivains  nous  ont  à  peine  laissé  quelque 
vestige ,  et  qui  sont  d'ailleurs  si  éloignées  de  nous ,  que 
nos  plus  grands  poètes  ont  été  obligés  de  les  adoucir  et 
de  les  voiler  ,  c'est-à-dire ,  de  les  altérer  et  de  les  muti- 
ler pour  les  offrir  à  nos  regards. 

Tous  les  peuples  qui  ont  attaché  quelque  importance 
à  leurs  droits  et  à  leur  liberté ,  ont  donné  à  leur  litté- 
rature et  à  leurs  représentations  dramatiques  un  carac- 
tère national.  Quelles  sont  les  pièces  de  Shakespeare , 
oii  il  déploie  l'invention  la  plus  féconde  ,  le  plus  admi- 
rable naturel  ?  Ses  tragédies  nationales ,  ou  plutôt  ces 
grands' et  vivans  tableaux,  qui  sortent  de  toute  espèce 
de  dimension  connue.  Les  Allemands,  dont  les  spécula- 
tions sont  aussi  libres  que  leurs  mœurs  «sont  entravées, 
et  les  Espagnols,  dont  le  grand  caractère  étincelle  encore, 
sous  ces  chaînes  d'esclavage  et  dans  ces  ténèbres  d'igno- 
rance ,  que  le  fanatisme  et  la  tyrannie  ont  entassées  sur 
eux  pendant  des  siècles ,  comptent  plusieurs  pièces  ^e 
théâtre,  consacrées  aux  souvenirs  de  la  patrie.  L'ab- 
sence de  tragédies  nationales,  en  Italie,  est  une  preuve 
de  ce  que  nous  disons  ;  et  si  la  France  a  été  long-tems 
sans  remplir  ce  vide  ,  c'est  que  l'esprit  national ,  as- 
soupi par  l'honneur ,  qui  remplaçait  la  liberté,  par  la 
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langueur  aimable  de  mœurs  brillantes  ,  légères  et 
polies,  attendait  des  circonstances  assez  fortes  pour 
l'eireilier,  le  mettre  au  jour  et  développer  son  énergie 
long-tems  captive. 

Ces  circonstances  sont  venues.  A  mesure  qu'on  à 
songé  à  la  patrie ,  on  a  porté  ,  sur  la  scène ,  l'enthon-' 
siasme  patriotique  et  les  souvenirs  de  la  France.  Vol- 
taire (i)  donna  ,  le  premier,  cette  impulsion  :  Dubel- 
loi  (2)  le  suivit  ;  et  la  dui^e  pompe  de  ses  vers  n'empê- 
cha pas  qu'on  n'applaudit  y  avec  transports,  les  senti- 
mens  généreux  et  les  pensées  patriotiques  dont  ses  ou- 
vrages sont  remplis.  Après  eux  ,  Chéuier ,  qui  vécut  au 
milieu  des  plus  viol  eus  orages ,  leur  dut^  peut-éire,  ce 
génie  d'une  trempe  austère  et  ferme  qui  enfanta  de 
belles  productions ,  mais  moins  nationales  que  philoso- 
phiques (3).  Ainsi ,  les  grandes  époques  et  les  faits  tra- 
giques de  notre  histoire  n'étaient  pas  retracés.  M.  Ray- 
<nouard  fit  choix  d'un  beau  sujet  (4),  qu'il  traita  d'une 
manière  savante ,  noble  et  pathétique.  Son  succès  fut 
complet.  Enfin ,  deux  jeunes  rivaux  viennent  de  s'élan- 
cer sur  la  scène  nationale ,  oii  ils  partagent  au  jourd'hui 
le  laurier  tragique. 

L'un  d'eux  s'est  dit  à  lui-même  :  «  Donnons  en 
spectacle  à  des  Français  le  massacre  de  huit  mit  le  Fran- 
çais ,  conquérans  de  la  Sicile  ;  horrible  attentat  presque 
justifié  par  les  maux  de  la  patrie ,  par  les  souffrances 
des  opprimés ,  par  la  pesanteur  insupportable  du  joug. 
Trouvons  moyen  d'intéresser  au  sort  des  esclaves  sou- 


(i)  Voy.  Zaïre,  Adélaïde  Duguesclin» 

(a)  Le  Siège  de  Calais;  Gaston  et  Boyard ,  etc. 

(3)  Fénélon,  Calas. 

(4)  Les  Templiers. 
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levés  et  Tainqiieurs ,  les  fils  des  tyrans  immolés  ;  Je 
leur  montrer 9  sans  les  révolter  >  les  cadavres  sangiaos 
de  leurs  pères.  *»  L'autre  s'est  proposé  de  faire  suppor- 
ter à  la  scène ,  ce  qu'il  y  a  de  moios  dramatique  au 
monde,  la  vertu  souffrante,  imnkobiJe  et  impassible. 
Ge%  deux  problèmes  y  si  difficiles  k  résoudre  ^  n'ont  pas 
effrayé  les  deux  jeunes  auteurs  ;  tous  deux  ont  sur- 
monté ,  par  des  moyens  divers  ,  les  divers  obstacles  que 
4èur  offrait  le  sujet  de  leur  choix.  Jetons  les  yeux  sur 
ces  moyens ,  et  commençons  par  examiner  le  plan  du. 
Louis  IX  de  M.  An celot. 

Captif  avec  sa  femme  et  son  fils ,  après  la  bataille  de 
la  Massoura  ,  Louis  IX  sera-t-il  victime  de  la  capri- 
cieuse cruauté  d'Almpdan,  Soudan  deMempbis?  Voilà 
tout  le  nœud.de  la  pièce  et  la  source  unique  d'oii  l'in- 
térêt découle.  D'un  côté  ,  Raymond ,  chrétien  renégat, 
inspire  au  musulman  la  perfidie ,  le  mépris  des  sermens 
et  de  l'humanité  ;  de  l'autre  ,  Nouradin ,  prince  arabe, 
estimant  les  Français ,  qu'il  a  pu  connaître ,  combat  de 
toute  sa  force  les  lâches  insinuations  du  renégat  et  les 
volontés  barbares  du  Soudan.  Celui-^i ,  plaqé  entre  ces 
deux  influences ,  offre  à  Louis  IX  la  vie  et  la  liberté  ; 
mais  à  condition  qu^il  foulera  aux  pieds  la,  croix.  La 
proposition  ,  apportée  par  le  renégat ,  est  re poussée 
avec  horreur  ;  et  telle  est  l'indignation  du  roi  chrétien , 
tel  est  l'entraînement  du  saint  enthousiasme  qui  le  mis- 
sède ,  que  Raymond  sent  le  remords  de  son  crime ,  et 
touché  d'un  profond  repentir ,  jure,  aui^  pieds  de 
Louis,  de  verser,  pour  la  cause  du  vrai  Dieu ,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  son  sang.  Bientôt ,  Nouradin , 
irrité  de  l'atroce  parjure  d'Almodan ,  marche  contre 
lui ,  à  la  tête  des  troupes  musulmanes  qui  ont  suivi  son 
étendard.  Que  fera  le  Soudan  ,  assiégé  par  sa  propre 
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armée  ?  Il  ordonne  que  I^oi»  soit  imaiolé ,  et  sa  této 
jetée  par-dessus  les  remparts.  Le  coup  est  porté  ;  mais, 
au  lieu  de  Louis,  c'est  Raymond  qui  le  reçoit;  une 
espèce  de  miracle  a  sauvé  le  roi  chrétiea.  Autour  de  lui 
le  peuple  s'empresse  ,  et  le  conjure  d'accepter  le  sceptre 
de  son  ennemi,  qu'il  refuse  pour  le  lui  laisser. 

On  remarque ,  dans  le  plan ,  une  sage  combinaison 
4e  moyens ,  mais  aussi  une  monotonie  fâcheuse.  Le 
seul  caractère  de  Raymond ,  par  l'énergie  de  ses  re^ 
mOrds  et  les  agitations  d'une  ame  toujours  dans  les 
«9gois8es ,  rompt  l'uniformité  de  cette  pièce,  a  laquelle 
manquent  les  passions  ,  et  que  l'on. pourrait  comparer 
à  une  belle  femme  ^ans  physionomie.  Oii  est  la  phy- 
sionomie^ ou ,  s'il  faut  me  servir  d'une  expression  plus 
communément  adoptée  ,ohest  lecaraclère  de  Ghàtillon, 
celui  de  Philippe ,  celui  de  la  reine? Ce  dernier  ne  parait 
destiné  qu'à  produire  la  scène  admirable  yoa  un  vieux  H 
loyal  chevalier,  à  qui  la  reine  demande  la  mort  comme 
une  grâce,  lui  répond  par  ce  mot  sublime  :  Tj' songeais  ; 
trait  conservé  par  l'histoire ,  et  dont  l'auteur  a  profité 
d'une  manière  aussi  adroite  que  touchante.  Les  deux 
autres  sont  sans  couleur  et  sans  vie.  Le  cafactère  de 
Nou radin  est  plus*  prononcé ,  mais  encore  un  peu 
faible ,  auprès  des  Achille ,  des  Nemours  et  .desZai|iore« 
Join ville  est  fidèlement  tracé,  quoi<|u'il  manque.,  À 
mon  gré ,  de  cette  naïveté  enchanteresse»  qu'un  An- 
glais ou  un  Allemand  n'eût  pas  manqué  de  lui  conser- 
ver ,  qui  aurait  mêlé  à  l'héroïsme  et  au  dévouement 
quelque  chose  de  si  charmant  et  de  si  doux  ,  mais 
qu'en  France  on  aurait  pu  prendre  pour  une  niaise 
simplicité. 

Les  deux  caractères  de  saint  Louis  et  du  renégat  sont 
les  véritables  création»  de  l'ouvrage.  Cet  apostat,  de- 
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venu  visir ,  qui  porte  au  fond  de  l'ame  le  ver  dévorant 
du  remords ,  auprès  de  ce  roi  prisonnier,  prêt  à  périr , 
qui  trouve,  dans  sa  religion  pure  et  dans-sa  pieuse  con- 
fiance en  Dieu/,  le  plus  auguste  calme  et  la  grandeur  la 
plushumblement  sublime  :  voilà  ce  qui  révèle  chez  M.  An- 
celot  un  véritable  talent.  Puisse«-t-rl  ouvrir  quelque  jour 
Vfhe  veine  plus  profondément  tragique  ;  puisse  - 1  -  il  se 
rendre  maître  d'un  sujet  qui  lui  permette  d'enfoncer  pi  us 
avant  le  poignard  de  Melpomëne  !  G^est  la  pitié  ,  c'est  la 
terreur, c'est  l'émotion  qu'on  demandeàla  scëne.Ge  n'est 
point  une  jouissance  purement  intellectuelle,  la  molle 
cadence  d'un  vers ,  la  pureté  ferme  du  dialogue  ;  ce 
Ti'est  même  pas  l'habile  enchaînement  des  scènes  qui  fait 
le  fond  ,  l'essence  delà  tragédie  :  c'est  l'émotion  (i).  Sans 
doute ,  l'élégance  ,  l'art  et  la  mélodie  sont  nécessaires 
à  la  perfection  de  l'ensemble  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
accessoires.  Gampistron ,  Danchet*  et  d'autres  ont  pris 
ces  accessoires  pour  le  fond  ;  et  l'on  sait  ce  qu'est  de- 
venue la  tragédie  entre  leurs  mains. 

M.  Delavigne  ,  dans  les  Vêpres  Siciliennes ,  a  certai- 
nement produit  plus  d'effet  ;  mais  aussi  a-t-il  employé 
plus  de  r^sorts ,  et  des  ressorts  plus  péniblement  com- 
binés. Le  premier  appui  du  plan  téméraire  qu'il  a 
conçu ,  est  le  caractère  du  vice-roi  de  Sicile ,  de  ce 
Moptfort ,  dont  la  brillante  audace  et  les  séduisans  dé- 
fauts reportent  sur  les  oppresseurs  même  une  partie  de 

(i)  Gette  vérité  vient  d^étre  confirmée  parle  brillant  succès  de 
Marie  Stuart,  tragédie  représentée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  français ,  le  6  mars  1820.  L'auteur,  M.  Lebrun,  a  su 
émouvoir,  intéresser ,  attacher  les  spectateurs;  il  excite,  sou- 
tient, fait  croître  l'intérêt,  de  scène  en  scène,  jusqu'au  dénom- 
ment. Les  coeurs  étjiient  fortement  émus;  il  a  enlevé  tous  les 
^suffrages.  (M.  A.  J.) 
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l'intérêt.  C'est  en  faisant  de  ce  personnage ,  le  repré- 
sentant des  qualités  aimables  et  des  généreux  penchans 
di;  Français^  que  l'auteur  a  évité  son  plus  redoutable 
écùeil.  Si  la  liberté,  qui  se  réveille,  frappe  les  tyrans 
d'une  trop  juste  vengeance,  ce  preux  et  galant  cheva- 
lier ,  ce  Montfort,  plein  de  grandeur  d'ame  et  de  témé- 
rité,  amoureux  avec  tant  d'ardeur  et  des  plaisirs  et  de 
la  gloire ,  nous  force  à  plaindre  les  coupables  victimes 
dont  il  fut  le  chef. 

Montfort  a ,  ponr  ami  intime  ,  un  jeune  Sicilien , 
qu'il  a  fait  chevalier  et  dont  il  habite  le  château  :  atta- 
ché au  vice*roi  par  lessentimens  généreux  de  son  âge, 
le  jeune  homme  est  fils  du  plus  cruel  ennemi  des  Fran- 
çais ,  Procida.  Ce  Procida ,  long  -  tems  errant  à  travers 
l'Europe  ,  et  occupé  à  nouer,  dans  le  secret ,  la  trame 
d'une  conspiration  ,  qui  doit  rétablir  l'indépendance 
de  sa  patrie^  arrive,  déguisé,  dans  son  palais.  Là^  il 
trouve  son  fils  lié  d'une  étroite  amitié  avec. le  tyran 
de  son  pays  :  mais  bientôt ,  la  plus  irrésistible  des  pas* 
sions,  l'amour^  trouble  cette  intimité  dont  le  conspi<* 
rateur  s'irrite  ;  Montfort  et  Lorédan  sont  rivaux  ;  ils 
aiment  tous  deux  Amélie ,  sœur  du  malheureux  Cotira- 
din.  Leur  passion  ,  long-tems  concentrée,  éclate  enfin; 
Fexplosion  est  terrible.  Montfort  bannit  de  la  Sicile  et 
du  palais  de  ses  aïeux  ,  Lorédan ,  auquel  il  avait  confié 
son  amour  j  et  qu'il  regarde  désormais  comme  un  traître. 

Procida  ne  laisse  point  échapper  cette  occasion  de 
réveiller ,  dans  le  cœur  de  son  fils ,  la  haine  de  la  ty- 
rannie ;  il  l'aigrit  par  ses  disco.urs  ;  et  encore  tout  eq-« 
flammé  de  l'outrage  que  Mont  fort  vient  de  lui  faire  ,Loré- 
dan entre  dans  la  conjuration.  Bientôt,  il  craint  pour 
les  jours  de  son  amante ,  et  l'avertit ,  par  un  billet,  du 
secret  fatal ,  qu'elle-même ,  après  de  longs  combla ts ,  ré- 
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rële  à  Montfof t ,  pour  lequel  elle  brèle  JTnne  itamme 
cachée.  Voilà  le  faibTe  de  la  pièce  ;  c'est  ïe  plus  invrai* 
semblable  des  moyens  dont  l'auteur  ait  fait  usage.  Le 
parti  qu'il  a  su  en  tirer  est  beau  sans  doute ,  maiaf 
n'excuse,  ni  ne  déguise  cette  double  confidence  trop 
peu  meiiv^. 

Procida  et  swi  fils  ,  arrêtés  ,  reçoivent  leur  grâce  éi* 
l'imprcident  et  généreux  vice -roi  ;  un  esquif  doit  lé» 
soustraire,  le  soir  même,  à  la  vengeance  de  Cbarle» 
d'AnjoUé  Le  vieux  conspirateur  ne  répond  à  tant  de 
magnanimité,  que  par  de  nouvelles  mesures  poi^r  as* 
«urer  le  succès  de  l'entreprise.  Dans  une  admirable  ha- 
rangue ,  il  embrase  les  cœurs  des  conjurés  de  la  sotf  de 
la  vengeance  et  du  besoin*  de  la  liberté:  L'heure  des 
vêpres  sonne;  on  court  aux  temples  et  aux  massacres. 
Lorédan  reste  dans  le  psdais ,  se  réservant  de  conofbattre 
seul ,  Montfojt,  son  ami  et  son  tiiAl,  Celui-ci ,  que  le 
tumulte  arrache  à  lar  stestf*  du  pays,  arrive,  désarmé, 
sur  la  scène.  Lorédan  peut- if  frapper  son  ami  sans 
défense?  un  violent  combat  s*élève  en  lui  :  l'amitié 
Femporte.  , 

Téméraire  (lui  dit-it) ,  où  vas-tu?  ÏWsarrtié ,  sans  défense , 
Arrête!....  Avec  ce  fer ,  tu  m'aa  Mt  ohetaKvr^ 
ïieBS,  prends,  ]nreiid8,...dâ^nds-toi,  tteurs do saoîas en 
gfiei^er. 

-  Les  transports  que  ces  beaux  vers-  excitent  tonjnurs, 
prouvent  que  l'enthousiasme  du  beau  moral ,  que  le 
sentiment  de  i'honnête ,  du  dévouement  et  de  la  vertu 
exercent  toujours  leur  puissance  sttr'  les  homnaes  ras- 
semblés. C'est  au  théâtre ,  au  milieu  de  font  ce  que  le»^ 
progrès  de  la  civilisation  ont  inventé  de  plos  factice  et 
déplus  artificiel,  que  s'élève  souvent  le  cri  de  la  na- 
ture, dans  sa  vérité ,  dans  sa  force  première. 
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Apr<»  cette  scëne  neuve ,  ënergique  et  entraînante  y 
le  cinquième  acte  semble  froid.  Montfort  rentre  perce 
cle  cou|)8  ;  et  l'ennemi  qui  lui  a  donné  la  mort ,  est  ce- 
sndme  Lorédan ,  qui ,  pour  sauver  son  père ,  a  été  forcé 
de  frapper  son  ami.  Le  jeune  homme  se  tue  aux  pieds 
de  Montfort  qui  lui  pardonne ,  et  devant  Pirocîda  qui 
achète ,  du  sang  de  son  fils ,  la^  victoire  et  la  liberté  de 
son  pays. 

Une  analyse  est  nn  squelette,  sans  fraîcheur,  sans 
griboea  et  sans  vie.  Comment  donner  une  idée  de  l'en«- 
chainement  des  pensées ,  de  la  série  des  émotions  di- 
verses, de  la  peinturedes  caractères  et  des.  passions  ? 
On  peut,  du  moins,  d'après  l'analyse,  juger  le  plan 
d'un  ouvrage  ;  les  f^épres  Siciliennes  offrent  plus  d'une 
prise  à  la  critique ,  sous  ce  rapport.  Il  y  a  beaucoup 
•à^  nullité  dans  les  rôles  secondaires  ,  quelque  chose  de 
vague  7  d'incertain  et  même  d'inconvenant  dans  celui 
d'Amélie  ;  une  invraisemblable  et  imprudente  insou«* 
ciauce  dans  celui  de  Montfort.  La  présence  d'Amélie , 
an  cinquième  acte ,  est  une  faute  grave ,  qui  détruit 
Villusion,  sèche  les  larmes  et  glace  le  cœor.  Enfin, 
pourquoi  n'avoir  pas  offert  ce  vertueux  Porcellet,  dont 
l'histoire  a  consacré  le  nom,  et  qui  eikt  formé  un  con* 
trasle%euretut  avec  le  brillant  caractère  de  Montfort? 

Mais  le  seul  caractère  de  Procida  compenserait  bien 
éea  défauts.  C'est  une  conception  aussi  forte  qu'origi- 
nale. C'est  bien  le  conspirateur  moderne  ,  l'Italien ,. 
l'homme  pénétré  d'un  zële  fanatique  pour  la  liberté  , 
et  dévoré  du  besoin,  de  délivrer  son  pay&«  Il  ne  res-* 
aemhle  qu'à  un  seul  personnage  tragique  ^  dont  je  me 
souviens  ;  c'est  Pierre  ,  dans  Fenise  sauvée ,  d'Otway. 
T»us  deuB  ont  la  m^ne  parole  brève ,  étonnante , 
mystérieuse  ;  le  même  acharnement  dans  leurs  desseins^ 
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la  même  infatigable  patience  que  rien  n'effraie  ni  ne 
lasse  ;  la  même  inflexibilité  de  vues ,  secondée  par  une 
extrême  souplesse  de  moyens.  Chez  tous  deux ,  je 
trouve  la  nature  :  et  quelle  merveille  que  la  nature 
sur  la  scène  !  Corneille ,  Racine  ,  Voltaire  ,  hommes 
sublimes  et  sans  rivaux  ,  ne  vous  êtes-* vous  pas  laissé 
entraîner  par  -le  siècle  et  par  la  coutume  ;  n'avez-vous 
pas  oublié  la  nature  ,  quand  vous  avez  osé  mettre  dans 
la  bouche  de  César ,  de  Pyrrhus  et  d'Alzire ,  des  pro- 
pos si  fadement  doucereux  (i)>  on  si  sententieusement 
philosophiques  (2)  ? 

Les  ouvrages  de  MM.  Ancelot  et  Delavigne  ne  se  res- 
semblent pas  plus  sous  le  rapport  du  style. que  sous 
celui  de  l'invention.  Celui-ci  a  créé  un  roman  ,  tracé 
des  caractères,  mis  en  jeu  des  passions,  fait  sortir 
des  situations  fortes ,  des  combinaisons  téméraires  et 
savantes  ,  multiplié  les  émotions  et  passionné  son 
style.  L'autre  a  su  intéresser  les  cœurs  pouç  ce  roi 
captif  qui  ne  peut  rien  et  qui  craint  tout  ;  ij  a  su  élever 
sur  la  scène  la  statue  noble  et  calme  de  l'bëroîsme 
chrétien.,  sans  causer  jamais  la  fatigue  «^^une  admi- 
ration continue  ;  et  les  amis  de  la.beue  'po«sie  ont 
trouvé  chez  lui^  aveé  délices,  cette  pureté  Racinienne, 
aujourd'hui  si  rare,  jointe  à  quelque  chose  MHevé, 
de  ferme  et  de  brillant. 

Il  me  reste  à  parler  de  Closfis ,  ouvrage  d'un  homme 


(1)  Yoy.  daDS  Sertorius  et  dans  la  Mort  de  Po^npée,  com- 
ment les  héros  parlent  des  beaux  yeux  de  leurs  maîtresses ,  et 
àtVattrait  irré^isUble  de  ces  regard? ,  qui  les  entraînent  ttunhout 
du  monde  à  t  autre» 

.  (a)  Voy.  AUirej  où  uk&fort  btaupasiagt  de  Sénéque  est  traduit 
par  la  jeune  Sauvage.  ' 
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c^nnu  par  de  beaîux  succès ,  et  par  une  originalité  quel- 
qi^efois  it^alh^ureuae.  Le  public  sait  quels  motifs  ont 
ferme  le  théâtre  à  cette  pièce  nationale.  Étrange  chose 
Vraiment,  que  ce  capricieux  despotisme  exercé  par  les 
acteurs  sur  les  ouvrages  qu'on  leur  présente ,  que,  :ce6 
démarches  et  ces  négociations  s4nâ  fin,  nécessaires  k 
la  représentation  d'une  pièce  ;  que  cet  arbitraire  qui, 
chassé  de  nos  institutions  et  de.  nos  gouvernem/èns , 
se  réfugie  encore  dans  l'empire  tragique  ejt  parmi  les 
sceptres  et  les  cpuironnes  de  théâtre  !  Que- faut-il  atten- 
dre d'un  si  criant  abus? Que  le  jeune  homme,  trou- 
vant fermées  .les  avelnues  du  gr^nd  théâtre  ,  ira  po^rl^er 
:aux  tréteaux  du  boulevard  4on  talent  dégradé,  que 
le  mélodrame  y  gagnera  to^t ,  et  que  ces  malbeu- 
«rçuses  intrigues. de  coulisses  précipiteront  U  décadeoce 
de  l'art  dramatique  en  France. 

Les  conceptions  de  M.  IiEMEftciER  sOnt  ordinairement 
jTortes  et  neuves.  Ici,  c'est  un  tartufç  politique.,  un 
fondateur  d'empire  I  qui  change  tout.poUr  toutusm>- 
per ,  qui  baptise  les  villes  daus  lei  sap^  humain  ;  c'est 
un  siècle  bf^rbare ,  équivoque ,  placé  entre  le  chri^ 
tianisme  q^i  commence  à  régner^  et  le  pa^aiiisn^  qi«f 
s'éteint;  c'est,  la  vassalité  et  la  tjrapnie^  à  la  f<^is  lir 
^uées,  urnes  ,et  se  combattant  sans  ces^e;  p'^st  la  Gaule 
occupée  par  des  brigandsHiobles  et  des  .guerriers-es- 
clayes,  que  M;  Lemercier  a  voulu  peindre.:  il  l'a.fs^it 
avec  uçL.talent  remarquable  ,  plus  d'éuergieque.d'élé-r 
^ance,  et  plus  d'éclat  que  de  finesse. 

Pour  animer  un  tableau  si  vaste ,  pour  en  débrouiller 

Je  chaos  ,;il  faljait  choisir  un  fait  particulier ,  qui  jetât 

une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  Clovis  ,qui  sortit, 

^Q|^r  ainsi  di^a ,  du  fond  de  soi^  ame ,  et  qui  en  éclairât 

les  derniers  replis.   Le  meurtre  de  Sigebert,  roi  de 
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Cologne ,  a  offert  à  l'auteur  la  donnée  historique  ;  ce 
<fait  lui  a  servi  de  base  pour  établir  le  plan  dont  nous 
allons  présenter  une  courte  analyse. 

Clotis  a  ,  depuis  long-tems,.  ourdi  la  trame  qui 
doit  envelopper  Sigebert  et  lui  arracher  le  sceptre.  Il 
a  converti  au  christianisme  Glodoric ,  fils  du  vieux 
roi  y  et  l'a  embrasé  de  ce  zële  fougueux  qu'inspire 
toujours  l'exaltation  d'une  croyance  nouvelle.  Bien 
plus,  il  a  nourri  la  passion  du  jeune  homme  pour 
une  princesse  captive  (  Édelinde  ^  fille  d'Ataric  )  qui 
est  eu  son  pouvoir;  et  il  compte  ainsi ,  par  les  moyens 
combinés  de  la  religion ,  de  l'ambition ,  de  l'amour  , 
le  faire  servir  à  ses  desseins.  Une  correspondance  qu'il 
suppose  avoir  découverte  entre  un  de  ses  ennemis  et 
'Sigebert  y  lui  sert  de  prétexte  pour  faire  arrêter  ce 
.roi ,  qui  est  bientôt  enlevé  aux  soldats ,  par  une  émeute 
populaire  ^  et  qui  cherche  un  asile  dans  des  souter- 
rains. Aurële  ,  ministre  de  Clovis ,  est  chargé  d'en- 
tretenir Glodoric  et  de  savoir  de  lui  quelle  est  la  re- 
traite de  son  përe  ;  mais  le  vil  ministre ,  vrai  courtisan 
du  Bas^Ëtnpire ,  trouve  un  sens  plus  profond  et  plus 
atroce  dans  l'ordre  de  son  maitre;  il  prend  sur  lui 
d'interpréter  les  volontés  de  Clovis,  et  d'exciter  le  fils 
au  parricide ,  en  lui  montrant  pour  alternative  ,  d'un 
xièié ,  sa  mort ,  celle  de  son  amante  et  de  son  përe  ;  d'un 
autre  y  le  crkne  ,  le  trône  et  la  main  d'Édelinde.  Clo- 
doric  repousse  avec  horreur  les  propositions  du  ministre. 

Sigebert ,  las  d'une  triste  vie  ,  y  met  un  terme  de  sa 
propre  main ,  et  trace  de  son  sang  l'ordre  donné  à 
Ciodoric ,  de  venger  sur  Clovis  sa  mort  et  ses  mal*' 
heurs.  La  douleur  et  la  vengeance  bouillonnent  dans 
le  coeur  du  jeune  homme.  Porie ,  àMl  à  son  o»n* 
fident: 
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V^rte  càca  tons  les  roia  go  biUel  fé^p  fbveato  $ 
Dbs  crimei  do  detis  ce  gnr^^at  moufette 
AlUra  leur  colère  à  mon  jqst^î  çbmroiix. 
Oui,  je  t'obéicaî,  mon  pèr0:  oui,  ^ous  mes  coups 
Ton  ennemi  perdra  la  couronne  et  la  tête... 

(  ^  Aldemar.  ) 
Chez  les  rois  mes  pareas ,  cours  sans  que  rien  Varréte, 
Et  <{ue  puisse  hientAt  le  JMtiit  de  smi  tvëpu , 
Dans  les  cours ,  Adehnar,  doyaac^  tpus  mos  pas! 
Ton  courage,  6  aids  pèrs,  a  passf^  dans  mon  ame! 
Je  le  sens  :  ma  furaur^  oomaio  usa  ardente  flamme , 
A  sëchë  dans  mes  yeua  les  pleurs  prétait  couler  : 
Sans  lar  mes  je  verrais  tout  ton  sang  ruisseler  : 
Ton  sang  irriterait  ma  toif  de  la  vengeance...  ^ 

Je  regreUe  de  ne  pouvoir  citer  la  dernière  s^ène  du 
quatrième  acte ,  doot  la  situation  est  du  plus  haut 
tragique ,  et  le  dialogue  terrible  dans  sa  concision. 

Clodorjc  y  qui  passe  pour  le  nieurtrier  de  son  père  , 
est  amené  dey^j^t .  Clqvis*  L^  situation  est  forte  et 
'neuve ,  çt  le  dialogue  y  |*épond. 

Gependa^y  €lovi6  élève  ooatre  I»  priteadu  par- 
ricide le  cri  d'une  indignat'ioci  hypocrite.  Clodoric 
périt  ;  bientôt  après  ^  son  innocence  est  reconnue. 
Édelinde  se  donne  la  mort^  en  chargeant  d'impréca- 
tions le  tyran  qui  triomphe  au  milieu  du  carnage. 

Qiiel  aerltit  Peffet  de  ceti^  trtigédie  s^r  U  l0è^?On 
%ai%  que  de  grandes  heajités  poétiques  dispar^il^etit 
^uelquefitiâvà  la  représenta  tien;  et  qu0 1^  ^ilena^  du  f?abi<- 
aet  peutdétruiiw  l'effet  des  plua  habiles  ciHtibipMeaif 
de  celles  qiii ,  au  théâtre,  noiis  gleceiil  e«  nous  trans- 
partent  tour  à  tour.  Cependant,  la  fercfe  de  fituations 
des  troisième  et  qnatrîèâie  actes  me  semble  faite  ppnr 
^mouToir  Yivementr  tt  captiver  les  aqae^  frappée^  de 
fereenr» 
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Les  HKBurs  sont  perateS'  dans  Cloris  avec  àne  rare  et 
4idinirable  vérité.  Le  contraste  des  mœurs  païennes 
et  des  mœurs  chrétiennes  y  ressort  partout  d'une  ma- 
nière aussi  naturelle  que  brillante.  Je  ne  citerai  que 
les  vers  suivans ,  oh  Glodoric  s'exprime  ainsi  sur  la 
conversion  de  Clovis: 

Tant  que  de  notre  Olympe  il  resta  oomraînca  , 
Sons  Mars  et  Ju{fiter  ce  hères  a  vécu , 
Etisocnnis  à  la  foi  que  ijuiTaiest  ses  «loétresy 
U  mêla:  son  encens  à  Tenoens  de  m>s  prêtre». 
Mais,  depuis  que  Taspect  dfes  hautes  Térités. 
Le  retira,  dit-il,  de  ses  créduhtes, 
Sa  raison  ne  sait  plus  réTérer  Fimposture 
De  ces  dieux  dont  l'erreur  a  peuplé  la  nature. 
Monstres  sourds  ^t  muets ,  à  Tisages  hndiainSv 
Armés  de  foudres'dW,  ciselés  parnos  mains^ 
Idoles  de  métal  aisément  renversées,  • 

Qu^â  chaque  pas  ici  le  caprice  a  dressées  ; 
Nos  fleures ,  nos  forêts  et  nos  champs  ont  leur  dieu  r 
Le  sien,  présent  partout,  inyisihle  en  tout  lieu, 
Des  bois,  de  Fair ,  des  eaux,  n^emprunrte  nulle  image, 
'  Auteur  de  l'univers,  se  montre  en  sotL  onyrage, 
£t  frappant  les  esprits  de  «on  éternité, 
Y  grave  de  son  nom  Faustére  majesté  : 
Nos  dieux  s''offrent  aux  sens  ;  le  sien  à  la  pensée. 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  loi  pure  est' tracée. 

'  Ce  qu'il  j  a,  je  crois,,  de'plnsremarquahle  dans  Clovis, 
c'est  le  caractère  de  Gl^vis  «aéme  ;  il  ne  se  dément  pas 
un  seul  instant.  Partout  il  est  passionné ,  IsEiais  pas- 
sionne au  fond  de  l'amey  et  tpon  auHlehors,  parce 
qu'on  ne  fait*  aucune  grande  chose-  sans  passions ,  et 
parce  que  les  passions  des  petites  ami»  sont  toutes  en 
superficie.  Il  est  paissionnë  ,  il  est  étonnant  et  presque 
effrayant  jusque  4lans  sa. froideur ,  dans  son:dédain  , 
dans  son  silence.  Les  vers  suivans,  que  le  poète  met 
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tians  la  bouche*  de  Clovîs,  peignent  bien  l'homme  fait 
pour  mener  les  hommes  en  les  accablant  de  mépris  : 

«  Je  suit  las  de  m'ofiVir  h  travers  les  chemins , 
En  spectacle  aux  regards  des  curieux  humains, 
£t  d'essnjer  du  prince ,  ou  du  sénat  d^s  villes ,    • 
Un  long  cours  importun  de  harangues  serviles..» 

Dans^out  le  rôle  de  Clovis,  c'est  une  soif  3é  pou- 
voir qui  n'est  jamais  satisfaite  et  qui  se  répand  sur 
tout ,  qui  le  rend  capable  de  tout  :  c'est  tour  à  tour 
une  humiiité  chrétienne^  une  s toîque  austérité';  iin 
amour  de  la  justice,  une  atrocité  machiavélique)  et 
lorsque  son  ames'entr'ourve ^ c^est un  élan  d'ambition, 
une  impétueuse  éruption  dé  volontés  despotiques. 

Les  autres  caractères  semblent  bien  tracés ,  quoique 
la  jeune  Ëdelinde  eût  pu-  offi*ir  plus  de  charme  et  de* 
tendresse.  Dans  le  vieux  roi ,  on  trouve  bien  cette  vertU' 
de  la  vieillesse  ,  prévoyante  du  mal ,  lasse  de  combat»^ 
et  méprisant  les  hofnmes.  Le  passage  suivant  est  admi-^ 
rable ,  en  ce  qu'il  réunit  la  pompe  des  vers,  la  beauté- 
du  langage  ,  le  pathétique  des  sentimens,  et  cette 
précieuse  naïveté  d'expression ,  commune  chez  Euri- 
pide, chez  Eschyle  et  Shakespeare,  rare  chez  Voltaire , 
et  que  Racine  a  rencontrée  quelquefoi$ ,  surtout  dans 
Andromaque  et  dans  Athalie. 

«  Eh!  moi-même  en  ce  monde  où  traîner  ma  misère?^ 
Comme  en  un  froid  cercueil,  yiyrai-je  sur  la  terre. 
Où  mon  lit  est  tout  prêt  pour  le  dernier  sommeil 
Qui  seul  promet  au  juste  un  consolant  rëyeil? 
Dans  ce  triste  univers ,  ma  carrière  est  remplie  : 
Irai-je  au  loin ,  montrant  ma  vieillesse  avilie. 
Mendier  dans  les  cours  les  vengeances  des  rois, 
De  mes  honteux  chagrins  leur  porter  tout  le  poids. 
Les  lasser  des  clameurs  de  ma  stérile  rage , 
£C  d'un  front  sans  couronne  étaler  tout  l'outrage? 
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Que  pois-ie?  A  mes  sojets  dois-)e  encor  demander 
MiUe  efforts  que  mon  bras  ne  pourrait  seconder? 
Attendrai-je,  immobile  an  Heu  qui  me  recelé  y 
Les  fruits  de  tont  leur  sang  yers^  pour  ma  querelle? 
Attirerai-je  ici  la  mort  dans  les  fojers 
Dont  m'iiioraietit  ptotégé  les  dieux  hospifaUersf 
Yieot,  chancelant,  fuirai-îe  eitaat  sur  nds  riTAges, 
Battu  des  rents  fougueux ,  et  trempi^  des  orages ,  ^ 
Et  trouTant  sur  les  monts»  dans  la  fange  on  les  eaux» 
Mon  terme  înéTÎfable  au  bout  de  tant  de  maux?  » 

•  Eafin  ,  il  y  a  dans  cette  pièce ,  jng^  par  plasîean 
journalistes  avec  nne  seTérité  qui  tient  de  la  malveil- 
lance ,  une  philosefphie  très  remarquaUe  y  une  rare  et 
profonde  moralité ,  une  veine  tragique ,  phis  terrible 
que  tendre ,  plnft  forte  que  pathétique.  Elle  est  surtout 
originale ,  eu  ce  que  l'auteur  ne  s'est  pas  ftiît  une  loi 
de  sacrifier  la  vérité  de  l'histoire ,  et  la  triste  réalité 
des  choses  humaines  à  une  prétendue  justice  poétique. 
Le  crime  habile ,  le  crime  fourbe  et  hardi  triomphe  ; 
ce  sont  là  nos  annales  de  chaque ^our.  La  vertu  simple 
et  ouverte ,  la  bonté  hospitalière  d'un  vieux  roi  ,  la 
fougue  et  la  générosité  d'un  jeune  enthousiaste  ,  sm>- 
corabent  étouffées  par  la  ruse ,  l'hypocrisieet  Taudace  : 
c'est  bien  là  le  monde  oii  notis  sommes.. 

Ph.  E.   Chasles. 
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Nalus^  Carmen  sanscritum^  è  Mahahharato^  edi- 
dit  y  latùiè  vçrUtf  et  adnotationibm  illustrayà 
F.  Bopp^ 

r^ALus,  poème  sanscrit,  tiré  dû  Mahahhan^aj 
traduit  en  hAîn^  et  publié  ai^ec  des  notes  par 
M.  Bopp  (i). 

L'éruDE  du  sanscrit  est  d'«iie  importance  qui  n'a 
plus  besoin  d'être  exageiree,  et  se  recommande  dé- 
sormais k  i'érudiÉÎon  de  la  philosophie  par  des  ikiottfs 
plus  sérieux  et  moins  vagues  que  le  simple  attrait  de 
la  curiosité  et  de  l'espérance.  Se  bomassetit'ils  à  ceux 
dont  on  poorrait ,  des  à  prêtent  ^  dresser  la  liste ,  les 
ouvrages  composés  dans  l'idiÀme  sacré  de  l'Inde^  sont 
en  asses  grand  nombre  pour  qu'on  puisse  ne  pas  at** 
tacher  trop  de  prix  à  la  chance ,  du  reste  très  pro- 
bable, d'en  découvrir  encore  beaucoup  d'autres.  Quant 
au  résultat  à  espérer  d'un  examen  approfondi  de  ces 
ouvrages ,  détail  se  réduire  à  confirmer  et  à  compléter 
les  aperçus  nouveaux  qu'a  déjà  fournis  à  l'histoire 
des  langues^  k  celle  des  doctrines  philosophiques  et 
religieuses,  le  peu  de  fragmens  que  l'on  en  connaît 
}usqu'ici,  ce  serait  encore  assee  pour  récompenser  les" 
travauic  par  lesquels  on  l'aurait  obtenu ,  et  pour  mo- 
tiver le  souhait  de  ceux  qui  voudraient  voir  le  sans- 
crit plus  généralement  et  plus  efficacement  cultivé  en 
Europe ,  qu'il  ne  l'est  jusqu'à  ce  jour. 

Malheureusement  les  livres  élémentaires  ,  indispen- 


rfj. 


<i)  liOndifiii ,  Pkrisiis  et  ArgMtomtî  (Lcmdres ,  Paris  et  Strat"» 
ÏKNU^»  t8i9)  ;  I  vol.  ^nd  im^.  Treottel  et  WiiitL 
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sables  pour  rappcendce,  outre  l'inconvénient  qn'ils 
ont  d'être  trop  dispendieux  à  acquérir,  ne  sont  encore 
ni  assez  multiplies,  ni  assez  voisins  du  degré  de  per— 
fection  ^de  méthode  et  de  clarté  dont  ils  seraient  sus— 
ceptibles.  On  manque  surtout  de  queîquesr'  textes  sans- 
crits corrects  et  faciles  ,' accompagnés  d'une  version  et 
de  notes  à  l'aide  desquelles  ils  pussent  être  étudies 
sans  maître  ;  et  ce  manque  doit  paraître  d'autant 
plus  étonnant,  que  la  collection  des  livres  sanscrits 
de  tout  autre  genre ,  imprimés  depuis  vingt  ou  vingt— 
cinq  ans  dans  l'Inde,  est  dé}à  très  importatrte > 
soit  pour  la  variété  et  pour  le  clloix ,  soit  pour  le 
nom]>re. 

Les  Européens  pourraient  lire  aujourd'hui  y  dans 
des  éditions  correctes  et  soignées ,  plusieurs  des  poèmes 
sanscrits  les  plus  admirés,  et  d'après  lesquels  on  ap- 
précierait le  mieux  l'influence  combinée  qu'ont  àA.  avoir, 
sur  le  développement  des  facultés  poétiques  de  l'homme, 
un  climat  aussi  favorisé  de  la  nature  que  celui  dé 
finde,  une  langue  .aussi  belle  que  le  sanscrit ,  et  un 
système  de  mythologie  aussi  hardi ,  '  aussi,  colossal , 
pour  ainsi  dire,  que  celui  des Brahmes. Nous  pourrions 
étudier^  dans  les  recueils  les  plus  accrédités  et  les 
plus  complets,  les  institutions  et  les  lois  plus  ou  moins 
anciennes ,  sous  lesquelles  fleurirent  les  peuples  hin- 
dous ,  avant  ,d'étre  asservis  par  ces  nuées  successives 
de  conquérans ,  diversement  barbares ,  dont  aucun  n'a 
manqué  de  leur  reprocher  les  vices  de  la  servitude. 
Enfin,  des  ouvrages  ou  des  extrait^  du  plus  grand 
intérêt  pour  la  connaissance  de  la  religion,  des  con- 
ceptions philosophiques  et  des  sciences  des  Brahmes  , 
$ont  également  imprimés ,  et  n'attendent  que  des  lec- 
teurs et  des   interprètes  européen ,   pour  livrer  de 
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-  nouveaux  et  précieux  doctunens  à  L'histoire  de  l'esprit 
humain. 

Jusqu'à  présent,  tous  ces  livres  sont  moins,  pour 
nous,  un  moyen  d'apprendre  l'antique  et  vénérable 
idiome  ,  dans  lequel  ils  sont  écrits ,  qu'un  motif  de 
regretter  d'y  avoir  fait  encore  si  peu  de  progrès..  En 
effet ,  ils  sont ,  pour  la  plupart ,  extrêmement  difficiles 
à  entendre ,  tantôt  par  la  nature  même  des  choses 
dont  ils  traitent,  tantôt  à  cause  de  l'artifice  compliqué 
de  la  diction;  et  presque  tous  ont  été  publiés  saos 
traduction,  et  sans  aucun  des  accessoires  indispensables, 
pour  les  approprier  au  besoin  et  à  l'usage  de  l'Eu- 
rope. Ce  sont  des'Pandits ,  ou  Brahmes  savans  qui  en 
ont  été  les  éditeurs ,  et  qui ,  en  en  multipliant  les  co- 
pies, parla  voie  de  la  typographie  dont  ils  ont  réconnu 
les  avantages ,  n'ont  eu  en  vue  que  leur  commodité 
personnelle,  et  non  la  curiosité  philosophique  des 
Européens.  « 

Quelques-uns,  il  est  vrai,  de  ces  ouvrages,  ont  été 

-  traduits  en  anglais ,  et  même  de  cette  langue  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Mais  ,  sans  m'arrêter  aux  autres 
inconvéniens  des  traductions  dont  il  s'agit  ,  prises 
comme  moyen  d'étudier  le  sanscrit ,  je  me  bornerai 
à  observer  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  aussi  exactes, 
et  ne  sont  jamais  aussi  littérales  qu'elles  devraient, 
l'être,  pour  qu'il  fàt,  je  ne  dis  pas  facile,  mais  pos- 
sible de -les  rapprocher  en  détail  de  leurs  textes  res- 
pectifs. Elles  peuvent  tout  au  plus  servir  de  base  à 
des  tâtonnemens  dont  le  fruit  ne  saurait  jamais  com- 
penser la  fatigue. 

M.  Bopp,  qui  poursuit  maintenant  en  Angleterre 
les  belles  recherches , sur  la  littérature  indienne  qu'il 
a  commencées  àPa^is,  vient  de  donner,  un   travail 
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d'une' litâlM  iaotknparableinènt  plus  directe  et  plas 
certaine ,  sous  le  rapport  dont  il  s'agit ,  que  toutes  les 
tcaductions  auxquelles  on  avait  ^të  réduit  jusqu'à  ce 
jour.  L'édition  annoncée  ici  de  l'ancien  poème  sans- 
crit y  qu'il  a  publiée  à  Londres ,  sous  le  4;itre  latinisé 
de  Nalusj  a  été  conçue  dam  le  but  de  faciliter  et  d'as- 
surer les  premières  études  de  cette  lan^e  ^  seul  knoyen 
efficace  d'en  répandre  le  goût;  et  pour  faire  d'un  trait 
l'éloge  de  ce  travail ,  il  suffit  de  dire  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer  de  tout  ce  que  promettait  le  nom  dé 
son  auteur. 

D'abord ,  en  ce  qui  concerne  le  cboix  d'un  texte 
convenable  à  son  inteution,  M.  Bopp  ne  pouvait  guëres 
en  faire  un  plus  benreux  que  celui  pour  lequel  il  s'est 
décidé.  Le  poème  de  Nakts  est  un  des  épisodes  les 
plus  intéressans    évi  Mahabharata  ^  immense  épopée, 
Attribuée  à  Kyasa ,  et  le  plus  rjche ,  comme  l'un  des 
plus  vénérables  4ép6ts   des  traditions  historiques  et 
des  croyances  des  anciens  Hindoux.  Il  roule  sur  les 
aventures  d'un  roi  nommé  litaia^  qui,  si  ce  n'est  pas 
t^n  personnage  de  pure  invention,  a  dû  régner  dans 
IJM  tems  de  l'Inde  les  plus  recules  et  les  plus  obscurs. 
tiCS  amours  et  le  mariage  de  Nala  avec  la  tendre  et 
belle  Damajrantî;  le  revers  de  destinée  qui  réduit  ces 
deux  époux ,  d'abord   aussi    heureux*  que  dignes  de 
l'étfe ,  k  errer  seuls ,  et  dans  la  condition  la  plus  mi- 
sérable ,  au  milieu  des  déserts  et  des  forets  ;  la  sépa- 
ratix>n  qu'ils  subissent ,  pour  comble  d'infortune  et  de 
douleur  ;  les  traverses  et  les  périls  au  prix  desquels  ils 
achètent  la  douceur  d'être  enfin  réunis ,  constituent  le 
fond  de  ces  aventures.  Si  elles  n'ont  rien  d'héroïque, 
dans  le  sens  vulgaire  de  ce  mot,  elles  n'en  sont  pas, 
pour  cela ,  moins  attachantes,  ni  même  moins  poéti* 
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queA  ;  les  incidens  menreilleux  dont  elks  sont  fréquem- 
ment entremêlées  n'en  sont  pâs  la  partie  la  moins  re- 
marquable; c'est  là  que  percent,  dans  toute  leur  naï* 
veié^  et  dans  tout  leur  jour^  plusieurs  des  traits  le$ 
plus  siB|;uliers  de  la  mythologie  de  l'Inde« 

Cette  fable ,  favdée  probablement  sur  quelques  ti*a^ 
dîtions  faistoriques ,  et  plus  curieuse  encore  dans  ses 
accessoires  y  qu'elle  n'est  simple  et  touchante  ppur  le 
Ibnd  ,  fait ,  depuis  plus  de  vingt  siècles ,  un  des  argu^- 
mens  favoris  de  l'épopée  indienne.  Outre  les  diverses 
compositions  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  dans  les 
dialectea  vulgaires  de  ^^Bindostan»  elle  a  servi  de 
thème  à  deux  des  poèmes  les  plus  admirés  de  la  litté-^ 
raturé  saaacrite.  Le  premier ,  intitulé  Nulodajra  ,  est 
attribué  à  ce  %iême  Kalidasa  ^  auteur  du  drame  de 
Sakoniala^  et  désormais  presque  aussi  célèbre  dans 
r£urope  que  dans  l'Inde.  L'autre,  eonnu  sous  le  titré 
«le  Nàishada^  passe  assez  généralement  pour  le  chef- 
d'œuvre  épiqiie  de  la  poésie  sanserite ,  et  a  valu ,  entre 
\e%  Pandits,  4  Shrihatsha^  son  auteur^  le  titre  de  roi 
des  poètes. 

De  ces  poèmes  divers,  sur  le  même  sujet ,  celui 
attribué  à  Vyasa ,  comme  faisant  partie  du  Mafiab^ 
harauij  était  le  seul  qui,  par  la  simplicité  et  la 
clarté  du  style  ,  par  la  formule  aisée  de  la  versifî'» 
cation,  «e  prêtât  au  dessein  de  M.  Bopp  d'en  faire 
un  ouvrage  élémentaire.  Mais ,  c'est  aussi ,  sous  d'au- 
tres rapports ,  le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de 
tous.  Ceux  de  Kalidasa  et  de  Shrikarshd  sont  sans 
doute  écrits  avec  beaucoup  plus  d'ornemens  et  plus  d'art, 
plus  ingénieux  dans  les  détails  et  dans  les  accessoires  : 
toutefois  ces  avantages  d'un  ordre  secondaire  ne  saii-* 
raient  ni  remplaoer^nibalamt^er  le  charme  de^naïveté  , 
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le  caractère  vraun^eiit  épique ,  la  vérité  de  costume  et 
le  ton  local  qui  distinguent  la  composition  de  f^jrasa , 
et  qui  suffiraient  ppHr  en  révéler  > la  haute-  antiquité  9 
si  elle  n'était  pas  constatée  d'ailleurs.  On  peut  la  re- 
garder comme  une  esqViisse  fidèle  et  pure  des  anciennes 
moeurs  des  peuples  Hindoux,  mœurs  poétiques  parleur 
simplicité  même  ,  et  remarquables  par  un  mélange 
singulier  de  douceur  et  de  forcé.  Sous  ce  rapport ,  la 
publication  du  Nalus  est  d'un  intérêt  général ,  indé- 
pendant de  son  extrême  utilité ,  relatÎH^ement  au  but 
principal  que  s'est  prescrit  M.  Bopp. 

Dans  une  publication  du  gloire  de  celle^ ,  la  cor- 
rection du  texte  était  d'une  grande  importance ,  ou , 
pour  mieux  dire,  d'une  nécessité  rigoureuse.  Aussi, 
M.  fiopp  y  a-t-il  donné  des  soins  partidbliers.  A  portée 
de  consulter  plusieurs  ^xcellens  manuscrits ,  dontquel- 
ques-un^  étaient  accompagnés  de  commentaires,  il  à 
pu  appliquer ,  pour  la  première  fois^  à  l'édition  d'un 
ouvrage  indien ,  des  règles  de  critique  et  de  goût  ana- 
logues à  celles  consacrées  par  les  éditeurs  des  écrits  de 
l'antiquité  classique.  Èe  texte  du  Nalus  est  aussi  pur 
et  aussi  exact  que  l'on  pouvait  le  désirer  ;  et  peut-«tre 
n'est-il  pas  tout-à-fait  indiflférent  d'ajouter  qu'il  est 
aussi  très  bien  imprimé  :  rien  de  si  soigné  et  de  si  élé- 
gant n'était  encore  sorti  des  press.es   sanscrites. 

Quant  à  la  version  qu'exigeait  ce  texte,  M.  Bopp  a 
senti  qu'elle  sej^ait;  d'autant  plus  parfaite  relative^ 
ment  à  son  but,  qu'elle  serait  plus  scrupuleusement, 
et,  pour  ainsi  dire>  plus  rigidement  littérale.  C'est 
pour  cela  qu'il  l'a  exécutée  en  latin ,.  langue  qui  sem- 
ble se  prêter,  mieux  qu'aucune  autre,  à  l'expression 
ou  à  l'indication  des  formes  et  de  la  çtructurje  du  sans- 
crit ,  et  \\xi  lui  offrait  d'ailleurs  l'avantage  de  rendre 
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s^  travail  d'une  utilité  européenne.  '  Il  a  rendu  cha- 
que vers  de  sonMh'iginal  par  une  ligne  correspondante 
de  latin ,  sans  omission ,  sans  paraphrasé ,  ^ans  trans*^ 
position ,  et  en  poussant  d'ordinaire  le  scrupule  de 
l'exactitude  ^  jusqu'^  choisir ,  parmi  les  divers  syno- 
Bjmes  de  là  langue  latine ,  également  propres  à  rendre 
les  termes  du  sanscrit ,  ceux  qui  s'en  rapprochent  le 
plus  pour  l'étymologie.  Ainsi ,  examinée  avec  atten- 
tion ,  sa  version  suffirait  pour  indiquer  quelques-uns 
des  rapports  «qui  existent  entre  les  deux  idiomes;  rap- 
ports étohnans  et  que  M.  Bopp  lui-même  a  si  comnlé— 
tement  constatés,  dans  son  ingénieux  et  profond  ^traité 
sur'  le  système  de  conjugaison  du  sanscrit. 
#Je  dois  laisser  à  décider  à  des  juges  plus  compéUns 
que  moi ,  s'il  ne  se  trouve  pas  çà  et  là ,'  dans  cette  ver- 
sion ,  quelques  traits  qui  autaient  pu  être  ou  un  peu 
plus  rigoureusement  exacts,  ou  un  peu  plus  clairs. 
Mais,  lors  même  qu'elles  seraient  réelles,  ces  imper- 
fections disparaîtraient ,  en  quelque  sorte  ,  par  leur 
légèreté  et  par  leur  rareté  extrême.  Prise  dans  sa  suite 
et  dans  son  ensemhle^  la  traduction  du  Nalus  est  exac» 
temient  ce  qu'elle  devait  être  pour  atteindre  le  but  dans 
lequel  elle  a  été  faite.  Elle  réfléchit ,  aussi  directement 
et -avec  autant  de  précision  que  possible,  les  formes , 
kl'  mardie  et  le  génie  du  sanscrit  ;  et  ce  qu'elle  aurait 
inévitablement  d'embarrassé  ,  de  '  vague  et  d'obscur , 
pour  quiconque  voudrait  la  lire  pour  elle  -  même , 
et  sans  projet  •  d'étudier  le  texte  original ,  doit  être 
régardé  comme  un  avantage  réel ,  comme  un  moyen 
de  progrès  pour  l'étudiant  qui  se  propose  d'arriver  à^ 
FniteUigence  de  ce  texte. 

.    Le  goût  indien  tend  assez  habituellement  à  la  diffu«r 
sioQ  et  à  la  redondance  ;  inais  le  sanscrit  possède  de 
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tels  moyens  Ae  concision  ^  que  tout  écrit  tn  cet  idiAme 
doit  nécessairement  offrir  des  passagil^dont  auile  in« 
terprétation  littérale  ne  peut  faire  ressortir  nettement 
le  sens.  Il  y  a^  d'ailleurs^  dans  toute  composition  poé- 
tique des  âges  primiti&  «  des  obscurités  qui  tiennent 
à  son  antiquité  même.  C'est  pour  éclaircir  les  passages 
et  les  obscurités  de  cette  espèce,  épars  ça  et  là  dans 
le  tesite  du  Nalus  y  qae  M.  Bopp  a  joint  à  sa  version 
des  notes  qui  en  sont,  en  quelque  sorte,  le  complément. 
C'est  là  qu'il  précise  ,  au  besoin ,  camnie  comnien*- 
taleur  habile ,  ce  qu'il  a  dû ,  comme  interprète  exact , 
laisser  dans  le  vague;  c'est  là  qu'il  propose  ses  obser- 
vations sur  les  endroits  susceptibles  d'être  entendus  de 
plilP  d'une  manière  ;  qu'il  donne  des  passages  des  coi#- 
mentaires  originaux ,  dans  le  cas  oii  ils  résolvent  une 
difficulté;  qu'il  rapporte  let  principales  variantes  desdif* 
férens  manuscrits,  et  développe  quelquefois  des  aperçus 
ingénieux  et  originaux  sur  divers  points  de  la  théorie 
grammaticale  du  sanscrit.  Enfin ,  ces  notes  sont  toutes 
si  nécessaires  où  si  utiles,  que  l'on  serait  presque  tenté 
de  reprocher  à  M.  Bopp  de  ne  pas  les  avoir  fait  plus 
nombreuses. 

Il  serait  facile  ,  niais  trop  long  d'ajouter  à  cet  ex- 
trait des  observations  qui  feraient  mieux  sentir  le  mé- 
rite et  l'utilité  du  travail  de  notre  auteur.  Je  me  bor- 
nerai à  noter  que  le  tetLte  sanscrit  du  Nalus  peut  être 
assez  convenablement  rangé ,  soit  pour  le  ton  de  la 
poésie ,  soit  pour  le  tour ,  le  caractère  et  le  degré  de 
difficulté  de  la.  diction^  dans  ]a  même  .classe  qae  le 
Ramajrana  ,  qu^  les  recueil»  rapstidiqnes  coamus  sons 
nom  de  Puranas,  et  les  autres  prediietioiis  de  la  période 
moyenne  àe  la  littérature  et  desddotrines  de  l'Iode. 
Ainsi  >  quiconque  se  serait  uue^  fcûs*  bien  familiarisé 
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av«c  le  premier  y  aurait»  par-là  ménui,  acquU  un^ 
grande  avance  pour  rintelligeace  des  autres  qui ,  tout 
mérite  littéraire  à  part ,  renferment  quelques-uns  des 
documens  les  plus  précieux  sur  la  civilisation  ancienne 
des  Hindoux. 

M.  Bopp  s'est  donc  acquis  un  nouveau  titre  à  Tes- 
time  des  philosophes  et  des  savans ,  en  leur  facilitant 
ainsi  l'entrée  d'une  carrière ,  dont  il  est  appelé  à  re- 
culer de  beaucoup  les  limites.  Le  tems  et  les  soins  qu'a 
6A  lui  coûter  le  travail  élémentaire  dont  il  vient 
d'être  question ,  ont  été  pris  sur  des  études  plus  di& 
ficiles  et  plus  relevées,  qui  ont  pour  objet  de  faire  con- 
naître les  plus  anciens  des  livres  sacrés  de  l'Inde  ,  et 
de  combler  ainsi  la  plus  grande  lacune  que  l'on  puisse 
«ignaler  aujourd'hui  dans  l'hbtoire  du  développement 
religieux,  moral  et  philosophique  de  l'espèce  hu- 
maine. J'ose  présumer  que  l'Europe  entière  aura 
lieu,  un  jour,  d^^tre  reconnaissante  envers  les  savans 
de  l'Angleterre ,  de  tous  les  encouragemens  et  de  tous 
les  secours  que  M.  Bopp  aura  trouvée ,  parmi  eux  , 
pour  des  études  si  importantes. 

F.— L, 
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1 60.— ^  Topographical  and  historical  Description  ofBoston,from 
tkejirst  seulement  of  the  town  to  the  présent  period;  svith  some 
account  of  its  environs;  by  Charles  Shàw,  esq,  member  t^  the 
ameriçan  antiquarian  Society,  Boston;  printed  and  puhlished  by 
Oliver  Spear.  —  Description  topograpbique  et  historique  de 
Boston,  depuis  le  premier  e'tablisrsement  de  cette  ville  jusqu^â 
nos  )ours  ,  et  quelques  détails  sur  ses  environs;  par  Charles 
Shaw.  Boston  j  I  vol.  ia-i3,  3ii  pages, 

l6i.  —  JVugœ  georgicœ,  — u4n  Essajr  delivered  to  the  literary 
and  philosophical  Society  ofCharleston,  South  Carolina,  14  ocf.' 
181 5 ;  by  the  Honble  William  Johnson,  senior  vice  -  prési- 
dent j  i8i5.  in-4^,  /^  pag.  Charleston  ,  — •  Amt^semens  ruraux. — 
Essai  prononcé  devant  la  Société'  littéraire* et  philosophique  de 
Chadeston,  etc.  ;  par  W>  Johnson. 

'  16a. -—w^n  Adàress  ta  the  literary  and  philosophical  Society 
of  south  Carolina,  delii>ered  in  Charleston,  10  Aug.  181 4;  bj 
S.  Elliot,  président  of  the  Society;  Charleston  ,  i8i4<  in-4'*» 
18  p.  «—  Adresse  à  la  Société  littéraire  et  philosophique  de  la  Ca- 
roline du  Sud;  par  M.  Elliot;  18  p.  Charleston ,  i8i4> 

i63.  —  yfn  Appealjrom  thejudgments  ofGreat-Britain  respec- 
ting  the  C/nited-States  of  America,  Parrjirst,  containing  an  his' 
torical  outline  of  their  merits  and  wrongs  as  Colonies  ;  and  strie- 
turcs  upon  the  cahtmnies  ofBntish  ff^riters;  by  Robert  Walsh  , 
esq.  Lbndon:  printed  for  John  Miller,  Burlingthon  Arcade;  and 
for  Mitchell,  Ames;  and  White.  —  Appel  du  jugement  porté 
......... ^ 

(i)  INous  indiquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côtédu titre 
de  chaque  ouvrage ,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont  nous 
rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analyses. 


I 


LIVRES  ÉTIUINGERS.  547 

4>arla  Gittiule-Bretagnesar  lea  États-Unis  d'Amëriqae.  Premiérè 
partie,! contenant  un  précis  historique  des  Colonies,  et  une  cri- 
tique des  calomnies  des  ëcriTains  anglais^  1  vol.  -in-S^,  5o5  pa^. 
Philadelphie,  18 19.  '4 

ROYAUME    d'haÏTI. 

i^.  -*  {*)  —  JEstai  surJes  causes  de  ta  réuoUuitm  et  des  guerres 
jcwHesd'Uaiti,  frisant  suite  aux  réflexions  sur  quelques  ouvrages 
français,  coocemant Haïti ^  par  le>baron  de  Vastet;  in-i).  A 
Sans  'Souci  j  de  rimprimerie  royale  »  1 81 9. 

Parmi  les  ëcriTains  d^Haïti ,  le  baron  de  Vasiey  est  le  plUs  re- 
marquable par  rétendue  de  Piotelligence ,  l'originalitë  de  la  pen- 
sée et  rimpétuositë  de  l'imagination.  Les  divers  ouvrages  qùM  a 
publies,  attestent  la  supériorité  de  ses  connaissances  (i).  On -y 
▼oit  partout  un  esprit  nourri  de  la  lecture  des  bons  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  versé  ^ms  la  coimaistance  de  l'histoire,  et 
sans  cesse  occupé  à  puiser  dans  le  passé  des  leçons  pour  Favenir. 

Les  gneires  civiles  d'Haïti  ont  produit  de  nombreux  écrits , 
rdont  les  uns  sont  infectés  par  l'esprit  de  parti,  dont  les  autres 
n'ofirent  que  des  faits  isolés  ,  souvent  entassés  au  hasard  ;  quel- 
ques-nns  néanmoins  renferment  de  iriches  matériaux  pour  l'his- 
«toire.  Mais  aucun  écrivain  n*a  plus  répandu  de  lumière  sur  la 
source  de  ces  guerres^  que  M.  de  Vastey;  nul  n'a  pnfeenté, 
comme  lui,  cet  enohatnement  de  .causes  et  d*<fffet«  qui ,  à  travers 
les  révolutions  les  plus  sanglantes,  a  conduit  FeSiclaveàia  liberté; 
nul  n'a  mieux  décrit  les  changemens  qui  ont  eu  Heu  dans  le  carac- 
.t^re,  dans  lesmtturs,  dans  les  connaissances  dès  noirs.  Il  montre^ 
comme  dans  un  tablenu  magique, 'de  stupides «schves' deirenus 
tout-à-coup  des  hommes  ,'des  guerriers,  des  citoyens,  diès  que 
Im  liberté' m  enflammé  leurs  cireurs.  ' 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  l'on  vèit  ensuite  le  même  écri'- 

.  ▼Ain  oublier  la  digttitéde  l'histolre,pour  s'abandouner  à  toute  l'amer- 

tamede  la  haine  contre  le  gouvememéntdte  la  république  d'Haïti  \ 

il  en  présente  l'origine  comme  une  révolte  contre' le  roi  Christophe, 

Gentil  exalte  les  vertus  dans  la  pair  et  dans  la  guerre  ;  il  ne  craint 

'     (t)  Voy.  nos  deux  aiticles  sur  la  Littérature  Haïtiënoe,  T.  I , 
p.  5a4»  et  T.  m ,  p..i3i— -i33, 
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point  d^accàfeer  les  chefs  delà  république  d's^mf  eôn^iré  atee 
les  colons  y  pour  replonger  les  noirs  dans  resdnvegfe^  et  il  aa« 
nonoe  que  ce  funeste  projet  a  été  dëjoué  par  la  fermeté  de  soi 
prince,  qui  regarde  les  républicains  de  TOuest  et  du  Sud  coauns 
des  sujets  effarés.  Rien  ne  nous  paratt  plus  hasaidé  que  des  incul- 
pations aussi  grates,  faites  i  la  suite  d^in jures  réciproques,  et 
dans  la  Tue  d'agrandir  la  mosiarchie  du  Nord  par  la  mine  fie  la 
Képublique.  Le  but  principal  de  oet  oOTrage,  ainsi  qoe  de  tout 
ceux  qu'a  publiés  M.  de  Vastsy»  est  néaanloins  la  eonser^wtâoa 
de  rindépendance  d*Haïti. 

Le  génëial  Panphile  Lacroix,  quinze  osé  écrire  que  la  moitié 
de  rhistoire  derexpéditieii  de  Leclero,  aocunmle  aassi  des  pret»- 
ves  nombreuses  pour  établir  qu^il  est  de  riAtérél  de  la  France  de 
reconnaître  Tindépendance  des  noirs.  Plusieurs  capitaines  expé- 
rimentés ont  prociaméy  dans  diveos  ou¥rages,  le  oéme  intérêt  po- 
litique ;  celui  qui  Ta  mis  dans  «on  yéritaUe  >oar ,  est  Tanteor  de 
récrit  intiiulé  :  Du  $mU  pwrUapnsttdf^  à  régm^  de  Saim-Do^ 
mingue,  IX  en  représente  les  riches  plaines  changées  en  marais  in- 
fects par  le  débordement  des  ririères  quin'ont  plus  été  contenues 
dans  leurs  digues  pendant  la  guerre  cirile,  les  montagnes  dépouil- 
lées de  leurs  bois,  et  dont  le  terrain  en  pente  rapide  a  été  entraîné 
par  les  eaux;  les  anciennes  habitations  ruinées  ou  ioceodiéra.  Jl 
parle  ensuite  des  jeunes  gensiiésidans  la  liberté  (car  il  n'y  a  gvère 
aujoufd'hui  que  des  vieiUafds  qui  .furent  etfcUiTes  ) ,  de  ladifteolté 
de  leur  faire  la  gnenre dans  un  pajs. rempli  de  gorges,  de  défilés, 
de  montagnes  inaccessibles,  et  dont  les  habitans  ont  l'habitude,  è 
la  maniève  des  Parthes ,  de  cooabattre  en'  fuyianté  Ainsi  tout  net 
changé  à  Saint*Donni^gue,  chqses,  hommes,  géoératione^  gon- 
yemement,  hormis  le  climat  mortel  à  nos  armées.  >  . 

Si  donc  la  France  yeut  étendre  son  commerce  au-delè  des 
mers  y  avoir  une  nouyelle  source  de  richesse,  aUe^doit  «'allier  à 
une  nation  jeune  et  indépendante  qui  lui  ounva  sesr  poris»  Cette 
alliance  lui  oficira  iea  ni(>)r«ns  deaoulager  Tinfortunedea  Golow , 
d'autant  mieux  qu'il  j  a  .encore  pour  eux  dans  la  «mur  des  nsars, 
des  sentimens.de justice  qMe  le  tems  .finirait  par  éteinds«.  Xcieit 
le  résultat  de  l'ensemble  des.meillears  ouvrages  publiée  jusqu'à 
cie  jour  dans  les- deux  mondes,  suriea  rapports  politiques  d'Haïti 
ayec  la  France.  A.  IHxtral. 
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"^  EQROPE. 

ANGLETERRE. 

i€5.  — «  BiLMitïOH^s  Description  nf  Mindoëtan.  -^  Description 
Idéographique  ,  sUtitUque  et  hittoriqu^  de  rHiodoststn  ;  par 
-Walter  BAmBton^  a  yoI.  iii^4^,  om^s  da  deaz  cartes.  Londree:, 
1819;  Murray* 

Cet  ouvrage  lait  bien  oonsattre  Ttftat  actuel ,  oon^sealement  de 
THudostau  proprement  dit^  naais  encore  des  contrées  environ* 
Hantes  qui  sont  en  rapport  ayeO  ce  Taste  pays.  L'auteur  a  pms4 
^ses  matériaux  dans  las  soBrcesles'plus  authentiques ,  saToâr,  dans 
les  rapports  offioieis  et  la  correspondance ,  tant  manuscrite  qu^im»* 
primée,  de  presque  tous  les  fonctionnaires  publies  des  trois gou*- 
vememens  de  Bengale,  Madras  et  Bombay.  Il  est  vrai  que  ces  pa» 
fiers  offictels  ne  s'accordent  pas  toujours  ayeo  reipérienoe..da 
voyageur'  qui  fiiit'nn  long  séjour  dans  ces  pays  ;  mais  comme  il 
n'existe  guéres  dViutres  renseignemens ,  il  faut  bien-  a'aivéter  À 
ceux-là.  '      '  ' 

^  \%&.  — <  JiL.ia!wrtavalBUiary'  ôfGiteat'SnUttn.  -*^  Histoiiiedc  k 
Inarine  de  la  Grande->Brelagne,  depuis  le  commencement  des  hos* 
tiHtésen  1793  juscfu^à  ce  jout*  ^  par  Wv  James^  4  ^^  in<^^.  ■lion'- 
dree«  T8«9^'Mnrray.  «•<.>;» 

-  LVrateur  dé  cet  ouTinge  sVst  récemment  fait  connaître  1  par 
deux 'autres  ouvrages:  Tan  qui  rend  compte  des  opérations  mtuv- 
times,  et  Tautrè  ides  Opérations  militaires  de  la  dernière  guerre  en 
Amérique.  L'ouvrage  actuel  a  été  fait  sur  le  même  plan.  Lc^ 
ttombftnx  taUeabx  qui  raccompagnent  attestent  la  patience  de 
iâi .  James  ^  et  vendent  son  travail  précieux;  à  tous  les  officiers  dp 
la  narine  anglaûe'.  .       '       .  } 

:  t&),  -»*«  tMemain  ùf  the  protector  Oliver  Cfomwsêiy  a«d  pf  his 
sons  Bichaidi«Aid>Henry.  lUustrated  hy  original  Wtters  «id*  othé» 
family  papers  j  .by  OliverCaon  wxLir ,  csquire  ,:with  portraits  from 
«nginarpictcKesf —.Mémoires  du  protectear  Olivier -Cromwell 
tft  de  ses^filè^Richard  «t  Henri ,  rédigér^r  les  pièceaauthentiquei 
et 'les  lettres 'Originales -conservées  dbnlr  sa  IfimiUt  ^  par  Olivier 
Cromwell,  écuyer ,  un  des  descendans  de 43et(e  famille ^  avec  des 
portraits  gravés  d'après  les  originaux  ^  1  ^voL  in-4®*  ^^  7^3  F*9^'^ 
^Londres»  i#!to,  -  ..:,• 
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Ces  Mémoires  ne  paraissent  avoir  été  composas  et  paUiës ,  qvm^ 
dans  l'intention  de  justifier  Cromweli  des  imputations  dont  Fhis- 
toire  et  la  tradition  ont ,  jùsqu^à  ce  jour ,  flétri  son  caractère  et  sa 
conduite  poltti<{ue  et  particulière ,  sans  même  en  excepter  Taccu- 
•ation  d'avoir  pris  la  principale  part  à  Tassassinat  iuridkfiie  da 
roi  Charles  !•'.  C'était  une  entreprise  difficile  que  ïe  sèle  de  l'au- 
teur ,  pour  l'honneur  de  sa  famille  ,  ne  paraît  pas  devoir  excuser. 
H  réfute  la  plus  grande  partie  des  imputations  injurieuses  et 
des  calomnies  dirigées  contre  la  mémoire  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, après  la  restaurai  ion.  Il  était  assez  naturel' que  les  conrti* 
sans  dn-sonTerain  remonté  eut  le  trôoe,  carussént- ne  pouvoir 
mieux  lui  plaire,  qu^en  cherchant  à  rendfe  méprisable  celui  dont 
plusieurs  d'entre  enx  n'aTaientpas  hésité  à  se  montrer  les- admi- 
rateurs, lorsqu'ils  avaient  tout  à  espérer  ou  à  craindre  de  lui. 
L'histoire  nous  offre  plus  d'un  exemplie  ide  ces  changemens  d'o- 
pinion et  de  rôle  dans  les  hommes  en  place.  On  ée  peut  donc  sa'» 
voir  mauvais  gré  à  l'auteur  d'avoir  rétabli  la  vérité  des  faits ,  et 
repoussé  les  allégations  que  la  haine,  la  vengeance ,  l'intérêt  per-  . 
«hataèk ,  l^imbition  et  même  la  flatterie ,  avaient  isénls  inventés. 
-    Si  l'àuteiir  e^t  borné  là  son  apologie  deCromwdl ,  soè  zèleeAt 
troif7^son  .excuse  dans  Tiniérèt  de  faniille  qui  l'a  inspira;  mais^ 
nous  représenter  ce  fanatique  puritain,  cet  hypocari  te  ambitieitx , 
oedespote  hautain  tt  ce  révolutionnaire  farouche  et  crnel,  oomme 
•im  homme  aimable  dans  son  intérieur  et  dans  ses  relations  parti- 
cnlières  avec  sa  &milfe  et- ses.  anis:,  c'est  démentir  les  faits  les 
^plus  avérés. 

Malgré  ces  reproches:,  l!quTrage  n*est  point  sans  mérite.  Oa 
rpeuiméme  dive-qne.Pautoùr<a  rendu  *un  setvitie  important  àrhis- 
toire  et  à  la  biographie,  par  la  publication  desdodumens-pi^cieux, 
des  pièces,  intéressantes  et  des  lettres  particniièreft  conservées 
<dans  la, Inmlie* de Cronkwell ',  et  d'une  jbule de .détailscurieux ro- 
latins  à  la  vie-  privée  du  Protecteur  et  à  ses  enfims. 
i  t6S*  •*—  HuMx^s  ftràfutB  Cortespondùnce,  *— ^  CwerespondiBDoa 
|Mtrtici^ière.  de  David  iHume.'  lUii^oriéB ,  avec  là  odiutesse  dk 
■Boufilers ,  la  nteiquise  de  Bai4>entaae,J-.''J.  Rousseau'  «et  anire» 
personnes  distinguées ,  déçois,  i ^  jusqu'en .  1 776  ;  i  téL  in-4*. 
Londres,  fSig^Colbum^ 
Qe  recueil  est  composé  à^  lettres  originales  restées  inédites  j w- 
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i|a^à  présent.  L'ëtUteur  y  a  joint  quelques  notices  biogvftphiques 
Bur  les  personnes  qui  figurent  dans  cette  correspondance. 

i^.'^Spence's  obiervation»  and  anecdotes,  >— Ohserrftlions  et 
-anecdotes  recueillies  dans  la  couyersation  du  célèbre  poé'te  Pope 
et  d'autres  personnes  distinguées  de  son  tems;  par  le  rëvërend 
Joseph  SpEif CE.  i  toI.  in-8o.  Londres,  i8i9'  Carpenter.  . 

Ce  recueil  d'observations  et  d'anecdotes  était  déjà  connu  en 
manuscrit.  A  la  mort  de  M.  Spence,  on  devait  le  mettre  au  jour; 
mais  comme  il  contenait  des  personnalités  qu'à  cette  époque  on  ne 
trouva  pas  de  nature  à  être  rendues  publiques,  l'impression  en 
fut  ajournée,  et  Poriginal  resta  entre  les  mains  de  M.  Lowtb.  Ce- 
|>endant,  feu  le  duc  de  Newcastle  en  avait  reçu  une  copie,  et 
c'est  d'après  la  connaissance  que  le  célèbre  Johnson  eut  de  cette 
copie ,  qu'il  fait  souvent  mention  dans  ses  écrits  des  anecdotes  de^ 
Spence.  La  publication  actuelle  de  ce  recueil  est  faite  par  M.  Sin- 
ger, d'après  le  manuscrit  original.  L^éditetgr  a  joint  une  prëfiice, 
des  notes ,  et  une  notice  biographique  sur  l'auteur. 

170.  —  The  British  Poets.  —  Les  Poètes  britanniques.  Londres , 
1819.  Chapple.  I  vol.  in-8<*.  Prix,  6  fî*.  60  c. 

La  nouvelle  collection  des  poètes  anglais,  dont  ce  volume  fait 
partie ,'  embrasse  principalement  les  plus  anciens  auteurs ,  dont 
«pielques-uns  ne  se  trouvent  dans  aucune  autre  collection.  L'édi- 
teur les  offre  an  public  sans  aucun  commentaire  ;  il  y  joint  seule- 
ment quelques  notes  critiques  et  biographiques.  Ce  volume  con- 
tient les  pièces  de  Th.  Sackville,  de  lord  Buckhurst  et  du  comte 
de  Dorset. 

171.  —  Architectural  antiquitiet  of  Normandy,  ^— AnWqfÂtàn 
d'architecture  de  la  Normandie,  ou  vues  extérieures  et  intérieures 
des  restes  les  plus  célèbres  et  les  plus  curieux  des  antiquités  qui 
se  trouvent  dans  ce  pays;  dessinées  et  accompagnées  de  notes 
historiques,  par  J.  S.  Cotmah.  Londres,  1819.  i  vol.  in-folio, 
-contenant  aS  gravures.  Arthur  Arch.  Prix ,  76  £r. 

M.  Cotman  est  déjà  connu  par  ses  antiquités  d'architecture  de 
Norfolk.  Pendant  que  soi^  attention  était  fixée  sur  ces  objets  at- 
tribués presque  généralementaux  Saxons, il  s'était  convaincu  que 
la  majeure  partie  devait  son  origine  aux  Normands.  Un  voyage 
qu'il  fit  en  Normandie,  pendant  les  années  1817  et  1818,  pour  y 
dessiner  les  monumens  anciens  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public  , 
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le  confirBM  daiif  non  opinioii.  NoascitaroDs ,  parmi  lei 
qu'il  décrit,  les  deux  abbeyet  royale»  de Caen,  leadiâteaiiz  rojasx 
de  Falaise  «  d^  Arque»  et  de  Gaillard,  et  pkitieurs  efadteaux  parti- 
culiers qui  ont  été  le  beroeau  de  grandes  finnîlles  anglaises,  telles 
que  les  Harcourt,  les  Venion  ,  les  Taacanrilie,  les  Gumey,  les 
Bruce,  les  Bobqn,  les  Grenville,  les  Saint-John,  etc.  Ce  pre» 
mier  Tolume  sera  suivi  de  trois  autres  qui  rciiftniiereat  de  belles 
gravures. 

POLOGNE. 

17a.  •—  ff^iadomosci  historycano  krjrtyetno  de  dziafo  tv  Rtéra' 
tu/y  polskiey,  -^Notices  historiques  et  critiques  sur  la  littérature 
•polonaise,  non-seulement  relatives  aux  auteurs  natÎMiam,  nais 
«ussi  aux  étrangers  qui  ont  écrit  en  Pologne,  on  sur  la  Pologne,  et 
qui  ont  £ait  connaitre  les  progrès  des  sciences  et  de  la  civilisalion 
dans  ce  pays,  par  Jo$fph  Max.  comte  de  TsaTscaiif  Ossouxau. 
a  vol.  in-8^  de  5i5  et  6a4  pages.  Craeovie,  1819,  chezGrokel. 

Le  savant  auteur  de  ce^  ouvrage,  familiarisé  avec  lee  trésors 
littéraires  de  presque  tons  les  peuples,  donne  ici  des  renseigne- 
Inens  que  Fon  ne  trouve  point  ailleurs,  ou  qui,  du  naoïBa ,  n^ont 
)amais  été  réunis  dans  le  ukéme  6adre.  Les  richesses  de  sa  propre 
bihliothéque  renfermant  aunlela  de  a3^ooo  volbmesy  et  pour  la  plu* 
part  des  livres  très  rares ,  et  les  trésors  de  la  bibliothèque  imp^ 
riale  de  Vienne ,  dont  il  eat  le  directeur,  Font  asia  à  même  d'eië- 
«uter  cet  ouvrage  précieux.  On  y  admire  surtout  la  persévérance 
infatigable  de  Fauteur ,  les  soins  qu^il  a  employés  pour  rendre  son 
ouvrage  coasplet  insque  dans  les  plus  petits  détails,  et-le  disoer- 
nement  avec  lequel  tout  ce  chaoa  a  été  débroailié.  L'autenr  a 
adopté  la  forme  biographique  avec  des  notes,  et  son  ouvrage  est 
BOn-seiileHient  une  aequisition  inappréciable  pour  Tbistoire  litté- 
raire ,  maiaanssi  pour  Fbistoire  civile  et  poUtiquede  la  Pologne  (i). 


(1)  An  moment  où  nous  annonçons  cet  ouvrage,  nous  venons 
de  recevoir  un  Aperçu  de  la  littérature  Polonaise  y  en  1K18,  que 
nous  adresse  M.  PRrvraicxi ,  et  dont  9o«s  aurons  soîb  de  faire 
usage  dans  Fun  de  nos  prochains  cahiers.  En  attendant  la  publi- 
cation de  cette  intéressante  hotice  ,  nous  saisissons  ici  une  occa- 
sion de  remercier  Fami  estimable  et  éclairé  des  lettres  qui  a  bien 
.voulu  la  préparer  pour  la  Heuue  Encjrehpédique  i  nous  aceeptoos 
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NORWÈGE. 

i^S.-^iVo/^es  Grundhu  i  gporgsmaal  og  soar,  etc.;  «— c^est-a-^ 
dire:  Catéchisme  de  la  Constitution  Norw^gienne,  par  M,  G.  M. 
Fals^n.  — Berghen  (  sans  date,  mais  probablement  imprimé  en 
1818) ,  184  pages  in-So. 

Ce  petit  volume  est  quelque  chose  de  mieux  qu^un  boa  livre  \ 
ç^est  une  bonne  action.  Uauteur  est  un  excellent  patriote ,  et  son 
oUTrage  respire  partout  Famour  le  plus  pur  d'une  liberté  légale  , 
et  de  rindëpendance  de  sa  patrie.  Quoique  noble  de  naissance  , 
il  combat  pour  le  maintien  de  Tabolition  de  tous  les  privile'ges 
héréditaires.  Il  regarde  comme  contraires  aux  droits  de  Thomme, 
Texistence  de  castes  privilégiées ,  et  Tinégalité  des  citoj^ens  aux 
yeux  de  la  loi.  Dans  tout  Touvrage ,  on  ne  trouve  pas  une  ligne 
qui  puisse  faire  soupçonner  que  Fauteur  considère  comme  un 
çaoifice  la  perte  de  ses  avantages  personnels.  B  serait  à  désirer 
qu'eu  supprimant  quelques  longueurs  et  un  petit  nombre  de  ré- 
flexions moins  nécessaires ,  Fauteur  disposât  son  ouvrage  en  livre 
i^lémi$n taire  a  F  usage  des  écoles  primaires.  Il  m'est  d'autant  plus 
agréable  de  rendre  à  M.  Falsen  la  justice  qui  lui  est  due,  qu'en  le 
iaisant  »  je  crois  acquitter  une  dette  envers  son  père ,  que  j'ai  eu 
Favantage  de  compter  au  nombre  de  mes  amis  les  plus  estimables. 

HSXBERG. 

DJLIÏEMARCK. 

1 74«  —  Tentamen  HydtqphilolQgiœ  Danîcm^  centinens  oinnia 
bydropbyta  cryptogama ,  panise ,  Holsafa ,  Fonrose ,  Idandi» , 
l&roenlaiidiaB  hufsùsque  cognita,  syatematioè  ctispoeita,  et  iconi- 
busillttftrata ,  adjectis  simul  speeieb^  Nonregicis.  Opusprtemio 
ab  universitate  Hafniensi  corooatnm^  et  sumtn  regio  editom. 
Autore  Hans  Chfistifmo  Ltwgbxk.  Cam  tebnlis  «neîa  LXX. 


aussi  son  offre  obligeante  de  nous  faire,  environ  toutes  les  années, 
une  communication  du  même  genre  ,  afin  que  cette  noble  nation 
.p<^on»ise  »  qui  iUe  Fattentîoo  et  les  regaids  de  fEurppe ,  soîl 
mentionnée  d'une  manière  spéciale  et  aistinguée,  comme  elle 
mérite  de  Féfre ,  dans  notre  galerie  des  nations  comparées ,  sous 
les  rapports  do  la  littérature ,  de  hi  marche  de  Fespnt  humain  et 
•vies  divers  élémens  de  laciviUsatioiK  M.  A.  Jitiuev. 
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Hafhiae,  1819.  Typis  Schultzianis.  m-4^.  — EsêaidHydnpkyio-^ 
logie  Danoise ,  renfermant  tous  les  hydrophites  cryptogames 
connus  en  Danemarck  ^  dans  le  Holstein,  etc.,  exposes  d'une 
manière  méthodique;  enrichi  de  figures,  et  auquel  on  a  ajouté 
les  espèces  que  produit  la  Norwége;  ouvrage  couronné  par 
rUnivcrsité  de  Copeniiague ,  et  publié  aux  frais  du  Roi  ;  ayec 
70  planches ,  par  ffaits  Christian  Lynghye.  i  vol.  in-4*'  de  a4^ 
pages,  et  xxxii  pages  de  préface.  Copenhague,  i8ig,  imprimerie 
de  Schultz.  ' 

AtLEMAGKt:. 

I  * 

.  175.  —  Allgemeine  Wellkunde.  —  Géologie  générale,  ou  coup- 
d'œil  géographique  ,  statistique  et  historique  de  tous  les  pays  , 
propre  à  mettre  à  même  de  connaître  et  de  comparer  leur  situa» 
tion  respective  ,  leur  étendue ,  leur  population  ,  leur  culture , 
leurs  villes  principales ,  leurs  forces  et  leurs  constitutions,  d'Etat. 
On  y  a  joint  un  'abrégé  de  THistotre  ancienne  et  moderne.  Par 
'  J.  G.  A.  Galetti.  Leipsick  ,  1819 ,  in-fol.  oblong.  Hartleben. 
4*  édition  y  avec  des  additions  relatives  aul  derniers  changemens 
survenus  dans  les  États.  Prix^  5  reichsthalers. 

Le  texte  est  disposé  dans  Tordre  le  plus  propre  à  favoriser 
et  à  rendre  prompte  et  facile  toute  espèce  de  rechierd^es 
historiques,  statistiques  et  géographiques.  Cette  classification 
méthodique,  jointe  au  niérite  d'exécution  des  cartes ,  a  dû  natU' 
rellement  contribuer  au  su<9cès  de  l'ouvrage. 

176.  "^  Reise  in  Brazilienin  àèn  Jahren  iSiSn*— 1817,  été. -~ 
P'oyage  au  Brésil ,.  e^  t8i5 — 181 7,  par  le  prince  Maximiliev 
WiEn  Neuwieo;  Francfort-sur-Mein ,  1819.  2  vol.  in-4S  avec  ao 
planches-,  dont  3  cartes,  plus  17  vignettes.  Prix,  96  fr*  5  sur  beau 
papier  vélin ,  1 5o  fr.  H.  L.  Brômm. 

Depuis  que  la  navigation  et  le  commerce  ont  établi  des  com- 
ttiunications  faciles  entre  les  différentes  parties  du  monde,  on 
voit  cjbaque  jour  une  foule  de  voyageurs  se  précipiter  avec  ar- 
deur dans  la  carrière  des  découvertes ,  et  parcourir  le  globe  sur 
tous  ses  points ,  pour  ouvrir  de  nouveaux  champs  à  Tofoserva. 
tion,  et  agrandir  le  domaine  des  sciences.  Dans  ce  concours 
d'entreprises  lointaines  et  difficiles,  on  aime  à  remarquer  un 
prince  qui  rivalise  d'efforts  avec  de  simples  particuliers ,  pour 
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tijoùter  ati'  faisceau  de  lauriers  dont  l'Europe  couvre  aujourd'hui 
le  reste  du  monde. 

.  Le  prince  MaximiHen  Wied  Neuwied ,  profondément  versé 
dans  la  coimaissance  de  ^histoire  naturelle ,  doue  d'un  e^rit 
observateur,  et  animé  de  la  noble  passion  des  découvertes, 
saisit  la  première' occasion  que  lui  offrit  la  paix  rétablie  en  Eu- 
rope', pour  se  livrer  à  son  goût  dominant,  et  mettre  à  exécu* 
tion  les  projets  de  voyages  dont  il  aviaiit  long-tems  nourri  l'idée. 
Le  Brésil  fut  le  théâtre  qu'il  choisit  pour  ses  premières  recher- 
ches, et  la  relation  de  son  voyage  vient  d'enrichir  l'Aile  magne 
d'un  ouvra^ge.  précieux  pour  les  sciences ,  et  révéler  à  la  fois  dans 
l'auteur  le  naturaliste  instruit- et  l'écrivain  élégant. 

Depuis  deux  ans,  l'Allemagne  attendait  avec  impatience  cet 
ouvrage ,  dont  le  mérite  présumé  de  l'auteur ,  quelques  relations 
partielles,  et  les  éloges  du  professeur  Ocken,  faisaient  vive* 
ment  désirer  la  publication,  que  la  difficulté  de  faire  graver  des 
planches  avait  retardée  jusqu'à*  ce  jour.  L^auteur  a  fait  paraître, 
sur  là  fin  de  l'année  1819 ,  son  premier  volume,  auquel  il  promet 
bientôt  de  faire  succéder  le  second. 

Quoique  l'histoire  naturelle  fût  le  principal  et  même  le  seul 
but  de  recherchés  que  s'était  proposé  l'illustre  voyageur,  il  ne 
s'en  montre  pas  moins  obsek^ateur  attentif  et  éclairé. de  tout  ce 
qui  peut  inériter  Tinterét  et  fixer  l'attention  du  lecteur  sous 
le  rapport  de  la ^^osophie  et  de  l'histoire.  Dans  une  introduc-^ 
tion  Tapide  et  lu^^bpse,  l'auteur,-  après  quelques  observations 
sur  les  voyages  qv^mut  les  sciences  pour  objet,  passe  successive- 
ment .en  revue  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  cette 
partie  de  l'Amérique ,  compare  leurs  différentes  relations  ,•  et 
finit  par  un  parallèle  entre  les  obstacles  que  le  gouvernement 
opposait  naguère  encore  à  la  curiosité  des  voyageurs ,  et  les  en* 
couragemelns de  tout  genre  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui;  il  cite  , 
entre  autres  preuves  de  la  faveur  avec  laquelle  ils  sont  accueillis 
et  traités  ,  l'ordre  donné  par  Id  ministre  Portugais  de  laisser  pé- 
nétrer. l'Anglais  Mawe  dans  les  mineSde  diamans,  jusqu'alors 
fermées  à  tout  étranger.  Malgré  la  relation  du  colonel  Ëschwege, 
et  celles  de  plusieurs  Allemands  à  qui  l'on  doit  des  notions  dé- 
taillées sur  le  Brésil,  il  restait  cependant  encore  beaucoup  a 
connaître. de  cet  immense  royaume,  qui  comprend  à  peu  pria 
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les  deux  ciaquiémes  «le  PAinëncpie  mccidioiMlii^  L»  tàtû  orifti- 
tale  sui*tout,  couverte  de  yastet  forêts,  et  peuple  de  hordes 
ftauv«ge0,'ti^avait  josqu'alors  été  parooume  par  aucun  Ekiropétii. 
€e  fut  donc  Vers  cette  contrée  que  le  prince  se  riaqna  d^abord. 
Le  de'iaut  de  cartes  exactes,  de  ohemins  pratiqués,  la  diffî« 
culte  des  transports  par  le .  moyen  de  bétes  de  somnse ,  à  oausa 
delà  rareté  des  pâturages  »  semblaient,  an  premier  coup-d^<iHl  « 
des  obstacles  insurmontables ,  mais  qui  ne  purent  toutefois  re- 
froidir le  zèle  du  prince  Maximilieni  11  quitte  Rio  -  Janeiro , 
dont  rbistoire,  les  habitans  «t  le  sol  avaient  épuisé  ses. obser- 
vations >,  et  part,  à  la  suite  d^unc  caravane,  pour  connsenoer 
sa  longue  et  périlleuse  excursion.  Il  serait  difiîcile  d'oflrir  quel- 
que analyse  du  récit  de  ses  premières  |onmé6s ,  tontes  conss" 
crées  à  recueillir  des  objets  d^histoire  naturelle.  L'énumération 
des  plantes  et  des  animaux  de  tou^  espèce  dont  ce  récit  est 
remf^i,  ne  saurait  guère  intéresser  que  les  naturalistes  j  mais 
ce  qui ,  dans  tout  le  cours  du  voyage ,  doit  appeler  Tattentiofi 
de  toutes  les  classes  de  lecteurs,  c^eet  la  vivacité  des  tableaux 
et  le  ton  soutenu  de  la  narration ,  soit  que  Tauteur  déclive  ces 
Vastes  forêts ,  ces  cbatnes  de  hautes  montagnes ,  et  ces  profondes 
«olitudes  où  le  luxe  de  la  végétation  surpasse  tout  ce  que  Pima- 
fination  d^un  Kuropéen  pent  créer  de  plus,  riche,  soit  qo^ 
dépeigne  la  forme*  des  oiseaux ,  IVlclat  de  leur  plumage ,  ou  celui 
des  fleurs  qui  décorent  ces  déserts.  QuclaM|^s,  se  reposant  de 
«es  recherches  savantes,  il  entretient  lej||^Hp  deréciU  ama- 
-sans  et  instructifs  sur 'son  genre  de  vi^UHae»  sur  ladiasae, 
•sur  les  différentes  réceptions  qvi  lui  sont  faites  chez  les  pan- 
plades  quHl  rencontre.  Quelquefois  aussi,  au  milieu  de  ces 
'grandes  solitudes,'  il  s^arrêté,  tourne  les  yeux  vers  TEurope  ,  et 
4ais8e  échapper  ces  réfl^i^ns  éloquentes  qui  partent  des  oœmv 
où  eit  profondément  empreint  le  souvenir  de  la  patrie.  11  fin- 
drait  une  longue  analyse  pour  siiivre  Tauteur  dans  la  vaste  éten- 
due des  pays  qu'il  parcourt ,  et  pour  donner  des  notions  tant 
'Soit  peu  préesses  de  tout  ee  qu'il  a  reeueiUi  d'intéressant  sous 
le  rapport  de  la  géographie  et-  de  l'histoiie  :  aussi  nous  propo- 
sons-nous de  revenir  sur  cet  ouvrage ,  et  de  lui  consacrer,  à  cause 
de  son  importance ,  un  article  dans  la  section  .des  ^lu/^ses. 

De  INovu.!.!.  ^ 
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*97*  "^  E^^^^ivtnrf  eines  Oriminaigcsejitèuelu  fiir  fét»  Rutsàchs 
JteUsk,  —  Esquisse  d^un  Code  criminel  pour  Tempirede  Rnssie^ 
Bvec  d«B- observations  critiques  j  par  J.  H.  da  Jakob,  conseiller 
d'£t^  russe,  et  professeur  à  TU  Diversité  de  Halle;  vol.  iii-8'*, 
987  pigos.  Halle. 

M.  Jakob  devint,  en  1610,  membre  de  la  commission  de  légis- 
lation de  Tempire  de  Russie,  et  fut  chargé  de  rédiger  un' Cotfe 
pour  les  affoires  èriminelles.  Il  avait  pour  matériaux  les  ancienneâ 
lois  informes  et  incomplètes  du  pays ,  et  quelques  fragmens  de 
projets ,  quelques  essais  fournis  par  des  criminalistes  allemands* 
ni  s*est  surtout  proposé  d'adapter  aux  mours  et  au  caractère  de 
la  n^ionie  travail  qui  lui  était  confié  ^  mais  somarojet  a  été  con- 
sidérablement modifié  par  la  commission  chargée  de  cette  ré« 
Tision. 

1|  est  à  regretter  que  le  projet  de  M.  JaLob  n'ait  pas  été  pure» 
ment  et  simplement  adopté.  Le  'Code  criminel  russe,  tel  qu'il 
«xiste  aujourd'hui  ;  est ,  il  est  vrai ,  dans  beaucoup  de  ses  dispo^ 
eitions,  d'une  eicessive  sévérité;  cependant,  en  le  comparant 
aux  anciennes  lois  de  la  Russie ,  et  même  aux  Codes  criminels 
qui  régissaient  autrefois  la  France ,  ou  qui  sont  encore  actuelle- 
-ment  en  vigueur  dans  plus  d'un  pays  de  l'Europe,  le  nouveau 
Code  criminel  est  un  beau  monument  de  législation,  un  bienistit 
du  gouvernement  éclairé  qui  en  a  conçu  l'idée. 

178.  -*-  fried/ich  von  Gewts.  Seiner  kotnigUckem  MajetÉoet 
il'Vied/ich  WUhelmdrnndnUMi ,  heydar  Thronbe$teigwtg  ailentn- 
ite^thaenigst  ueberreieht^  am  16  nov.  1797*  Nener  woeithcber 
Abdrock  nebst  einem  Vorwort  ueber  das  Damais  und  Jetst,  von 
einemdritten  geschrieben  am  16  nov.  1819.  —  Frédéric  deGentz. 
Adresse  à  Sa  Majesté  royale  Frédéric  Guillaume  III ,  lors  de  son 
àWnement  au  trèoe ,  le  t6  novembre  1797  ;  avec  un  préambule 
sur  le  passé  et  le  présent,  au  16  nov.  1819.  Bruxelles,  C.  Frank 
«t  compagnie  ;  et  Leipzig,  F.  A.  Brockhans;  i8ao;  iiK-8^ 
*  C'est  une  réimpression  exacte  d'un  écrit  publié  par  M .  de  Gentz , 
qui  tient  aujourd'hui  la  plume  dans  tous  les  congrès  de  l'oligar^ 
chieallenuindei  et  qui  professait,  il  y  a  quelques  années,  des 
principes  tout  difii^ens. 

i;79.  —  M.  Joh,  Agrieola  au»  Ehleben  Schrifien  mœgUehst 
'^olistaendig^verzeichnet-^^oûee  bibliographique  sur  les  écrits  de 
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Jean  Agricole  dTEiBlebeo;   par  Kobdes,  bibUothécûn  à  Kiel. 

Altona  j  in-8<>,  448  pag. 

Jean  Agricola,cloiit  le  nom  de  famille  pamtl  avoir  ét^Schmtter 
oa  Schfneider^  est  un  des  hommes  les  plus  remarqaab^  qui 
aient  figuré  dans  le  grand  drame  de  la  réformatioD.  reji^euse 
dn  seizième  siècle.  Son  nom  se  rattache  principalement  an  iiameiix 
iàierim  d^Augsbourg,  et  aux  discussions.  anJtinomistiques  dont  il 
fut  Tauteur.  L^ourrage  que  nous  annonçons  est  le  fruit  des  re- 
cherches les  plus  exactes  et  les  plus  étendues  sur  la  yie  d'Afçri« 
cola,  et  principalement  sur  ses  écrits,  devenus  très  rares.  L'au- 
teur a  su  donner  beaucoup  d^intérét  à  son  livre,  par  un  grand 
nombre  de  déta^  sur  les  événemens  de  la  réformation ,  et  sur  la 
plupart  des  hommes  célèbres  de  cette  époque. 

180.— -C^)  Gtsevivs*  ausfuhriiches  grammatisch'kri^ehes  Lehr^ 
gebaeude  der  hebraischen  Sprache*  — ^Système  détaillé ,  granyna- 
tical  et  critique  de  la  langue  hébraïque,  par  W.  Gesenius, 
docteur  en  théologie  et  professeur  ordinaire  a  TUniversité  de 
Halle.  1  vol.  in-8^ ,  938  pag.  Leipsick,  1819.  Vogel. 

Ce  que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  fait  pour  la  iangue  arabe , 
M.  Gesenius  Va  fait  pour  la  langue  de  la  Bible,  et  peut-être 
même  le  philologue  français  lui  a  servi  de  modèle,  dans  la  com- 
position d'un  ouvrage  qui  fait  honneur  aux  connaissances  phi- 
lologiques des  Allemands.  C'est ,  sans  doute)  Pouvrage  le  plu» 
«omplet  qui  ait  jamais  été  écrit  sur  la  langue  hébraïque.  Maigre 
la  gfande  richesse  dMrudition  qu'il  renferme ,  Tauteur  a  mis  ses 
doctes  observations  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  par  unç 
clarté  et  une  précision  remarquables  f  trois  tables  des  matières'  y 
facilitent  les  recherches. 

181.  —  Raphaël  Sanzio  von  Urbino.  —Raphaël  San^o ,  d'Ur- 
bin,  drame  en  cinq  actes,  par  G.  Ch.  Bbauv.  Mayence,  1819  ^ 
aia  pag. 

Deux  poètes  allemands,  M.  Ochlenschlaeger  et  M.  Kind, 
avaient  déjà  essayé  de  représenter  sur  la  scène  l'artiste  dans  ses 
relayons  avec  la  société,  le  génie  luttant  contre  Tadversité: 
tous  les  deux  ont  réussi^  le  Corrège  du  premier,  et  le  f^andjnck 
de  M.  Kind,  ont  obtenu  de  nombreux  gufirages.  M.  Braun  a 
choisi  un  sujet  semblable.  Le  grand  artiste  en  rapport  avec  ses 
rivaux,  avec  son  prince ,  avec  son  siècle ,  avec  le  monde,  voilà <« 
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iHt-il ,  fe  sujet  que  je  me  suis  proposé.  Pour  le  d^reloppement 
de  cette  idëe ,  le  poète  n'a  pu  observer  une  rigoureuse  e:|acti~ 
tude  historique,  relatiTement  à  tous  ies  personnages  quHl  groupe 
autour  4e  Raphaël  ;  il  a  dû  se  permettre  d'altérer  les  éTe'nemens , 
pour  les  combiner  avec  Taction  de  son  drame.  Il  nous  montre 
Kapbaél ,  Michel-Ange ,  le  comte  de  Castiglione ,  et  l'architecte 
Bramante  à  la  cour  du  pape  Jules  U  ^  il  suppose  que  la  For- 
ilarioa,  celèbi*e  maîtresse  de  Raphaël,  est  hlle  du- Bramante , 
qhif  en  mourant,  la  conûe  au3^  soins  de  Michel-Ange.  Casti- 
giibne  est  le  riyal  de  Raphaël;  mais  ce  dernier  l^mporte  dans  le 
Qccfttr  de  Fornarina.  Mich<$l-Ange  se  sçnt  digne  de  continuer  la 
construction  du  temple   comi^Qucé  par   le.  Bramante j  mais  le 
pape,  pour  humilier  Torgueil  du  fier  et  ii*a8cible   Florentin, 
confie  à  Raphaël  ces  glorieux  travaux.  Michel- Ange ,  irrité,  veut 
ifnitter  Home  ;  mais  Raphaël  lui  cède  l'honneur  d'élever  le  dôme 
de  Saint-Pierre,    et  Castiglione  renonce  à  ^es^ prétentions  sur 
foniariva ,  que  son  tuteur  accorde  a  Tamour  d^  ,rheureux  Ra- 
phaël, (^'action ,  comme  on  voit ,   est  £iible  ^  mais  Texécutiou 
poe'tique  est  digne  d'éloges.  Les  caractères  '  soQt.  biep  tracés  et 
lÂen  soutenus;  Uts  sitHations  sont  amenées  avec  art,. et  déve- 
loppées avec  beaucoup  de  verve  et-  de  talent.  Le  poète  a  pleine- 
ment  réussi  à  peindre  avec .  vérité  ^'ame  toute  entière  de  ces 
grands  artiste»,  .nobles  enfoms  du  génie,  avec  ses  élans  sublimes 
et  ^es  humaines  fùblesses.  Le  poétique  enthousiasme  des  beaux- 
arts  anime  et  vÎFilifi  toute  la  pièce ,  et  Iqi  prête  l'intérêt  qui 
ne  se  trouve  point  dans  l'intrigUe  et  dans  l'action*  H — s.' 

183.  -—  MVmaiV^ /lamn^tliehe  werke,  —  OEuvres  complètes,  de 
F.  Weisser;  Stuttgard,  .1819.  a  vol.  in-8<». 
.  La  poésie  allemande,  grâce  aux  extrayagapces;, mystiques  et 
ultr^^rçmantiques  ^dVn  «grand  nombre  d'écrivains.de  nos  jours , 
eat  tombée  depuis  quelque  tems  dans  i^ne  déplorable  décadence. 
Dédaignant  l'exemple  des  grands  maîtres  de  la  fin  du  dernier 
.si|kiie,'cherchanjt  de8rpuf:es  upuvelles,  .et  prenant  la  bizarrerie 
pour  du  génie ,;  les  petits  ppëtes,  modernes  se  sont  presque  tous 
perdusdansun  labyrintbede  ré vçries absurdes.  11  £aut  en  excepter 
M.  "Weisser ,  connu  djcpuis  long-tems  par  des  poésies  fugitives ,. 
de»,. s^tjres ,  des  épigrammes,  des. coptes  en  vers ^  il  est  compté. 
parmi  les  poëtcs  les  plui  ^Uiables  et  les  plus  spirituels  d«  l'Al^ 
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Itemagne,  qui  sont  vtttét  IWIm  à  l'ancienne  ëtole.  IDn 
dëlicat,  Qoe  grands  poreti  d»  style,  et  une  Ycrtifîcatioa  élégante, 
distinguent  prineipaiement  la  collection  de  ses  poésies. 

i83. —  C)  Emilie^  oJetdie  mâcht  der  fF'eiblichkeit.  —  ÉmOie, 
ou  la  puissance  de  Famabilitë  dés  femmes;  2  vol.  in-O**.  Gètiia  et 
Erfurt,  1819. 

Cet  ouvrage  mérite  d'hêtre  honorablement  mentionne  parmi  la 
foule  des  romans  que  chaque  année  Voit  éclore  et  dî$tpàra!tre  en 
si  grand  nombre.  Il  se  distingue  par  une  connais&ance  parfaite 
du  cœur  humain ,  par  là  peinture  vraie  et  animée  drs  sentîmens 
et  des  passions  ,  et  fournit  une  preuve  de  plus  de  la  supériorité 
qui  est  tombée  en  partage  aux  femmes  auteurs,  'dans  ce  genre 
de  littérature . 

SUISSE. 

184  •  —  Deux  ttahés  âe  pkj  -Èique  mécanique-,  publiés  par  Pierm 
Prévost  ,  contme  simple  éditeur  tlà  premier;  et  comme  ant^'tir  ^m 
second.  I  Vol.  in^î*  avec  figures,  t8i8.A  Genève,  cheK  J.  J-.  Pas- 
choud,  et  à  Paris,  cheïle  ménie. 

Il  n^eët  qtrestioi)  ;  dans  le  premier  de  ées  otivràges ,  qbe  âè  H 
cause  de  la  gravitation  en  géhéral ,  et  des  conséquences  spéciales 
qui  en  dérivent  dansTâpplication  àuk'flnidës  élastiques  et'e^^^paii«> 
sifs,  et  aux  affinités.  L^mteurdv  second  traité  s'est  proposé  4*ap- 
pliquer  le  même  système  à  quelques  phénomènes  mécaniques  des 
gaz,  et  aux  principaux  phénomènes  de  lalumière.  - 

On  a  long-tems  reproché  à  cette  grande  loi  de  la  'natnrè ,  rot»- 
nue  sous  le  nom  à* attraction,  âe  n^tre  qn^nné  forée  occnlte  dOnt 
il  restait  à  indiquer  la  cause.  De-U  les  èfTorts  dé  quelques  philo- 
sophes pour  découvrir  cette  cause  et  assigner  un  pribcipë  isiéca- 
âique  à  cette  tendance  générale  delà  matière -à  se  rénntr.  1)  Aillait 
donner  un  nom  à  cette  tendance ,  quelle  qu'en  soit  la  sooree;  t» 
elle  est  un  fait',  et  f  expression  des  Nétrtontens  nVst  qoe  Pénoncé 
d'aune  action  existante,  et  dont  ils*  se  bornent  â  i^echercher  leS  lois. 
t)eux  Corps  placés  dans  Tespace  et  vdisins  l'un  deTatitre  ;tendefll 
à  s'a^^procher ,  selon  certaines  lois  déterminées  par  le  calcul ,  et 
constatées  par  l'observation }  c'est-à-dire ,  <J\i'i!s  se  comportent , 
comme  s'ils  s'attiraient  réciproquement  en  raison  inverse  dn  carré 
des  distances^  et  proportionneUemedtank'masses.'  Cetta  àttrtctîatt 
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•et-«lle  Teffet  d'une  puissance  inhérente  a  cbacan  des  deuit  corf>i 
e4  susceptible  de  sVzercer  à  distance,  sans  aucun  interniëdiaire? 
ou  est-elle  produite  par  Tactiond^un  tiers  jvisqn^ci  inconnu ,  c^est<* 
à^lire  par  Fintermédiaire  d^un  agent  distinct  des  deux  corps  ; 
chaîné  de  les  pousser  Tun  vers  Tautre?  Voilà  Tëtatde  la  question. 

G.-L.  Le  Sage ,  auteur  du  premier  des  traités*  que  nous  annon^ 
cons ,  admet  cette  dernière  supposition  ;  le  système  qu^il  a  crée  et 
cet  égard ,  et  dant  il  s'est  occupé  toute  sa  vie ,  n'est  pas  seulement 
une  iogéoieuse  hypothèse  qui  se  prête  arec  une  facilité  remar^ 
quable  à  un  grand  nombre  d'explications  ;=  mais  cette  conception 
«%  les  applications  qu'en  fait  l'auteur ,  attestent  une  grande  force 
de  tête ,  une  haute  puissance  d'imagination,  et  les  véritables  res- 
sources du  génie.  Si  le  système  de  Le  Sage  est  un  nouveau  roman 
de  la  nature ,  ce  roman  du  moins  n'est  pas  indigne  de  Tattention 
d««  vrais  savans.  ^ 

L'inutiUté  de  la  plupart  des  S3rstèraes  physiques  dans  l'ëtode  de 
Ul  nature,  ou  plat6t  lus  obstacles  qu'ils  ont  oppdsés  aux  progrès 
des  sciences,  ont  fait  tOBaber^dans  un  juste  discrédit  tonte»  les 
hypothèses  purement  gratuites.  Un'préjugé  universel  s'élève  en 
jMurtioaliervCQntre  les  tentatives  qui  ont  pour  objet  d'expliquer  le 
mysttèm  de  la  gravitatÊon.  L'éditeur  a  senti  tout  le  désavantagé 
de  la  position  de.  Le  Sage  et  de  la  sienae  propre ,  et  il  a  cru  devoir 
combattre  avant  tout  la  'défaveur  qu'il  a  présumée  prête  à  irap* 
per  un  nOnvean  système  présenté  dan«  ud  siècle  comme  le  nôtre. 

£n  lisant  cet  ouvrage,  un* grand  nombre  d'objections  se  sont 
t>ffîertea  À  notre  esprit.  IMous  los- avoDST^ensuite  trouvées  presque 
•tntttçs  exposées  pai>  l'auteur  lui-même ,-  dans  un  chapitre  spé- 
jesaly  Qi)l  il  y  jrépond  avec  précision  et  quelquefois  avec  bonheur. 
.Jilais  il  en  est  une  qui  ne  s'y  rencontre  pas  et  qui  nous  parait  du 
jQoins  spécieuse;  peut-^e  n'»-t*dle  de  fondi^ment  que  dans  Vi*- 
gpnorance  où  nous  sommes  ^ea  ressourcée  que  l'auteur  aurait  pu 
.puiser  dans  spn  système  p0^  la  résoudre.  Elle  est  tirée  de  la  ma- 
iftère  dont  la  lune  agit  sur  les  eaux  de  TOcéan.  Nous  regrettent 
«qa'il  ne  nou»>  wM  pas  permi»  de  la  développer  ici. 

Uneanalyse  des  deux  traités  publiés  par  M.  Prévost, excéderait 
les  bornes  que.nous  devions  nous  prescrire.  D'ailleurs,  il  s'agit 
^oins  ici  d'offrir  une  sort^  de  traité  er  propMso  des  matières  dont 
'l'auk^nr  s'est  occupé,  q««  d'envisager  son  ouvrage  abus  un  point 
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de  Tue  gênerai  et  philosophique  ,  et  de  marquer  sa  place  dans 
Tordre  de  produckioos  auquel  il  appartient.  Sous  ce  rapport,  nous 
ajouteroi^sà  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  le  système  de  Le  Sage 
et  les  applications  habiles  qu^en;a  faites  M.  Prévost,  parais- 
sent mériter  d^étre  mis  au  rang  des  beaux  efforts  de  Tesprit 
humain,  des  plus  hardies  et  des  plus  grandes  combinaisons  in- 
tellectuelles dont  il  puisse  être  capable.  Le  système  du  fluide  gra- 
vifique,  ne  fùt-il.qu''un  système,  une  pure  fiction,  peut  se  glori- 
fier d^un  suffrage  et  d^une  épreuvç  qui  suffisent  pour  exciter  un 
vif  intérêt  :  c'est  la  manière  dont  Ta  interprété  et  manié  le  savant 
auteur  du  cahrique  rayonnant ,  dans  le  second  traité  qm  ^t 
suite  a  celui  de  Le  Sage.  G.  M.  RATiioirn. 

ITALIE. 

iS5.  -^  Florœ  Romance  prodromus  exhibena  cenXarias  xii  plan- 
iarum  cina  JRamam  et  in  Cisapenninis  pnudncii,  sponte  naseen- 
tium  sexwli  systemate  digestm,  auctoribus  Anumio  Scbastiavi, 
et  Uemuto  Maxtri.  IVoœs,  .1818;  in-S^.  Hum  decem  tabulis 
speis. 

.  Cette  Flore  embrasse  les  plantes, des  diverses,  provinces  ro- 
maines, telles  que  le  Latium,  la  Sabine,,  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre  et  rUmbr^e.  Le  nombre  de  ces  plantes  numteâ  laoo.  Les 
auteurs  ont  suivi,  la  méthod/e  de  Linnée. . 

1^,  {^)  ^^  Dizkonario  boUmicù  f^erofwse ,  etc.  ~-  Dictionnaire 
botanique  de  yérope,  qui  comprend  les  noms  vulgaires  véronais 
des  plantes,  avec  les  noms  correspondans. latins ,  linnééns.  On  y 
a  joint  d'autres,  espèces  indigènes  avec  leurs,  noms  italiens;  pat 
Laurent MoiiTi, pharmacien,  etc.  Vérone ,  Mainardi ;  1818;  in-rS*^. 

L'auteur  suit  la  méthode  du  célèbre  professeur  Xargioni-Tox- 
zetti,  en  plaçant  par  ordre  alphabétique,  d'abprd  les  noms  vul- 
gaires des  plantes^  et  en  regard  les  noms  botaniques  et  italiens, 
^t  réciproquement  les  .noms  botaniques,  et  en  regard  les  noms 
vplgaires  italiens.  * 

187.  —  Le  Jardin  de  S  oint' Sébastien,  etc. ,  ou  Catalogne  des 
plantes  qui  se  cultivent  dans  le  jardin  de  Saint-Sébastien ,  avec 
des  notes  sur  quelques  espèces  nouvt  lies  ou  peu  connues,  par  le 
marquis  di  Spigno.  Turin,  1818,  in-8®,  3*  édition. 

hep  espèces  de  ce  catalogue  se  montent  A  envûc'oa  a68o.  Ce 
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nVst  pas  le  nombre ,  mais  la  rareté  des  plantes  qui  consUfaie  Vin- 
tërét  d*un  jardin  botanique.  Le  marquis  di  Spigno  possède  beau* 
coup  de  ces  plantes,  telles  que  les  suivantes  :  Bonapariia  juno&a  ^ 
Cœsalpiaia  pulcherrima  ,  Ilex  salieifoUa ,  Ceiastrus  octogonus , 
Cneorum  pulverulentum  ,  Protea  pollens-  et  cinertea ,  Piscidia 
erjrthiaa ,  Pandanus  odoratUsimus^  Harrachia  speciosa,  Schotia , 
Tamarindifolia ,  uiloe  ,  StapeUe  ,  Cactus  ,  MesembtyatUke^ 
munif  etc. 

188.  —  Erron  e  pregiudizj ,  etc.  -—  Des  erreurs  et  des  préjuges 
relatifs  a  la  santé  diss  yers  â  soie  ,  arec  des  remarques  ,  par  le 
marquis  Frédéric  Fagsaiii.  Milan,  i6t8,  in-S**. 

L'auteur  a  été  Tun  des  premiers  qui  ont  mis  en  œuvre  les 
principes  de  M.  Dandolo  sur  cette  matière.  Il  a  pour  objet,  dans 
tous  ses  essais ,  d'arracher  les  paysans  à  Tempire  des  yieiiies  mé- 
thodes ,  et  de  leur  éclaircir  beaucoup  de  notions  qui  leur  étaient 
encore  étrangères ,  particuliéremjsnt  sur  la  maladie  qu'on  appelle 
Tulgairement  segno  ou  calcinacào. 

•  189.  —  f^iaggio  al  Surinam  e  nelV  imtamo  deUa  Gujana ,  etc. , 
4a  capitaine  Stedman.  Traduction  italienne  du  chevalier  BoRGur. 
Milan  ,  1818,  4  "^^l*  in-ia ,  avec  des  cartes  géographiques  et  des 
jonches  coloriées  ,  chez  Sontogno. 

Cette  traduction  se  distingue  par  m  snpplémtnt  très  intéres- 
sant que  le  traducteur  a  ajouté  au  4'  Y<A, ,  relatif  aux  parties  de 
la  Guyane  ,  que  Stedman  n'a  ni  visitées  pi  décrites. 

igo.  —  F'iaggip  da  Aiilano  a  Nizza,  etc.  —  Voyage  de  Milan 
à  ISice,  par  Charles  Amoretti,  avec  le  voyage  de  Berlin  à  Nice 
et  de  INice  à  Berlin ,  par  Jean-Georges  SviiZEm,  etc.  Milan,  1819 , 
in-ia. 

Le  voyage  de  Suizer ,  traduit  par  Amorotti ,  avait  été  écrit  en 
1775  et  1776.  Malgré  les  divers  cfaangetanens  arrivés  depuis  ,  on 
trQVve  dans  ces  deux  voyages  beaucoup  d'observations  curieuses 
et  instructives ,  relatives  à  l'histoire  naturcUe  du  pays  et  aux 
mœurs  des  peuples  qui  l'habitent. 

191.  —  Compendio  cronologico-storico,  etc.  ^~  Abrégé  chrono- 
logique et  historique,  extrait  de  la  carte  intitulée  :  Série  analy-' 
tique  de  la  succession  des  empires;  j^r.  F.  GaivEiu.  Vérone,  1817, 
iu-8^ ,  chez  Mainardi. 

TOME  V.  38 
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Cette  série  analytique  ne  présente  que  la  carte  da  professeur* 
prussien,  Frëddric  Strass,  intitulée  :  Cours  de»  tenu.  Ce  dernier 
avait,  à  plusieurs  ëgards,  améliore  le  trayail  très  connu  de 
Le  Sage  (Las  Casas)  j  M.  Crivelli  a  traduit  et  encore  amélioré 
FouYrage  de  M.  Strass. 

19a.  —  DUcorso  di  GugUelmo  Manzi^  etc.  -^  Discours  sur  les 
spectacles ,  les  fêtes  et  le  luxe  des  Itatiens  au  xy«  siècle ,  avec  des 
notes  et  des  ëclaircissemens.  Rome ,  i8i8.Moroacchini,  avec  une 
planche. 

En  considérant  les  spectacles  publics  comme  un  mojren  dé  dé-  - 
terminer  le  caractère  et  le  degré  de  civilisatidn  d'un  peuple,  le 
•u}et  traité  par  Tauteur  ,  quoique  assez  connu ,  doit  intéresser 
ceux  qui  aiment  à  étudier  l'esprit  des  nations ,  à  leurs  diverses 
époques. 

193.  —  Corso  eUmentare ,  etc.  —  Cours  élémentaire  de  litté' 
rature;  par  Marco  Gatti  ,  professeur  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque  au  lycée  du  SaWadore*.  Tom.  I;  181 8;  in-8®.  Naples. 

L'auteur  annonce ,  dans  l'introduction ,  qu'il  a  suivi  les  priu^ 
cipes  deBeocaria,  de  Parini,  de  Cesarotti,  Marmontel,  Blair, 
Mendelsohn,  Ancillon,  etc.  Les  sources  où  il  a  puisé ,  sont  excel- 
lentes ;  mais  il  arrive  souvent  qu'en  voulant  se  servir  de  bons  au- 
teurs, on  né  sait  en  saisir  ni  en  imiter  la  méthode  et  l'esprit. 

194.  —  Comento  sui  p'rimi  cinque  canti,  etc.  —  Commentaire 
sur  les  premiers  cinq  chants  de  l'Enfer  du  Dante  ,*  avec  quatre 
lettrés  du  C.  Laurent  Magalotti.  Milan,  1819$  in-8^,  avec  les 
portraits  de  Magalotti  et  de  Dante. 

Ce  manuscrit  avait  été  acquis  par  1^  peintre  et  littérateur  Jo- 
seph Bossi,  qui  l'avait  attribué  à  Charles  Dati.  Le  marquis  Triulsi^ 
qui  en  est  l'éditeur ,  après  avoir  mieux  examiné  l'origine  de  cet 
écrit,  le  rend  à  Magalotti  son  véritable  auteur.  Le  peu  qai 
existe  de  ce  commentaire,  nous  fait  regretter  que  Magalotti  n'ait 
pas  poussé  plus  loin  son  travail. 

195. — Epigmmmif  madrigali ,  etc.  —  Epigrammes ,  madri- 
gaux et  épitaphes  de  M.  Gio.  Gkerardode  Rossi.  Pise,  1818;  in-8'. 

L'auteur  est  très  favorablement  connu  en  divers  genres  dé 
poésies.  Ces  petits  ouvrages  ont  été  accueillis  avec  le  même  intérêt 
que  les  autres  productions  ingénieuses  du  même  poè'te. 
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ig6.  •—  Espana  sagrada, —  Espagne  sacrée;  tome  4^,  in-S*'» 
Aladrid,  1619  j  chez  le  portier  du  coavent  de  SainuPhiUppe-U" 
royal. 

Les  frères  Antolin  Merino  et  Joseph^de-la-Canal ,  moines  au- 
gutftins  chausses ,  sont  les  auteurs  de  ce  tome  43 .  qui  est  la  se- 
conde continuation- de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  publia  d'a- 
bord par  frère  Henri  Florez>  jusques  et  compris  le  tome  29.  La 
première  continuation ,  jusqu'au  tome  4^  inclusivement,  eut  pour 
auteur  frère  Manuel  Risco.  Le  tome  43  est  consacré  a  Févéchë 
de  Geronna  (Gironne).  ^ 

Su  Espagne  sacrée  parut  d'abord  une  imitation  de  l'ouvrage  qui 
avait  été  publié  en  France ,  sous  le  nom  de  Gallia  ckrisiiana ,  et 
en  Italie ,  sous  le  titre  à^Italiasacra  :  mais  bientôt  on  eut  lieu  de 
recxinnattre  que  VEspagne  sacrée  était,  pour  les  Espagnols  et  pour 
tous  les  amis  de  la  critique  historique,  un  trésor  tout  autrement 
riche ,.  parce  que  Florez  publia  quantité  de  pièces  justificatives 
qui  étaient  aussi  des  monumens  de  l'histoire  civile  nationale. 

Florez  et  ses  continuateurs  se  proposèrent  de  faire  connaîtra 
l'histoire  de  l'établisseipent  des  égUses  cathédrales  d'Espagne  ;  des 
révolutions  que  subirent  ses  évéchés ,  et  de  tout  ce  qui  concerne 
leur  ancien  état,  jusqu'à  la  restauration  opérée  par  les  rois  catho- 
liques ,  a  mesure  qu'ils  reconquirent  le  pays  sur  les  Maures. 

Ce  projet  ne  pouvait  être  exécuté  sans  un  examen  critique  des 
conciles ,  des  mœurs  et  usages  de  l'Espagne ,  et  des  écrits  publiés 
dans  ce  royaume ,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  chrétiens , 
sous  la  domination  romaine  ^  pendant  les  trois  siècles  suivans  , 
aous  .la  dynastie  gothique,  et  pendant  les  quatre  siècles  posté- 
rieurs, durant  l'occupation  de  la  plus  grande  partie  de  la  Pénin- 
sule parles  Maures ,  jusqu'à  la  conquête  du  royaume  de  Tolède ,  à 
la  fin  du  xi*  siècle,  qui  fut  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
mahométan  en  Espagne. 

•  Les  onze  siècles  comprennent  l'établissement  de  4)resque  tous 
les  évéchés  actuellement  existant  en  Espagne ,  et  même  de  ceux 
qui  n'ont  pas  été  rétablis. 

U  Espagne  sacrée,  qui  n'est  encore  connue  en  France  que  par  un. 
petit  nombre  de  personnes,  est  un  ouvrage  4^ une  grande  impor* 
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tanoe  pour  tooi  ceux  qui  voudront  connattre  rbistoire ,  U  topo- 
graphie et  la  chronologie  de  la  Péninsule  ^  on  y  démontre,  par  des 
observations  critiques  et  par  des  pièces  justiiicatiTes  puisées  dans 
les  archives  publiques,  combien  de  fiibles  ont  été  adoptées  dansléa 
histoires  composées  sur  la  foi  de  traditions  vagues ,  même  par  des 
écrivains  d'ailleurs  esliikiables ^  tels  que  Maiiana,  Ferreras,  et 
quantité  d'autres. 

On  y  trouve  aussi  beaucoup  d'actes  des  conciles  espagnols,  <{ui 
n'ont  pas  été  compris  dans  ia  collection  du  cardinal  Aguirre  ^ 
beaucoup  de  chroniques  anciennes  qui  n'avaient  pas  été  impri> 
mées»  Ou  qui  l'avaient  été  sur  des  copies  très  imparfaites  ;  beau- 
coup d'écrits  datés  du  vin*  siècle  et  des  suivass,  qui  prouvent 
l'indépendance  de  l'Église  espagnole  jusqu'au  aai*  siècle ,  du- 
gant  lequel  les  maximes  ultramontaines  changèrent  la  discipline 
de  l'Espagne;  cUes  y  avaient  été  introduites,  à  la  fin  du  xi*  sièdé , 
parles  moines  de  Gluni ,  ^pienés  de  France  par  deux  reines  boar^' 
guignones ,  épouses  du  roi  de  Gastille  Alphonse  VI. 

Enûn,  cet  ouvrage  renferme  sur  l'Espagne  les  mêmes  rensei* 
gnemens  ^ue  la  Galiia  christiana  pour  la  France,  et  VltoUagacra 
pour  ritaUe^  de  plos,  il  contient  des  notices  importantes  pour 
l'histoire  générale,  ecclésiastique,  civile,  littéraire  et  archéolo- 
gique. 

.  Le  tome  4^  de  V Espagne  sacrée^  dernièrement  publié»  qui 
traite  de  l'évêché  de  Gironne,  contient,  ainsi  que  les  autres  vo- 
lumes concernant  les  Églises  de  Catalogne ,  d'Arragon  et  de  Na- 
varre, quantité  de  notices  et  de  monumens  historiques  du  ix*  siè- 
cle et  des  suivans,  relatifs  à  la  France  j  on  y  trouve  des  documens 
très  utiles  pour  connattre  la  véritable  histoire  des  pays  qui  furent» 
au  moins  en  partie,  sous  hi  domination  de  Gharlemagne  et  des  au- 
tres princes  de  sa  dynastie. 

Nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec  intérêt  le  tableau  suivant 
des  ÉPOQUES  n£  L'aiSToiax  n'cspAcirE ,  qui  se  rattache  au  sujet  d« 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'annoncer. 

I.  (  x'^*  époque»)  Espagite  primitive.  —  Cette  époque  comprend 
l'histoire  des  premiers  habitans  de  l'Espagne,  jusqu'à  l'entrée  des 
Celles  et  des  Ibe'riens ,  depuis  un  tems  immémorial. 

II.  (a*  époque*)  Espagne  celtibékienute.  —  Histoire  de  la  com- 
«Minication  réciproque  et  de  l'union  des  Celtes  primitifs ,  habitant 
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la  BiStîqne  et  la  Lusitanie ,  avpc  les  Ibérient  primiiifk  établis  entre 
lea  PjrrëiiëeB  et  le  fleuve  Ibero  (9U)ourd'hui  TËbre),  etdepiiia 
ribëro  jusqo^a  TOcean  des  C^ntabrefi,  des  Asturien^  et  des  GaUi- 
ciens.  Cette  époque ,  qui  remonte  aux  teins  les  plus  reculés ,  finU 
au  XY«  siècle  ayant  Fére  vulgaire. 

m.  (3«  époque,)  Espagke  vBÉNicisiiaï.  —  Histoire  de  rarrivée 
des  Tyrieas  ou  Cananéens  (appele's  Phéniciens)  en  Espagne,  de 
leurs  établissemens  et  de  leur  domination  >  depuis  le  x¥«  siècle 
ayant  Tère  yulgaire  jusqu'au  ix*. 

IV.  (4*  époque,)  Espagne  grecque.  —  Histoire  des  Grecs  qui 
s^ëtablirent  successivement  en  Espagne ,  depuis  le  ix*  jusqu^au 
vil*  siècle  fivant  Fère  yulgaire. 

V.  (5*  époque.)  Espagne  carthaginoise. — Histoire  de  Farrivee 
des  Carthaginois  en  Espagne  y  pendant  le  viii*  siècle,  et  jusqu^aa 
iii«  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

VI.  (6«  époque.)  Espagne  aoMAUiE-RépiiBLicAiNE.  — »  Depnis  If 
déclaration  de  guerre  des  Romains  contre  les  Cathaginois  ea  Es- 
pagne, Fan  ai8  avant  Fère  vulgaire ,  jv^^u'à  Fétablissement  de 
Fempire ,  et  de  Fère  d^Espagne,  38  ans  avant  Fère  vi^gaire. 

VU.  (  7*  époque.  )  Espagne  ROMAiNE-iMpéaiALE.  —  Depuis  AU7 
gqste  jusqu'à  T-entrée  des  Visigoths  et  des  autres  nations  septen- 
trjk)iiales  en  Espagne ,  au  commencement  4o  y*  siècle  de  Fère 
yulgaire.  ' 

V0I.  (80  époque.  )  Espagne  gothique,  —  Depuis  Fentï'ée  des 
Visigoths  jsïfi  Espagne  jiuiqu'à  celle  des  Arabes-ma^ooiiétans^  qui 
eat  lieu  Fan  71a  de  Fère  vulgaire. 

I^.  iff  époique.)  Espagne  arai|K.  —  Depuis Fentree des  Arabef 
ilM^u'à  la  lin  du  xi*  siècle ,  pendant  lequel  les  Arabes  perdirent  le 
royaume  de  Tolède. 

X.  (iQ*  époque.)  Espagne  eeconquéraute.  -*  Depuis  AI- 
jihonse  Vf,  roi  de  Casiille  et  de  Léon,  qui  reconquit  Ip  rojaomç 
de  Tolède,  ju8q9^à  la  fin  du  régime  de  Ferdinand  V  et  dls»- 
belle  son  épouse,  qui  rentrèrent  en  possession  du  ro^fiane  dt^ 
jQrenaide. 

XI.  (  II*  époqve*  )  Espagne  autbichieiine.  ^-  Depuis  Fan  i5q^ 
où  commença  le  règne  de  Philipe  I,  duc  de  Bourgogne  et  dea 
Pays-Bas ,  jusqu'à  Fan  1 700,  oà  le  rot  Charles  U  mourut  san&dea^ 
cenda^œ. 


666  LIVRES  ÉTRANGERS. 

•  XII*  (  la*  époque.  )  Espagne  BoviiBONiEinn:. — Depuis  Pan  T^odj 
où  commente  le  régne  de  Philippe  V ,  ci-deyant  dnc  d^An)on , 
issu  de  la -maison  de  Bourbon,  jusqu'au  tems  actuel,  en  compre- 
nant dans  cette  dernière  ëpoque  les  sept  années  de  Toccupation 
militaire  par  les  Fraudais  et  du  régne  de  Joseph  Bonaparte,  de- 
puis r^année  1808  jusqu'en  1814,  et  le  régne  de  Ferdinand  Vil 
jusqu'à  rinsurrection  constitutionnelle  qui  s'est  manifestée ,  d'a- 
bord dans  l'armëe,  puis  dans  la  nation,  depuis  le  i«' janvier  1 8ao,  et 
qui  promet  à  la  nation  une  ère  nonrelle  de  liberté,  de  gloire  et  de 
bonheur.  J.-A.  Llorehte. 

ROYAUME   DES   PAYS-BAa. 

^97'  "^  yerhandeling  oî^er  de  Assyrische  ^  Babylonische , 
Medische  en  Persische  rijhen ,  enz.  —  Mémoire  sur  les  empires 
Assyrien ,  Babyloniîin,  Mède  et  Perse ,  pour  servir  d'éclaircisse- 
ment ultérieur  aux  derniers  tems  de  l'histoire  disrdélet  de  Juda, 
}>ar  R.  RonoEifBTrRG.  Groningue,  1820.  J.  Romeling. 

198.  —  (*)  Proeue  ouer  der  invloed  der  staatkundige  gebeurtenis" 
sen  enz ,  op  de  ware  verlichlmg ,  enz.  •—  Essai  sur  l'influence  des 
eVénemens  politiques  et  des  principes  religieux  et  philosophiques, 
depuis  plus  de  i5  ans ,  sur  la  vraie  civilisation  en  matière  de 
religion  et  de  morale  chez  les  peuplée  de  l'Europe ,  par  M.  J.  M. 
K.EHPER,  a"  édition.  Amsterdam ,  1830.  J.  van  der  Uey. 

*  tgg.  — •  Redet^oering  ouer  het  oogpunt  waaruît ,  enz.  —  IfHscours 
sur  le  point  de  vue  d'après  lequel  l'histoire  de  la  patrie  doit 
être  considérée  ;  prononcé  par*  J.  P.  van  C appelle,  à  l'occasion 
âe  âbn  inauguration  comme  professeur  de  l'histoire  nationale ,  â 
l'Athénée  de  la  ville  d'Amsterdam ,  le  aa  novembre  1819.  Ams- 
terdam, imprimerie  de  la  ville. 

20b.  —  Atphahetîsche  noatnlijst  der  rii^ierii ,  etèz.  —  Nomen- 
clature alphabétique  des  rivières ,  viUes,  ties,  etc.,  du  royaume 
des  Pays-Bas  et  du  grand-duché  du  Luxembourg ,  avec  l'indica'^ 
Uori  de  leurs  plans,  etc. ,  par  S.  F.  Beins.  Groningne,  i8ao. 

aoi .  —  Bijdragen  tôt  de  oude  nederlandsche  letterkande,  etc.  -^ 
Recueil  pour  servii^'à  la  connaissance  de  l'ancienne  littérature  des 
Pays-Bas,  par  M.  J.  A.  Clîgwett.  La  Haye,  1820.  Chez  les  héri- 
1^er?  3.  Thierry  et  C.'Mensrog  et  fils-      .  '  ' 

aoa«  >^  DfeeHands  milddadigheid  bîj  den  hoogen  "^àtèrvioed'^ 
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«MB.  -^  La  munificenee  des  habiians  des  Pays-Bas ,  à  Foccadon 

des  inondations  en  1820 ,  ode  pabliëe  par  la  Société  sous  la  devise  : 

Operhmtigheid  vertrouwer  en  sUlzwifgendheià  (  franchise ,  con- 

.fiance  et  silence  ).  Amsterdam,  1820.  Chez  leshéritiers  Gartman  : 

.  au  bénéfice  des  malheureux  par  suite  des  inondations. 

9o3.  •—  De  Slaapwandelaar,  enz.  —  Le  somnambule,  ou  la 

chapelle  de  Glentbom ,  drame  en  trois  aetes ,  imité  en  français 

•de  Melesyille,  par  J.deQuAE&.  Amsterdam,  i8ao.  X  yan Kestereuv 

304.  — '  J'  ('tan  f^ondeVs  Gysbrecht  van  Amstel,  en».  — ->  J.  Tan 
Vondel's  Gysbrecht  van  Amstel ,  tragédie ,  nouvelle  édition ,  pw- 
bliée  par  J.'  M.  Sceraht.  Gand ,  chez  J.  N.  Houdin. 

ao5.  —  De  ontkùming  van  Hugo  de  Groot ,  enz.  — L'évasion  de 

Hugo  Grotius  de  sa  prison  à  Loevestein  en  i6!ii ,  drame  patrio^- 

■  tique,  par  W.  H.  Warnsihk.  Amsterdam,  chçz  M.  Westerma». 

ao6.  -^  JVieuwe  bijdragen  ter  bevordenng  van  hetondetyt^ij^y 
.enz.  — Nouveau  recueil  pour  faciliter  rinstructionetréducation, 
principalement  par  rapport  aux  écoles  inférieures  du  royaume 
des  PiiyS'>Bas,  février  1830.  Leyde,  che»D.  du  Mortier  et  fils.  •' 

307.  -~  V enseignement  mutuel^  romance  mise  en  musique  avec 
•■accompagnement  de  piano- forte,  par  J.  G.  Aohaer.  AmBtenihMi,y. 
k8ao ,  chez  J.  B.  Noiting ^  prix  :  40  c. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

)o8.  —  Recherches,  physiologiques  et.  cliniques  sur  Cemploi  de 

Haôde  prussique ,  ou  hydrocyanique ,  dans  le  tfaitemenf  des  ma' 

.  iadhs  de  poitrine  et  particulièrement  dans  celui  de  la  phthisie.  put' 

i  mmtaiee;  par  F.  Magenoie,  docteur  en  médecine,  professeur. d'a- 

nàtomie  etde  physiologie,  etc. ;  membre. des  Sociétés  philoma- 

-  tique ,  médicale  d'émulation ,  etc.  Paris ,  1819.  Méquignon-Marvis, 

lUbraire ,  rue  de  r£cole-<le-Médecine  ,  n®  3b 

Les  expériences  physiologiques  de  M.  Magendie  aur  le  vomit- 
sèment^  la  javelle  y  la  circulation  artérielle,  VtUftorption  veî- 
'  ¥iéM*ee ,  eic.,  sont,  depuis  long-tems,  connues.  On  .sait  aussi  qu'il 
*'  a  eu ,  plus  tard ,  Theureuse  idée  d'appliquer  ce  genre  d'expériences 
au  perfectionnement  de  la  thérapeutique  et  de  la  matière  médi- 
cale. Ses  travaux  sur  Vémétique ,  Vemétine ,  les  sels  de  mor-* 
phine^  etCy  attestent,  à  la  fois,  l'art  avec  lequel  il  a  fait  cette ap- 
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plicstion,  tt  les  soceés  qli'il  en  a  obtenus.  Les  recherches  qnHl 
publie  aajinird'hui  sur  remploi  thërapeutiquede  VaeidBpruMsitfu&, 
n'exigesitfni  pas  Aoins  d'babilèbé  que  les  précédentes ,  et  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt.  Cet  acide ,  décoorert  pair  Scheele,  en  1780 , 
fut  bientôt  signalé  par  lui  comme  one  substance  trèi  danf;elreuse; 
«t  cependant  il  ne  FaVait  encore  obtenu  que  ndêlé  d^uae  grande 
quantité d'eàn,  et  par  conséquent  très  affaibU.  £n  effet,  cet  aciâe 
/N«r  a  une  actÎTité  vraimeiht  effrayante.  Quelques  atomes  dépotés 
dans  la  gueule  ou  sur  Tosil  d'nA  chien,  suffisent  pour  le  aire 
^      tomber  roide-mort. 

En  étudiant  les  phénomènes  dé  reknpotsonnement  par  l'acide 
prussique,  M.  Magendie  obSenra  qu'il  avait  k  profnriété  singu- 
lière d'éteindre  la  sensibilité  généiàlè ,  sans  nuire ,  d'une  manière 
sensible ,  i  la  respiration  et  à  la  circulation.  Cette  propriété  le 
frappa,  et  il  imagina  d'en  tirer  parti  contre  certains  cas  de 
maladie  où  la  sensibilité  est  Tioieusenrient  accrue,  il  cite,  en 
effet ,  quelques  c^servations  de  maladies  de  poitrine ,  àù  Tacide 
prussiquelui  a  pkru  réellement  utile ,  et  roid  les  principales  con- 
ehisions  qu'il  a  tirées  de  ces  observations,  a  i^  L^cidte  prossiqne 
.jmteat  une  substance  éminemment  délétère,  et  tcNst-à^fiii  t  impropre 
à  être  employée  comme  médicftment;  3<>  étendu  d'eau,  cet  acide 
peut  servir  avec  quelque  avantage,  pour  diminuer  les  toux  ner- 
veuses et  chroniques  \  3^  ëa£n ,  fl  peut  être  lïtite  dans  le  traite- 
ment delà  phthisie,  en  modérant  la  toux  et  l'expectoration,  et  en 
favorisant  le  sommeil;  etc.» 

Leseasaiv  de  M.  Magendie  ont  été  depuis  répétés  par  plusieurs 
-médecins  Srançais  et  étrangers  ;  et  la  FactoHé  de  médecine  de  Paris 
a  placéi'aéidepruBsiqoeinnony>redeS  médieamens  recommandés 
par  le  nouveau  Codent,  Afeis ,  on;  le  sent  asset ,  l'ènsploi  d'une  subs- 
tance aussi  redoutable  eixige  des  précautions  sévères  et  des  prépa- 
rations méthodiques  :oa^roavéra  ces  précautions  et  ces  prépara- 
tions''dtf ne  l'ouvrage  de  M.  Magendie.  Fi.oiniE9S. 

909.  -*  Tfuité  des  Jbféu  tParb/^s  résiheux  et  des  terrkins  ai- 
facefUj  sut' les  mûftta^fnes  de  la  /'VwK^ê;  ouvragé  faisant  suite  à  la 
a*  édition  du  Traité  de  l'aménagement  des  bois  et  ibrêts,  par 
M.  Dralkt,  inspecteur  priticipal  des  forét's  du  midi.  Toulouse, 
F.  Viénsséttx,  1820.  iv.  in-ia.  Paris, Madame  Humrd.  Prix,  3ir. 
L^anteur  de  cet  ouvrage  est  undes  hommies'de  Franoe  qui  s'est 


ijIvhes  français.  571 

«ccQpé  f  arec  le  plus  de  zèle  et  de  lainières,  du  soin  des  forêts  et 
de  VétAt  de  cette  partie  si  itjaportante  de.  la  richesse  nationale. 
Voici  le  tableau  des  objets  traités  dans  cet  ouvrage,  où  Ton  re- 
trouvera les  mêmes  talens  et  les  mêmes  yues  de  bien  public,  dont 
IVuteuralait  preuve  dans  ses  ouvrages  précédent.   . 

i'*  partie.  —  Statistique.  —  Des  arbres  résineux,  sapins ,  pins  « 
mélèzes.  •—  Étendue ,  valeur,  produits  des  forêts* 

%*  partie,  —  Aménagement  et.  restauration  des  forêts;  des  di- 
verses coupes ,  etc. 

3«  partie,-^  Lois  et  administration  des  forêts  :  conclusion r  Pré- 
sentant les  principales  bases  d'une  nouvelle  législation  forestière. 
M.  Dralet  est  un  des  hommes  qui  ont  écrit  sur  les  forêts  avec  le 
plus  de  perséyérance  et  de  fruit.  Nous  pensons  en  pofisëquenee 
qu'on  trouvera  ici  avec  plaisir  la  liste  de  ses  ouvrages  sur  cette 
matière: 

Imtrufitioiu  et  modèles  de  procès-verbaux  pour  les  gardes  fore^ 
tiers  de  tout  grade,  In-19 ,  Toulouse,  i8o3 ,  sixième  édition ,  lâio. 

Traité  de  t aménagement  des  bois  etfot^éts ,  «uici  de  recherches 
sttr  Us  chênes  aglands  doux.  In-i  a.  Toulouse ,  1807  :  nouvelle  édi* 
tion ,  1813. 

Traité  des  délits ,  des  peines  et  des  procédures  en  matière  d'eaux 
etforé^,  In-ia,  Paris,  1807  ^  troisième  édition.  Toulouse,  1818. 

Traité  du  régime  forestier^  servant  d*  introduction  au  Traité  des 
délits,  etc.  a  Toi.  in-8^.  Paris,  181  a. 

Description  des  Pyrénées,  a  vol.  in-8<'.  Paris,  181  a. 

a  10.  —  Abrégé  de  la  Bible  et  Choix  de  Morceaux  de  piété  et  de 
morale  à  l'usage  des  Israélites  de  France ,  par  un  israelite  fran- 
çais ,  membre  de  la  Société  et  du  conseil  d'administration  de  la 
Société  pour  rinstruction  élémentaire  de  Paris,  etc.  A  Paris, 
chez  Fauteur,  rue  Sainte-Croix-de4a>BretoDnerie ,  n<*  a8,  et  chez 
madenoiselie  Clémence,  boulevard  Saint-Denis ,  n^  3,  etc. 

Ce  livre  est  le  premier  ouvrage  d'instruction  religieuse  publié 
en  français  et  en  France  pour  l'usage  des  israélites.  On  désirait 
depuis  long-tems  la  publication  d'un  ouvrage  semblable.  Le  Con- 
sistoire départemental  dos  israélites  de  Paris  ^  M.  Drach,  directeur 
de  leur  école  élémentaire  dans  cette  capitale,  et  rabin  j  M.  J.  La- 
zarre ,  qui  a  siégé  avec  distinction  dans  les  assemblées  des  notables 
•  israélites ,, convoquées  en  1807 ,  et  dans  le  Consistoire  central  des 


§73  LIVRES  FRANÇAÏS. 

Juifs  de  France  et  d^ftalîe;  M.  Alphonse  Cerf-Berr,  nilitaÎMfi 
publiciste  dielingaé  ,  qui  honore  la  croyance  juive  par  ses  talent 
et  soo  caractère  ,  et  plusieurs  autres  israëlites  estimés ,  ont  ex- 
prime la  vive  reconnaissance  qu^ils  éprouvent  pour  le  nouveau  et 
important  service  que  1  auteur  de  cet  ouvrage  vient  de  leur  ren> 
dre.  Nous  nous  plaisons  d^autant  plus  à  faire  connaître  ce  témoin 
gnage  de  leurs  sentimens ,  que  nous  comptons  cet  auteur  parmi 
nos  collaborateurs ,  et  que  nous  aimons  à  rendre  justice  à  ses  vues 
philanthropiques. 

ai  i.-v-(^^)  Suite 4es  quatre  concordats ,  par  M.  de  Pradt,  ancien 
archevêque  de  Malines  (Paris,  1820,  chez  Bechetafnë^  163  pag. 
de  texte,  et  69  pages  de  pièces  justificatives)  j  i  vol.  in-S".- 
Prix,  ê^ir.  5o  cent.  (Les  quatre  concordats,  prix,  18  fr.  ) 

Ce  volume  est  le  supplément  des  trois  premiers  ;  et ,  à  tous 
égards ,  il  est  digne  de  ses  atnés  :  ce  n^est  pas  un  médiocre  éloge. 
On  connaît  la  manière,  les  idées  élevées,  profondes,  el  le 
style  entraînant  de  Tancien  archevêque  de  Malines.  Quel  que 
soit  le  sujet  dont  se  joae  sa  plume  élégante  et  forte,  il  est  assuré 
d'avoir  de  nombreux  lecteurs. 

Cette  suite  a  pour  objet  principal  d'elposer  Thistoire  et  les 
conséquences  de  t arrangement  proîHsoire  de  1819,  qui,  partie 
•en  suspendant  le  concordat  peu  sage  de  1817,  partie  en  annon* 
çant  sa  future  exécution ,  partie  même  en  l'exécutant  déa  à  pré- 
sent, a  mis  fin  pour  un  tems  au  veuvage  arbitraire  de  TÉgliie 
de  France ,  et  n'empérhe  }mis  de  renattre  ce  déplorable  fruit  du 
renversement  de  la  vraie  discipline  ecclésiastique. 

Cette  suite  est  divisée  en  neuf  chapitres. 

Le  premier  sert  de  préface,  et  le  huitième,  intitulé  De»  écrits 
sur  les  matières  religieuses ,  est  comme  un  développement  d*une 
portion  de  ce  premier  chapitre. 

Le  second  explique  avec  franchise  et  vérité  la  cause,  Tesprit  et 
le  résultat  de  la  négociation  d'où  provient  l'arrangement  de  1810. 

«  Dans  cet  arrangement  revivent  et  se  font  ressentir  les  in- 
convéniens  de  la  disparité  d'attributs  qui  séparent  les  deux  con- 
tractans:  l'un  prince  spiiituel,  et  l'autre  prince  temporel  (soumis, 
le  premier ,  â  l'Eglise  et  aux  règles  de  sa  discipline  universelle  ; 
et  l'autre,  prince  temporel,  obligé  sans  doute  par  la  consti- 
tution qu'il  a  jurée),  comment  pourraient  -  ils  se  rapprocher 
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â^ttne  manière  durable?  L'un  commande  les  choses  âé  la  terre , 
4e t  TaUtre  celles  qui  regardent  le  ciel.  Par  où  pourraient-ils  se 
toucher  ?  L'un  agit  sur  la  conscieuce,  et  Tautre  sur  le  {Physique. 
Qn''ont  de  commun  le  sujet ,  le  but  et  les  moyens  de  leur  action 
irëciproque  ?  L'obstina'tton  à  poursuivre  un  fantôme  de  réunion 
impossible ,  propage  un  vice  qui  est  tellement  dans  la  nature  des 
«hoses,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  des  contrats  avec  Rome  qui 
n'ait  porte  les  inémes  fruits  d'amertume  et  de  dërëglement.  Dans 
le  dernier  accord ,  on  a  comme  jetë  à  l'écart  la  «eule  grande 
question ,  celle  d'obvier  aux  refus  d'institutions  non  motivés  de 
la  part  de  Rome;  hors  de  ce  point,  tout  concordat  n'est  qu'un 
instrument  d'abus.  Commencez  donc  par  régler  cet  article,  et 
puis  faites  des  concordats.  Tant  que  cette  décision  élémentaire 
manquera ,  vous  continuerez  d'avoir  ce  que  vous  avez  eu  jus- 
qu'ici ,  du  désordre  avec  des  concordats ,  et  un  accroissement 
de  désordre ,  pour  corriger  le  désordre  engendré  par  eux.  v 

'  On  a  gémi  de  la  lettre  plaintive  du  clergé  de  France  au  pape, 
datée  du  3o  mai  1819.  L'auteur,  dans  son  troisième  chapitre,  en 
a  fait  une  réfutation  solide  et  approfondie.  Appuyé  du  rapport 
ministériel  inséré  dans  le  Moniteur  du  4  septembre  tStg,  et  qui 
contient  la  statistique  personnelle  et  financière  de  l'Eglise  deFran  ce, 
k  il  s'ensuit,  dit-il,  que  les  plaintes  du  clergé  n'ont  aucun  fon- 
dement..».. Aucun  ecclésiastique  n'a  échappé  aux  bien&its  du 
Roi  ;  le  clergé ,  tout  en  parlant  des  restes  de  sa  pauvreté ,  per- 
^coit  annuellement  un  revemi  d'environ  66  millions ,  sans  èomp- 
ter  les  tevenus  des  fondations  nouvelles.  Dans  ce  pays,  quVn 
prétend  à  la  veille  de  voir  éteindre  le  sacerdoce ,  il  existe  dans 
les  séminaires'  aSoo  bourses:  largesse  inouie  dans  le  monde  chré^ 
^ien.... Pourquoi  toujours  accuser  la  France?..  Les  déclamations, 
les  lamentations,  sont  devenues  une  manie;  on  parle  de  trem» 
'blemens  de  terre  et  d'abfmes,  au  milieu  de  Tordre  le  plus  pai- 
sible ,  et  de  calamités  an  milieu  des  délices  de  la  première  ville 
dû  monde';  on  dit  que  la  religion  périt,  et  les  églises  sont 
pleines. . .  De  leu^  côté ,  les  uitra  prophétisent  la  dissolution  de 
tout,  et  la  société  regorge  de  tout...  Apparemment  que  cette 
taort,'  dont  le  fantôme  nous  poursuit,  doit  arriver  par  pléni- 
tude !  Il  serait  bien  tems  de  renoncer  à  ces  peintures,  qui  ne  prou*- 
H^nt  que  l'humeur  et  le  mautais  jugement  de  ceux  quMes  fdnt.'  » 
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Dans  son  chapitre  4»  M.  de  PiadI  §nt  roir  la  coar  de  Ronm 
cassant  à  volonté  le  concordat  dn  a5  janvier  i8i3.  Il  en  paraît 
surpris,  comme  s"*!!  oubliait  la  doctrine,  des  curialistes,  que  lea 
concordats  ne  sont  que  des  grâces  rëyocables ,  ce  qui  seul  obli- 
gerait d'en  rerenir  à  la  discipline  antérieure  au  seizième  siècle , 
et  prouye  que  le  règlement  papal ,  dont  nous  venons  de  parler» 
et  qui  est  si  j  ustement  sollicité ,  chapitre  deuxième  de  cet  ouvrage  » 
serait  encore  insuffisant.  Néanmoûois,  T  auteur  ncyus  atteste ,  pag« 
85  et  ailleurs ,  qu^il  ne  faut  plus  songer  à  Tinstitutioo  des  ëvéqnea 
par  les  métropolitains ,  on  par  le  plus  ancien  des  évèques.  Fidèle 
à  §e»  idées  d'homme  d'Etat,  il  appelle  un  pouvoir  très  légitime- 
ment déployé  par  les  papes,  le  droit  exclusif  de  Tinstitution 
ëpiscopale,  qu'ils  ont  nsurpé  et  qu'ils  exercent,  de  son  aveu  même, 
très  abusivement. 

Le  chapitre  V  expose  les  négociations  des  princes  protestas» 
d'Allemagne  avec  la  cour  àe  Rome ,  dans  ces  dernières  années  ^ 
négociations  dont  il  n'y  avait  point  d'eiemple ,  et  trop  dédai- 
gneusement repoussées  par  cette  même  cour.  «  Rome  a  aussi  ses 
iUtm.  Ils  y  dominent  dans  l'ordre  spirituel  y  comme  la  libéralité 
y  règne,  dans  le  gouvernement  temporel,  sous  l'inspiration  du 
cardinal  Gonsalvi.  Les  demandes  des  prmces  allemands  se  rap- 
portaient au  premier  ondre;  elles  ont  éprouvé  l'influence  des 
hommes  passionnés  et  peu  dairvoyans,  tels  qu'ils  se  montrent 
généralement  parmi  les  ultra.  Ultra  et  raisonnable  sont  deux 
choses  qui  s'excluent.  U  ne  faut  pas  plus  avoir  aJOfaire  avec  les 
ultra  au  spirituel  qu'au  temporel;  partout  ils  gâtent  tout.  » 

Pc  la  politique  des  papes,  il  résulte  dans  tout  le  catholicisme 
nn  état  religieux  prouUoire^  temporaire  ^  incertain  ^  qui  est  très 
malheureux.  Cette  aflQigeante  vérité  est  bien  développée  dans  les 
septième  et  huitième  chapitres. 

a  En  vérité ,  on  ne  sait  quelle  sorte  de  réflexions  vient  assiéger 
l'esprit,  lorsqu'on  songe  à  tout  ce  qu'il  âiut ,  depuis  le  .quinzième 
ffiède,  pour  se  procurer  un  évâque;  et  ce  qui  étonne  le  plus» 
43'est  que  Rome  attende,  dans  un  qui^tisme  impassible ,  l'effet  de 
ces  réflexions,  et  qu'elle  ne  cherche  pas  a  les  empêcher  de  nattre, 
pour  n'avoir  pas  è  en  souffrir  .les  conséquences.  ËUe  abandonne 
à  eux-mêmes  les  catholiques  des  États  protestans On  ose  es- 
pérer qu'elle   accordera  temporaUtmtnt  des  évêques  pour  las 
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tites  que  les  princes  protestons  lai  désigneront H  y  aura 

encore  là  (  comme  à  Avignon  )  du  vicariat  apostolique,  Rome  n« 
demande  pas  mieux  que  dVn  tnettre  partout.  » 

Noos  voudrions  pouvoir  transcrire  le  chapitre  huitième ,  inti- 
tula Db  la  Direction  du  Clergé  et  des  Missions.  Les  ministres  du 
roi,  les  députés,  les  pairs,  monseigneur  le  grand -aumônier, 
MM.  les  évéques,  MM.  nos  curés,  nos  missionnaires,  nos  jé- 
suites et  nos  ignorantins ,  tous  les  bons  Français  y  trouveront 
les  faits  et  les  réflexions  les  plus  utiles.  LAvimwÀis. 

a  1  a.-— ('*^)  Observations  sur  Funité  religieuse ,  en  réponse  au  livre 
de  M.  de  la  Mennais,  sur  PindifRârence  en  matière  de  religion , 
dans  la  partie  qui  attaque  le  protestantisme.  Par  J.  L.  F.  Yiitcknt  , 
Tan  des  pasteurs  de  TÉglise  réforméedelltmes.  Paris,  i8ao,  in-8*) 
aSo  pages.  Ches  Treuttel  et  Wûrtz. 

a  1 3.  «—  O  Rapport  du  jury  central  sur  les  produits  de  Pindustrie 
française  y  présenté  à  S.  E.  M.  le  comte  de  Gazes ,  pair  de  France, 
ministre  secrétaire  d*État  de  Tintérieur.  —  Rédigé  par  M.  L.  Gos- 
TAZ ,  membre  de  Flnstitut  dIÈgypte  et  rapporteur  du  jury.  Paris, 
1819.  Un  vol.  in-8®  de  5 16  pa^es,  avec  une  liste  alphabétique  des 
labricans  et  des  artistes  qui  ont  obtenu  des  médailles  et  d'autres 
distinctions,  aux  expositions  des  produits  de  Pindustrie  française, 
depuis  la  première  jusqu'à  celle  de  1 819  inclusivement.  Imprimerie 
royale.  Prix  :  5  fr.  et6  fr.  76  c.  par  la  poste.  Pélicier,  libraire, 
première  cour  du  Palais-Royal,  tfi^  7  et  8. 

ai4.  -—  F'ues  sur  le  sfsième  général  des  opérations  industrieBes, 
ou  plan  de  Technonomie  ;  par  M.  Chbistiaii  ,  directeur  du  Gon* 
servatoire  royal  des  arts  et  métiers.  Paris ,  1819 ,  in-8®  de  i5a  p. 
Madame  Huzard  (  née  Vallat-ia-Ghapelle  ) ,  imprimeur-libraire  , 
rue  de  TÉperoB,  vP  7. 

On  doit  savoir  gré  à  Fauteur  d'avoir  osé  aborder  une  question 
aussi  difficile,  et  sur  laquelle  les  plus  savans  technologues  ont 
jusqu'ici  hésité  d'émettre  un^  opinion  bien  prononcée.  Nous  re- 
connaissons notre  insuffisance  j^our  nous  constituer  juges  dans 
vine  affiiire  aussi  importante.  M.  Christian  aurait  peut-être  bien 
Élit  de  conserver  le  mot  technologie  ,  qui ,  consacré  depuis  un 
petit  nombre  d'années  pour  exprimer  une  science  nouvelle,  tt'est 
pas  encore  assez  familier  à  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt 
â  l'étudier  avec  fruit  Le  mot  technonomie  qu^l  lui  a  substitué, 
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paiatt  exprimer  à  peu  prés  Ja  même  cho«e ,'  et  ce  néolo^Aév 
n'est  justifié  par  aucun  motif  de  nécessité.  Noos  ayouerons  in* 
géoument  que  le  tableau  synoptique  qui  est  a  la  fin ,  nous  a  para 
beaucoup  trop  savant  et  .peu  accessible  aux  intelligences  ordi- 
naires. Si  M.  Christian  avait  ajouté  à  tous  les  articles  le  nom  de 
chacun  des  arts  industriels  auxquels  ils  se  rapportent ,  comme 
il  Ta  fait  pour  qudques-uns,  mais  en  supprimant  les  etc, ,  il  au- 
rait probablement  beaucoup  mieux  atteint  le  but  d'utilité  qu'il 
s'est  propose  dans  son  plan  d'étude*  technologU/iies.  11  serait  à 
désirer  que  Fauteur  ne  se  fàt  pas  borné  à  un  plan,  mais  qu'il  nous 
eût  donné  les  premiers  volumes  d'un  ouvrage  aussi  import^int^et 
qu'il  nous  promet,  dés  les  premières  lignes  de  son  avertissement: 
personne  n'est  mieux  placé  que  lui  pour  traiter  cette  matière. 

ai5. -^  Descriptitmdu  royaume  de  Camboge ,  par  un  voya- 
geur chinois  quia  visité  cette  contrée  à  la  fin  du  xni'  siècle;  pré- 
cédée d'une  notice  chronologique  sur  le  même  pays,  eib*aite  des 
Annales  de  la  Chine ,  avec  une  carte.  Traduite  du  chinois ,  par 
M.  Abel  Aémvsat.  Paris  ,  1819,  in-S^,  imprimerie  de  J.  Smith.  - 

M.  Abel  Rémusat,  à  Térudition  et  au  zèle  infatigable  duquel 
nous  devons  une  partie  des  notions  que  nous  avons'eofin  sur  les 
•ciences ,  la  langue  et  la  littérature  des  Chinois ,  vient  de  s'ac- 
quérir, par  cet  ouvrage,  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des 
savans.  .Quoiqu''il  ne  soit  qu'une  simple  traduction,  ce  travail 
n'en  est  pas  moins  d'une  extrême  importance ,  en  ce  qu'il  fait 
connaître,  sous  le  rapport  de  la  géographie  et  des  usages.,  une 
partie  de  la  presqu'île  orientale  de  l'Inde»  fort  peu  décrite  \a^ 
qu'à  présent  ;  et  qu'en  suppléant  d'une  part  au  défaut  de  docu' 
mens  précis  recueillis  sur  Camboge  par  les  Européens  ,  il  tend  à 
réhabiUter  dans  Topinion  des  savans  les  géographes  chinois ,  sî 
fort  calomniés 4au9  le  dernier  siècle,  et  qu'on  n'a  taxés  d'ignorance 
que  parce  qu'on  les  a  jugés  sans  les  avoir  bien  compris.  Pour 
ajouter  encore  à  l'intérêt  de  cette  traduction,  M.  Rémusat  l'a  fait 
précéder  d'un  recueil  de  détails  historiques  et  géographiques, 
pris  dans  Thistoire.des  différentes  dynasties  chinoises.  Mais,  ces 
détails,  quant  à  la  partie  géographique',  se  bornent  aux  éclair- 
cissçmens  les  plus  indispensables;  M.  Rémusat  se  réservant  de 
placer  tout  ce  qui  demande  plus  d'étendue  â  la  suite  d'un 
Mémoire  particulier,  qu'il  se  propose  de  Êiire  paraître  sous  le  titre 
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6^  Exposé  dès  connaissances  géographiques  des  Chinois,  aux  diffé- 
rentes époques  de  leur  monarchie,  La  relation  chinoise  dont 
IVl.  Re'musat  a  publié  la  traduction,  est  de  1295,  précisément  1a 
même  année  où  le  Vénitien  Marc  Pol  revint  en  Europe. 

:n6.{*)'^I(echerchessur  les  langues  tartares,  ou  Mémoires  sur  les 
divers  points  de  la  grammaire  et  de  la  littérature  des  Mandchous, 
des  Mongols,  des  Ouigouz  et  des  Tibétains ,  par  M.  Abel  Ré-* 
^DSAT.  Paris ,  imprimerie  Royale ,  t.  1 ,  in-4^  de  400  pages. 

317.  -^Agenda  commercial  vEiœiTvzL ,  ou  tablettes  de  poche, 
contenant  un  calendrier  à  l'usage  du  commerce,  Tenfrée  auxmonu- 
mens ,  ministères  et  établissemens  publics  j  le  tarif  des  pièces  d'or 
et  d'argent ,  le  rapport  des  anciennes  mesures  avec  les  nouvelles  ^ 
un  tableau  des  tarres  et  usages  de  la  place  de  Paris,  pour  les 
marchandises  de  telle  nature  que  ce  soit;  le  tarif  des  douanes 
françaises  pour  les  denrées  coloniales ,  les  difTérens  tableaux  des 
droits  de  perception  à  l'entrepôt  sur  les  vins  et  eaux-de-vie  ;  le 
tableau  des  intérêts  d'une  somme  quelconque  par  mois  ou  par  an, 
depuis  3  jusqu'à  12  pour  cent  ;  le  droit  de  banlieue  et  le  droit  de 
détail ,  le  tableau  des  primes  accordées  par  les  compagnies  d'as- 
surances, etc.  j  avec  un  corps  d'ouvrage  disposé  jour  par  jour, 
une  table  des  matières  et  un  frontispice  ;  in- 18,  jolie  reliure  avec 
peaux  d'âne ,  goussets  et  crayon ,  3.  fr.  j  le  même  doré  sur  trandbe, 
3  fr.  5o  c.  \  le  même  relié  en  marroquin  doré  sur  tranche ,  5  fr. 
Paris,  1820,  J.  Brianchon,  libraire,  quai  des  Augustins,  i^^  11. 

218.  '—  Agenda  historique  perpetuei.,  ou  tablettes  de  poche  , 
disposées  jour  par  jour,  en  anniversaires  :  contenant  toutes  les 
ephcmérides  des  événemens  les  plus  remarquables  depuis  la  nais- 
sance de  J.-C  jusqu'à  nos  jours ,  tels  que  batailles,  sièges,  com<^ 
bats  mémorables,  inventions,  découvertes,  naissances,  ou  décès 
de  grands  personnages ,  etc.;  avec  un  corps  d'ouvrage  disposé, 
jour  par  jour,  pour  marquer  ses  rendez-vous  ,  et  un  frontispice 
allégorique,  in-i8,  jolie  reliure  avec  peaux  d'âne,  goussets  et 
crayon,  3  fr.  ;  le  même  doré  sur  tranche,  3  fr.  5o  c.  ;  le  même 
relié  en  marroquin  doré  sur  tranche,  5  fr.  Paris;  1820,  J. Brian- 
chon, libraire,  quai  des  Augustins  n^  11. 

219.  —  Das  klare  und  das  dufikle, —  Du  clair  et  de  l'obscur,  ou 
dé  la  réflexion ,  et  de  la  spontanéité  dans  les  connaissances  hu- 
maines. Fragment,  par  /^ictorCousiN,  professeur  de  philosophie 
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à  FAcadëmie  de  Paris.  Traduit  du  français  en  aUemand,  par  Ang< 
y.  Strasbourg*,  Levrault,  iSao. 

M.  le  professeur  Cousin ,  dans  ce- fragment,  insère  il  y  a  quel- 
ques années  dans  les  Archives  philosophiques  ,  s^est  proposé  de 
saisir  les  deux  termes  extrêmes  du  savoir  humain ,  le  fait  premier 
et  le  fait  dernier  de  l'intelligence,  de  manière  à  pouvoir  embrasser 
ensuite,  d^une  vue  plus  assurée,  l'espace  intermédiaire,  les  idées 

•  tt  les  connaissances  placées  entre  le  point  de  départ  et  la  fin  de  la 

science  >  Nous  ne  suivrons  point  le  savant  professeur  dans  ces  re- 
chercbes  neuves  et  profondes  j  nous  nous  contenterons  d'en  in- 
diquer le  résultat.  Selon  M.  Cousin ,  le  premier  phénomène  intel- 
lectuel ,  et  le  dernier,  ne  différent  point  par  leur  contenu  ^  c'est- 
à-dire,  par  les  idées  qu'ils  renferment,  mais  par  leur  ybmte, 
c'est-à-dire ,  par  la  manicre  dont  ils  les  expriment.  Dans  le  pre- 
mier fait  de  conscience ,  il  y  a  déjà  le  moi,  le  non  moi  et  lasubs' 
lance  étemelle ,  les  deux  forces  opposées  de  P  humanité  et  de  la  na* 
ture ,  ayeç  un  rapport  secret  à  Uurjorce  absolue ,  à  la  puissance  in- 
finie, de  laquelle  elles  émanent  et  qu'elles  manifestent.  Tel  est  le 
•  contenu  du  premier  fait.  Or  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  dans 

*  ,  '  le  dernier  développement  de  l'intelligence  ;  seulement  la  vérité , 
obscure  dans  sa  première  perception ,  s'éclaircit  et  se  dégage  par 
la  méditation.  Mais,  tout  ce  que  la  réflexion  peut  découvrir,  était 
déjà  enveloppé  dans  l'intention  primitive  que  le  professeur  Cousin 
appelle  spontanée,  a  Ainsi,  et  nous  laisserons  l'auteur  parler  et 
conclure  lui-même,  ainsi,  chose  admirable ,  les  deux  idées  qui  sont 
les  homes  infranchissables  de  la  pensée ,  se  rencontrent  dès  son 
origine ,  et  pour  ainsi  dire ,  à  son  berceau.  L'homme  commence  par 

<  ^  où  il  finit,  et  finit  par  où  il  commence;  il  dét^loppe  et  il  applique, 
il  abstrait  et  il  combine ,  dans  une  impuissance  invincible  d'ajouter 
un  seul  élément  à  ceux  gui  lui  soifl  dormes  dans  le  premierfait , 
dans  ce  fait  obscur  et  complexe  qu'il  passe  sa  vie  a  dévelojyper  et  a 
éclaircir.  La  vie  est  un  passage  perpétuel,  une  tendance  de  Cobs" 
curité  à  la  Uimière  ;  ètta  science  humaine ,  dans  tout  non  orgueil , 
n'est  qu'un  cercle  étroit  dont  les  deux  extrémités  sont  deux  points 
essentiellement  similaires.  » 

La  traduction  allemande  rend  partout  avec  fidélité  et  élégance 
la  pensée  de  l'auteur  français.  Nous  espérons  qu'elle  montrera  à 
l'Allemagne  que  ces  recherches  métaphysiques  n'ont  pas  cesse 


4ani  U  patne  de  Desèarted ,  et  qu^elle  âttgmetttiira  l'IioBordhb  V9>* 
patition  qnè  M*  Comiii  s'vst  justemeot  acquise  par  ses  traTaiu,. 
cetToyages,  et  le  succès  toujours  croissant  dee  leçoo»  câqquento» 
et  profondes  que  plus  de  5oo  ^yes  riemient,  chaque  année , 
éemiier  attentiremeilt  à  la  FiEicUllé  des  lettres  de  PAci^mie  dn 
Paris.  A.     . 

3«o.  —  Des  tatûctères  anx'quôls  oh  doit  noonnttttfo  Its  substitua, 
tiens  pfùhAées  parle  Oode  ctuU,  par  M.  Roklahû  d«  ViLXAasuESy 
ÎQge  au  tribunal  de  Melun.  Paris ,  i^o;  t  vol.  in^-d^  de  i^oo  pag., 
yiTa^ée  et  Ëyméry.  Prix  ,  ^  fr.,  et^fr.  &pto,  par  la  poste. 

A  quek  caractères  pouvon»-nous  reconnattreles*  sufastitutions- 
prohibëes  par  notre  Gode  civil?'  C^esl  uniqueinent  à  résoudrf», 
dans  ses  principales  bnnches,  cettequestion  multiple  et  complexe, 
qu'est  destiné  le  traité  sulitil  et  Tolùmineux  de  M.  Rolland  de 
ViUari^es.  Ge  traité'  est  donc  bien  imp<>rtaat9  JlFest  beaucoup  :> 
i*  parce  que,  sans  nécessitiS,  et  avec  ptus  de  don^mage  que  de  profit 
pour  l'ordre  social ,  nous  avons  élevé  a««dessu»  de  l'ordre  légal 
et  simple  de  la  transmission  des  biens  par  s^cce8silon,  les  derr 
iliéres  volontés  defs  morts,  souvent  douteuses,  capricieuses  et 
immorales^  parce  qu^en  conséquonce,  nous  admettons,  pour 
toutes'ies  fetaiîHes  en  ligne  directe  et  en  ligne  collatérale,  les 
ràbstitationB  directes  ;  3*-  parce  que  nous  admettons  auaaî  let 
aabstitutions  fidéicomniissaires ,  en  sorte  Qu'elles  s^étfiigncat  i  I4. 
mort  du  prenkier  substitué;  3^  parce  que,  dejmi,  et  en  verttt 
de  décrets  impériaux  ou  d'ordonnantfeada  roi,  et  même  d'un  actfi 
apécial  de  haute  administration  du  rot  et  des  Gliaaabres ,  malgré 
lès  textes  et  Pesprit  de  la  constitution  ,  nous  avon»  la  pl»ié 
des  majorât»  (i),  qui  sont  des  privilèges  néfils  ajontéaàiii  «oblctsst 
titakûre,  et'  dé  toutes  les  substitutions  fidéicommissaires  lei 
phis  pernicieuses  aux  frmilles,  à  l'Élat  et  aux  majoratiaé».  Qn 
aent  qu'il  est  très  nécessaire  de  bien-distinguer ,  Vvaat  de  T^ytiv , 
^8  trois  sabètitutions  légales  ou  reçues  de  fait  y  d'avM  celles  qjoi 
«ont  prohibées  de  droit  et  de  fait. 

Ge  traité  de  M.  Rolland  est  donc  remarqnable  par  son  imporr 


.  (1)  Vpy.  upe  brochure  de  Tauteur  de  c^t  article,  intitulée  la 
Charte^  la  liste  ci  file  et  les  majorais ,  nouv.  édition  ;  janv.,  1819, 
I  vol.  in-8* ,  chez  Baudouin  frères. 

TOME  V.  39     .     * 


Unce^  il  Test  de  {dus  pat  la  flci^Bic^.  et  Ja  taieat.dc  Pa^ur ,  et. 
parce  quHl  n'j  a  poiat,  on  «broit^  de  8U)^t  plm^^cile  et,  piua  em-, 
brouillé,  s*agi8•alltdV€l^i^qir  hs  ré^s  d^ose  chose  très  éloignée 
de  Tordre  natarel,  héiiss^  des  doutes  qpijrésul^nt  Décessaire- 
ment  d^înstitutioDs^factices,  et  de  ceux,  qui  proTiçDaeot,  tant  du 
fond  quâ  de  la  forme  des  Yol<mté8  individuelles ,  ou  certaines  ou 
prësumiSes,  variées  ùi'iniini,  toujours  plus  ou  moins  pa^onnées 
ou  capricieuses.  Les  vices  intrinsèques  du .  su^et,  permettent  de 
prévoir  que  ce  ne  sera  pas  ici  le.  dernier  .yqlmue  çf^çerp^t  cette 
matière,  obscpré  y  sur.  laquelle  ont  déjà  écrit  a.vfeç  «uçi;ès  ,NfM.  .Gre- 
nier et  TouUier ,  deux  dfi  nos  pluf  bal^iles  juris<;ops|ilte4.  JPlu^ntnt 
supernoê laquei  iegwn;  pbtunt  kko  laqtJiési  cooCnK^rsiaruiit. 

La«JI71|IA|8. 

321.  —  {*)  HtMUHmde  iagmerreenii^  ie$,  EtaU^Cfitfs  ^,jimé.~ 
rique  et  tPAngtetfityv^.}^enâ^n%  }p9  annpes  i8ia,.  i3,  )4et  i5; 
par  BaAcxBifRiDGE  y  citoyen.a^aéricaii^j  tradpùte  sur  la  »'  édition 
par  A.  de  Dalmas;  avoLin-^®.»  carte.  Ffix,  ipfr.AJParis^  chez 
Corbety  libraire,  qttai)des,AiJgustins,  n<>.63.,  ,.}  .. 

223.  -^  (*)  Essai  sur  Vhistoit^  anciermei  e<  moderne  de  la  nou- 
t*eUe  Kussie:  Statistique  des  provinces  qui  la  composeipit.  Fon- 
dation d'Odessa,  ses  procès»  son  état. actuel;, détails   sujr  ao^ 
«ommerce.  Voyage  en  Crimée  y. dans  rintérèt'de.ragricaltiuçe  et 
du  commerce^  avec  cartes;  plans  et  vi)Q8,.eJ^^i  dédié  à  $.M.  Tem-. 
pereur  Alexandre,  par  M»  /io  mffri^^itDcCASTEçifAu,  3  voL 
in-d^^  Paris ,  1 830.  Piâx  y  134  f D«  >, . et  :lS  £r.  pour,  les  dép vtemens , 
franc  de. port.  Re^  et  GrlLvier,  .^us^i  d?ji:AvgtiaMP4»  n^  5$. 
'  333.  «—  OonsidérMiQns poUti^u^ sufi  n^cjffe.oftçieiptfiet  mo- 
deme,  suivies  d'iini^itonii^.. du  droift»  public  de  cette  contrée 
dans  le  moyen  âge^  et  d'une  dissertation  r^ljitïve  au  même  su- 
jet ^  par  Jtf.  le  comte  Ofctoietw  Aosôtiico.  .Pari|,  ^t.  B^Uleul, 
1830,  iri-8^  Prix ,  3  fr,  So  c, ,.  et  5  fr.  par  la.po^^. 

U  y  a  de*  Toriginalité  et  du.  savotir  dans, i les  oujp^gea  du 
pseudonyme  italien.  Nous  donnons  |a  liste  des  opuscmes  publiés 
récemment  par  le  même  auteur: :'    t.  ,  '.     ' 

EkmenU.  délia  justizia  civile  j  iSig^in-S®,  viii  et  i3o  pag.  i 

Théorie  de  Vidéalisme ,  i8i8 ,  in-S®,  43  pag. 

Dissertation  sur  quelques  points  importons  de  Vhistoire  dfltoRe^ 
1818,  in-8«,  64  pag,  .:..,,        , 
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Dissertation    historique    sur.  l'élection  et  sur  V institution  des^ 
év^gques,  dans  les  différens siècles  de P Eglise,  1818,  in  8^,  5a  pag. ; 
/Mélanges  historiques  et  religieux  {conienunt  différens  opuscules 
imprimes  séparément),  1819 y  in -8°,  70  pa^. 

JVote  sur^la  (ibnsti(uûon  politique  conuenable  aux  royaumes  de 
Lombardie  et  de  Naples ,  1 819 ,  in-8<^,  16  P» g* 

Nouvelle  Utopie  y  par  Thomas  Neomorus,  1819,  in-8^,  a4  P^8* 
Prix ,  I  fr.  1  et  I  ff .  a5  c.  par  la  poste. 

aa4*  *"—  JiisêMre  de  la  loi  des  élections  et  des  projets  du  gouver-^ 
nement,  PB.r.A.  Mahul.  Paris,  i8ao.  Brochure  in-80  de  55  pag. 
PrH  i^fr.,  et  i  fr.,  a5.  c.  par  la  poste.  Baudouin  frères. 

La  loi  des  élections  est,  dans  ce  moment,  Tobjet  des  médita- 
tions des  écrivains  politiques ,  comme  elle  est  Tobjet  de  Tattacbe^ 
ment  de  tous  les  Ixtns  Fran<^is.  Adoptée  ayec  reconnaissance  er 
transport  par  cette  notable  plartie  de  la  France  dont  elle  protège 
les  intérêts,  depuis  qne  nous  en  jouissons,  un  parti  puissant  nV 
cessé  de  protester  cîontre  elle.   Une  lutte,  dont  Tissue  paraît 
douteuse,  est  (engagée,  et  c'est  dans  ces  conjonctures  que  M.  Ma» 
hul  a  cru  devoir  tracer  lliistoire  de  la  loi  des  élections.  Il  a  pensé 
que  le  récit  ^e%  circonstances  politiques   qui   ont  précédé  et 
accompagné  cette  loi,  que  Ton  attaque  avec  tant  de  violence, 
|iourrait,  sous  plusieurs  rapports,  offrir  de  Tintérât  aux  vrais 
amis  de  la  Charte.  Outre  le  mérite  d'avoir  su  échapper  à  la  mono* 
tonie-,  à  rAridit<(,  à  la  répétition  de  faits  déjà  publiés ,  en  les  ac- 
«jompagnant de[ réflexions  justes  et  bien  senties,  ou  en  dévoilant 
qiielqu<;ibis  des  circonstances  peu  connues  du  public,  Fauteur  a 
celui,  non  moins  grand  aux  yeux  dps  hommes  sensés,  d'avoir  fait 
ressortir  les  vices  du  nouveau  projet,  avec  une  franchise,  une 
impartialité ,  une  modération  -  qu'on  ne  saurait  trop  exiger  des 
^rivffins  qui  se  Uvrent.aux  discussions  politiques. 

aa5.^-Ci/i9  discours  de  M,  Lanjdiuais,  prononcés  dans  la  Cham- 

J>re  dos  pairs ,  pour  faire  consen/er;  lO  la  liberté  individuelle,  a®  /^ 

Ubertéde  la  presse  ou  des  journaux,  3^  la  loi  des  élections  du  5je^ 

pjfier  1817,  Prix,  9 fr. ,  et  a  fr.  a5  c.  par  la  poste.  Paris ,  i8ao, 

Bandoqia  frères. 

aa6.  -^  Ëlémens  naturels  de  la  chronologie  ;  lettre  h  M,  Volney^ 
de  Fli^tiUU  de  l^'rance,  par  C  /.  i!^.  Bovwin,  auteur  des  Princif 
fmed^dmisùftratioH  publique  y  et  des  Considérations  poUiiqi^e^^i 
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morales  sur  tes  constitutions.  Paris.  i8ao.  Th.  Desoer,  rae  CkH«» 
tine,A«a. 

L'aotenr  réclame  contre  le  système «bronologîqiie  ivÎTi  jus- 
qu'à présent.  Il  s^attache  â  démontrer  la  nécessité  de  diriaer  nu*» 
toire  par  set  éwénemens  principaux,  et  par  .conséqQent  d'établir 
irrévocablement  la  chronologie  sur  sa  base  naturelle.  11  cherche 
ces  i^nds  événemens  dans  les  annales  du  genre  humain ,  les  dé- 
couvre, les  signale,  et  détennine  ainsi  les  époques  naturelles ée 
Phistoiire.  Après  avoir  assigné  de  nouvelles  pe'riodes  ans  tems  de 
Tantiquité  la  plus  reculée,  toici  Tordre  dans  lequel  il  désîrenitt 
que  la  chronologie  moderne  des  peuples  Européens  pftt  être 
établie  î 

^  Une  ï"  période  embrasserait  les  tetts«nciete ,  depuia  rétablis- 
sement des  dations  actuelles  ,  par  suite  de  IHrruptîeii  des  nations 
germaniques,  gothiques  et  «cythiques  en  Europe,  jusqu'à-  la  dé- 
couverte de  nmprittcne  et  de  TAmérique. 

Une  a^^nnfaMfe  comprendrait  le  tems  éconlé  ^purs  Ifedécon- 
verte  de  ^imprimerie  et  de  rAmérique,  jusqu^A  l'IndépMiéaiice 
des  Éuts-Ums  d'Amérique. 

Ces  deuk:  premières  périodes  appariàendrftièift'à  I^ûIohib  nso* 
deme  ,  divisée  en  deux  dges. 

On  compterait  une  $' période ,  depuis  llndépeiidaiice  des  Él«it»f 
Unis  d^ Amérique  jusqu'à  la  révo/lution  de  France  ;  nne  quatrième, 
d<;puis  la  révohilion  de  France  jusqu'à  la  6n  de  l'empire  français^ 
et  une  5*,  depuis  la  fin  de  l'empire  jiisqu'A  Tacbèv^ment  de  la 
trérolution  actuelle  des  nations  d'Europe  et  d'Amérique.  Oftte 
révolution  accomplie ,  ces  trois  demièrts  périodes  formeraient  k 
premier  âge  des  tetns  modernes ,  ouTère  <les  peuples. 

Nous  ne  feisons  qu'indiquer  les  divisions  de  l^utenr ,  «n  re- 
grettant de  ne  pouvoir,  faute  d^space,  leur  donner  un  pins 
grand  développement. 

207.  —  iJ Année  des  dames,  ou  petite  biegraphi^'^s' femmes 
célèbres  f  pour  tous  les  jours  de  tannée ,  par  Vh  Gabrielle  de  P*^*. 
^aris ,  i9ao  ;  !i  toI.  in>-i8,  avec  portraits  ,  diez  Grevot, me  dt 
rÉcole-de- Médecine ,  n<^  1 1  ;  prix ,  5  fr.  et  6  par  la  p<li5te.  I 

a  1^.  —  Dés  dangers  de  ^oligarchie  dans  le  cas  d'un  changement 
de  principes  dans  la  loi  actuelle  des  éleotions ,  par  un  ancien  dé- 
puté; avac  cette  épigraphe  tirée  de  Fénéloto  :  C<8ti  •veus  qmi 


k  nt  4Sompter  pour  rien  tout  ce  gui  n'était  pas  mon  intérêt 

présent ,  sans  m'embarraster  de  celui  de  nui  couronne  même ,  à  /a- 

^luçUe  était  attachée  ma  véritable  grandeur*  Paris,  i8i&,  in-8<*  d& 

67  pages,  ckw^  Plancher. 

9319*  ~*  Supplément  au  glossaire  <^  la  langue  romane ,  par 

J.  B.  4e  M.oqiTpFoaT,  i  toI.  in-8*.  Prix,  7  fr.  ^  papier  vélin ,  i^h., 

8  fr.  5o  C'  franc  de  port.  Paris,  1820 ,  au  dépôt  bibliographique , 

sve  de  Cboiseul ,  q<>  3. 

aSo.  -*  Poésiçs  de  Marie  de  franee ,  poète  anglo^normand 

du  SIII^  tièele ,  par  B.  de  Ao<{17Eport.  a  roi.  io-8^.  Parts ,  lÂao  ,. 

iBiprimeriedeDidot.  Prix,  16  fr.  et  19  fr.  5oc.  franc  de^port;  pa- 
.  pîer  veiio,  3aiir.  Cbassieriau  ,  libraire ,  an  dépôt  bi))liograpbiquey 

rœ  de  Cboisi^ul,  n®  3. 

a3i.  — Les  quatre  dges  de  la  t>te,  Étrennes  a  tous  les  âges*,  par 
>|.  le  comte  de  Ségvr,  de  TAcadémie  française.  Paris,  1819 , 

t  Toi»  in*  12,  35o  pages,  Ejrnieiy. 

lïoas  aTpns  plus  d'un  livre,  publié  sons  ce  titre,  et  où  les  agré- 
mens  du  style  tempèrent  quelquefois  la  Ucepce  de«  idées ,  sans- 
Pezcttser.  Ici,  rien  n^alanueia  pudeur  la  plus  délicate.  L*ouYrag& 
entier  est  écrit  delà  main  des  grâces  avec  la  plume  de  Tinnocence, 
et  toM)t>uN  MUS  la  dictée  de  la  raison  la  plus  pure ,  et  généralement 
di'uQ^  religion  très  éclairée.  Nous  disons  généralement,  à  cause 
d'^ne  exagération  sur  le  bonheur  domestique ,  jugé  (p.  200)  digne 
4c(  nous  ^txe  propose  comme  lin  dernière.  Cette  illusion  a  pu 
être  inspirée  par  la  situation  particulière  de  Fauteur^  c'est  la 
avilie  tache  qu»  nous  ayons  remarquée  dans  ce  Ubjeau  utile  et 
chômant  de  la  vie  humaine.  Cinq  gr^vji^s  accompagnent  le 
leite  j  il  faut  avouer  qii^eUes  sont  loin  de  répondre  à  l'élégance 
soutenue  <les  paroles,  à  la  justesse  des  pensées,  au  charmedes  sen- 
iimenjsqui  brillent  dans  presque  toutes  }es  pages  de  cette  nouvelle 
production  de  M.  de  Ségur ,  à  qui  nous  devons ,  comme  on  sait ,. 
d'autresouvragestrés estimés  sur rhistQire,lapolitiqueetla morale- 

LAIf,rUlIfJL18. 

a3a. — JjsfAres  sur  ^Angleterre ,  par  madame  M.  D.  Paris ,  1 8 19I; 
I  Tol*  in-iB*.  Germain  Mathiot.  rue  Saint- André-def- Arcs ,  ti<^ a6. 

hie.$  femqies  se  plaignent  que  nous  imposions  des  limites 
éintnte»  à  leur  génie  j  il  est  vrai  que  nous  les  aimons  mieuip 
fknables  quç  savantes,  Jolius.  et  légériçs  comme  les  papillon#^ 
nous  ne  voulons  pas  leur  permettre  de  voler  au-dessus  deafieura. 


«  ,* 
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Tout  ^e  qui  ]>eiit  les  fatigur>r  notif  effraie.   La  'mëtaphysicfrlc 

'nou<«  paraît  trop  obscure  pour  elles,  Thistoire  trop  seTère,  les 

'sri^tjces  trop  arides  ^  et  .Volttire  ^tait  peut-ét^e  le  seol  qui  ne 

trouvât  point  le  compas  déplace  dans  les  mains  d^Émilie.  Il  y  a 

'  cependant  des  genres  où  elles  excellent',  et  qui  appartiennent  en 

'  quelffue  sorte  à  leur  nature  plus  qu'à  la  nôtre.  Dans  la  corres* 

-i>ondarice ,  1rs  charmes  de  leur  esprit  brillent  d^autant  plus  qu'il 

y  paraît  en  néglige!.  Dans  les  romans,  elles  savent,  en  peignant 

nne  seule  passion,  développer  tous  les  replis  du  coèuf  humain | 

•enfin  ,  lés  voyages  Icnr  oD'rent  Toccasion  de  composer  tour  à  tour 

'  dés  tableaux  pleins  de  chaleur,  et  des  portraits  pleins  de  finesse. 

Cest  là  ce  qu'on  trouve  dans  Touvrage  de  madame  M.  D.  Klle 
est  allée  passer  quelques  mois  en  «Angleterre.  Curieuse  comme 
une  étrangère,  elle  veut  avoir  une  idée  des  monumeAs  publics, 
•  des  jardins  et  des  toilettes ,  des  sociétés ,  des  théâtres  et  du  par- 
lement. Elle  décrit  tout  rapidement,  comme  elle  Ta  vu.  Son  style, 
spirituel ,  Silns  prétention ,  a  ce  caractère  de  franclûse  qui  nous 
force  à  croire  ce  qu'on  nous  raconte. 

Elle  dît  :  J'étais  la ,  telle  chose  m'advint  ; 
Vous  y  croyez  être  vous-même. 
Mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  madame  M.D.,  eti  Angleterre, 
ne  cesse  pas  d^étrc  Française.  Elle  n'a  point  d<l8a}ipri8  sa  patrie 
à  l'étranger)  elle  en  porte  l'image  dans  son  cœur;  et  l'on  voit 
qu'en  rendant  justice  au  pays  qu'elle  visite ,  eUe  lui  èompare  et 
lui  préfère  toujours  la  France. 

«  Vous  sentirez^  dit-elle  à  soti  amie;  d'après  Tapetta  qoe  je  vous 
ai  donné  de  la  loi  commune^  en  Angleterre ,  combien  les  lois  y 
sont  imparfaites.  Je  ne  prétende  pas  vous  faire  faire  un  cours  de 
'jurisprudence;  j'ai  seulement  voulu  vous  montrer  qu'avec  de  la 
modération,  avec  notre  roi, nos  lois , notre  climat  si  douk et  notre 
sol  si  fertile,  nous  aurions  plus  de  bonheur  que  toutes  les  na- 
tions ensemble.  » 

(y  Fortunatos  nimium,  suasi  bonanSrint!..,. 

Al} G.  JuLLTEir. 
-  333.  -^  f^i  Héros  Comiques ,  nouvelles  adressées  auic  dames, 
)iar  madettioiselle  de  Sîé'naticouiit  ;  a  volumes  itx-i 2  ,  ensemble 
tie  ia  feuilles  deuk  tiers.  Imp.  dcBichomme,  à  Paris.  Chez  Tëdi- 
téur ,  rue  WeuvB-de*-Séinê ,  n*>855  chézL.  Jattet;  chiérDelaonay. 
Prix ,  5  fr.  ' 


I.a  !'*• 


iV.  Î^ÔTTVELLES  LITTÉRALES  ' 

BT.  SCIENTIFIQUES, 


,  .  AMÉRIQUE. 

»  '  f 

Etats-Uitm.  — AhoUHonâe  Tèsetàvttge.  —I!  yient  de  se  fornMf 
tine'Soeiétë  pour  préparer  les  mojetis  Abolir  resclaTage.  La 
constitntidir 'américaine  nV  rien*  fttàttié  sûr  cet  objet  important^ 
chaque  Etat  est  reste  libre  de  prendre  la  âMennmatton  qui  lia 
paraîtrait  cô^Teûable. 

'  Sùciété  ^encouragement.  ^  La  Société  pour  IVncouragemeift 
de  l'industrie-  sVst  réonie.à  Washinjjttbn ,  dans  lès  demfers  jours 
dé  décembre:  Les  rensefgnemens  qu'elle atait demandés',  surl'ëtiilt 
des  manufactures  dans  Pëtenduede  F  Union ,-  ne  -lui  sont  'parrenns 
que  d'une  manjèi^  incomplète;  cependant,  on  a  d«fjà  recueilli <les 
faits'impbrtans.  il  y  a  fto  inànafaotûresd'ëtofies  dé  coton,- dent 
laTaleurest  estimée  f,5o6,t>do'dcllar8;'elfes  occupent  dix  mifie  ou-^ 
Yriers,  etpeuTèné  feutnîr  près  d'on  ViliHIon  dVinnes  ^ar  an.  Il  y  a 
trente^^i)c  tnftûufilietures  d^étoflfes  dé  tain^,  qui  emploieiit  amiael*-' 
tement  lôbj'oôo  Khri*es  db  li/hie.  La  fAbrïetttiOtt  du  f«r  test  UAto  d«$ 
Imm'chés  hfi  plniiihpoHantes  'êë  Pindostrie' américaine.-  L^s  ea^ 
pitâux  consainrés  aux  mknti&étufes'dD' pondre;  aut:Terferie8  'et 
aux  fabriffoes  de  papier,'  scrnt  éwaïééi  à'SôyOoo'dollars.  <      ' 


AFRIQpE.  ; 
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ÉcTPTE.  —  Progrès  âe  la  ciuilisatiôn.  —  Le  pacha  d*Égyple'a 
envoyé  des  jeunes  gens  à  Milan,  pour  s'y  instrujre  dliis  les 
sciences  et  les  arts  de  TEurope,  sous  la  direction  de  M.Morosi. 
Ces  jeunes  Egyptiens  sont  charge's  de  traduire  en  ar^be  la  Gazette 
dfi  Milan.  .  • 

EUROPE.  '• 

.   ANGLETERRE. 

"  JG^iUb^ie.  ^^  Patmi  leabons  cnivrafei  qoi ,  ,mr»Ja  fin  de  rmné^ 
âeraiène%  ont  para  en  -Aagleteire,  on  diaftÎBAafl  ladpteriptinft^tà 
Iles  oooid^ntalta  "de;  TEoosse  (  DétcnpÊioii  of^  ihé  Wmiem  Jalands 
ùJ'ili^tlimU  ) ,  par  le«lo<!leur'MfuiGullocfa f  a  vok  miS^ , «t  i.toI. 
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in-4^tte  bettes  fiaVim».  Cel  ou^rrageii^vttpaf  «enlemeiil  anltTt» 
de  luxé  j  c^est  un  ôurnîjgè  scientifique ,  ôû  tes  amatéùi'fe  de  la  lui- 
nëralogie  et  de  la  géOll^  ftiit^voût  d«  liottir^les  coimaissaiices. 
Le  savant  auteur  traite  quelquefois  des  sujets  d'un  in  tarât  géné- 
ral, et  d'autres  qui  s'éloignent  de  son  sujet  principal.  Ainsi,  il 
donne  des  observations  sût  la  musique  des  montagnard»  d'Ecosse, 
•«r  Wnrs  iHKBurs«  tnr  l'éconoBiie  poUtiqne ,  etc. 

Sociétés  bUfiiqoBs.'-^X'Vi^y,  X.  IV.,  pag.  373.  > Le  i5«  rapport  de 
la  Seciété  biblique  britamiiqiie  et  étrangière  vient  ae  paraître^  il 
tofin  les  résultats  snivans. 

Dt  puis  sa  fondation ,  en  1804  «  la  Société  a  distribué ,  à  aealrais, 
•,617,3^ Bibles ouNonveanz  Testamens^ «lie a  contribiiéy dans 
l'étranger  )  A  en  faire  imprimer  1,11^,1797  ^  die  a  fiivorisé  la  tra- 
duction ou  rimpressioÏBi,  ou  la  distribution  des  saintes  Éciiiaires 
en  197  langues  on  dialectes  ^  elle  a  levé ,  par  des  contribatitms  vo- 
lontaires, ejt  dépensé,  7o4>'>4<>  ^^*  sterlings ,  4  scheliings  (prés  de 
dû-^sept  millions)  )  di«  a^  dams  les  royatoes  i|nis  de  laNGrande- 
Bre  tagne ,  6^7.  Sociétés  «nxiliaina  oi;i  aflQliéea. 

'w^ifr4uwf4fenuim  fk  la  S<ieèéU  hUdUfm  ^mxi^i9if^d^Mon^gom^ 
tyMm*  «  Il  eBt?géAéraI<;m(injt  .r^opma  ^e  cf  ^a^eaipoint  ici  wm 
Société  composée  ^e  -seetes  «u  do.  parlia ,  nJayfmt  ea  vue  if«e 
de^  ii^téfé^s  par,tiçiiliers  «.m»  Tend^^-tsem^iqui^  compcaent,  amis 
les  uns  des  fiiltras^  qu'en  leur  iaspirant.im  plus  grand  âo^gne- 
ment  pour  ceux  qui  restent  en  dehors  àp  l'enceinte...  La  Société 
biblique  tient  d'une  main.impiiHiàlé.lA  ooupe  de  la  cbarité  chré<> 
tienne.  Sans  s'attacher  à  aucune  régie  de  foi  particulière ,  elle 
préparé  le  tnomplke  de  la  vraie  pié^é.  Elle  ne  s'inquiète  point  des 
difiërences  1^'gères  atixquelles  les  p>artis  attachent  de  l'impor- 

^  tance  j  et ,  en  s'efibrcant  de  donner  à  la  parole  de  Dieu  la  préémi- 
nence qui  lui  est  due ,  sur  toutes  les  formes  et  totrtes  les  in^tita- 
tions  humaines,  son  but  est'  anssid'i^ucir  l'âpreté  a-y»  laquelle 
on  a  trop  souvent  discuté  ces  formes  et  ces  institution^  » 

Monlhly  Reuiew.  --^ÎCâhîeràe  dëcérhl^  1819.  —  Eatr'autres 
articles  intâvéscar,  ce-caliier  nmahvwà»  vta  oiafbeB  t^pido  des 
dfieresè  Jiwtks  ha^gimitu.  On  jr  lemarfife  'auasâ  des  veoliêrdMik 
prëeiteûses  sur  I^t^dokesùlptiire  chea  les  premiers  RooMuns) 
des'lettves  i^édUtea*  du  ibialheureux-  OCwày^t  k:pltta.potbëtiiqao 


EVHOFE.  587 

deB  ^tf  •  de  «on  HF^»  ^  ^^  lettre  du  faoMinc  et  Mspectable 
Jllgertioii  ëidoey.  , 

Jéutntil  de  vt^Mges.  -^  Le  premiien^v^uiiie  du  Journal  de 
n0ui*eausc  voyages  (  Toy .  Bisv,  eiKigrci.  f  tem.  II  «  p*  Ssi83 ,  est  re- 
wecquaUe  par  le  mérite  et  par  le  nombre  des  a^jets  qii^il  ren- 
JbilBOÈ»*^  Qtk  iwvkYe  ^  dansoti  eeitl  in-ootairô  »  cmq  eavraf^ee 
ctomplets  ifiéditft^  et  Vmm\y$ù  de  «ept  de»  priaci^as  voj«ige«, 
^ui  dut.  ^M  i^uJili^  daa«  Ve«pace  de  six  tnois* 

Le  second Yolume  est  à  son  deuxième  cahier,  qui  codent  lea 
.dëtailti  originaux  ê^  Tfiyagp  tfàe  le  docteur  Mac  Keevor,  de  Du-* 
Uirit,  «  Aût  dèrntèrenMilt  dafnë  la  baie  de  Rudson^  Une  des  gra- 
'tvrfts  de  ce  «abiar  hqicétante  une  paire  de  lunèlteedes  £«q«û^ 
«nàvL  BUei  aoltt  laitan  sans  tétre^  taaia  da«ê  lee  ^étiiMm 
4prin(Dijpea  de  ToptKftte^  eUea  eonaitleut  aimpleliient  en  iule  .petite  ' 
£BOte  dans  un  morceau  de  bois^  qui,  ne  latasaot:  parTteir  À  Tceil 

ri  4èt  rajroée  téBéém  par  TobjfeA  aur  lequel  il  est  ditifé  ^  pettnet 
le  ^roir  aTce  là  plaa  grande  Aefctetô* 

#^ip^e  piitttro^fite.  —  M.  £.  Rhodes  a  fait  ^litoe  le.  se- 
cond Volume  dé  ton  V^^yage  pit^oreaquA,  daiH.le.  Derbjralttnè: 
-<  Peàk  iitfohe/f ,  or  eeretiitiont  in  Derbyêhit^)*  Om  loue  gtfnéNdo» 
jneift  fo  fg^t.  airte  Utpak  M«.  diantrey  a  oboisi-  et  IracA  les 
4Mtàn^^  la  ptëdiîoii  avec  laquelle  le  burin  diéli^t  de  M.  Gciolue 
lèe  «  Mentes ,  :  H  FëlegaiBM  d^  .deséiH|itiaiD8:q«i  Us  m.Wbmgèf 
fpùldkt.  On  ftioute,  dans  k  deMiiéve  tietièe«  un  jai^ad  nornim 
d'Aâecdotes  efc  de  laits  ttafieu*4 

P^MUéÈiùn»  pmchainea.  -^  M«  £o^di4:b,  alilefftr  de  THistoiils 
•dé  la.  Bwision  d'Ashantee ,  ya  doboer  twe  ^il&OB  niifUise  dU 
▼oyage  de  M.  G.  Atollién ,  qm ,  en  iSift,  est  allé  jnsqu^ank  som»^ 
du  Mtëgal  et  db  la  G«nibie%  ; 

M.  Janaes  Tysètfi  Va  l'aire  pavattt*e«n  livre  intitulé  :  £ièmentt 
jof  'dte.kÎMtorjr  -efcÊM  gcnfèmments.  Qdi.  ouvrage  offre  un  eperçn 
de  Torigioe  et  des  progrés  des  diverses  instHuliotts  ei^les^  qui 
ont  été  établies  dans  le  monde; pniJ}<>. un  éôiq^^eeâ  sur  Tétat 
actuel  et  les  traits  caractériftliq^s  des  g^aUvemeafiehs  exîstaiis. 

Ai.  W*  Carej  éékii  «to  outrage  Hurleto  obstadâs  qili,  de  font 
«cîAS)  se  sonftôpposés  «ispre^sdes  beaflUMUis  dams  Ib  Gnifeide*' 
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d'un  oa^ra^e  ftvneftis  attribue  à  Louis  Bonapiii'te,  et  int&tâWV 
Documens  historiques  et  réflexions  sur  le  gout^mettent  de  la  Mol- 
'iandC'  Cette  pi^dotidhi  contient  toot  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
politique  -et  aux  finances  de  I#  H<i4lande ,  depuis  le  commenoe- 
dëtAentf  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  ;  âes>  fensei^emens  sur 
't'inrasion  de  TRtfKe  et?* sur  l<«xpëdition '"d'Egypte  ;  «dfin  ,  des 
«këtails  cuHeoK  sur  TËspa^^e,  dollt  ToNitéur  refusa  d'accepter  la 
couronne;  lorsque  Charies  IV 'abdiqua  en  fareur  de  son  fils,  le 
•roi  actuel.  .•.»,. 

*  Encyclopédie  i^'AfOikiuités.  -i- Le  révértfudf  T;  D.  fosbrooke, 
eilré  de  Horsiey,  dans  le  comlë  de>Gloceskér)  lo  m^me.dont 
-on  'connattd<^à  plusieurs  ouvrages  d'eruditioa,  iva^aiftle  actuel- 
lement  â  une  Bnoyclopëdie d'Antiquités v^i'fiie  d'autant- ^ns 
l'attention  générale,  que  l'Angleterre  ne  ,po^sèi|e  pas  eofore^ut 

'ouvrage  de  cette  natsfre.  

Bemtçc^-j^rts,  -^>Lé  plus  gralid  tableau  que  l'art  de*  la  peinte^ 
ait  «ncore  produit  en  Auf^èterre  ,i  eet  «eluelleBaevftt  «sposé  à 
Londres  datisie  grand -salon  de  Spring'GardefnV^ltre^vésientt  la 
Bataillo  de  Hastings  sur  un  canêTas  de  dix-sept  pjkAn  et  denni  de 
-hinrteur,'et'itredte-trois  de  laideur.  L'auteur,  M.  Wilàine  le 
')euiie,  n'avait' jamais  essayé  de  peindre  à  l'huile  ;  ses  productions 
aatéiieures  étaient  des  gouaches.  C'est  sur  IHnvkation  desirGod- 
'frey  Webstar  iqjaeee'taMeau,  desHvéà  dmei- levaite  salon  de 
'Motte  Abbey^  terroda^t  exoellent patriote,  a  été  exécutée' l^afw 
tiste  a  choisi  le  moment  décisif ,  oè  GmUaidaBe ,  en  changeant  les 
^Saxons  a  la  tété  de  l'élite  de  ses:  chevaliers,  afrÎTo  sur  le  lieu  où 
'Herold  est  tombé;  il  arrête  vivbment.  son  cheval^  et,  dans  la  sur- 
prise qu'il  éprouve  à  Taspect  du*  corps  dé  son  adversaire,  son 
épée  échappe  de  ses  mains.  Des  personnages  historiques  bien 
•ehoistè  iremplissent  une  grande<parfie  de  ce  «ableau ,  <itfaitla.com- 
fHwitson ,  l'exécution  et  l^fiet  -sont  ,•  disent  les^jouniaNkx  angbis , 
aiHl^asnsde-toutéfoge.  - 

i  RictiXMitno»  DE  M.  Th.  Cam^bsû,  eanim  vnarîièlèéaDietkm' 
ntnrt'BioigraiphMfue,  publié  pmr  M,  Ejrmè/y, 
•  'IV.  i/.  Les  éditeurs  à^\SiRevuie'En»fcUflêdiquB  sa  éontlaitnne 
loi  de  nVidnsettîra  àvcwac  récliimatviMi:'paiaraèBt|>elfltlhre  à  des^i» 
téréts  personnels;  leur  recueil  étant  consacré  aux  intérêta  gévéK 
ranx  de  la  sciéntie.  Cep0ttdBAtVii««^Mt!>  Itt^bAiaatl»  lettre 
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'  iumnte ,  dont  on  leur  a  demand<$  Tinsertiofi  ;  ne  point  dérogera 
la  règle  qu'ils  se  sont  prescrite.  Cette  lettre intërèsserindëpen- 
dance  des  gens  de  lettrés  de  tons  les  pays ,  et  IHlonneur  des  êcri- 
Vjiins  politiques* 

^  Védiltur  du  DicnoVRAns  fiiocBApaïQUE  des  hommes  célèbres 
'         '  '     '  • 

,  dtf /Vlm/i^r  (publie  par  M.  Ëymery). 

M. ,  —  puisque  vous  avez  bien  voulu  m^boaorer  d^nne  place 
dans  Totre  Victiannmre  Biographitjue  ^  permettez-moi  de  ¥ons 
prier  de  corriger  y  dans  Tëdition  suivante,  an  fjeujs.  exposé ,  qui  s'est 
glissé  dans  Tarticleoù  il  est  question  de  moi.  On  m'y  représente 

•  •    •  » 

comme  ayant  reçu  une  pen^on  du  gouvernement  britannique ,  au 
.  tems  de  l'administration  de  M.  Fox  et  de  lordGnenviUje^pour  ayoir 
(  ëcriten&Tenr  de  leurs  prin^ipès/Jje  récit  4^  ce  lait  n'est  pas  exact. 
'  — -  Je  ne  suis  point  un  -écrivain  politique  \  et  la  pension  qui  m*a  été 
'cEonnée  /  sur  l)i.  recommandation  de  M*  Fox  et  d'autres  ministres 
-diivémeéoabiaet,  'fut  uniquement  une  marqpede.  la  protection 
'q'n^ils  accordaient  aux  lettres.  £n  faisant  cette  déclaration ,  je  ne 
'  prétends  désavouer  ni  mon  sèle ,  ni  mon  respect  pour  les  princi- 
:peade  M.'  Fox,  qui  ont  animé  une  si  grande  partie  de  la  natiop 
~«i^liBse.,-<-«  Je  ne  irenx  pas  non  plus  soutenir  cette  maxime  mal 
.'fotidëe ,  qu'il  est  impossible  à  un  écrivain  politique  de  recevoir 
ninerpenstoQ  dé  la  couronne  sans  déshonneur.  Il  est  certain ,  néan» 
^BKsm,'  que  le  public* regarde,  non  «ans  justice,  un.tele'crivain 
nf  ec  beaucoup  plus  de  jalousie  que  ceusqai  reçoive» t^es.iaveur s 
^pçéT' leurs' tri^vaux  !kiftléraires. 

Je  sais  que  le  faux  exposé  dont  je  me  plains  ^  ne  vient  pas  de 
t^ous^  que  vous  avez  été  indifit  en  erreur  par  un  dietionnaire,  qui 
parut  à  Londres,  il  y  a  quelques  années.  Après  en  avoir  eu  con- 
naissance, je  me  rendis  an  bureau  de  l'éditeur,  et  j'y  laissai  une 
note  {iour  rectifier  le  £iit  qui  me  concerne.  Je  rép'ète  que  ce  fu- 
irent ,  non-  dés  ouvrages  politiques  ,  mais  des  poésies  qui  m*atti* 
rerentla  faveur  des  hommes^  d'État ,  par  lesquels  je  > fus  recom- 
mandé à  mon  souverain.  Mes  poèmes  n'ayant  point  de  rapport 
iavec  la  politique,  n'oHrant  ni  satire,  ni  louange  d'un  parti ,  ni 
'flatterie  individuelle,  ont  heureusement  plu  à  M.  Fox  et  à  mon 
xiobl'e  ami  lord  ffolland.  Si  leu^  amitié  s'est  abusée  sur  mon  mé- 
rite littéraire,  leurs  intehtions  ont  été  du  *  moins  désintérèif^éetf, 
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poUqiltlf  ^''«■t  «a  ^  nui  put  aucaœ  assUtaoce  peKtiqne  ^  jh 
m'fmt  frTùrisë  eu  moi  ni  un  parent  y  ni  Tami  d'un  parenl;  ils  oui 
f  eoleflidnl  h^t  do  bien  â  on  homme  quMls  ont  eu  rindalgenoe  de 
regarder  comme  un  poète.  —  Je  crois  presque  inutile  de  dire  que 
M.  Fox  et  lord  Holland  eussent  été  les  derniers,  parmi letf  hommes 
d*État  flaires,  i  répandre  des  bienfaits  sur  un  l^mme  de  lettres, 
dans  le  dessein  d'en  exiger  tme  hasseste  politique  on  le  nuMndr» 
sacrifice  de  ton  iad^pendance  penoanelle. 

9e  Suis  i  Monsieury  i^tre  «b^ismot  aei  f  item  » 
Lydenham ,  vtb  nov.  1 6t  9.  «^^  Th.  C^imsu. 

EUSSIS. 

JàrdÙÊogè.  -^  Le  eMmit  de  la  Rnsaie  roid  Tange  des  8en«a 
éhatides ,  pour  le  jarAinaf{e,  plos  oéDessaire  que  dans  liaaacoup 
d'autres  contres;  aussi  cherclM»-t*^a  sans  eeaae  â  perfectionner 
les  moyens  artificiels  qui  peuvent  htfier  la  T^gétatSoo.  Parmi  Isa 
fntentions  n6tfV€Ales,  on  remarque  les  laese»  à  vapeur  qae  le 
comte  Zubow  a  introduites  à  P^tersboui^ ,  et  qui  aont  employëea 
avec  enccès  par  le  ddcteerr  Fischer  dans  le  favdin  botaDÎqiie  de 
'Gtnîfiski,  prés  de  Moscou*  Ces  fosses  sont  remplies  de  tetre  an 
Heu  de  tan ,  et  sont  chauffé»  par  un  tnywi  à  Tapeur,  qm  tra- 
verse un  réserroird^eau  place  au-detsons  de  la  fosse.  L'ean  étant 
thaulfiSe  par  ce  moyen,  communiqae'ia  efaalenr  à  la  terre  qui  est 
'déposée  imm^iatemeuien-denus  de  sa  s&rfiMe  sur  dm  pbDekss 
pericées,  etprodtdt  ainsi  le  plus  haut  degrtf  de  tempdntare;.  Ia 
terre  retient  même  la  chaleur  pendant  phuaennfoon,  qtieiqi» 
46  feu  qui  chauffait  le  tujrau  soitëteînt. 

Manmouth  'iroui^  en  Sibérie,  — -  JLe  cinquième  volume  de 
1" Académie  des  Seiences  de  P^tersbourg  contient  on  Mémoire  sur 
ie. mammouth  trouvé  dans  les  glaces  i  Tembonchure  de  la  rivière 
•de  Lena  en  Sibérie:  en  voici  rextraitanccinct.  Le  osot  mammouth 
^st  dV»riigine  tarlare  et  dérive  de  numa ,  la  terre.  Les  l^itans  de 
4a  Sibérie  oreknt  que  Pénorme  animal,  dont  on  trouve  les  oase- 
mvns  en  ^and  «ombre  dans  leur  paye,  existe  sous  la  torre. 

£ni6o5, lorsque  l'es;pédition  rnsae,  sons  les  ofdreade&ru> 
aenatem,  retourna  pour  la  troisième  fois  au  Ramadiatka ,  Pata- 
pof ,  maître  d'un  fafttiment  mase ,  raconta  avoir  vu  s«r  les  rivages 
de  iX>célm  glacial  un  mammouth  qui  venait  d'être  déteré  i  îX 
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«taSt  même  arraché  à  cet  animal  qtielqiiea.  |><mI»  tfafû  reaùl  A 
M.  Adatns,  et  ciâmHsi  les  envoya  au  professeiir  Blametâi^ali.  ' 
Quoiqu'on  n'eût  pas  d'autre  indice  sur  cette  d^eouTerte,  t'at-^ 
tention  desnaturaliates  fut  éveillée;  at  M.  Adams  se  détermina  a 
entreprendre  un  vojtage  dans  lea  régionÉ  ^dales ,  ^lour  ramaeeër^ 
les  restet  de  Tanimal  gigairtesque,  et  pour  les  faire'  transporter  A 
jpéter  BDottr  ç . 

Un  Toungouse,  uomméSebumaclMf,  aiVait  ifliaMtude,  tous 
les  ans ,  vers  la  fin  d^oAt ,  quand  1$:  nman  dé  k'pédie  daat  la' 
rivière  de  Lena  ^it  pasSIée ,  dViller  è  k  presqulle  deTamut  pour 
d'occuper  de  la  dbasse.  Un  joui*,  il  aperçut,  parmi  les  Uoc*  de 
g^ce,  une  masse  tnfoime  qui  Pétonna.  I/année  suivante  (1600)  ;^ 
îl  retrouva  le  même  objet  pkta  dégagé  des  glaces  ;  mais  ce  ne  M 
^i^à  la  fin  de  l'été  de  1801 ,  qu'âdistii^ua  «eCtemeot  un  animal 
énorme,  dont  une  dent  ou  défense  et  une  partie diu  oorpe  étaient 
à  découvert.  En  180^,  IVnimal -reata  sousies  ^acês.  Mais,  en  i8o1^ 
la  curiosité  de  Sdtumacbdf  fut  complètement  sadslaite;  la  aMtest 
dnorme,  entraînée  par  son  propre  poîdé,  était  tomibée  <énr  ua 
fianc  de  'sable.  Ce  lut  en  i6dS  que  M.  Adato  attiva  dsma  ce  ptpf9 
désert,  où  il  trouva  le  mammouth  à  la  même  place ,  mais  enlidi^- 
ment  mutilé.  Des  bêtes  sauvages  s'étaient  nourries  de  aa  <^iafir  et 
fl'avaient  guère  laissé  que  le  squelette.  {Plusieurs  paârties  du  corpa 
étiaient  encore  tenues  ensemble  pardes^igamensetdes  «oHveauz 
de  la  peau.  La  tête  était  couverte  d'une  peau  sache  ^  une  de 
OffVlBes  bien  conservées  était  garnie  d'une  touffe  de  pcHtt.  IWleâ 
ces  parties  ont  nécessairement  éprouvé  de  «ouvcMes  dégradation* 
dans  un  transport  de  11,000  verstes;  cependant  lea.  ^reuz  sonS 
conservés,  et  Ton  distingue  parfaitement  la  pupille  de  l'œil  gatlishe  • 
lie  erane  venfermait  eneaae  la  «ervetta,  maia  mitiàninml;  di8$pé# 
cfaée.  Deux  pieda  étaient,  «canverta  de  peau.  Ladbief  dei  XMHI7 
^■seaaasuBa  quH  k  preanèi:e décoiwraftoile  eet  animal^  il  'élM 
Inen eachair»  et  que  aon  vcatee  deaoendait  iiiaqu^aux  ^ami«x« 
€?était  ma  mêk^  mak  saaa  iqueue  et  aaaa  ,l»iaEipe»  La  peaii^,  'ckvi 
M.  Adams  a  sauvé  une  partie,  est  d^une  couleur  grise  fi^noée^cpur 
verte  d'une  kine  rougeâtre.et4cj^ife  noirs.  La  carcasse  entière 
a  ^  pieds  4  pouces  de  hauteur,  et  16  pieds  4  pouces  de  longueur, 
non  compris  les  dents  très  courbées  qui  ont  une  toise  et  demiede  > 
%Ofo^f.jet  'pèsent  tnsembk  96o  -livres*  La  tête , •mus -las  'dente, 
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pèse 4^4  Uvres.-  I^e  M£Hf^U6y.doot  1»  téie  elles  pieds  sontenoore . 
comr^jts  die  leur  pea«  «.  «e.  yoÂt  actuellf  ment  dans  ^e  Musée  -de 
rAc^df^o^U  de  Péf^sbourg,   . 

.  Clniéfènités.  «— U.a  été. assigné  anx  Universités  qui  existent  ac- 
tuellement dans  le  .vaste  empir^  de  Aussie,  plusieurs  gouTerne-, 
meiM  p(9iur  former  le  dis^ict  d/e  chacune. 

i^.  On  donne  a  TUniversité  de  Moscou  :  les  gOQTernemens  de 
Moscou;  itmgJkttskvA^IoiMg^,,  'foofai,  J^i»a,  Vladimir,  Cos- 
Iroa  ^  V.ologda'»  :Tvftr  .f»tJarQsUyL  ■  a».  A  T  U  ni^y ersité  4ç  ^(^  • 
l«s.  .gQuyieilieineotB  ;de  V ijna ,  .Q|rod|ip  ,  Viteb$]{, ,  Mohilçy, 
Sdinsji»  V/oUiinie^  Ki^  /et.j^qjolie.  3i<'.,4'rpniver8ité  de  Doqiaf,  : 
Iji  liiyonie  et  :1»  Cofirlattdf.:^  pi^ii^airei^nt.  ^le  «vait  aussi  les 
proripcesdelaFinlmide,  qui  sont.maintenapt^du  district  de  Tlj- 
«irersité  d'^^.  4^*  yUairersité  non  encore,  organisée  de  «^'c- 
Pçt^rsbourg  t,  ç^^fOkfv^xiâxa.  les  gouyememens,  deJPscow,  Koyo- 
gpycody  Olonelz  et  Arkhangçl.  5<*.  L^Uniy ermite  4^  ^AarAow.com- 
pre^  .une  partie  de  rUJu?9>ae  >•  Ore(  «  .  K.ursk  ,  \  pronéj<e  , 
X^lHVntigofr  Pulta;ya>,  Cherson,  U  Crimée,  Ecatharinoslay  f^t 
lfliS|^y&desCQiaqi|i)ad«  Doniet4e>  Jscbugujewvch.  6<>.  L'Univer- 
sité de  Cazaïf  comprend  ]fi^ g<ouyememçns  de  Çazan,  Astrakhan, 
Orenboui^  ,  '  U£!i|-,  /IVVjaetka ,  Pr^m ,  Tambow ,  K^chnei ,  Nov- 
gorod ,  ^TAioif  P^»aaf,:  >  Caucase ,,  5iqehirsk ,  Toholsk  *  Tomsk 
et  Irkoutzk;,fqn^9|t.  e^isemble  une  étex^due  de  aoo,oioo  lieuos 
carrées.  Plusieurs,  .^e^nes  gfns.  des  jpay^  des  .Burates  ,  des 
X«fiJi<4^Mches  ef.  de^T;ouipguses,  éloignés,4ie.C)a«aa  diç  .phtis  de  8oq 
mille*,  sçnï>yeçH*:^rÇ^<j|?  l^niy^rsite'i  .beau^.iyj  jd'au.tres  jeunes 
gens  des  pcffpi^dbçf^MtarUre»  s'y  ,appiiquiS|it , également  aux 
scilWAW..:     1  ..  .    •'..      ^,  .  '       .     -■,  ..i.;-  ... 

^  PÉTEMBOViin,  vHfit'rien^^ElaàiiMiemeiudéifwnfiûuÊnee,  -<-  Le 
ptîiice  Odojewsky ,  qcii  jbabitë  Moscou,  a  établi  dans  une  de  ses 
ièripes ,  une  maiscnfpàur'ies  pâmons  ^  sons  le  nom  à^/tsUe  des  In^ 
ilf^feMc.  lia  destiné  à>rcatretien  de  cette  moaisop  Ifcs  revenus  d'une 
terre  cfit  a  i,iio  (uMthns  mâles^  L'empereur  lui  a  témoigné  sa 
satisÊsction.     .*      i;    i.    > 

SUEDE. 

Stockholm,  r^  Société^  ^iblique  de  dames*  <^-<  U  s'est  formé  à 
CarUtadt  la  premiéro  éioçi4té  bibliqufi  composée  de  dames ,  qu'on 


ait  yuç  daos  ce  pa}>ft>  £fle.  a  é^é  fondée*  par-  la  femme  de  révéquv 
deBjerbacL  ..,..»;.» 

Hommage  fiux  grands  ^ommes*.-^  Uiie  »ouscripti9n  a. été  ^i^^ 
verjbe  pour  cent  médailles  en  brona^e,  en  .argent  et  en, or  ^  q\ii^- 
roat  frappées  en  Thoi^n^ur  des  hommesi  de  tous  les  'pajr« ,  c^ui 
se  sont  le.  pins  illustrés  par,  des  serrices  rendus  à  la  ^ociét^.  S.^  JVI-. , 
le  roi  de  Suéde  a  souscrit  pour  une  somme  de  cent  mille  francs,  i. 

Poésie.  Les  Essais, poétiques  de  laSapho  Scandinave,  lyiadaïQjQ 
l^angrenf  que.  la  mprt  a  enleyée  réce^unent ,  viennent  d'être  gi- 
vres à  rimpressipn. ,  >     «  :     i 

Antiquités,  —  La  G,azette,ofH,çi^lle,,  du  /}.  feyrff^r  iS^tOj.f^ojçi^  , 
tient  un  nippprt  aurJadécQHveirte  faite,  il  y  a  quelques  mois,, 
dans  une  prpmpce  de  la  ^ttéd^e,  4^'  monnaies  qu^  remontent.)  |is-i, 
qa^/l^  iQ«  siècle.  Le  cabkift-royaJItdea  An^qi^te's  en<  a  i4it,fac*. 
quisition.  .,.,    .  ,      ,         ......  ,  ,.    ,..  , 

I^ÏORWÈGE.  -^  Instruction  élémentaire.  —  On  s'occupe  d'établir 
à  Christiama  une  école  d'enseignement  -nkutuel.  IVI.  Henrichsen , 
lieutenant  à  l'armée  Mor^.ég^enne,  en  sera  le  directeur  \  il  a^^tuflié 
cette  nouvelle  méthode  d'enseignement  à  Copenlia|iie.      '  < 


DANEMARCK.  ^  '    '  -: 

..Botamqu^.  -^  I^'onvcage  vraiment  national;  ççn^u  sous  le 
nom  de  i*'lora  Ifanica^xk^est  encore. qu''à  sa  vingt-.sep^énoygiivpi- 
son ,  quoiqu'il  ^^it  été  commencé  il  y  a  prés  de  cinquante  ans.  Ce 
£ut  le  professeur  Oeder.  qui  mit  la  première  main  à  ce  travail- 
important,  après  .avoir  fait  un  voyage,  botanique  de  cinq  ans  en 
IN^or-y^ège.  D'après,  «911  pla^,  cet  ouvrage  devait,  contenir  toutes 
le^  plantes  qui  crois^ep^t  spontanément  .dans  tous  les  pays  da^^ 
Qois.  Pendant  les  ^x,  aqs.gjgi.ci  M.  Oeder  s'est.. occupé  d<i  ce  tra-- 
vail,  il  ^  paru  ,dk  livraisons.  Après  sa  mort ^. le  i^ême  travail 
a  été  continué, par  le  professeur  Wabl,  et  aujourd'hui  il  est 
confié  aux  soins  du  professeur  Hornemann^  l^^s  Vjipgt-sep.^  livrai- 
sons qui  ont  paru,  contiennent  1000  phanérogames  et  600  cryp-» 
tç>game9.  Or,  on  CQiivpte.,^n  ^anemarck  e^  ,en  JVorwège  i5oo 
plantes  de  la  première  e^^ce,  etSooo  delà  dernière  :  on  awa  donc 
llien  des  années  encore  à  attendre^  avant  que  l'ouvrage  soit  achevé. 
Cette  lenteur  n'ôte  point  au  Danemarçk  le  mérite  d'avoir  donn^ 
lin,, exemple  utile.  A  peine  les  premières  livraisons  de  la  Flora 
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Damea  eurent-^es  A^  pvfaliëeB, que  JacqninlU  pamtlt^,  en  Au- 
triche, sa  Flora  jiiutrimca;qat  PaHas  commença  un  pareil  traraH 
en  Russie  ^  Curtis ,  en  Angleterre  ;  Kops ,  en  Hollande ,  etc. 

Irutruetton  élémentaire,  -^  On  Ta  publier  un  rapport  sur  Pori- 

gine ,  rétablissement ,   le   progrés ,  et  Fëtat   actuel  des  <Scoles 

d'enseignement    mutuel  en    DanemarCk.   Les  rëdacteors   soot 

•M.  Myrmer,  pasteur  à  Ringsted,  en  S^nde/  et  M.  Abraham- 

son ,  capitaine  d'artillerie  et  directeur  des  écoles. 

Population  eu  Groenland,  — »  l^aprés  les  derniers  rapports  du 
collège  des  missions,  toute  la  population  du  Groenland  n^est 
que  de  5836  indiridus ,  répandus  dans  dix-sept  colonies  de  la 
côte  occidflotale.  On  sait  que  les  côtes  seules  sont  hdbittfes , 
et  que  rintérieur  du  pajrs  est  courert  de  glaors  étemeHes  ,  qui 
s*accumuiefnt  de  plus  en  plus.  Oepnis  fj^g,  la  population  est  ce? 
pendant  augmentée  de  714  individus. 

AXi«Sll4&]IE.» 

'Typographie.  —  La  gazette  littéraire  de  Londres  réclame,  en 
iayeur  des  Allemands ,  riuTention  de  l'art  dMmprimer  les  caries 
géographiques  avec  des  çai;actèrfis  mobiles.  11  est  bien  connu, 
dit  le  journaliste  anglais ,  qu'un  des  premiers  imprimeurs  alle- 
mands y  Sweynheim  on  Sctrweinheim ,  conjointement  arec  Ar- 
nold tainartz,  intri»duisit  cet  art  à  RomC|^  pour  l'emplojer  à 
Timpressionde  vingt-sept  cartes  delà  Cosmographie  de  Ptolomée^* 
il  mourut  ayant  d'avoir  achevé.  Un  autre  Allemand  ,  Arnold 
Bucking,  fut  appelé,  et  termina  foûvrage  au ^ mois  d'octobre 
1478»  Cette  manière  d'imifirimer  les  cartes  était  encore  en  usage 
dans  le  sei^éme  siècle;  mais  elle  fut  ensuite  long-tems  aban- 
donnée. Deux  ARemands ,  sans  se  coniiattre ,  et  presque  en  même 
tems,  Tont  rienouvelée  dans  le  siècle  demier.En  I77(l>  tin  Prus- 
sien nommé  Auguste  Gottlieb ,  diacre  à  Carlsruhe,  pubKa  le 
premier  essai.  U  s'était  adressé  au  célèbre  imprimeur  Guillaume 
HaàS,  à  Bdle,  pour  ftiire  graver  des  caractères  d'après  les  mo- 
dèles de  son  invention.  Sans  avdh-  eu  connaissance  de  ses  pro- 
cédés, Breitiopf,  k  Leipsick,  fitparatire,  en  1777,  une  carte 
des  environs  de  Leipsick ,  imprimée  en  caractères  mobiles.  Cette 
invention ,  perfectionnée  depuis ,  a  été  en  vogue  en  ARemagne 
jusqu^à  la  découverte  de  la  lithographie,  qui  certainement  rem- 
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put  mieux  le  but  qu^on  se  propose ,  celui  de  faciliter  aux  per- 
soDDés  peu  fortun<$es  le  moyen  de^  procurer  des  cartes  géogra^ 
phiques  à  bon  compte. 

BATiiKE.  ' —  Académie  de  Munich,  -^  L' Académie  royale  des 
Scîeuces  de  Mumch,  a  de  nouveau,  propose  pour  «ujet  de  prix,  le 
TabletuA  historique  de  la  littérature  allemande  au  i6«  siècle.  Le 
prix  sera  de  aoo  ducats  ^  les  Miémoires  devrimt  être  déposés  avant 
le  12  octobre  i8aa. 

Mecklexboubg. — Société  économique* — Cette  Société  a  e'teadu 
la  sphère  des  objets  dont  elle  s^occupe ,  et  a  pris  le  nom  de  Réu- 
nion patriotique  de  Mecklembourg* 

AvTAiCHE.  —  Institut  du  commerce^  •—  L'annëe  dernière ,  un  Ins^ 
titut  ducommerce  et  de  Vindustrie  a  ëtë fondé  à  Vienne,  sous  la  dé- 
nomination, de  :  Kaïs  :  konig  :  pofytechnischen  Instituts.  Ces  mots 
ont  été  mal  traduits  en  français  par  ceux  à^ Ecole  polytechnique  ; 
et  c'est  à  tort  qu'on  a  regardé  cet  établissement  comme  une  imi- 
tation de  rÊcole  polytechnique  de  Paris. 

L'Institut  de  Vienne  a  pour  objet  de  former  des  fabricans  et  des 
négoctans  instruits,  capablesdlionorer  l'État  ainsi  quede  l'enrichir. 

Ce  nouvel  établissement  consiste  :  \^  en  une  école  préparatoire  ^ 
3**  en  deux  facultés.  Dans  l'école  préparatoire  {Heal  schuie  ),  on 
enseignera  auif  élèves  la  langue  allemande,  le  dessin,  la  lecture 
à  haute  voix  j  on  perfectionnera  leur  écriture;  on  leur  donnera 
Us  élémens  des  langues  italienne  et  française^  et  des  notions  sur 
les  langues  anglaise  et  bohémienne.  Pour  être  admis  à  cette  école, 
les  aspirans  doivent  subir  les  examens  de  la  quatrième  classe  des 
gymnases  (  ou  lycées  ),  et  n'avoir  pas  plus  de  i3  ans. 

Dans  la  première  faculté  de  l'Institut ,  celle  du  commerce  ,  les 
élèves  apprendront  le  style  des  affaires ,  les  formules  de  la  cor- 
respondance ,  la  rédaction  des  actes  \  les  principes ,  les  lois ,  les 
usages  du  commerce ,  des  changes  étrangers;  la  tenue  des  livres; 
la  géographie  et  l'histoire,  sous  les  rapports  qui  peuvent  éclairer 
les  négocians.  Dans  la  seconde  faculté ,  celle  de  technologie ,  ils 
étudieront  les  élémens  de  U  géométrie  ,  de  la  physique ,  de  la 
chimie ,  de  la  mécanique ,  et  l'application  de  ces  scieirices  aux 
arts  iQdu8.triels.  Des  galeries  de  modèles,  de  dessins,  de  collec- 
tions des  produits  industriels ,  seront  formées  dans  l'Institut.  Une 
bibliothèque  spéciale  a  été  consaq^ée  à  l'usage  des  pro/e$seurs , 

TOME  V.  4® 
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dM  pensioBaaires,  d  mâine  des  Qstemef  ^  voïkikxnft  suiTO  los 
«tudet.  Les  «Btemet  pourcoct,  oonMBe  iec  peo^ionBnres ,  ;itstster 
aux  cours,  prendre  des  inscriptions ,  et  oiAeoir  des  oeitiÉÛBsU 
d'examen. 

La  dîreotÎQii  ^  i'^ottitat  «st  confiée  aux  pretfiwseuiw  réume  , 
présidés  par  um  conseiller  de  liëgeiice.  L^ineliltit  est  >le  tnbnBal 
oompétent  pour  iuger  ies  ooatettatMos  leefattei^gMfnee. 

Les  inscriptions  dispensent  les  pensionnaires ,  et  finéme  les  ex-> 
ternes ,  de  tout  service  «atttaÎM  $  efiee  leur  -xioBBeat  4r^t  aux 
eaaplois  civils. 

A  la  fin  de  chaque  année ,  il  y  anra  une  distribtitioQde  prix  mik 
élèves  qui  seterent  distkigiiéâ.  Un  joamaA  eit  étaiiti  s»a6  le  titre 
â^Amruthê  de  tlmstitatl  du  oommwroe  et  de  fkmhuitne  (f  ). 
'  Gymnéisêique,  -^  {£xumt  d'une  lottre  de  MefUm,  du  ^  dé^ 
cembre  1 9i^  )  —  £a  même  tens  qne  TinstnMsIîen  merale  a  été 
pointée  flii  loin ,  et  qoe  les  méthodes  4>nt  été  si  fort  amélîorëes , 
l'éducation  physique  a  fixé  i'atteatioQ  d'habiles  institnteurs ,  et  la 
^ymnaêtUiue  s*e«t  pedeotîonDée  presque  aussitôt  qii'eUe  a  été 
établie.  Ses  rés|illat«  sont  renuipqiiahles,  scvtoat  en  Allmaagoe  : 
nous  en  avons  aousles  yeuxun  tableau,  pour  ainsi  dire,  ofidelj  c'est 
une  lettre  dé  M.  Comte ,  pr^ssenrdans  l'institutiitfn  de  M.  Pla- 
mMsn,Â  JSerUn,  témoin  et  coopérafteurdes  travadif  des  céliébres 
gymnas&arques  fife^n  «(/«Aa.  La  destinée  actuelle  de  ce  dernier 
ajoutera,  sans  doute,  on  nouveau  degré  d'intéiél  àl'eaftraît  que 
nous  présentons. 

(c  J^kn,  dit  M.  Comte,  est  le  fondateur  de  Vécoie  gymiitûs- 
tique  la  mieux  organisée  et  la  plus  étendue.  Ce  ffrofessenr  es£ 
un  homme  d'cm  mérite  éminent  j  ses  intentions  9ont  nobles,  et  ses 
idées  Inen  conçues. 

»  U  commença ,  en  1806,  à  introduire  les  exercices  g^rmnasti- 
ques  dans  l'institution  de  M.  Piamatm,  Peu  â  peu  ,  ces  exer* 
cioes  se  maMipUèrciBt,  et  reçurent  la  succession  graduée  qui 
caractérise  la  méthode  de  PesuUozzi  /  on  pent  même  considérer 
l'ensemble  et  les  détails  delà  gymnastique  de  Jahn ,  comme  une 
des  plus  iMnreuses  applications  de  cetts  mé^ode.  Ce  n'est  qu'en 
i8f6,  qu'A  publia  son  excellent  ouvrage,  après  avoir   frit  do 
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(i)  Jahi^cher  der  Polytedmischen  l^tituts. 
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«tiOttkbi^iiMs  éx|»ërieDces  pàrlar  sMchirér.  Depuis  teûe  époqtié ,  la 
^jiAtiA8lîi|ttè  a  fkit  dé  tiotâbles  progrès  ;  les  exercices  dëjà  prali- 
nés se  SDùt  perfectionnai,  d'antres* ont  été  introduits.  Le  lieu 
dû  ilà  se  pratiquaient  est  un  boib ,  à  un  quart  de  fipue  de 
BéHih,  si  Vbste  que  ï>lus  de  quinze  cents  ëlètes  pouvaient  §'y 
t*éani^.  ^ 

Ici,  M.  Cotnte  parlé  des  discussions  politiques  que  les  cir- 
constances ataient  introduites  dans  ces  réunions ,  de  la  suppreâ- 
sibn  qu^elies  ont  éprôUtée  ;  et  il  ajoute  quelque^  considérations 
génâràleft  sur  Torganisation  dés  ëcôles,  que  prépare  dé  nouveau 
ie  gourérnèiiûéttt  prussien.  Il  cotititluè  en  ceS  termes  : 

«(  Un  des  objets  que  Jahn  avait  en  vue,  était  d^^tablir  de 
téritàbles  fStev  âàtîdnales,  et  dé  leë  fiet  à  la  gjmnastiqtie,  à 
finkitlitibn  des  Grecs:  il  voulait  éveiller  dslnè  leciœurde  bes  élevés 
les  nobles  sentîmens  dU  patriotisme-;  car  il  né  se  proposait  pas 
èeulement  dé  former  des  hommes  robustes  ^  il  Voulait  surtout 
donner  à  la  patrie  des  citoyéhs  dévoués,  Capables  de  se  sacrifier 
titHement  pour  elle. 

*  Utaë  immense  quantité  dé  personttéè  àèsiètàient  à  ces  fêtés 
ilatidtlàiés ;  des  fbnctidnttaires  publics,  les  pArefi^  de^  éléVck,  dés 
jteilitaires,  des  curieuk  Accouraient  à  ce  spectacle.  Jdhn  oU- 
irr&it  la  séance  par  lin  discdurs  qui  en  rappelait  l'objet;  les  élèves 
ëbafttaiènt  ensuite  quelques  ôdes  patriotique]^  ;  puis  chacun  se 
^fendait  au±  exercices  qui  lUi  étaient  assignés.  En  un  instant, 
tèttà  lés  élèves  déployaient  uUe  activité  extraordinaire  :  les  litts 
sautaient,  d'autres  luttaient,  ou  voltigeaient,  ou  grimpaient, 
jetaient  la  lance,  etc.  ;  en  un  mot,  chacun  d'èut  montrait  Fadresée 
et  la  forcé  quHl  avait  acqUiséS.  Les  Vainqueurs  ne  recevaient 
]poiftt  de  prix ,  point  de  distinctions ,-  car  Jdhh  aurait  craint  d^et- 
mittt  ramntir-prdpre.  Des  jeux,  entremêlés  de  chants,  succé- 
daient aui  etercices^  le  repas  Suivait  :  alors,  l'élève  le  plus  tgé, 
dû  celui  qui  se  ^/entait  inspiré ,  prononçait  un  discours  analogue 
à  la  circonstance.  Enfin,  on  At  livrait  â  dé  nouveaux  jeut,  et  la 
ftte  se  terminait  par  un  grand  feu  de  joie.  » 

rfotre  Correspondant  fait  ici  ressortir  l'avantage  dé  pareilles 
faislitutions  ;  il  forme  le  désir  de  les  voir  adopter  par  tous  les 
fycnples,  et  rappelle  les  fêtes  d'Olympie,  si  fécondes  en  résultais 
d'tm  intérêt  national. 
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«  Indépendamment  de  cette  grande  école  de  gymnastique, 
nous  avons  encore,  dit  M.  Comte ^  une  école  de  natetion  de  la 
plus  grande  étendue,  établie  par  le  colonel  Pfuhl:  c^est,  a  pro- 
prement parler,  une. institution  militaire;  les  professeurs  sont 
choisis  dans  Tarmée*  L^ordre  et  la  sûreté  qui  régnent  dans  cette 
école,  sont  admirables  :  en  peu  de  tems,  Téléve  apprend  à  nager 
à  la  perche,  à  la  corde,  seul;  et  quand  il  peut  faire,  sans  se 
reposer,  4<x'  »ag^*«  il  est  en  état  de  traverser  la  Sprée  ,  et  il 
est  nageur  de  première  classe.  Ce  n*est  que  lorsqu'il  peut  s'exer- 
cer une  heure  sans  relâche,  qu'il  entre  dans  la  seconde  classe,  et 
qu'il  est  entièrement  libre;  )U8ques-là^  il  est  soumis  à  ia  surveil- 
lance la  plus  sévère.  » 

La  lettre  se  termine  par  quelques  détails  sur  la  voltige  et  Tes- 
crime,  dirigées,  en  hiver,  par  Eiseien,  et  qui -scmt  ramenées 
à  des  méthodes  plus  simples  et  plus  avantageuses. 

Bavière.  —  Expotition  des  produits  de  Vindustrie.  *—  L'expo- 
sition publique  des  produits  de  l'industrie  nationale  a  eu  lieu  à 
Munich ,  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Une  exposition  de 
ce  genre  avait  eu  lieu  déjà  l'année  précédente,  et  l'on  a  remarqué 
des  progrés  sensibles  dans  différentes  branches;  d'industrie.  Les 
ateliers  de  MM.  Reichenbach ,  Liebherr ,  Fr^uenhoffen,  four- 
nissent de  magnifiques  instrumens,  qui  ornent  la  plupart  des  ob- 
servatoires de  l'Europe.  Une  riche  collection  de  télescopes,  de 
lunettes  à  longue  vue,  de  quarts  de  cercle,  de  microscopes,  de* 
prismes, etc.,  a  particulièrement  fixé  l'attention  des  connaisseurs. 
Le$  regards  se  portaient  aussi  sur  le  pantographe  de  M-  Liebherr; 
instrument  ingénieux,  avec  lequel  on  opère  la,  réduction  la  plus 
exacte,  et  sur  quelque  échelle  que  ce  soit,  d'un  plan  donné.  On 
a  remarqué  la  belle  et  nombreuse  collection  d'ouvrages  lithogra- 
phiques de  la  maison  Z«Uer  :  i».  Les  monumens  grecs  les  mieux 
conservés ,  en  Sicile ,  dessinés  sur  les  lieux  par  Gaertner,,  avec  des 
notices  françaises  et  allemandes  ;  2^.  Les  dessins  des  meilleurs  ta- 
bleaux de  Raphaël ,  Badoni ,  Holbein  ,  Ruysdael,  Vanderveldc , 
Wouwermanns ,  etc. ,  accompagnés  de  descriptions  françaises  et 
allemandes  (  la  première  livraison  a  paru  au  mois  de  février.  ); 
3»  Un  Recueil  de  plantes  dessinées  d'après  nature ,  et  litho- 
graphiées  par  Prestele  (deux  cahiers  ont  paru )  ;  4°-  Le  Diction- 
naire des  monogrammes  j  chiffres ,  lettres  initiales  et  autres 
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signes,  dont  lesplus  célèbres  peintres,  dessînatenrs  et  graTeurs  s% 
sont  servis  pour  designer  leurs  noms,  etc. ,  par  F.Brulliot,  etc.,  etc. 

Leipsick.  —  Journal  du  Brésil.  •—  On  yient  de  publier,  à  Leip- 
sick,  les  premiers  cabiers  d^un  journal  qui  s'occupe  exclusivement 
du  Brésil.  L'auteur ,  M.  Escbwege ,  est  un  officier  allemand ,  au 
service  du  Portugal,  qui,  pendant  un  long  séjour  au  Brésil,  a  ac« 
quis  une  connaissance  parfaite  des  mœurs ,  de  Tbistoire  naturelle , 
de  lagéograpbie ,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tétat  de  ce  pays. 

-  -»  Biographie*  --^  M.  Brockfaaus,  libraire  à  Leipsick,  vient  de 
publier  une  f^ieétAugu»u  de  ATolse^u^,  composée  d'après  ses 
ouvrages,  et  sur  des  renseignemens  authentiques.  Ce  tableau  de  la 
vie  d'un  homme  qui  a  joué  un  double  rôle,  politique  et  littéraire, 
est  fait  avec  soin.  Le  caractère  de  Rotsebuê  est  mis  en  parallèle 
avec  ses  écrits;  souvent  le  biographe  lie  les  fiiits  particuliers  aux 
événemens  les  plus  importans  de  nos  jours.  L'esprit  du  siècle  est 
examiné,  datis  cet  ouvrage,  avec  impartialité. 

'  —  Gtfrwittte  des  propriétés  litiémires.  —  Le  même  libraire  de 
Leipsick  a  présenté  au  roi  de  Saxe  un  Mémoire ,  pour  supplier 
S.  M.  de  demander  au  congrès  de  Vienne ,  qu'une  loi  contre  les 
auteurs  et  lesdébitans  d'éditions  contrefaites,  soit  promulguée  et 
rendue,  sans  retard,  obligatoire  pour  toute  la  confédération  ger^ 
manique:  ou,  qu'au  moins,  les  sujets  du  royaume  de  Saxe  ,  où  il 
n'a  jamais  été  permis ,  ni  de  faire ,  ni  de  débiter  des  contrefaçons, 
jouissent,  dans  les  autres  États  de  l'Allemagne ,  d'autant  de  pro- 
tection que  les  sujets  de  ces  États  en  obtiennent  a  la  foire  de  li- 
brairie de  Leipsick ,  et  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Poésie  dramatique,  -^  Depuis  plusieurs  années,  les  Allemands 
s'occupent  beaucoup  de  leurs  anciennes  poésies  nationales.  Le 
chant  des  JVibelungen  a  été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  édi- 
teurs, et  de  diffërens  traducteurs.  M.  Hermann  a  présenté  cet  an- 
cien poème  sous  la  forme  dramatique.  Son  ouvrage  est  une  trilogie, 
c'est-à-dire  que  le  sujet  est  traité  dans  trois  pièces  distinctes  ^ 
mais  liées  entre  elles.  L'intérêt  vraiment  tragique  du  poème  des 
JVibelungen  le  rendait  éminemment  propre  à  recevoir  la  forme 
dramatique  ;  le  talent  de  M.  Hermann  a  profité  de  cet  avantage  , 
et  a  triomphé  des  difficultés  que  la  marche  hbtorique  de  la  vieille 
épopée  lui  opposait. 
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Dbesde.  —  BeaMtX'.^^ru,^-^  IjAcaôénùe  des  Arta  de  Jh^adc, 
ayant  obtenu  de  nooTeauz  fonds,  envoie  ptutiçura  iennes  artistes 
à  Aome  pour  y  perfectionner  leurs  études. 

SUISSE. 

Saiinet.  —  Le  directeur  des  salines  de  LudwigshaH ,  M.  le  con- 
seiller Hencke ,  persuade  que  la  Suisse  renferme  de  riches  trésors 
en  sources  salées ,  dont  Texploitation  ofirirait  mi'exoédant  oonsi- 
déraUe  sur  les  hesoins  de  la  consonmalion ,  yient  d'ofirir  à  quel- 
ques oantoos  d'entreprendre ,  à  ses  firaîa,  les  recherches  néees- 
saires,  si  Ton  veut  lui  accorder  Ftatorisation  d'ezploitçr  les 
sources  qu'il  déconyrir^. 

aliénation  mentale.  -.-  Dans  le  canton  de  Zurich,  le  nombre  des 
aliénés  augmente  depuis  quelques  années.  La  Société  médicale  de 
Zurich  a  fait  un  rapport,  dans  lequel  ce  malheur  est  attribué ,  en 
partie,  aux  progrès  dNme  mysticité  provoquée  on  fkvorisée  par 
des  missionnaires,  dont  les  descriptions  effrayantes  de  Fenfer 
él^ankftt  les  ceireaux  faiUes,  et  produisent  une  sombre  omIihi- 
eotift,  qui  souvent  dégénère  en  aUénation  conpièle. 

ITALIE. 

Turin. — Agriculture.'-^M.  Giobert,  savant  professeur  de  Tur^i, 
a  essayé,  sqr  ses  propriétés,  de  remplacer,  p^r  des  engrais. végé- 
taux, les  engrais  ordinaires,  qui  manquent  si  souvent  ai|X  cérçalçs. 
Le  seigle  est,  de  toutes  les  plantes  bonnes  a  être  enfouies  pour 
engrais ,  celle  qui  lui  a  paru  contenir  le  plus  de  matière  fertili- 
sante. Des  propriétaires  éclairés  ont  suivi  ses  procédés ,  et  en  ont 
obtenu  des  résultats  avantageux  (i). 

Naples.  —  Chimie  appliquée  aux  Arts.  — >  Mamtscntt  dHert 
culanum. — M.  Humphrey  Davy,  célèbre  chimiste  anf^lais ,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France ,  a  parfaitement  réussi  à  dérouler 
les  feuilles  des  manuscrits  d'Herculanum ,  au  moyen  d'un^  COWr 


1^^ 


(i)  On  trouve  des  détails  sur  les  expériences  d^  M.  Giobert,' 
dans  les  6f  et  7"  vol.  de  la  Bibliothèque  phjrsico-éàoncfmique,  recueil 
périodique,  rédigé,  à  Paris >  par  M.  Ihiébautde  B^meMii. 
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|»o*itioo  cbifliiqtoe  ëe  son  iarention.  Malhenreuaeincnty  ces  ora- 
DUMriU  sont  en  ffêmàd  pArtie  illiaibles ,  et  ee  qu'oiven  a  déchiSréf 
Imue  pen  d^cap^mace  <|n^U8  offirent  des  ombrages  prëcieus.  On 
est  parreni»  à  rédigpr  na  catalogue  «le  1»  coUeetion ,  qui  mettra 
les  saTans  à  même  d'en  a|^p«ëcier  la  Taleup. 

M.  Hmophrej  Davy  observe  les  éruptions  du  Vésni^ ,  et  ùât 
des  ezpësiences.  Il  a  constaté  qae  la  lave ,  telle  q^u^elle  sort  du 
csatéve^  ne  contient  point  de  charbon^  et  cpie  ses  eendmes  ,  jetées 
ààTkê  Teaii,  produisent  une  dëtonstioa ,  etforment  ainsi  une  espèce 
d'éruption  ¥olcaoi<|ue«  On.  espère  obtenir ,  par  les  i$xpérienoe&  de 
ce  savant  chimiste ,  quelques  idées- ssrt&s&isanltts  sur  la  native  de^ 
Tcdcana. 

£nsin»eii»n  publique.  *—  Les  pramaas  de  Naples  contîenneat 
un  rapport  du  prinoo  Gardito,  président  de  laeommimion  d'ins- 
truction publique,  adressé  à  S.  M.  leroifda»lt>eUs-$teiles>,  suc 
l'état  actuel  des  écoles.  En  181 5,  le  nombre  des  élèves,  dans  les 
collèges  et  les  lycées,  éttit  à  peine  de  664j  en  \%j^,  il  était  de  ia4o; 
maintenant,  il  est  de  146a.  En  i8i5,  les  écoles  primaires  étaient 
siiivîeft  par  4^,91 3>'élève9  ;  en  1818-,  elles  l'ont  été  par  74,5i3. 

it^ùéaiiên^  -^  Psr  déerot  royal ,  iw  actes-  de  FéCsC  civil  ont  été 
FSflSrés,  en  SMrile,  des  mains'  du  clergé,  pour  être  eonfîée  aux 
officiers  munieipaun,  qnr  remplirent  gratoilement  leur  nonvelicr 
fonction. 

PubliMimufproohmneê.'^^jlfaiweUê  éJfyiùnd^  SMRaiowdluUU 
df.GtdcoiaêdinL  — >  On  avait  annoncé ,  depuis  long-tems,  cette 
BouveUis  édition*»  en  dix  volumes  m-^,  comme  devant  ^tre  pu- 
blié» à  Pise,  avec  des  caractères  de  Didot;  les  trois  premiers 
Tolimas  ont  pani.  I»  éditeur ,  indépendamasenl  d»  texte  dea  édi> 
tiens  les  plus  estimées ,  qn'il  a  consnltlées-,  s'est  servi  dea  deua 
mannsorita  conservés  à  Florence ,  l'un ,  dans  la  bibliothèque  de 
San-Lonenza,  Tautre»  dans  la  Magliabechiana» 

Traduction  de  F  Histoire  de  f^erûse.  —  M.  le  docteur  Pierre 
Fraoasso  »  de  Venise,  publiera  bientôt  sa  traduction  italienne  de 
VMisioim  de  la  répuhUqfie  de  f^enise,  par  M.  Daru. 

Le  troisième  volume  des  manuscrits  d'Hercnlanum  paraîtra 
aassi incessamment,  à  Naples. 

jinnonce  d'une  nouvelle  édition  des  poésies  de  F.  Pétrarque» 
—  ^/iBiinsio  tipograpcoe  kurano  di  luut  nuova  edizione  dejUe 
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rime  di  Êfraneeêco  Peirarca,  —  Cette  ëdition ,  a  hqueUe  Tabbé 
Marsaod,  professeur  àrUniversitë  de  Padoue,  donne  ses  soins 
depuis  long-tems,  et  dont  il  annonce  la  prochaine  pnblicatioDy 
promet  d^étre  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'ont  préeëdëe.  L'édi- 
teur a  con^onté ,  yers  pour  Ters ,  les  fiimeuses  éditions  de  i447  > 
1  Soi  et  i5i3,  fiiites  sur  les  manuscrits  autographes  de  Pétrarque  , 
et  il  croit  aToir  rétabli  le  texte  dans  sa  pureté  primitive. 

Un  choix  de  grayures,  et  iefae-simile  de  la  fameuse  note  que 
Pétrarque  écriyit,  après  la  mort  de  Laure,  sur  le  manuscrit  de 
Virgile,  qui  depuis  a  passé  à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  ajou- 
teront à  la  beauté  de  cette  édition. 

L^ouTrage ,  divisé  en  a  yol.  grand  in-4®  »  ne  sera  tiré  qu*à  45e 
exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Le  prix  est  de  i5o  fr.  ;  il  ne 
sera  acquitté  qu'en  recevant  le  a*  volume.  On  souscrit  à  Paris , 
chez  les  frères  Dr  Bure ,  rue  Serpente  »  u*  7. 

ROYAUME   DES   PAYS-BAS. 

Gaitd.  •—  Société  êtufonu.  — -  La  Société  rojale  de  botanique 
et  d'agriculture  de  Gand  vient  de  nommer  membre  coirespondant 
M.  Bory  de  Saint-Vincent.  C'est  un  juste  hommage  rendu  aux 
connaissances  et  au  zèle  de  ce  savant  distingué ,  à  qui  l'on  doit  les 
Annales  générales  des  sciences  physiques, 

BsvGBs.  —  Société  littéraire,  -—  La  Société  royale  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationales  a  tenu  sa  deuxième  assemblée  gé- 
nérale. M.  le  professeur  van  Genabetz  a  prononcé  vat  discours 
analogue  aux  travaux  de  la  Société.  Le  nombre  de  ses  membres 
augmente  chaque  jour;  plusieurs  d'entre  eux  lui  ont  déjà  lait 
hommage  d'ouvrages  de  leur  composition. 

OEuvres  de  Pestalozzi,  —  Le  J'toâtJ-Coiiremt  contient  le  pros- 
pectus d'une  collection  complète  des  ouvrages  élémentaires  de 
Pestalozzi,  en  six  volumes,  avec  gravures,  plans,  etc.;  par 
M.  Schmid  ,  premier  instituteur  à  l'Institut  de  Pestalozzi.  Il  pa- 
raîtra un  volume  de  a5  feuilles  par  semestre  \  le  prix  sera  d'environ 
4  fr.  L'annonce  est  signée  par  H.  W.  A.  Visser  (  auteur  bollan- 
dais ,  qui  a  donné  plusieurs  ouvrages  élémentaires  très  estimables). 
On  sait  qu'il  n'existe  pas  encore  de  collection  complète  des  pro- 
ductions littéraires  de  M.  Pestalozzi ,  et  que  le  peu  d^onvrages 
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s^parés''qtt^il  a  publies,  sont  deTenas  très  rares,  oa  même  ne  se 
trouvent  plus  dans  la  librairie. 

-  /Vécn>logie.  — Le  17  janvier  iSao,  est  mort ,  à  Oegstgeest , 
M.  Daoiel  Wyttenbach,  cëlébre  professeur  de  littérature  grecque 
et  latine  à  rUniversitë  de  Leyde. 

FKAlfCE. 

Caeh.  —  F'is  d*Archimède  a  double  effet,  -^  Cettfe  machine 
inventée,  par  M.  Pattu ,  ingénieur  en  chef  du  département  du 
Calvados,  est  fort  ingénieuse  et  très  utile.  Elle  est  composée  de 
deux  vis  ordinaires  concentriques ,  dont  Tune ,  longue  et  mince, 
sert  de  noyau  à  Tautre  qui  est  beaucoup  plus  courte  ;  les  con- 
duits ont  des  directions  opposées ,  en  sorte  que ,  quand  la  ma- 
chine se  ment ,  Feau  monte  dans  une  vis  et  descend  dans  l'autre. 
Selon  remploi  quW  en  voudra  faire ,  la  grosse  vis  sera  main- 
teptue  à  différentes  hauteurs  sur  la  petite ,  par  des  coins  et  de 
gros  fil  de  fer.  S*il  s'agit  de  faire  des  irrigations  sur  des  terres 
élevées ,  et  de  remplir  des  réservoirs ,  au  moyen  d'une  faible 
i^ute  d'eau ,  la  grosse  vis  devant  servir  de  moteur,  sera  mise  au 
pied  de  l'autre,  qui  montera  l'eau  à  une  hauteur  déterminée;  s'il 
£iut  dessécher  un  marais ,  au  moyen  d'une  source  élevée,  la  petite 
vis  servira  de  moteur,  la  grosse  sera  encore  ^placée  au  pied ,  et 
montera  l'eau  qui  doit  sortir  du  marais  ;  enfin,  pour  tenir  à  sec 
des  fouilles ,  à  l'aide  de  la  chute  d'un  ruisseau ,  la  grosse  vis , 
placée  en  haut  de  l'autre  sur  le  prolongement  du  noyau ,  servira 
de  moteur,  tandis  que  la  petite  enlèvera  l'eau  amassée  dans  les 
fouilles.  Tels  sont  les  principaux  usages  de  la  vis  de  M.  Pattu,  qui 
'a  sur  les  autres  plusieurs  avantages,  i»  d'être  très  peu  coûteuse, 
et  de  n'exiger  aucun  frais  d'entretien  ;  ^^  de  pouvoir  être  trans- 
portée avec  facilité ,  et  placée  partout  ;  3*^  d'être  mise  en  mouve- 
ment par  une  très  faible  chute  d'eau ,  et  de  n'être  pas  obstruée, 
comme  tant  d'autres  machines ,  par  le  gravier  et  la  vase  des  eaux 
qui  la  font  mouvoir,  ou  sur  lesquelles  elle  agit. 

De  riches  propriétaires  du  Calvados  et  des  départemens  yoï- 
sins  emploient  avec  succès  cette  machine ,  dans  laquelle  le  rap- 
port de  Veffet  utile  a  la  force  employée  paraît  être  de  soixante 
centièmes. 

On  trouve  dette  vis,  parfaitement  exécutée  sous  les  yeux  de 


N*  Patta  y  ches  M.  Belei»  à  Caretgny ,  pré»  ds  Bajcnn,  d^pftrto» 
ment  du  Calyados. 

Dkpabtxwbht  db  I.A  ]Ma»ve>  •»-  Plantmiiotu  d'afàrai  verU.  ^^ 
En  fSi^,  M.  LoiooOy  propcMtaire  i  Maiij,  a  aeb«t4  96a  hec- 
tares (  1000  journaux  )  de  terres  «tërUfis ,  silnfos  ealn  CoartasoA» 
et  Marson  ;  d<$j4  la  moitié  de  ce  vaste  terrain  est  couverte  de 
jeunes  sapins  de  la  plus  beDe  espérance.  M.  Gallois,  curé  à  Sou-* 
dron,  arrondissenient  de  Cbâlotts-sur-Manie,  a  phmtë  dix  mille 
«apins  roages  (piiuu  pioea  ) ,  daas  une  étendue  de  Tisf^  jouriHiiiii 
jnsifa'aiors  inliies.  Si  ces  louable»  esamplea  sontivdtës  »  on  vonn 
biaatdt  s^élever  des  forêts  artifiiMlles ,  aussi  affl>ëaMes  qu'ultlea^ 
am  Us  tenraioa  inoiiltes  q«î  resdenk  si  triste  Tasped  dAraseieuBr 
Cbavpagi»* 

TovtoosB.  -—  Cuhwra  du  thé»  «—  Lt  tb^  apporté  d*  Russie  e» 
1:814  «  ^  désigné  sous  le  nom  de  xttnomopa  thm  imperimik^ 
réussit  A  Xoulousa  j,  mais  ses  fewiUes  séchéea  perdent  beaucoi^ 
da  leuf  parlÎHii  ^  c*  dome»t  une  boisson  d^une  sarectr  védiocve. 

AiRA».  --^  Simrdê^nvmU.  -«-  L'éoole  des  sotnds-asucts  ëtsUie, 
depuis  deia  ans,  dans  la  ville  d^Arras^  «ontinue  da  prosp^w 
sous  la  diKctioa  da  madcanoisella  Dukv,  âive  de  M.  Tabbé 
Siaardi 

SOCIÉrfS  SAVANTES  ET   d'uTILITE  PUBtrQOT. 

BoapsAvx.  — •  Société  des  amU  des  Arts.  —»  Cest  sous  ce  xiobb 
<{u*une  Société  vieal  de  se  former  à  Bordeaux  f  ses  séglemeas  ont 
été  présentés  au  ministre  de  l'intérieur  pas  M^  le  préfet  de  la 
Gironde.  Les  actionnaires  sont  en  nombre  illimité.  Chaque  ac- 
tion n'est  que  de  100  fir. ,  et  avec  cette  subvention  modique 
pour  chacun ,  on  peut  annuellement  réunir  de  fortes  sommes 
jiour  Fencouragieaieoi  des  peintres ,  des  scvlpteursy  des  gra-> 
veurs ,  et  da  toiss  les  artistes  du  département  et  même  de  tout 
le  royaume,  Tioius  ne  doutons  pas  que  ce  qu7on  vient  de  fiiire 
à  Bordeaux,  et  ce  qui  existait  déjà  à  Paris,,  ne  soit  imité  dans 
d'autres  viUes.  Les  mesures  sontprisea,  dan»  la  Gtironde,  poucque 
les  sujets  choisis  par  les  artistes  soient  d'un  gienre  convenable, 
et  dignes  d'éface  reproduits  en  marbre ,  ou  suc  la  toile ,  ou  .par 
le  -burin. 

Cam«kai.  *<^  Société  éCénmla^en.  *—  Prix,  mcadémi^ties.  — 
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Yoki  U*  raieU  àe  prix  pour  Tannée  iS^Q,  propfsispar  cette 
Société»  indépendamment  de  celui  dVlcK|uem:e,  qv^aiVélo^ 
deLamoignon.de  Malesherh^s,  don^  nous  9yona  fait  mention, 
T.IV ,  pag.  aoa,  et  40a;  4^*  ^^  Sciences natw^les^ljai  topoçr^- 
phie  médicale  de  Tarrondissement  de  Cambrai. — Poésie,  IJne  odft 
nationale ,  dont  le  sujet  est  lais^  aa  choix  des  concun^ns.  — -{ja 
question  d*a|pcul|nre,  prQposée  en  1817  et  remise  9¥  concourt 
^n  t3i8»  est  définitiyement  retirée,  ite  piix,  pour  chacun  dii 
cet  aujeta,,  ser^  uno  méds^iUe  d'or  de  la  yaleur  de  900  (r. 

Dijov.  «^  \à  Académie  de  cette  ville  a  propoaié,  ponr  ai;jetd« 
prix  a  décerner,  le  i\  août  prochain,  féhgede  Charle^-lferd^ 
nand  éSArUtis ,  ^c  de  Bemrjr,  Les  morceaiudcHYeat  être  envojés 
«irant  le  !«■'  août  prochain.  La  prix  aéra  une  ■aédaiUe  d'or,  de  k 
Taleur  de  3oo  Ir. 

BI18ME8.  ^■-' Sociétés bibiiqties.  —Une  Société  bibKqne,  auxi- 
liaire de  celle  de  Paris ,  se  forme  à  Nismes.  Il  en  existe  déjà  une 
à  la  RocheHe. 

PARIS. 

Société  IfihUqvfi,  <•—  Dans  la  séance  de  la  Société  biblique  de 
paris,  du  6  février,  il  a  été  donné  communication  dV&e  lettre  de 
la  Société  générale  de  Londres,  accusant  réception  du  procès- 
verbal  de  la  première  séance  annuelle  de  la  Société  de  Paris,  accom» 
pagnéed'un  nouveau  don  de  trois  cents  livres  sterling,  et  de  deux 
mille  cinq  cents  bibles  de  poche,  dont  mille  pour  Toulouse,  mille 
pour  Paria,  et  binq  cents  pour  Montauban. 

Il  a  également  été  fait  lecture  d^une  lettre  adressée  à  M.  de 
Jauçourt,  pur  de  France,  par  S.  IC  B.*  le  duc  d^Angoulême.  Le 
prince  y  témoigne  Tintérét  qu'il  porte  à  ia  propagation  des  idées 
religieuses ,  qu'il  croit  inséparables  de  la  morale  et  de  la  paix,  et 
j  renouvelle  l'assurance  de  son  inviolable  attachement  aux  prin- 
cipes constitutionnels  qui  garantissent  la  liberté  des  cultes.  Ban» 
la  m^me  séance ,  le  ministre  de  l'intérieur  a  fait  remettre  â  la  So- 
ciété un  don  de  mille  francs.  (  Voy.  T.  V.,  p.  ^109.  ) 

Société  des  méthodes  d'enseignement.  (  Voyez  ci-dessus,  p.  893 
et  suivantes.  )  —  Programme  d'un  prix  proposé  pour  Pan  i8ao.  — 
L'état  actuel  des  connaissances  humaines  fait,  de  jour  en  jour, 
sentir  pkia  yiven^nt  le  be«oin  de  perfectionner  l'instruction  et 
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d^augmenter  les  moyens  de  la  répandre,  ainsi  quelles  &cilitéf 
pour  racquérir;  il  importe  donc  de  multiplier  les  tentatiTcs 
ayant  pour  but  d^introduire ,  dans  les  diverses  branches  d'ensei' 
gnement,  des  m  Aodes  préférables  à  celles  qui  ont  été  mises  jus^ 
quHci  en  usage. 

La  Société  des  méthodes,  dans  la  vue  d'^exciter  et  de  seconder 
un  zèle  si  louable ,  et  désirant  diriger  vers  un  but  utile  deS  essais 
^Ui  pourraient  être  infructueux ,  s^ils  restaient  isolés ,  propose  un 
prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  600  francs , 
pour  la  meilleure  méthode  d'enseignement  aune  hranohe  quel' 
conque  de  nos  connaissances. 

La  Société  se  réserve  de  décerner  des  médailles  d'argent  aux 
Mémoires  qui  auront  le  plus  approché  du  prix  proposé,  et  qui  se 
feront  remarquer  par  quelques  vues  neuves  et  utiles. 

La  Société  ne  recommande  de  préférence  aucun  système  ;  mais, 
elle  désire  que  les  concurrens  ne  négligent  pas  ce  qui  peut  avoir 
reçu  la  sanction  de  Texpérience.  Dans  son  jugement,  elle  prendra 
surtout  en  considération  le  degré  de  perfectionnement  des  métho- 
des proposées,  et  l'importance  de  leur  application  immédiate. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours,  écrits  en  français  ou  en  latin, 
doivent  être  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  la  Société 
(rue  du  Bac,  n*  4^ ,  à  Paris  ),  avant  le  premier  janvier  i8ai.  Un 
billet  cacheté  contiendra  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Les 
membres  du  conseil  sont  seuls  exclus  du  concours. 

yirts  mécaniques,  -^Procédé  pour  dételer  les  chevaux  etenrayery 
dans  un  moment  de  danger,  -—  M.  Laurent  Joanne  a  fait ,  en  pré- 
sence de  plusieurs  membres  de  la  Société  d'encouragement ,  des 
expériences,  dont  le  but  était  de  prouver  l'utilité  d'un  nioyen  de 
son  invention ,  pour  prévenir  les  accidens  que  la  fougue  des  che- 
vaux peut  causer  aux  personnes  qui  sont  en  voiture.  Le  méca- 
nisme qu'il  a  imaginé,  s'applique  a  toute  espèce  de  voitures;  il 
suffit  de  tirer  un  cordon  pour  enrayer  les  roues  et  pour  dételer  les 
chevaux,  alors  même  qu'ils  sont  lancés  avec  la  plus  grande  vio- 
lence. Les  expériences  ont  réussi. 


PuBLiCATioirs  irorvELLEs. — Prospectus.  —  Topographie  et  anti- 
quité  de  POasis  de  Thèbes,  —  La  relation  du  voyage  à  l'Oasis  de 
Théhes  et  dans  les  déserts  situés  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la 
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Thëbaïde,  entrepris  pendant  les  années  i8i5,  1816, 1817,  1818, 
par  M.  Frëdenc  Caillaud,  de  Nantes,  yicnt  de  paraître.  C'est  sous 
les  auspices  du  ministre  de  Tintërieur,  que  M.  Jomard,  membre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  se  propose  de 
publier,  dans  le  courant  de  juillet  i8ao  ,  cette  intéressante  rela- 
tion, qui  sera  suivie  de  recherches  sur  les  Oasis,  sur  les  mines 
d'émeraudes,  et  sur  l'ancienne  route  du  commerce  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge ,  avec  un  recueil  d'inscriptions.  L'ouvrage ,  qui  for- 
mera a  vol.  grand  in-folio ,  un  de  texte  et  un  de  gravures ,  sera  di- 
visé en  deux  livraisons,  chacune  de  vingt-cinq  planches.  La  pre- 
mière, qui  comprendra  les  voyages  à  l'orient  et  à  l'occident  de  la 
Thébaïde,  sera  enrichie  de  cartes  et  de  gravures,  représentant 
des  vues  prises  dans  des  villes  et  temples  antiques  des  arabes,  et 
plusieurs  autres  monumens  de  la  plus  haute  antiquité.  La  seconde 
contiendra  la  liste  des  principaux  fragmens  d'antiquité  égyptienne, 
recueillis  pendant  le  cours  du  voyage  j  c'est  dans  cette  deuxième 
livraison  qu'on  trouvera  :  i<>  Une  préface  et  un  avertissement,  com- 
prenant un  aperçu  des  principales  découvertes  faites  en  Egypte 
et  dans  les  contrées  environnantes ,  depuis  le  commencement  du 
siècle;  ao  La  relation  du  voyage  de  M.  Caillaud  dans  les  déserts  de 
la  Thébaïde ,  ainsi  qu'en  Nubie,  composée  d'après  son  journal  ; 
3^  L'explication  des  planches  ;  4**  Des  inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  Sekket,  de  Philae,  de  Syène,  de  l'Oasis,  etc. ,  avec  des  re- 
marques et  des  édaircissemens;  5^  Des  recherches  sur  les  mines 
d'émeraude  du  mont  Zabarah ,  sur  l'exploitation  de  cette  mon- 
tagne ,  et  sur  les  procédés  de  l'exploitation  des  mines  chez  les 
anciens  ;  €p  Des  observations  sur  l'ancienne  route  du  commerce 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  j  'j'*  Des  remarques  historiques  et 
géographiques  sur  les  Oasis  ;  8<*  Des  vues  sur  l'état  actuel  et  la 
conservation  des  monumens  de  l'Egypte  ;  9<*  Des  détails  sur  la 
mine  de  soufre  et  sur  divers  points  de  minéralogie  ;  10®  Un  cata- 
logue raisonné  de  tous  les  objets  d'antiquité  rapportés  par 
M.  Caillaud;  1 1<*  Des  remarques  sur  le  blé  trouvé  a  Thébes,  dans 
an  grand  vase  clos ,  d'une  haute  antiquité.  L'éditeur  espère  en. 
même  tems  pouvoir  donner ,  dans  cette  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage i  le  CJ|talogue  de  la  magnifique  et  précieuse  collection  ras- 
semblée à  grands  frais ,  et  avec  une  rare  persévérance ,  depuis 
ijuinze  années  ;  par  M.  Drovetti,  ancien  consul  de,  France  en 
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Égjrpte.  La  gravure  des  montimeiis  eàt  tbutè  â  l'eau  forte  et  au 
buriu  :  les  noms  de  MM.  fiattard,Scllicr,€orthault;  Reville,  etc., 
garantissent  le  soin  qui  Sera  apporté  à  retëcutiou  deÀ  |>Iauches. 

Le  prix  de  diaque  H^raisoU,  tekte  et  plaucfaes,  est  de  60  ft.  eh 
papier  fin,  sur  in-folio  grand-raisin  j  et  de  110  fr.  en  papier  v^- 
lin,  sur  ia-folio  de  jésus,  planches  avant  la  lettre.  Avec  les  plan- 
ches tirëes  sur  grand-jësus  vélin ,  format  atlantique ,  le  prit  est 
de  i5ofr. 

On  souseril  clieï  Tithikuù  frères,  lib.,  rue Hautefeuillè ,  n^  16; 
ITrèuttel  et  WuRtz,  à  ï^aris,  rue  de  Bourbon ,  n*  1^  ;  â  Stra^ 
bourg ,  rue  des  Serruriers  ;  et  a  Londres ,  Bo,  soho  squate  ;  au  àé- 
p6i  de  tauumge  sur  t Egypte ,  palais  de  VinstîtUt  j  et  chez  TaU' 
tenr,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n^  i5. 

Etudes  nouvelles  sur  l'Enéide  de  yirgite ,  ou  Conjectures  sur 
les  endroits  que  ce  poète  eût  vraisemblablement  voulu  retoucher, 
avec  un  Essai  sur  la  ffie  et  V Enéide  de  F'irgile;  par  A  Seriets, 
professeur  éme'rite  de  l'Université  de  Paris,  etc.;  i  vol.  in-8^ 

Cet  ouTrage^  fruit  des  dernières  veilles  de  M.  Serieys,  étant 
Tunique  héritage  quUl  ait  laissé  à  sa  veuve  et  à  sa  sœur,  ces  deux 
infortunées,  réduites  à  la  plus  profonde  indigence,  réclament  la 
bienveillance  des  amis  de  la  littérature.  On  souscrit  chez  M.  Ga- 
lignani,  libraire,  rue  Vivienne.  Prix,  a  fr.  5o  cent,  en  souscri- 
vant j  le  reste  en  recevant  Fouvrage. 

yoyûges  scientifiques, -^M»  Lescbentiilt,  oAtoraliste  français, 
qui  voyage  pour  le  oompte  du  gouvemement  dans  FinUrieur  de 
ilade  )  a  donné  de  ses  nouvelles.  -Ce  savant ,  plein  de  lèie,  a  déjà 
fait  au  Muséum  de  Paris  quatre  envois  intértssant  d'atûaMuz 
empaillés,  de  coquiUçi^,  de  graines  et  d^autifes  objets»  quiman- 
qufûent  à  la  oollection  royale.  D  prépare  une  etpédilion  d'ani- 
naux  vivans ,  parmi  lesquels  se  trouve  un  éléphant* 

MM.  Sauvigny  et  Letellier,  élèves  de  Fëeole  de  naturalistes  éta- 
blie près  le  jardin  du  Roi,  ont  été  nommés,  par  le  ministre  de  la 
marine,  sur  la  présentation  de  leurs  professeurs,  pour  aller  voya- 
ger,  au  compte  du  gouvernement,  dans  la  Guyane  Aratt^afse,  et 
dans  toute  la  partie  de  TAmérique  qtA  borde  la  met  dés  Antilles. 

Koyagp,  de  MM..  Pariset  et  Mazet  en  Espagne.  -*«•  A  la  fin  db 
mois  d^octobre  dernier,  M.  le  docteur  Pariset,  sur  la  proposition 
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^ieS.lE!.  le  oMBpftre  dn  Thitérieur,  «ecepta  la  mission  d'«ller  ob-- 
8«nrer  {k  fièvre  jmune  qui  rëgoait  à  Cadix ,  et  dans  aoe  partie  de 
TAndaloune.  M.  lo  doctenr  Blazet  loi  fat  adjoint  pour  ce  ▼ojtiga  ,' 
et  tous  deux  partirent  en  Paris  le  3  noTembre. 

Les  nomneUes  qu^on  recevait  d'Espagne  inmooeant  que  l^pt«* 
demie  cesserait  bientôt,  les  deux  ttrfdecins  ne  6'art>ètèpent  Ji  Bor« 
dcanx  cl:  a  Baronne  qœ  le  feems  nécessaire  pour  prends^  conanis*^ 
sance  des  mesures  de  santrf  qui  y  étaient  obsertrécs  (ainsi  qn6 
l'autorité  ie  kur  avait  Teconunandë  )  ;  pnb ,  oonUmiant  lelnr  noote 
en  to«Ue  diUgenoe,  ils  fnmmt  rendus  i  Cadix  le  ^  décembre.  L'épi- 
démie, à  cette  époque)  avait  beftttcoup  diminué;  oepeodant  il 
mourait  «noore  chaque  )our  sept  ou  huit  persomMS.  MM.  Parimt 
«t  Manct,  aussitôt  après  leur  Hrrivée,  «e  mirent  en  rapport  avso 
les  médecins  de  Cadix ^  qui,  tons ,  les  accneiftirent  avec  empreé*^ 
sèment;  ils  visitèrent  des  malades  dans  les  hôpitaux  et  dansplu^ 
sieurs  maisons  particulières;  ils  apprirent  à  reconnaître  la  fièvre 
jaune ,  et  l'olraervèreat  dans  les  trois  périodes  de  sa  durée.  Pen- 
dant cinquante  jours,  ils  ont  aussi  puisé  dans  leurs  fréqucns  eit^ 
tretiens  arec  des  médecins  très  reoommandables ,  et  dans  la  hm-» 
ture  d'exoeHens  livres,  «ne  foule  de  renselgnemem  précieux* 
Leurs  excursions  à  Xérès,  a  Séville,  à  rtlè  de  L^im,  etc.  ^  les  ont 
mis  a  portée  de  s'éclairer  sur  les  mesures  préservntives  à  mettre 
en  usage. 

MM.  Fariset  et  Mazet>  de  retowr  â  Paris  depuis  \é  a6  février , 
s'empressent  de  rassembler  les  matériaux  hnportane  dont  ils  sont 
possesseurs,  et  bientôt  un  grand  travail  8urla^Mrv)atin«8erA 
ptffoHé. 

D'après  l'autorisation  de  S.  Ë.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pa-4 
riwt  a  pris,  avec  M.  le  docteur  Lnzuriaga,  de  Madrid ,  des  arnnK» 
gemens  pour  qu'il  hn  soit  expédié  des  ouvrages  choisis  sur  la 
médecine  espagnole,  s  or  la  médecine  arabe ,  sur  l'agrkulture  , 
Féducation  des  liDupeanx,  l'art  Tétâ-inaire ,  etCp  Ces  ouvrages 
iront  enrichir  les  différentes  bibliodièqnes  de  ia  capitale;  M.  Pa«- 
riset  désire  seulement  'se  réserver,  pour  un  tems,  les  livres  de 
naédeeine  :  ii-espère  y  trcniver  des  choses  peu  connues,  qui peU" 
vent  cependant  devenir  tiét  utiles,  et  il  n'atfpire  qu'à  l'honneur 
de  les  rendte  publiques. 

Les  deux  médecins  français  qui  viennent  de  nm|>lir  une  mis-* 
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Mon  si  belle,  par  le  dëyouement  qu'elle  annonce  pour  le  bien  àe 
rhumanitë ,  consenrent  ane  yive  gratitude  envers  *MM.  dé  l'am- 
bassade de  France ,  rillustre  et  gën<$reux  Luzoriaga,  de  Madrid  ; 
Fexcellent  senordon  Mariano  de  la  Fnente,  les  docteurs  Vêlas- 
qnez,  Rodriguez,  Otéro,  Sonerampe,  et  M.  Pascal,  tons  de  Se- 
TÎlle  ;  le  modeste  et  habile  docteur  de  Ranoë,  de  Xérès;  messieurs 
les  membres  de  la  junte  de  santë  de  cette  yille  ;  MM.  les  docteurs 
Ar^ula ,  Florez,  Ameller,  CoU ,  Lasso  ;  Ameller  fils ,  Pnga  ;  Tex- 
eeUent  et  spirituel  docteur  Gonzalés;  M.  le  consul  de  France ,  et 
toutes  les  personnes  du  consulat  de  France ,  à  Cadix  ;  MM  Pi- 
guillem,  Salya,  Fsteva,  Carbonell,  Bahi,  docteurs  en  mëde^ 
eine,  et  professeurs  à  Barcelone.  Enfin,  ces  deux  niedeinns  se 
louent  extrêmement  de  l'hospitalité  gënëreuse  et  des  bontés  de 
M.  le  marquis  de  Rivas ,  a  SériUe  ;  de  M.  Haurie ,  de  Xérès  ;  de 
S.  E.  M.  Castanos,  capitaine  général  de  Catalogne;  et  de  M.  le 
vicomte  de  Gasville ,  consul  de  France ,  à  Barcelone. 

RicLAMATioir.  — •  Observations  sur  le»  aveugles.  —Un  aveugle- 
né,  M.  Jean-Isaac  Roques,  en  rendant  hommage  aux  profondes 
connaissances  de  M.  le  docteur  GuilHé,  dont  nous  avons  derniè- 
rement examiné  l'ouvrage  sur  ^instruction  des  aveugles  (  voyez 
Tom.  IV,  pag.  3o4  ),  relive ,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  compa- 
gnons d'infortune ,  quelques  erreurs  qu'il  prétend  être  échappées 
au  savant  observateur. 

.  Selon  M.  Guillié ,  les  infortunés  privés  de  la  vue ,  dès  leur  nais- 
sance ,  sont  presque  enfièrement  dépourvus  de  sensibilité ,  de  pu- 
deur, et  même  de  conscience  :  il  attribue  leur  insensibilité  à  la 
nécessité  où  ils  sont  de  se  défier  de  tout  le  monde.  M.  Roques 
répond  que  les  aveugles  sont  peut-être  moins  obligés  que  les  an- 
tres hommes,  de  se  défier  de  ceux  qui  les  entourent,  parce  que- 
leur  infirmité  les  force  à  vivre  au  sein  de  leur  fiimille ,  ou  dans  un 
très  petit  cercle  d'amis.  Mais,  ajoute-t^l,*  adibettons  que  la  dé- 
fiance soit  inséparable  de  leur  état;  tout  le  monde  sait  qu'elle 
n'exclut  pas  la  sensibilité.  Les  jaloux  sont  certainement  très  dé- 
fians  ;  s'avise-t-on  pour  cela  de  les  croire  insensibles?  J.  J.  Rous- 
seau était  le  moins  confiant  des  hommes,  et  cependant,  persoone 
ne  saurait  douter  de  son  extrême  sensibilité.  Enfin,  la  gaieté 
habituelle  des  aveugles  n'annonce-t-elle  pas  une  ame  paisible , 
exempte  des  tourmens  de  la  défiance? 
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.  Le  refus  qae  M^Gailii^fait  aux  ayeugles,  d'un  sentiment  de 
pudeur,  ou ,  si  Ton  veut,  de  cette  yertu  qui  rend  observateur 
scrupuleux  des  convenances  sociales ,  porte  assez  raisonnablement 
M.  Roques  à  supposer  que  Fauteur  a  borné  ses  observations  à 
quelques  individus  privés  d'éducation  ^*  qu'il  compare  aux  sau- 
vages, que  leur  isolement  ou  le  défaut  d'instruction  empêche 
de  connattre  les  usages  delà  société.  Chacun ,  dit-il ,  m'accordera 
que  les  sauvages,  qui  sont  en  général  sans  pudeur,  ont  pourtant 
de  très  bons  yeux.  Ce  défaut  ne  saurait  donc  être  attribué  à  la 
cécité  ;  et ,  sous  le  rapport  que  nous  examinons,  les  aveugles  res- 
tent semblables  aux  autres  hommes,  qu'il  faut  se  garder  de  juger 
tous  sur  quelques  exemples  d'abrutissement  et  d'ignorance. 

M.  Roques  arrive  à  la  dernière  assertion  qui  lui  paraît  la  plus 
importante ,  et  cependant  la  plus  facile  à  réfuter.  Il  s'agit  d'un 
penchant  à  l'impiété,  et  d'un  défaut  de  conscience.  M.  Roguez 
a^ure  que  le  sentiment  naturel  qui  nous  porte  à  reconnaître  une 
Divinité ,  suffit  aux  aveugles  pour  les  persuader  de  l'existence  de 
Dieu ,  et  même  pour  étouffer  en  eux  toute  espèce  de  ressentiment 
de  leur  infirmité.  Quant  à  la  conscience,  dit-il,  je  suis  presque 
honteux  d'être  obligé  de  justifier  les  aveugles  sur  ce  point  ^  et 
comment,  en  effet,  des  hommes  qui  ont  un  si  grand  besoin* de 
trouver  de  la  conscience  dans  les  autres,  en  seraient-ils  dépour- 
vus eux-mêmes?  Pourquoi  Dieu,  qui  a  placé  dans  les  cœurs  la 
mesure  du  juste  et  de  l'injuste,  permettrait-il  ({u*à  la  cécité  f&t 
exclusivement  attaché  l'oubli  de  cette  appréciation  salutaire ,  ins- 
pirée par  l'instinct  moral,  commun  à  tous  les  hommes. 

Nous  avons  admis  cette  réfutation  avec  d'autant  plus  déplaisir, 
qu'elle  est  présentée  sans  aniertume,  et  qu'elle  annonce  un  senti- 
ment de  convenances,  qui  honore  son  autenr. 

jtntiquUés  nationales,  -r-  Les  travaux  pour  la  recherche  et  la 
description  des  antiquités  sont  suivis  avec  zèle.  L'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  reçoit  de  toutes  les  parties  du 
royaume  ,  par  l'ini)ermédiaire  de  MM.  les  préfets  et  du  ministère 
de  l'intérieur,  des  mémoires,  des  dessins,  et  une  foule  de  maté- 
riaux et  de  documens  intéressans. 

Les  derniers  rapports  parvenus  à  l'Institut  ont  été  rédigés  ^ar 
M«  Delpont,  pour  le  département  du  Lot  ;  par  MM.  Duchevreuil 
et  de  Gerville ,  pour  le  département  de  la  Manche  j  par  M.  Fiagé, 
TOME  y.  4i 


pour  r«rroiidi«ieqMBt  d«  Nogtal  <  AiRse  ) ,  dont  il  «tt  wms-prtftt  ; 
par  M,  deSaiiit-AaiaBs,  |>o«rU  déparUsient  de  Lot-et-Garoime. 

M«  Bayerel,  da  Donbt,  cealâime  9wec  yocvés  son  oorrage  sur 
la  5^uaiiia« 

M.  Duoaige,  sarankar^iëologiiede  Tenlowse,  Tient  t^adresser 
à  rAcadéaoie  des  MémoÛM  exti^aMment  corieux  sar  lee  monn- 
mens  de  cette  ville. 

A  Aoûen»,  .c'est  la  Société' acadëanqne  qui,  sur  l^ûrrHation  da 
prdet»  s'occiqie  des  recharches  s«r  lesatttiquités  d«  d^artement 
de  la  âomme. 

BEAAix-Aan.  -*«•  SéJam  4e  1819.  «^  Pfir  tiktiibués.  —  Les  ré- 
compenses et  les  eaconragenieiis  pour  Texposition  du  Salon  de 
Tatinée  1819,  dont  nova  avons  hit  connaître ,  en  ddtail,  les  ou- 
vragea  les  plus  remarquables  (  y^ye*  tome  IV»  pages  35a  -  369; 
^-&i7  •  .540  y  et  ci-désstte,  pages  4$  -  7$  ;  -—  et  37$  -  388  ) ,  ont 
éU  éistrâniés  ainsi  qoe  nous  l'spvicMis  annoncé  dans  le  nnmr^.n» 
pr($oédciit.  n  i^a  point  été  accordé  4e  prix  pour  là  peinture  b^s- 
torique  ;  maie,  tons  les  ooncnrreiis  désignés  par  FAcadémie 
ont  eu  «ine  grande  médaâle.  Ce  sont  AOf.  .Pieo<,  GuiUemat^ 
Uenent,  GérietaiHy  PmlUèn,  DmUmgy  Stêuben,  Oranger,  Lan- 
gloiSfMoimj  BlimdBl,  Ihjumefp  i^ngonani,  Anntatx ,  Sehnetty^ 
Vasêmehet*  M.  ififomes  f^êtnet  a  obtenn  le  prix  de  4ooo'&ancs , 
preasis,  cette  aanée,  à  raatewrdn  DMiHear  tableau  dans  l'un  des 
genMs  secondaires;  et  cependant,  Ha  été  égaletnent  distribué  de 
grandes  a&édailies  aux  antàtéi  concnrrens,  mesdemoîséHes  Lescoi 
et  Mauduit  ;  MM.  Mmnêon ,  MiiékaUon ,  F'atelet ,  Génod ,  Chupm 
dé  ta  Campfiê  f  éRtrjnnond,  Dunouy,  Chatxinn,  Demame^ 
fTandaëlf  itfsi^asitf.  Enfin ,  le  prûl^e  8000 ,  destiné  à  i'^utei^ 
du  meilleur  ouvrage  de  sculpture  exécuté  en  martire,  a  été  par- 
tagé entre  MM.  firidaiaef  €ortot;>tn«isj  les  deux  autres  scnlp- 
ttnra  défugnés  par  l'A^îadéasie ,  MM.  iPetitot  et  Pradier,  ont 
é^lemftit  reou  de  grandes  médalfies.  En  outre,  sur  la  propo* 
sitieo  de  M.  le  divticteur  du  Musée ,  ti  a  été  accordé  des 
i^iédaiUes  d'enonutagement  à  madame  Chéradanre^  à  mesde- 
moiselles <fe /a  CaseUBy  E$nienasd ^' Legrand ,  Idsenka"  Rue ,  iîe- 
vert  «<  Fafiei;  a  MM.  Barrais ,  fferfr^n ,  Boguei,  Soy^nuai,  Da- 
g»am,  3mbordeSf  Ouckesne,  Duvcdle  Camus,  Gémerey^Jaho- 
mjn ,  L^rine^ ,  itftaKeec ,  MtiUHàu ,  Ifiquevett ,  PNfion  ,  Begner, 
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Jtœhn,  SmgiYet  Trimolei,  pmiresi  è  MM.  Bga,  BrUmJUst 
ifoyaùer,  GuiilaU,tegemtifB^MentifJklaUeetRaggi,  tculptenrs) 
k  I4M.  Aifdai^i  D€êtudgc ,  Gimtd^  Laurent  et  Ja&t ,  graTeurs  e^ 
UdUe-douce^  Simon  fils,  fpraveur  en  pierree  fiBta;  Engebaann^ 
}iQprii»eur»lUhogi«phe;  et  à  MM.  Ga^fhmry  Lebas  et  iVe^wiCy 
arcsbilectea. 

On  tait  que  MM.leao^eeabites  de  rAcade'miecUs  Beaux;- Arts  nt 
prennent  part  à  la  distribution  d^aucuns  pnx  ou  w^aiUes ,  et  déjà 
nous  ayoqa  dit  qae  M.  Granet  avait,  d'avauçe,  àM^é  no  vou^ 
[oir  noQ  plus  prendre  aucune  part  à  ces  récompenses. 

Sculpture.  —  Par  une  prcférence  honorable  pour  la  France  ^ 
S.  M,  le  roi  de  Suède  a  chargé  JVI.  Garbonneau  de  «ouler  en 
bronze  la  statue  de  Charles  XiXJ)  qui  doit  être  élevée  sur  une  de* 
places  principales  de  Stockholm.  Ce  modèle,  ei^écuté  en  Suède,  ae 
Toit  rue  des  Amandiers-Popincourt,  daof.  les  ateliers  de  M.  Car- 
bonneau. 

TuÉi^ftlEs.  —  Théâtre 'f'raneais.  —  Un  succès  hrillant  vient 
4Vtre  obtenu  sur  la  première  scène  nAtionale,  par  un  poète  dis- 
tingué ,  M.  Lebruit,  à  qui  Ton  devait  déjà  la  tragédie  à^UljTÂSC, 
Marie  Stuart ,  Fun  des  chefs-d!ceuyre  de  SohiUer»  a  fourni  à  Taur 
teur  français ,  non  pas  seulement  son  sujet ,  mais  aussi  le  plan  de 
sa  tragédie ,  ou  du  moins  les  plus  belles  situations.  Nous  ne  di^' 
rons  point  que  cette  circonstance  n^ôte  rien  à  son  mérite  ^  mais , 
nous  feron9  remarquer  qa*une  pareille  observation  s'applique  à 
plusieurs  des  tragédies  de  Racine.  On  a  été  agréablement  surpris 
de  voir  enfin  transportés  sur  notre  scène  ces  effets  simples,  vrais 
et  pathétiques ,  qu'y  remplaçaient  trop  souvent  des  sentimens 
exagérés  et  factices ,  expriaiés  en  paroles  emphatiques  et  guin- 
dées. Déjà  les  ultra-ol^/fsUfues  étaient  sur  le  point  de  crier  au 
scandale }  mais,  les  applaucttisemens  unanimes  du  public,  ou  plu- 
tôt les  larmes  des  spectateur^,  ont  dû  leur  fermer  la  bouche.  De- 
puis les  Templiers ,  on  n'avait  pas  vu ,  au  premier  Théâtre-Fran- 
çais, un  succès  plus  complet,  et  surtout  mieux  mérité.  M.  Le- 
brun a  droit  aux  eoGoungemens  des  littérateurs  éclairés,  pour 
avoir  osé  faire  un  pas  dans  la  route  du  vrai,  qui,  dans  la  tragé- 
die ,  comme  dans  tous  les  autres  genres  de  littérature,  doit  faire 
abandonner  ce  qui  n'est  que  factice.  Nous  regrettons  que  le  poète 
n'hait  pu  transporter  sur  notre  théâtre  la  scène  de  la  bonfession  de  la 
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tiagëdie  de  Scliiller,' danp  toute  son  ezactitiide  et*aa  tenté,  telle 
qu'on  peut  en  prendre  une  idée  dans  le  bel  onvrage  De  PAllemagite^ 
par  madame  dé^8taè'l;  mais  ,  nous  n'en  iaisons  paV  un  reproche 
à  M.  Lebrun  ;  umis  sentons  fort  bien  qu'il  y  aulrait  eu  de  l'impru- 
dence à  présenter  d*abo4  ^^x  eiifans  le  pain  des  hommes  forts. 
Le  style  de  M.  Lebrun  se  distingue  moins  par  la  force  ou  l'éner- 
1^  que  par  la  pureté ,  la  douceur,  Pëlëgince  ^  la  simplicité. 

^^Odéon, — Le  second  Thëâtre  a  été,  cette  fois ,  moins  heureux 
que  son  riTal.  Deux  comédies ,  la  Bourgeoise  ambitieuse  et  les 
Fausses  apparences ,  n'ont  fait  qu'y  jpasser  sur  la  scène;  et  le  soir 
mémei  elles  n'étaient  déjà  plus.  La  seconde  était  cependantdel'au» 
teui*du  Garçon  sans  Souci  i  malheureusement  elle  n'en  retraçait 
que  les  grayelures.  Charles  de  JYauarre ,  tragédie  de  M.  Briffant, 
est  un  ouyrage  qui  n'a  obtenu  qu'un  médiocre  succès.  Des  con- 
ceptions fausses,  des  ^ratetéres  fiiiblement  traci^s,  des  impei^ 
fections  dans  le  plan,  .des  «ituations  mal  amenées,  ^a  incor- 
rections, ou  des  négligences  nombreuses,  qui  sonflR  Ticaa 
principaux  de  cette  pièce ,  ne  se  trouyent  pas  suffisamment 
compensés  par  l'ébauche  fièrement  dessinée  du  personnage  de 
Clisson,  par  deux  belles  scènes  au  3*  acte,  et  par  quelques  beaux 
Ters  trop  clair-semés  dans  le  dialogue. 


NÉcaoLOGiE.  —  M.  Clerisseau  (Charles-Louis) ,  doyen  de  I'j 
cienne  Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  est  mort  le  19  jaur 
vier  i8ao,  dans  sa  quatre-Tingtrdix-neuTième  année.  11  était 
membre  des  Académies  de  peinture  de  Londres  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  avait  été  premier -architecte  de  Catherine  IL 
En  17^,  il  publia  les  Antiquités  de  Frai^  ;  ie  Tolume  contient 
les  moViumens  de  IVismes  ;  une  deyx}ème  édition ,  avec  ui^  texte 
historique  et  descriptif,  par  M.  Legrand,  parut  en  180a,  chtf 
Didotj    a  vol.   grand  in-folio. 
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